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OES  DHârMXS  HISTORIQUES  DE  SHAKSPEARE  (i). 


>c»«v- 


JJe  toutes  tes  qualités  de  Shaispeare^  celle  que  Ton  a 
le  moins  observée  et  qui  le  caractérise  le  plus  spéciale-* 
ment,  c'est  son  impartialité  hautaine.  Observateur  inexo- 
rable, il  juge  les  hommes  ayeo  une  froideur  qui  dé- 
sole ,  avec  une  profondeur  qui  efiVaie ,  découvre  la  plus 
légère  faiblesse  dans  la  plu»  liaute  vertu,  la  moindre 
nuancede  verCu  dans  l'âme  la  plus  criminelle,  et  ne  prend 
la  peine  de  tirer  .aucune  conduâon  de  ses  remarques. 
Vous  diriez  qudque  intelligence  suprême  qui  repriiduit 
pour  ses  menus  plaisirs  le  drame  de  l'histoire ,  et  reste 

(1)  Cette  analyse,  remarquable  par  la  sagacrtë  dm  iruej|  est  due  au 
cclèbrie  et  «ptrîtael  HauUu,  qaî  nous  a  âé\k  Ibami  loule  cette  ^brillanle 
série  d*artîclcs  insérée,  dans  uotrç  recueil ,  sou&U  litre  de  Beaux  Esprits 
fÀmiemporains.  Vojcs  le»  numéros  17  ,  v8  ,  ig»  ^Oi  21  »  aa,  i3|  i4i 
a5  y  18 ,  5a ,  elc. 
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inaccessible  aux  passions  qu'elle  dépeint  et  qu'elle  ana«i 
lyse.  Ce  poète,  si  souvent  raillé  comme  un  auteur  fré- 
nétique et  barbare  j  est  surtout  remarquable  par  un  ju-^ 
gement  sihaut,  si  ferme,  si  impitoyable,  qu'on  serait 
tenté  d'accuser  sa  froideur,  et  de  trouver,  dans  une 
observation  si  impassible,  je  ne  sais  quoi  de  cruel  pour 
la  race  humaine. 

Les  pièces  historiques  de  Shakspeare  portent  ce  carac- 
tère au  plus  haut  degré.  Le  génie  pittoresque ,  rapide , 
véhément,  qui  les  a  dictées,  semble  soumis  lui-^méme  à 
la  loi  supérieure  d'un  jugement  presque  ironique  dans  sa 
clairvoyance.  Sensibilité  dans  les  détails-,  force  ardente 
d'imagination  ;  éloquence  des  émotions  ;  tous  ces  dons 
brillans  de  la  nature,  qui  semblent  devoir  entraîner  un 
poète  hors  de  toutes  les  limites ,  se  subordonnent  dans 
cette  intelligence  extraordinaire  à  une  sagacité  froide  et 
même  moqueuse ,  qui  ne  pardonne  et  n'oublie  nen.  Aussi 
les  drames  dont  nous  parlons  sont -ils  pénibles  comme 
de  l'histoire.  Eschyle  vous  montre  la  fetalité  planant  sur 
le  monde  ^  Calderon  vous  ouvre  le  ciel  et  Penfer,  comme 
derniers  mois  de  Ténigme  de  la  vie;  Voltaire  feit  de  son 
drame  l'instrument  de  ses  propres  doctrines^  mais  Shak- 
spearechercbe  la  fatalité  dansle  cœur  même  deshommes  ; 
et  quand  il  nous  le  fait  voir  si  bizarre,  si  agité ,  si  incer- 
tain,  il  nous  apprend  à  contempler  sans  surprise  les  sin- 
gularités et  les  caprices  de  la  destinée.  Dans  les  drames 
purement  poétiques ,  auxquels  ce  grapd  poète  a  donné 
tant  de  vraisemblance ,  nous  nous  consolons  en  pensant 
que  ces  malheurs  sont  imaginaires  et  que  leur  vérité 
n'est  que  générale.  Mais  les  chroniques  dialoguées  que 
Shakspeare  a  esquissées  sont  trop  réelles  :  voilà  des  maux 
irrévocables,  des  scènes  que  le  monde  a  vues,  des  hor- 
reurs qu'il  a  souffertes.  Plus  les  détails  qui  ont  du  accom- 
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pagner  ces  évënemens  sont  frappans  de  vérité,  plus  ils 
nous  font  mal.  Plus  Fauteur  est  impartial,  plus  il  nous  • 
blesse  et  nous  accable.  Cet  emploi  d^un  grand  talent 
n'est  plus  qu'une  froide  et  profonde  satire  de  ce  que  nous 
sommes,  de  ce  que  nous  serons ,  de  ce  que  nous  fumes. 
Né  après  les  dernières  convukions  du  moyen  âge  ex- 
pirant ,  Shakspeare  a  retracé ,  dans  ses  pièces  historiques, 
les  cent  années  qui  précédèrent  sa  propre  naissance.  C'est 
une  galerie  chevaleresque  :  là  sont  suspendues  les  cottes 
de  maille  et  les  massues  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle.  Vous  voyez  réunis  sous  leurs  gonfanons  et  leurs 
bannières ,  les  fiers  paladins  de  cet  antique  brigandage. 
Ib  revivent:  leurs  cœurs  indomptés  battent  contre  leurs 
cuirasses  ;  leur  sang  bouillonne  pour  le  combat  <,  leurs 
paroles  sont  menaçantes  comme  leurs  glaives.  Le  poète 
ne  les  flatte  pas  ^  il  ne  les  calomnie  point.  Il  ne  leur  prête 
ni  loyauté,  ni  vertus  surhumaines ,  ni  principes  exaltés. 
Un'en  fait  pas  des  monstres  ou  des  lâches.  Reconnaissant 
pour  unique  droit,  celui  de  la  force;  audacieux  à  mal 
£ûre  et  à  défendre  leurs  actes;  ces  barbares  ont  de  la 
grandeur  sans  moralité  et  du  courage  sans  justice.  Écou- 
lez, dans  Richard  II,  Aumerie  repousser  l'imputation 
lancée  contre  lui  devant  Bolingbroke ,  d'avoir  trempé 
dans  le  meurtre  de  Gloster  :  vous  croyez  avoir  vécu 
parmi  ces  hommes  de  fer  :  vous  entendez  leurs  défis; 
vous  comprenez  leurs  âmes  iniques  et  intrépides^ 

piKWATBB ,  à  Aumerk.  . 

Voici  mon  gage,  Âiimerle!  De  par  la  lumière  de  ce  soleil 
qui  tombe  sur  ton  casque  I  tu  f  es  vanté  en  ma  présence ,  je  le 
jure,  d'avoir  donné  la  mort  à  Gloster.  Je  le  jure  ;  et  si  tu  le 
nies ,  tu  mens  !  Tu  mens ,  dis-je ,  ef  la  pointe  de  mon  épée 
étouffera  ton  mensonge ,  au  fond  de  ce  oosur  félon  qui  l'a  foigé  ! 
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AUMERLE. 

Lâche  !  tu  n'oserais  vivre  assez  pour  me  voir  en  champ  clo6  ! 

FITZWATER. 

Ah  !  sur  mon  aroe ,  que  ne  puis-je  t'y  voir  au  moment  où  je 
parle! 

ACBifERLE. 

Fitzwater!  tu  mens  par  ta  gorge» 

PERCr. 

Je  garantis  son  honneur  :  Aumerle ,  voici  mon  gage.  Il  t'ac-' 
cuse  avec  raison  ;  je  le  soutiendrai  jusqu'au  dernier  souffle. 
Prends  mon  gant ,  si  tu  l'oses! 

AtMERLE. 

Puisse  jamais  le  fer  de  ina  vengeance  ne  percer  désormais  la 
cuirasse  de  mon  enqemiy  si  je  ne  réponds  à  votre  appel.  Tous, 
je  vous  défie.  Fussiez-vous»  cent,  tous,  je  vous  défie,  etc. 

La  première  partie,  on,  si  l'on  yeut,  la  première  pièce 
de  cette  grande  chronique  anglaise,  est  d^un  intérêt  si 
dobleureux  qu'il  est  imposable  de  la  jouer  sur  le  théâtre.  « 
Le  Roi  Jean  i  qui  renferme  les  passages  les  plus  pathé- 
tiques et  les  situations  les  plus  déchirantes;  le  Moi  Jean, 
où  se  trouve  cette  admirable  scène  d'Hubert  et  du  jeune 
Arthur,  est  une  réTélatioh  si  vive  et  si  terrible  de  la  po- 
litique des  camps  et  des  cours,  qu'à  moins  de  vivre  dans 
une  république ,  on  ne  peut,  sans  une  espèce  de  crime  de 
haute  trahison ,  exiger  qu'elle  soit  représentée.  La  per- 
fidie de  Jean,  la  mort  d'Arthur,  la  douleur  de  G)nslance, 
^  yQun  apprennent  comment  les  hautes  dignités  et  la  puis- 
sance se  jouent  sans  pitié  des  affections  de  la  nature  et 
.    des  promesses  les  plus  saintes.  Celte  froide  atidace  avec 
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laqaeUe  gIucuq  soutient  sa  cause ,  les  mains  baignées 
dans  le  sang  ;  celle  espèce  de  dignité  de  langage  que  tous 
consenrent  dans  le  crime  ;  cette  raison  d'état  qui  n'est 
que  la  légitimité  du  vol  et  du  meurtre  ;  cette  profonde 
indifférence  pour  la  vie  des  hommes  ;  cette  fatalité  atta- 
chée au  pouvoir  qui  regarde  comme  permis  tout  ce  qu'il 
peut  oser  \  causent  une  inexprimable  angoisse.  Au  milieu 
des  jeux  de  la  politique,  se  trouvent  placés  une  mère  et 
un  en&nt  :  G>nstance  et  Arthur.  Tous. deux  sont  écrasés^ 
comme  ces  victimes  que  le  char  de  Jaggrenat  brise  et 
mutile  sons  ses  roues  sanglantes.  Abandonnés  de  leurs- 
amis,  trompés  par  leurs  parens,  faisant  »i  vain  valoir 
des  droits  réels  ,  Shakspeare  les  traite  comme  l'égoisme 
de  l'ambition  a  coutume  die  traiter  les  innocens  dénués 
de  secours.  Il  montre  leurs  larmes,  leurs  prières  stériles, 
leur  désespoir  et  passe  entre.  Habitué  à  s'identiâer  à 
tous  les  caractères  qu^il  jette  sur  la  scène,  à  faire  entiè- 
rement disparaître  l'auteur  dramatique,  à  se  constituer, 
pour  ainsi  dire ,  le  greffier  impassible  de  l'histoire,  il  vous 
ouvre  ensuite  les  secrets  des  cabinets  ;  il  vous  prouve 
qu^Arthur  doit  périr.  Shakspeare  est  le  poêle  des  hommes 
d'état  :  c'est  le  Tacite  du  drame. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  caractère  de  femme  chez 
qui  la  violence  et  la  fougue  se  mêlent  à  la  tendresse  ma- 
ternelle la  plus  profonde.  Constance,  mère  du  jeune 
Arthur,  voit  son  fils  accablé  par  le  sort  :  alors  s'établit 
une  lutte  entre  elle  et  la  fortune  -,  plus  elle  se  sent  mal- 
heureuse ,  plus  elle  ect  inflexible.  Elle  ne  s'abaisse  point 
à  la  prière,  et  finit  par  trouver  dans  son  désespoir  comme 
un  douloureux  triomphe. 

J'aime  mon  maUiear,  s'^rie-^t-eHe ;  je  m'assieds  là,  sur  la 
terre  nue.  l>ites  aux  rcMs  qu'ils  s'assemMent  et  que  mon  déses- 
peir  les  ecmvoqtie  à  ses  pompes  ! 
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Et  quand  la  dignité  d'une  reine  s'est  ainsi  jointe  à  la  di- 
gnité de  l'infortune,  quelles  paroles  pathétiques  elle  re- 
trouve ! 

CONSTANCE. 

Le  revernii-]e  au  moins  dans  le  ciel ,  père  cardinal ,  le  re- 
verrai-je ,  mon  fils  7  Ah  !  depuis  le  premier  né  de  tonte  la  race 
humaine ,  aucun  enfant  ne  fut  plus  aimable  et  plus  beau  !  Et 
maintenant  la  douleur  va  ronger  ma  fleur  chérie ,  détruire  sa 
fraîcheur ,  flétrir  sa  beauté.  Mon  Arthur  ne  sera  plus  qu'un 
fantôme  creux  et  hâve  !  Il  sera  pâle  et  maigre  I  et  puis  il  mourra. 
Et  moi ,  quand  j'irai  le  retrouver  dans  le  ciel ,  je  ne  le  recon- 
naîtrai plus  ;  et  jamais ,  non  jamais ,  je  ne  revenrai  mon  cher 
Arthur ,  mon  pauvre  enfant  ! 

LE   ROI   PHILIPPE. 

Vous  aimez  votre  douleur,  plus  encore  que  votre  fils. 

CONSTANCE. 

J'aime  ma  douleur  !  Oui ,  je  l'aime  !  Elle  me  rend  mou  6k 
absent,  elle  prend  sa  place,  elle  m'entoure  de  son  souvenir, 
elle  reproduit  partout  son  image.  Elle  répète  ses  paroles ,  me 
rend  ses  douces  caresses ,  se  revêt  de  ses  parures.  Elle  est  mon 
fils,  elle  est  moi-même.  Laissezr-moi  chérir  ma  douleur. 

Le  roi  Jean,  qui  donne  son  nom  à  Fouvrage ,  n'est  que 
l'intérêt  de  la  couronne  personnifié.  Il  ne  se  complaît  pas 
dans  le  crime  ;  il  le  trouve  facile,  utile,  désirable  et  l'ac- 
complit. Accessible  au  remords,  dénué  de  grandeur  et 
de  force  intellectuelle,  il  vous  révolte  quand  il  com- 
mande le  meurtre  ,  et  son  repentir  n'a  rien  de  touchant, 
(i'est  une  des  conceptions  les  plus  profondément  vraies 
de  Shakspeare  que  ce  caractère  égoïste  qui  n'a  pas  la 
vigueur  nécessaire  pour  devenir  un  scélérat  complet^ 
c'est  une  de  ces  variétés  si  communes  dans  Fespèce  hu- 
maine ,  un  de  ces  mélanges  de  faiblesse  et  de  mauvaises 


Digitized  by 


Google 


DES  DRAMES  HISTORIQUES  DE  SHAKSVEAmE.  1 1 

pensées ,  dont  le  monde  offre  tant  d'eiemples,  et  dont  le 
mépris  public  pounuit  k  la  fois  les  crimes  et  les  remords. 
Biais  la  merveille  pent-étre  de  cette  pièce,  c*est  tin 
rôle  de  bâtard,  insouciant,  gai,  brave,  regardant  le 
monde  comme  une  comédie  dont  Tirrégularité  de  sa  nais- 
sance lui  donne  le  droit  de  rire  tout  haut.  Fils  illégi- 
time de  Richard ,  il  joint  aux  brillantes  qualités  de  son 
père,  unegailé  de  tempérament,  une  ironie  toute  en 
dehors ,  une  vivacité  à  la  Figaro ,  une  activité  d'épi- 
grammes,  qui  lui  font  jouer  le  même  rôle,  en  sensinvene, 
que  celui  que  le  ehœur  des  anciens  remplissait  dans  leurs 
tragédies.  C'est  le  moraliste  bouffon ,  Thomme  chargé  de 
présenter  ces  forfaits  politiques,  ces  révolutions  d'em* 
pire  sous  leur  point  de  vue  ridicule.  Il  a  de  la  force  dans 
le  caractère ,  de  la  bravoure ,  de  la  bonne  humeur ,  et  sa 
continuelle  plaisanterie  ne  lui  ote  rien  de  sa  dignité.  Vous 
le  voyez ,  heureux  de  sa  naissance ,  fier  de  son  père , 
charmé  de  se  trouver  en  dehors  de  la  ligne  commune , 
se  moquer  de  ce  frère  légitime ,  qui ,  héritier  de  la  maison 
et  du  titre  des  Faulconbridge ,  est  n  maigre  et  si  débile, 
qo*un  souffle  le  renverserait.  Né  du  hasard ,  il  rend  un 
culte  à  ce  dieu  ]  il  retrouve  partout  sa  main  puissante  : 

Monde  insensé  !  dnune  comique!  monarques  bonfibns!  L'un 
manque  à  sod  serment  comme  on  brise  un  verre  ;  Tautrc,  pour 
nuire  ù  son  ennemi ,  renonce  à  ses  propres  droits.  Tout  est  par- 
jure ,  compromis ,  capitulation  de  conscience  ;  le  hasard  et  Toc- 
casion  nous  chatouillent  et  nous  séduisent.  Placés  suc  une  pente, 
glissante ,  mendiaos  et  rois ,  vierges  et  femmes  décrépites ,  guer-^ 
riers  et  prêtres ,  nous  cédons  tous  au  penchant  (jpii  nous  en- 
t raine.  C'est  le  grand  chemin  du  monde  entier.  Ce  qui  nous  est 
roiDmode  est  notre  lot;  déception  perpétuelle,  duperie^  aUrae- 
lion  irrésistible.  La  boule  même  du  monde  va  comme  elle  est 
lancée.  Et  nous  ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  pauvres  boule.\ 


Digitized  by 


Google 


I  2  BVS  DRAMES  HISTORIQUES  DE  SBÂKSFSÀEB. 

de  verre  y  nous  roulons  dans  notre  sillon.  Fi  donc  !  quelle  honte! 
De  la  guerre  à  la  paix ,  du  serment  au  parjure>  aller  comme  le 
veut  le  hasard ,  comme  la  commodité  nous  pousse  !  Suivre  le 
mouvement  que  l'occasion  nous  imprime  !  —  Mais  moi-^néme , 
suis-je  à  l'abri  de  la  séduction ,  de  la  circonstance  ?  lui  ai-je 
résisté?  lion  certes.  Ai-je  repoussé  les  avances  de  la  fortune? 
Non.  n  faut  donc  attendre ,.  pour  blâmer  les  autres,  que  je  sois 
sûr  de  ma  propre  force.  Cependant  roulez ,  roulez ,  monarques 
et  gueux,  comme  la  bille  sur  le  tapis  :  parles  de  vos  volontés, 
vantez  votre  puissance  ^  riches ,  insultez  les  pauvres  ;  pauvres , 
insultez  les  riches;  tristes  jouets,  vous  avez  tous  un  maître, 
c'est  le  hasard  ;  une  reine ,  c'est  la  circonstance.  Hasard  !  je 
t'adore  I 

Est-il  un  commentaire  à  la  fois  plus  poétique  et  plus 
plaisant  de  ce  mot  de  Montaigne  :  a  Le  monde  est  une 
branloire  perenne.  d 

On  connaît  cette  scène  d^un  intérêt  si  déchirant,  où 
le  jeune  Arthur,  par  ses  enfantines  caresses,  attendrit  le 
geôlier ,  qui  s*appréte  à  brûler  avec  un  fer  chaud  ses 
paui^res  yeux  !  Jamais  le  pathétique  simple  n'a  été 
poussé  plus  loin.  Une  scène  plus  profonde  de  concep- 
tion a  été  moins  souvent  citée.  Cest  celle  où  le  faible  et 
cruel  monarque ,  se  voyant  sur  le  point  de  perdre  la  cou- 
ronne ,  se  repent  du  meurtre  d'Arthur,  et  appelle  auprès 
de  lui  Hubert,  l'exécuteur  de  ses  ordres. 

LE   ROI   JEAN. 

Pourquoi  viens-tu  me  parler  sans  cesse  du  jeune  Arthur  et 
de  sa  mort?  Pouiquoi  veux-tu  me  remplir  de  crainte?  C'est  toi 
qtli  as  tué  Arthur ,  et  si  j'avais  des  raisons  pour  désirer  sa  mort,, 
quelles  étaient  les  tiennes  pour  l'assassiner? 

HUBERT. 

Lesquelles?  n'ei»l-ce  pas  vos  ordres,  sire?.. h 
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LE   ROI. 

Malédiction  des  rois  !  ^tre  entourés  d'esclaves  (pii  épient  leurs 
capriees^  qui  font  de  leur  regard  une  loi  ;  qui  versent  le  sang 
des  hommes  seras  la  garantie  d'un  mot  échappé  au  hasard  ;  qui 
cherchent  dans  un  coup  d'œil ,  égaré  peut-être ,  l'autorisation 
de  forfaits  à  commettre  I 

hubeet. 

Voici  voti-e  signature  ;  voici  votre  sceau  ;  je  suis  lavé  de  ce 
que  j'ai  fait. 

LE    ROT. 

0  quand  Tiendra  ce  jour  où  le  ciel  comptera  avec  la  terre? 
Alors  ce  sceau  et  cette  signature  porteront  contre  nous  témoi- 
gnage pour  la  damnation  étemelle  !  Mon  Dieu  !  à  combien  de 
crimes  nous  entraîne  ie  seul  aspect  des  instrumens  du  crime  ? 
Si  je  ne  t'eusse  pas  trouvé  auprès  de  moi,  toi,  misérable, 
laaiqné  du  doigt  céleste  »  noté ,  désigné  pour  l'infamie,  jamais 
moD  esprit  n'eût,  conçu  l'idée  de  ce  mçnrtre;  mais  quand  je 
découvris  dans  ton  affreuse  figure  la  prédestination  au  crime , 
alors  seulement  je  te  laissai  entrevoir  la  possibilité  du  forfait.  Et 
toi,  pour  complaire  à  un  roi,  tu  n'as  pas  eu  conscience  de  faire 
périr  un  prince  I 

HUBERT. 

Sire.,. 

LE   ROT. 

Il  ne  fallait  que  secouer  la  tête ,  ou  seulement  garder  le  si- 
lence ;  jeter  sur  moi  un  seul  regard  incertain ,  ou  me  demander 
ime  explication  sans  détourt,  pendant  que  je  te  déroulais  obscu- 
rément mes  vagues  pensées.  Tes  craintes  eussent  éveillé  mes  • 
remords  ;  la  honte  m'aurait  saisi ,  ^t  je  me  serais^  tu.  — ^  Mais 
jusqu'à  mes  signes ,  tn  as  tout  compris.  Ton  amê  crimineNe 
.  a  entendu  ce  lai^ge  raoetde  mon  âme  égarée.  T«  miiin.croelle 
s'est  engagée,  sans  peine ,  à  ce  crime  détestable  qye  ma  bouche 
ni  la  tienne  n'osent  nommer.  Misérable,  hors  de  ma  vue!  ne. 
me  revois  jamais  !  Mes  nobles  m'abandonnent  ;  aux  portas  même 
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de  ma  capitale  les  annes  étrangères  m'insultent.  Hâas  !  même 
dans  ce  sein  mortel ,  dans  ce  royaume  de  sang ,  régnent  la 
discorde  et  le  tumulte  ;  ma  conscience  indignée  se  révolte  contre 
la  moi*t  de  mon  cousin. 

BUiERT. 

Sire  ,  j'apaiserai  la  révolte  de  votre  eottscience  ;  armes^ 
vous  contre  le  reste  de  vos  ennemis.  Arthur  vit  ;  ma  main  est 
innocente,  elle  est  vierge,  le  sang  ne  Ta  jamab  souillée.  Jamais , 
dans  mon  sein,  n*est  entrée  une  pensée  meurtrière.  Mes  traits 
sont  grossiers  ;  mais  mon  cœur  est  bon  :  et  jamais  l'idée  ne 
m'est  venue  d'égorger  un  innocent  enfant. 

LE  moi. 

Il  vit  !  cours  !  assemble  mes  nobles ,  qu'ils  sachent  la  vérité  : 
que  leur  obéissance  me  sok  rendue!  IVirdonne,  pardonne  à  ce 
que  ma  douleur  a  dit  de  toi  :  non ,  ton  visage  n'est  pas  celui  du 
crime ,  la  foreur  m'aveuglait...  Va,  cours ,  amène^es  Ici ,  mes 
prières  éont  trop  lentes  I  ah  1  de  grdee ,  devance-les. 

Richard  II  est  Thistoire  des  calamités  d'un  roi  cii 
même  tems  faible  et  despote.  Si  nous  avons  méprisé  le 
roi  Jean ,  malgré  ses  remords ,  nous  avons  pitié  de  Ri- 
chard ,  malgré  ses  fautes.  Telle  est  la  magie  du  talent  de 
Shakspeare  ;  le  roi  s*éclipse  à  nos  yeux.  L'homme  souf- 
frant se  montre  seul.  Toute  notre  commisération  accom- 
pagne sa  terrible  chute.  Il  commence  par  se  jouer  de  la 
vie  et  du  bonheur  de  ses  sujets^  non  par  cruauté ,  mais 
par  une  conviction  intime  die  son  droit  divin  :  il  jette 
dans  Texil  un  grand  vassal  ;  il  usurpe  les  propriétés  des 
citoyens  y  il  méprise  les  terribles  prophéties  de  son  oncle 
au  lit  de  mort  Chacun  de  ses  acte»  tyranniques  est  un 
pas  qu^il  fait  vers  le  malheur  :  nous  voyons ,  avec  une 
sorte  de  tristesse  philosophique,  cet  enivrement  du  pou- 
voir \  et  si  nous  ne  pouvons  nous  enipécher  de  le  blâmer, 
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nous  le  concevons  du  moin».  A  côté  de  ce  roi  qui  creuse 
sa  toobe ,  grandit  et  s^ëlève  la  puissance  de  Bolîngbroke* 
Cest  là  le  véritable  héros  de  la  pièce.  Son  progrès  vers 
le  trine  suit  une  route  parallèle  à  là  lente  déchéance  de 
Richard.  Attendre  et  servir  Toocasion  ;  prévoir  de  loin 
désavantages^  les  saisir,  mais. au  moment  précis;  éviter 
le  danger  sans  avoir  Tair  de  le  craindre  ;  accomplir  une 
usorpalîoD  systématique  quoique  audacieuse  \  mâier  Thu- 
nilitéà  U  témérité,  la  supercherie  à  la  bravoure;  tels 
sont  les  moyens  de  Bolingbroke.  Shakspeare  développe 
tons  ses  resscwts  ayec  une  incroyable  habileté  :  on  voit 
cette  ambition  toujours  actire  environner  le  tr&ne  de 
pièges;  bâtir  sa  puissance  sur  Topinion ,  rattacher  à  son 
intérêt  tous  les  intérêts  et  toutes  les  crakitts;  s'élever 
par  degré»  d*une  soumission  apparente  à  une  rivalité 
avouée,  puis  à  une  prépondérance  réelle  mais  silencieuse; 
faire  planer  son  ascendant  sur  la  tête  du  monarque ,  et 
le  forcer  enfin  à  se  dépouiller  lui-même  de  la  pourpre  qui 
lui  pèse. 

A  la  terreur  mêlée  de  curiosité ,  que  ce  caractère  e»* 
^9  joignez  rinftécét  de  pitié  profonde  que  celai  du  roi 
Gût  naître.  Cest  une  pitié  sans  estime*  La  folie ,  les  vices, 
les  travers ,  les  infortunes  de  Richard ,  son  impuissance 
à  souteoir  le  sceptre  et  son  désespoir  en  le  quittant  ;  ses 
pleurs  indignes  d'un  roi  ;  ses  regrets  dignes  d'une  femme  ; 
ces  mouTemens  nerveux  qui  se  rapprochei^  du  délire; 
ce  reste  de  dignité  royale  qui  s'allie  à  son  avilissement  ; 
cette  conmaisératiDn  qu'il  a  de  lui-même  ;  ce  mépris  pour 
sa  faiblesse;  toules  ees  nuances  si  bien  niMs,  ferment 
un  ensemble  qui  arrache  des  larmes ,  sans  conmiander 
le  reqiect.  Nous  reconnaissons  un  être  débile ,  gâté  par 
Tasage  et  l'abus  de  Tautorilé  ;  incapable  de  la  garder 
avec  honneur  et  de  l'abdiquer  avec  eafane  ;  écrasé  par 
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Boltngbroke  comme  un  faible  oiseau  par  un  aigle  \  trem- 
blant sous  cette  serré  cruelle  qui  le  déchire  et  Tanéantit  ^ 
sans  énergie  pour  Tamour  comme  pour  la  haine  ;  mais 
si  cruellement  sensible  à  tous  les  coups  de  la  mauvaise 
fortune^  si  habitué  à  ne  pas  souffrir,  si  complètement 
étranger  à  Thérolsme  qui  brave  le  sort  ou  à  l'impossibi— 
lîlé  qui  échappe  à  ses  blessures,  que  jamais  victime  plu» 
palpitante ,  plus  gémissante ,  ne  fut  immolée  sur  Tautel 
des  révolutions.  De  là  cette  sympathie  quUl  nous  inspire 
en  dépit  de  nous-mêmes  :  nous  oublions  le  tyran  ;  nous 
voyons  les  mortelles  souffrances  de  Thomme;  nous  le 
pleurons  ,  nous  le  sauverions  volontiers.  Nous  nous  sen- 
tons entraînés  vers  son  infortune,  par  ce  mouvement  d'é— 
quité  généreuse  qui  repose  au  fond  de  tous  les  cœurs  ;  et 
quand  Bolingbroke  le  traîne  à  sa  suite,  comme  ornement 
de  son  triomphe;  c'^est  le  triomphateur  que  nous  sommes 
tentés  de  maudire  9  c'est  le  roi  méprisable  et  opprimé 
que  nous  aimons. 

Une  scène  de  peu  d^mportance  renferme  Tune  des 
pensées  les  plus  philosophiques  que  Shakspeare  ait  pla- 
cées dans  ses  drames.  Richard  ^st  prisonnier  à  Pomfret. 
Un  long  monologue,  rempli  des  mélancoliques  rêveries 
du  roi  captif,  nous  associe  à  ces  douleurs  d'une  ame 
faible,  si  cruelles  parce  qu- elles ' manquent  de  contre- 
poids. Richard  entend  de  la 'musique,'  et  pleure  :  «c  Une 
musique  douce  est  cruelle ,  dit'-il,  quand  on  a  été  roi'et 
qulon  se  sent  esclave.  »  Alors  un.  pauvre  grrobm  des  écu- 
ries* de  raacien  monarque  profite, de 'Faccès' facile  que 
son  oh^urilé.  même 'lui  prooure,  pour  rendre  visite  à 
Richard. 

LE  VALET  d'Écurie* 
Salut ,  noble  prince  ! 


Digitized  by 


Google 


DES  DaAMES  HISTORIQUES  DE  SBÀKSFEARE.  I7 

KiCHARD  9  regardant  aUenttçement  les  haillons  du  iHilet. 

Salut,  noble  pair!...  Et  qui  es-tu,  toi  (pii  viens  me  voir? 
Nul  ne  me  rend  visite ,  excepté  ce  triste  personnage  (pii  m'ap- 
porte des  alimens  et  fait  vivre  ma  misère. 

LE  VALET. 

J'étais  un  pauvre  valet  de  tes  écuries ,  alors  que  tu  étais  roi. 
J'ai  marcbé  de  Londres  id,  toujours  à  pied,  pour  voir  une 
fois  encore  la  figure  de  mon  noble  maître.  Ab!  comme  m<m 
cœur  a  saigné ,  quand  j'ai  vu  Bolingbroke ,  le  jour  de  son  cou- 
ronnement, monter  ta  belle  jument  de  Barbarie!  cet  animal 
qui  t'a  si  souvent  porté ,  que  si  souvent  j'ai  soigné  de  mes  mains  ! 

RICHARD. 

Âh!  c'est  Barbarie  que  Bolingbroke  a  montée  ce  jour-là  I 
et  comment  allait-elle  ? 

LE   VALET. 

Elle  bennissait  de  joie. 

RICHARD. 

C'est  une  ingrate  ;  mais  les  bommes  le  sont  aussi.  Ne  les  ai- 
je  pas,  comme  elle ,  nourris  de  ma  main ,  etc. 

L'intérêt  triste  et  profond  de  cette  tragédie  n'a  pas 
servi  à  sa  gloire  (i).  Richard  II  a  été  ,  pour  ainsi  dire , 
écrasé  par  le  brillant  et  fougueux  Richard  IIL  Tous  les 
acteurs  novices  ont  préféré  pour  leurs  débuts  le  r61e  du 
sanglier  rayalÇp) ,  dont  Telfet  dramatique  est  si  puissant. 
Cependant  Richard  II,  où  Tautorité  suprême  se  montre 
à  la  fois  si  digne  de  pitié  par  les  fautes  qui  lui  sont  inhé- 
rentes et  par  les  calamités  qui  Taccablent,  est  Tun  des 

(i)  M.  d'Epagny  a  fait  représenter  récemment,  sous  le  titre  de  Lan- 
eastre^  noe  pièce  remarquable  dont  Tasurpation  de  Bolinfi^broke  est  le 
sojet. 

(3)  Ther^albear. 

XZIV.  a 
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beaux  titres  de  Shakspeare  à  Tadmiration  de  tous  les 
juges  éclairés. 

A  mesure  que  les  siècles  se  succèdent  et  sMcoulent , 
les  généralités  philosophiques  perdent  leur  influence. 
Depuis  long-lems  on  avait  dit  que  le  pouvoir  est  un  dan* 
ger  pour  la  vertu  et  pour  le  bonheur.  Il  était  réservé  à 
Sfbakspeare,  non  d'expliquer ,  mais  de  montrer  par  quels 
degrés  il  s'acquiert;  à  quelle  invincible  destinée  il  obéit; 
quelle  magie  fatale  il  exerce  ;  et  comment  il  se  suicide 
par  ses  fautes.  Cette  forte  leçon ,  qui  n'a  rien  de  théo- 
rique et  que  Tauteur  anglais  fait  jaillir  du  sein  des  évé- 
nemens ,  sans  jamais  Texprimer ,  repose  au  fond  de  toute 
cette  chronique  en  vers,  sur  laquelle  nous  jetons  un 
rapide  coup-d'œil.  Les  anciens  n'avaient  pas  d'autre 
divinité  de  leur  scène  tragique  que  le  Destin.  Toutes 
leurs  tragédies  sont  un  hymne  au  Fatum.  Shakspeare 
nous  fait  assister  aux  conseils  secrets  de  ce  Fatum ,  et 
nous  montre  chacun  de  ses  personnages  façonnant  ^  pour 
ainsi  dire,  sa  propre  destinée.  Voilà  la  vraie  philosophie. 
Ceux  qui  ont  imité  sur  le  théâtre  moderne  le  système  fata- 
liste des  anciens  ont  pu  créer  des  ouvrages  beaux  en 
eux-mêmes  :  jamais  des  ouvrages  en  rapport  avec  la  civi- 
lisation moderne.  Phèdre  obéissant  à  l'influence  qui  la 
poursuit  ;  Oreste  guidé  par  les  Furies  et  puni  par  elles  ; 
sont  des  symboles  du  paganisme.  Les  peuples  modernes, 
qui  ajoutent  foi  à  la  liberté  relative  des  actions ,  devaient- 
ils  copserver  un  système  dramatique  en  opposition  di- 
recte avec  leurs  croyances?  Et  Shakspeare,  créateur 
du  véritable  drame  philosophique ,  drame  fondé  sur  l'a- 
nalyse, l'expérience  et  l'observation  ,  n'a-t-il  pas  mieux 
compris  l'art  qu'il  cultivait  ,  que  ces  critiques  idolâtres^ 
nés  dix-huit  siècles  trop  tard  et  attachés  à  la  tragédie 
hellénique  par  d'invincibles  préjugés? 
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Les  deux  parties  de  Henri  If  sont  aussi  populaires 
que  Richard  II  Test  peu.  Dans  Henri  IV,  les  mouve- 
mens  des  empires  sont  rejetés  sur  le  second  plan  \  la  partie 
comique  y  est  en  première  ligue.  Profitant  avec  adresse 
de  Toccasion  qui  lui  était  offerte ,  Shakspeare  a  placé  sur 
le  devant  de  la  scène  les  mœurs  licencieuses  et  frivoles 
de  Théritier  du  trône ,  ses  intrigues  d'auberge,  ses  plai- 
sirs de  cabaret.  Ici  les  conspirations  se  mêlent  aux  jeux 
les  plus  futiles  \  Théroîsme  s'allie  à  la  légèreté  -,  et  les 
nuances  les  plus  opposées  se  confondent  dans  les  mêmes 
caractères.  Admirez  ce  prince  Henri;  véritable  type  des 
altesses  du  seizième  siècle  \  courageux  quand  il  le  faut  ; 
d'autant  plus  uégLigeAt  et  plus  dissipé ,  qu'il  est  plus  sâr 
de  sa  force  intime  et  de  son  énergie  morale.  Héros  unique 
dans  son  genre  ,  il  domine  à  la  fois  la  partie  comique  et 
la  partie  sérieuse  de  l'ouvrage.  De  libertin ,  il  devient 
héros  \  guerrier  généreux ,  il  se  laisse  retomber  dans  son 
apathie  et  sa  débauche.  Il  a  besoin  d'une  occasion  puis- 
sante pour  éveiller  les  facultés  de  son  ame  et  faire  jaillir 
l'étincelle  de  vertu  que  ses  habitudes  semblent  étouffer. 
Caractère  d*une  originalité  si  vraie ,  si  naturelle  et  si  pi- 
quante, que  jamais  sur  aucun  théâtre  on  n'a  vu  s'ac- 
complir une  fosion  plus  merveilleuse  et  plus  facile  à 
comprendre  de  la  comédie  et  de  la  tragédie. 

Dans  ses  rapports  avec  ses  compagnons  de  débauche , 
le  prince  conserve  je  ne  sais  quelle  supériorité  ironique 
qui  prouve  son  mépris  et  sa  force  :  dès  la  première  scène 
où  il  se  montre  avec  Falstaff,  on  peut  pvévoir  que  Henri , 
devenu  roi ,  enverra  son  vieil  ami  (aire  pénitence  dans 
quelque  maison  de  santé,  et  que  ces  habitudes  de  licence, 
bizarre  dévergondage  d'un  esprit  insouciant  et  moqueur, 
s'eflaceront  sous  la  pourpre  royale.  Qtons  cette  première 
conversation  du  gros  Falstaff  avec  le  prince  mauvais 
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sujet,  qui  lui  permet  de  le  traiter  avec  la  familiarité  la 
plus  triviale  et  lui  répond  sur  le  même  ton  (i). 

FALSTAFF. 

Quelle  heure  est-il,  dis-moi,  cher  petit  Henri,  mon  bon 
prince  ? 

LE   PRINCE  HEKRI. 

Gela  ne  te  regarde  pas  :  ton  esprit  chancelle ,  troublé  par  les 
fumées  du  rum  que  tu  lampes  ;  ce  gros  ventre  que  tu  débou- 
tonnes après  souper ,  et  cette  maudite  habitude  de  ronfler  sous  la 
table  quand  tu  as  trop  bu ,  t'enlèvent  le  peu  de  bon  sens  que 
contenait  ta  cervelle.  Et  que  diable  veux-tu  faire  de  Theure? 
n  te  faut  de  bons  chapons,  et  non  des  horloges  ;  de  grosses  bou- 
teSles,  et  non  des  minutes  ;  des  filles  de  belle  humeur,  et  non  des 
pendules  :  le  jour,  la  nuit,  le  matin ,  le  soir,  sont  pour  toi  même 
chose.  N'as -tu  pas  plus  de  respect  pour  une  Vénus  facile, 
avenante,  étincelante  de  taffetas  rouge,  et  l'œil  en  feu,  que 
pour  Tastre  du  jour  dans  sa  splendeur?  La  vie  n'a  pas  d'heures 
pour  toi. 

FALSTAFF. 

Tu  as  assez  raison  :  le  soleil  m'inquiète  peu.  Nous  autres 
braves  preneurs  de  bourses,  chevaliers  de  la  lune  et  de  ses 
étoiles  ,  que  nous  importe  le  blond  Phébus  ?  Mais  dis-moi ,  cher 
prince  démon  ame,  quand  tu  seras  roi  et  que  ta  grandeur,  ta 
munificence ,  ta  majesté ,  ta  sainteté  (  si  jamais  tu  es  saint  ). . . 

LE   PRINCE. 

Au  fait ,  au  fait. . .  arrive. . . 

FALSTAFF. 

Je  te  dis  donc  que ,  dès  ton  glorieux  avènement ,  un  premier 

(i)  Note  DU  Ta.  Il  est  inutile  de  prévenir  le  lecteur  de  la  difficulté  ou 
plutôt  de  rimpoftsibilîlé  d^une  traduction  k  la  fois  fidèle  et  vivante  de  ces 
plaisanteries  du  seizième  siècle ,  de  cette  humeur  boufToue  et  vive ,  asses 
semblable  ï  ces  liqueurs  sptritueuses  dont  la  saveur  se  perd  lorsqu'on  les 
transvase. 
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devoir  t'est  imposé  :  nous  autres ,  gardes-du-corps  de  la  nuit ,  ne 
sooIBne  plus  qu'on  nous  appelle  escrocs ,  filous  y  gibiers  de  po- 
tence. Reconnais-nous  pour  gens  d'honn^u^i  gens  de  courage, 
solvans  de  Diane ,  favoris  de  la  lune  f  gentilskommes  des  té- 
nèbres, j^iane  nous  guide  :  par  conséquent  nous  sommes  cbastes  ; 
et  nous  volons... 

LE    PRINCE. 

A  la  potence.  Tu  sais  que  Diane  est  la  reine  du  flux  et  du 
reflux.  Lundi  soir ,  la  bourse  ou  la  vie  ;  voilà  le  flux  :  mardi  ma- 
tin,  le  gibet  et  le  testament  ;  voilà  le  reflux. 

FALSTAFF. 

(7est  triste  >  mais  c'est  vrai.  Ah  çà ,  comment  trouves-tu  notre 
botesse  ?  morceau  friand ,  bé  ? 

LE   PRINCE. 

Et  toi,  comment  trouves-tu  la  perspective  de  Tjbum.  Joli 
paysage,  bé? 

FALSTAFF. 

Tjbnm!  Te  voilà  encorç!  V>ujours  plaisant!  Qu'ai-je  de 
commun  avec  Tjbum,  moi? 

LE   PRINCE^ 

El  qu'ai-je  de  commun  avec  notre  bôtesse ,  moi  ? 

FALSTAFF.  . 

Ne  lui  as-tu  pas  dit  vingt  fois ,  moi  présent  :  «  Mon  bôtesse , 
qu'est-ce  qu'il  vous  faut  ?  m 

LE   PRINCE. 

T'ai-je  appelé  pour  la  pajer? 

FALSTAFF. 

Non  ;  il  faut  te  r^dre  ce  qui  t'est  dû  ;  tu  as  tout  pajé^ 

LE   PRINCE. 

J'ai  vidé  ma  bourse ,  tiré  à  vue  sur  mon  père ,  souscrit  des 
lettres  de  cbange  et  usé  mon  crédit. 
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FALSTAFP. 

Usé,  cela  est  vrai!  Et  si  bien  usé  que,  sans  la  présomp- 
tion légitime  que  tu  es  Tliéritier  légitime  et  présomptif  de  la 
couronne  ,  je  t'assure. . .  mais  chut  !  Brave  garçon ,  voyons , 
quand  tu  seras  roi ,  laisseras^tu  debout  un  seul  gibet  ?  Cette  vieille 
édentée,  cette  grotesque  figure,  ce  magot  rouillé,  la  Loi  aura- 
t-elle  le  droit  de  tourmenter  des  gens  d'honneur  ?  Plus  de  juges , 
plus  d'avocats.  Dis  à  tous  ces  gens-là  :  Désormais ,  messieurs , 
je  vous  défends  de  pendre  les  voleurs. 

LE    PRINCE. 

Non ,  ce  sera  toi. 

FALSTAFF. 

Je  pendrai ,  moi  !  Comment  Tentends-tu,  beau  prince  ?  Tu  me 
fais  juge!  0  le  brave,  le  rare,  Texcellenl  juge  que  Falstaff! 

LE    PRINCE. 

Tu  commences  par  juger  ibrt  mal.Tu  pendras  ;  ce  qui  signifie. . . 

FALSTAFF. 

En  bien  ! 

LE   PRINCE. 

En  ta  propre  personne ,  ou  dans  celle  de  Texécùteur  des 
hautes  œuvres.  Choisis! 

FALSTAFF. 

C'est  une  charge  comme  une  autre  ;  on  pourrait  s'y  faire. 

LE    PRINCE. 

De  bons  petits  profits!... 

FALSTAFF. 

Une  belle  garde-robe. . .  défroque  considérable  :  mais  pardieu , 
tout  cela  m'attriste  ;  mon  imagination  s'assombrit  ;  me  voilà  mé- 
lancolique comme  un  vieux  oui-s  pris  au  piège... 

LE    PRINCE. 

Comme  un  sonnet  élégiaque. 
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FALSTAFF. 

Gomme  la  donneuse  psalmodie  d'ime  cornemuse. 

IM   PRUrCB. 

G>mme  un  larron  qui  s'apprête  à  rêver  entre  ciel  et  terre. 
Que  te  semUe  d«  mes  compuraisons  ? 

FALSTAFF. 

Tes  comparaisons  sont  de  mauvais  goût.  Ah  !  le  plus  meta- 
pWique ,  le  plus  délicieux  y  le  plus  scélérat ,  le  plu»  charmant 
des  princes!  Henriot,  ne  me  parle  plus  comme  cela;  tu  me 
donnes  de  Tamour-propre  :  laisse  ma  vanité  tranquiUe.  Si  je 
savais  où  Ton  achète  une  bonne  réputation ,  j'en  ferais  mon  af- 
faire... et  toi  aussi.  L'autre  jour,  un  vieux  seigneur  de  la  cour 
me  parla  de  toi ,  grand  prince  :  que  de  choses  très-sages ,  très- 
profondes  y  dites  an  milieu  de  la  rue  et  qne  je  n'écoutai  pas  ! 

LE    PRINCE. 

La  sagesse  crie  sur  les  toits  ;  personne  ne  ^écoute. 

KALSTAFF. 

Pécheur  endurci  !  tu  pervertirais  un  saint.  Ah  !  Henriot ,  tu 
m'as  £iit  bien  du  mal  !  que  Dieu  te  le  pardonne  I  Innocent  ayant 
de  te  connaître  ;  et  maintenant!  damné ,  moi  damné  pour  un  fils 
de  prince  ! 

Shakspeare  avait  une  prédilection  singulière  pour  ces 
héros  qui  joignent,  comme  le  Fiesque  de  Schiller  et  le 
prince  Henri,  la  légèreté  à  la  grandeur.  Quelle  merveille 
que  ce  Hotspur,  si  brillant,  si  opiniâtre ,  si  enthousiaste, 
si  dénué  de  prudence  !  Sa  bravoure  impétueuse  entraine 
le  lecteur,  incapable  de  juger  froidement  un  chevalier 
qui  déploie  la  valeur  d'Achille  et  montre  Topiniâtreté 
d'an  enfitnt.  Glendower ,  né  sur  les  bords  des  lacs  du 
comté  de  Galles,  croit  à  la  magie  comme  tous  les  habitans 
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des  pays  sauvages.  Il  est  pour  lui-même  Tobjet  d'une  sorte 
dç  culte  ;  il  se  persuade  que  la  fatalité  s'attache  au  cimier 
de  soQ  casque.  Cette  connaissance  du  monde  qui ,  dans 
les  ouvrages  de  Shakspeare ,  domine  toujours  l'imagina- 
tion y  lui  apprend  pourquoi  Bolingbroke  triomphe  sans 
peine  de  la  conspiration  ourdie  par  ses  adversaires  : 
manquant  d'unité  dans  le  plan  et  dans  les  vues,  dirigée 
par  le  faible  Mortimer ,  égarée  par  la  fougue  imprudente 
de  Hotspur ,  une  révolte  si  dangereuse  va  échouer 
contre  la  résistance  passive  et  la  volonté  ferme  du  roi. 
Machiavel  ou  Tacite  n'eussent  pas  donné  à  tous  ces  dé- 
tails une  finesse  plus  admirable,  une  couleur  plus  vraie. 
C'est  la  vie  des  cours  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  profond. 
La  seconde  partie  de  Henrilf^n\,  pour  ainsi  dire,  au- 
cun sujet  :  le  souvenir  du  jeune  Hotspur  règne  encore  et 
retentit  dans  les  premiers  actes.  Les  derniers  sont  une 
élégie  sur  les  malheurs  des  rois ,  sur  les  remords  de  l'am- 
bition vieillissante,  sur  cette  convoitise  du  trône,  qui 
balance  les  sentimens  naturels  ou  les  étoufie.  Le  vieux 
monarque  usurpateur  contemple  sa  couronne  avec  ef- 
froi :  il  voit ,  dans  ce  diadème  d'or ,  une  prison ,  une 
source  de  crimes ,  une  cause  de  soucis  cruels  et  troubles 
de  toute  espèce  \  au  milieu  de  cet  insigne  du  pouvoir 
suprême,  il  entrevoit,  cachée  sous  les  pierreries  dont  il 
est  orné ,  la  mort  hideuse  et  son  néant.  Que  cette  fin 
d'un  roi  est  touchante  et  grandiose  !  Qu'il  y  a  de  pro- 
fondeur dans  ce  spectacle  de  la  lutte  dernière  entre  la 
vie  qui  s'éteint  et  l'habitude  de  commander  !•  Quand  le 
jeune  prince,  saisissant  sur.le  chevet  du  lit  de  son  père, 
la  couronne  royale,  s'inaugure,  pour  ainsi  dire,  lui-même 
et  que  son  père,  en  s'éveillant,  voit  son  fils  tout  prêt  à 
régner ,  quelle  leçon  pour  Bolingbroke!  El  que  la  simpli- 
cité de  ces  actions  presque  vulgaires  ajoute  de  poids  à 
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la  valeur  philosophique  et  à  réloquence  de  ces  admi- 
rables scènes  ! 

Les  éyënemens  sérieux  que  nous  venons  d'indiquer 
sont  interrompus  par  une  continuelle  comédie,  qui  tra- 
rerse  toutes  les  parties  du  drame,  s'enrichit  dans  son 
développement  de  personnages  nouveaux  et  oppose  sans 
cesse  la  licence  des  mœurs  les  plus  jovialement  triviales, 
i  toute  cette  fantasmagorie  des  cours.  C'est  dans  la  partie 
bouffonne  qu'apparaissent  Shallow,  juge  de  paix ,  Silence 
son  cousin ,  types  singuliers  de  la  nullité  de  l'esprit  dans 
l'exercice  de  fonctions  graves;  Pistol,  fanfaron  néolo- 
giste ,  qui  se  fait  de  ses  grands  mots  une  arme  offensive 
et  défensive;  Poins,  Peto;  Falstaff  enfin,  caricature 
sans  égale  de  la  sensualité  grossière  jointe  à  la  finesse  de 
l'esprit*  lie$  nuances  qui  distinguent  et  différencient  ces 
caricatures  établissent  une  gradation  singulièrement 
plaisante,  de  la  h^tise  à  l'idiotisme  complet.  La  tauto- 
logie si  commune  aux  sots ,  les  prétentions  des  gens  en 
place,  le  ridicule  inhérent  au  vice ,  même  spirituel  ;  l'ob- 
servation et  la  peinture  4es  circonstances  basses  et  gro- 
tesques dont  l'histoire  des  plus  grandes  révolutions  se 
trouve  remplie,  une  intrigue  toujours  gaie ,  mêlée  à  des 
événemens  graves  :  tels  sont  les  principaux  mérites  de 
cette  création,  qui,  loin  d'être  secondaire ,  contribue  à 
la  perfection  de  l'ensemble.  Le  prince  Henri,  le  pre- 
mier des  vauriens  comme  le  premier  des  héros,  ramène  à 
l'unité  ce  double  drame  :  et  au  moment  même  ou  le 
couronnement  de  Henri  V  termine  la  partie  sérieuse  de 
l'ouvrage ,  la  partie  conique  a  aussi  sa  catastrophe  inat- 
tendue. Falstaff,  fier  de  son  crédit  auprès  du  nouveau 
roi,  accourt  pour  profiter  de  ce  crédit;  mais  le  libertin, 
devenu  monarque,  repousse  à  distance  convenable  les 
compagnons  de  ses  égaremens,  et,  détruisant  leurs  es- 
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përances,  dénoue  la  comédie  dont  lui-méiDe  a  élë  le 
principal  acteur. 

On  voit  comment  Shakspeare  concevait  ses  drames 
historiques ,  et  par  quelle  entente  harmonieuse  il  en  sau* 
vait  les  dissonances.  Le  règne  de  Henri  V,  où  la  conquête 
de  la  France  et  la  bataille  d'Azincourt  offraient  de  ma- 
gnifiques tableaux  à  un  peintre  d'histoire ,  était  cepen- 
dant plus  difficile  encore  à  mettre  en  scène  que  ceux 
dont  Shakspeare  a  tiré  les  tragédies  précédentes.  Il  y 
avait  là  de  Tépopée  et  non  du  drame.  L'intérêt  se  trou- 
vait divisé  ^  la  guerre ,  soumise  au  hasard  des  circon- 
stances, est  le  pire  de  tous  les  nœuds  dramatiques  :  et  ces 
batailles,  redoutables  dans  le  choc  de  la  mêlée,  ne  de- 
viennent plus ,  sur  la  scène,  qu'une  contrefaçon  ridicule, 
puérile.  Comment  ranimer  une  action  si  peu  théâlrale , 
suppléer  à  la  représentation  nécessairement  défectueuse 
d'une  conquête  ?  comment  faire  de  cette  entreprise  guer- 
rière une  tragédie  ? 

Le  bon  sens  exquis  de  Shakspeare  l'a  guidé  dans  cette 
tentative.  Au  lieu  de  tourner  l'obstacle,  il  a  osé  l'aborder 
de  front  ^  et  donnant  son  drame  pour  une  épopée  lyrique, 
il  en  a  lié  les  diverses  parties  par  les  chants  d'un  chœur 
éloquent ,  chargé  de  peindre  ce  mouvement  de  la  guerre, 
ces  échecs  et  ces  victoires,  qu'il  ne  pouvait  mettre  en 
action.  C'est  la  franchise  d'un  génie  puissant,  qui  trouve 
les  limites  de  l'art  et  s'y  arrête.  Grâce  à  ces  morceaux 
lyriques  jetés  entre  les  actes ,  on  s'aperçoit  qu'il  ne  s'agit 
plus  d*une  tragédie  ou  d'un  drame,  que  le  genre  change 
et  sort  de  sa  sphère  naturelle  :  une  sorte  de  majesté  épique 
plane  sur  l'ensemble.  Ces  chœurs  sont  la  plupart  d'une 
beauté  sublime.  Dans  le  premier,  Shakspeare  se  plaint 
de  l'impossibilité  de  rendre  complète  l'illusion  scénique. 

Oh  !  quelle  muse ,  sur  ses  ailes  de  flammes ,  m'entraînera  jus- 
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qu'à  la  plus  haute  spliére  de  la  pensée!  Il  me  faudrait  pour 
tlicâtre  on  lojamne,  pour  acteurs  des  princes,  pour  specta- 
teurs des  monaïques  !  etc. ,  etc. 

La  description  des  deux  camps  avant  la  bataille  est 
plus  remarquable  encore.  Mais  j  sous  le  rapport  philoso- 
phique ,  on  doit  admirer  surtout  les  causes  morales  qu'il 
suppose  au  succès  des  armes  anglaises  dans  les  champs 
d^Azincourt.  Ches  notre  auteur,  ravënement  ne  dépend 
plus  du  basard  seul,  mais  des  qualités  des  généraux  et 
de  leur  influence  sur  Tesprit  des  soldats.  Il  appuie  avec 
une  partialité  patriotique  (  d'ailleurs  assez  pardonnable  à 
on  poète) ,  sur  la  firivolité  de  ces  chevaliers  français,  tout . 
occupés,  la  veille  du  combat,  à  faire  valoir  les  qualités 
respectives  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  maîtresses.  Il 
oppose  à  cette  légèreté  impatiente ,  à  cette  vanité  qui  at- 
tendait le  signal  de  la  bataille  comme  signal  du  triomphe , 
la  résolution  de  l'armée  ennemie,  placée  dans  une  si- 
tuation désespérée ,  et  décidée  à  mourir  du  moins  avec 
honneur. 

C'est  ainsi  qu'il  rattache  toujours  les  événemens  géné- 
raux aux  mystérieux  mobiles  de  Tame  humaine.  Jamais 
il  ne  s'arrête  à  la  superficie  :  voyez  comme  la  politique 
secrète  de  Henri  V  et  de  ses  conseillers  se  trouve  dévoilée. 
Henri  avait  besoin  d^une  guerre  étrangère  pour  raffermir 
son  trône.  Le  clergé  de  son  côté  aimait  à  voir  l'activité  du 
monarque  occupée  à  l'extérieur*,  il  s'offrait  à  payer  des 
impôts  considérables  plutôt  que  de  subir  une  réforme  qui 
l'eut  privé  de  la  moitié  de  ses  revenus.  C'est  une  comédie 
politique ,  à  la  fois  sérieuse  et  plaisante ,  que  nous  don- 
nent ces  évoques  empressés  à  prouver  au  roi  son  droit 
incontestable  à  la  couronne  de  France ,  et  ce  roi  tout 
aussi  empressé  qu'eux  à  leur  ofirir  l'occasion  de  tran^ 
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quilliser  sa  conscience.  On  lui  démontre  que  la  loi  salique 
n'a  jamais  eu  la  puissance  de  régler,  en  France,  la  succes- 
sion au  trône  :  on  lui  fait  voir  clairement  la  légitimité  de 
son  usurpation.  Ici  éclatent  l'impartiale  justice  de  Shak- 
speare  et  son  adresse  à  mettre  à  nu  les  mobiles  ordinaires 
des  grands  événemens.  Henri  Y  est  son  héros;  mais  il 
nous  le  montre  tout  prêt  à  sacrifier  sa  propre  vie  pour 
détruire  des  milliers  d'êtres  humains  -,  demandant  à  ses 
évéques  la  permission  du  meurtre  et  du  pillage ,  depuis 
tel  cercle  de  latitude  jusqu'à  tel  autre  *,  enfin  il  nous  le 
montre  roi  conquérant.  Nous  sourions  de  ce  pieux  arche- 
vêque qui  donne  au  monarque  carte  blanche,  et  sanc- 
tionne ,  au  moyen  d'un  arbre  généalogique ,  une  guerre 
dont  l'iniquité  est  évidente.  Quant  au  roi ,  il  profite  de 
la  permission ,  court  «  soumettre  la  France  ou  la  réduire 
en  poudre,»  et,  par  une  dernière  plaisanterie  royale, 
laisse  aux  hommes  pieux  qui  composent  son  conseil  le 
péché  d'une  telle  action ,  si  tant  est  qu'elle  soit  péché. 
On  admire  ce  Henri  Y  comme  on  admire  un  tigre  dans 
sa  cage,  parce  qu'on  est  à  distance  de  lui  :  ces  yeux  étin- 
celans,  ces  taches  brillantes ,  cette  fourrure  veloutée, 
tant  de  cruautés  sous  des  formes  si  souples,  excitent  en 
nous  une  sorte  d'horreur  agréable,  dont  le  sentiment  de 
notre  propre  sécurité  augmente  le  plaisir. 

Shakspeare  n'a  pas  renoncé  ^  dans  cette  pièce ,  aux 
caractères  comiques  et  secondaires ,  dont  il  fait  un  si 
heureux  et  si  habile  emploi.  Falstaff,  disgracié  par  le 
roi  et  tué  par  ses  vices ,  meurt  de  chagrin  et  d'ivrognerie. 
En  expirant,  il  demande  encore  un  dernier  verre  de  sa 
liqueur  Ëivorite.  Bardolph  et  Nym ,  compagnons  de  Fal- 
staff, ne  vont  en  France  que  pour  piller  l'ennemi  et  se 
Ëdre  pendre.  Un  lourd  Écossais,  un  fougueux  Irlandais, 
up  GaUoispédantesque,  s'exprimant  dans  leurs  dialectes 
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spéciaux ,  suiTent  rarmëe,  et  prouvent  ainsi  que  le  génie 
belliqueux  du  jeune  roi  a  rallié  sous  ses  drapeaux  tous 
les  habitans  des  îles  britanniques.  Rien  n'est  plus  diyer- 
dssant  que  la  dispute  de  TÉcossais  et  da  Gallois ,  sur 
c  la  discipline  des  anciens  Romains ,  »  dispute  qui  com- 
mence ,  s'interrompt  et  continue  au  fort  de  la  mêlée.  Le 
roi  lui-même ,  au  milieu  des  graves  devoirs  dont  il  est 
obsédé ,  conserve  ce  caractère  ironique  et  cette  bumeur 
légère  dont  les  écarts  de  sa  jeunesse  ont  donné  tant  de 
preuves;  sa  conversation  nocturne  y  avec  trois  soldats  de 
garde,  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  contient  une 
forte  leçon  pour  le  monarque ,  et  qu'il  y  apprend  à  re- 
douter ces  jugemens  populaires ,  si  méconnus  des  souve- 
rains et  si  rigides  dans  leur  équité. 

Les  événemens  tragiques  se  pressent  et  s'accumulent 
dans  les  trois  parties  de  Henri  VI.  Pendani  ce  règne , 
l'Angleterre  était  un  théâtre  d'horreurs  confuses  que 
Shakspeare  a  reproduites  avec  fidélité.  Sans  s'inquiéter 
de  l'apparente  incohérence  des  tableaux,  l'auteur,  qui 
ne  peut,  dans  un  si  grand  ouvrage,  nuancer  finement  les 
caractères,  se  contente  de  peindre  à  fresque.  Peu  de 
préparation ,  point  d'exposition.  Les  personnages  se 
jettent  sur  la  scène,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  élan,  et  s'an- 
noncent avec  une  énergie  qui  ne  les  quitte  plus.  Des  scènes 
qui  ébranlent  fortement  l'ame  se  succèdent  sans  détruire 
mutuellement  leur  effet.  Des  couleurs  plus  sombres  cou^ 
vrent  la  toile ,  à  mesure  qu'elle  se  déroule.  La  rage  des 
guerres  civiles  s'enflamme  jusqu'au  délire;  partout  ré- 
gnent le  meurtre ,  la  vengeance ,  la  révolte,  la  perfidie  ; 
et  jusqu'aux  dernières  scènes,  cette  progression  san- 
glante ne  s'arrête  pas  un  seul  instant. 

La  première  partie  de  Henri  VI  contient  le  commence- 
ment de  ces  divisions  entre  la  Rose  rouge  et  la  Rose  blanche 
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qui  firent  couler  des  torrens  de  saog  anglais  ;  et  les  nom- 
breuses vicissitudes  de  la  guerre  contre  la  France.  Jeanne 
d'Arc,  être  merveilleux  qui  sauva  son  pays,  offrait  à  Shak- 
speare  une  difficulté  majeure.  La  représenter  comme  une 
héroïne  céleste ,  c'eût  été  blesser  tous  les  préjugés  anglais 
et  se  priver  de  la  grande  ressource  des  auteurs  drama- 
tiques, la  sympathie  deTauditoire.  Shakspeare  devait  par- 
tager toutes  les  opinions  des  chroniqueurs  britanniques 
et  faire  de  la  bergère  de  Vaucouleurs  une  sorcière  mépri- 
sable ,  s'il  voulait  intéresser  ses  spectateurs  et  ne  pas  en- 
courir leur  blâme.  Cependant,  ce  coup  d'œil  philoso- 
phique, qui  relevait  au-dessus  des  idées  vulgaires,  ne  lui 
permettait  pas  de  leur  céder  complètement  sous  ce  rap^ 
port.  L'adresse  avec  laquelle  il  a  éludé  l'obstacle  est 
vraiment  étonnante.  Il  commence  par  montrer  Jeanne 
d'Arc ,  environnée  de  la  gloire  pure  d'une  vierge  guer- 
rière \  il  ne  repousse  point  l'idée  de  sa  vocation  céleste  ; 
il  suppose  même  que ,  par  le  feu  et  la  séduction  de  son 
éloquence ,  elle  rattache  le  duc  de  Bourgogne  à  la  cause 
nationale.  Mais  ensuite  l'orgueil ,  la  volupté ,  démons  in- 
fernaux ,  viennent  la  séduire  :  elle  succombe ,  et  appe- 
lant à  son  secours,  non  plus  les  célestes  puissances,  mais 
les  génies  de  l'abime ,  elle  court  à  sa  perte. 

Vifr-à-vis  d'rile  apparaît  Talbot ,  guerrier  formidable  : 
vous  diriez  ces  armures  de  bronze ,  placées  dans  nos  ar- 
senaux, et  qui,  la  visière  baissée,  semblent  à  la  fois 
inexorables  comme  la  mort  et  terribles  comme  des  fan- 
tômes. Quand  cet  homme  de  fer,  au  moment  de  périr, 
ne  s'occupe  que  de  sauver  son  fils  auquel  il  vient  de  voir 
accomplir  ses  premiers  faits  d'armes,  lorsqu'il  presse  en- 
suite dans  ses  bras  mourans  le  cadavre  du  jeune  Talbot, 
qui  vient  de  recevoir  sur  le  champ  de  bataille  le  baptême 
sanglant  du  courage ,  la  réunion  de  ce  spectacle  et  de  ces 
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émotioas  produisent  VeSei  \e  plus  pathétique  et  le  plus 
héroîcjae  k  la  fois. 

TALBOT,  à  SOnfiis. 

O  mon  enfant ,  je  t'ai  fait  venir  en  France  pour  que  ta  jeu- 
nesse j  apprit  le  métier  de  la  guerre  ;  pour  que  le  grand  nom 
de  Taibot  revive  un  jour  en  toi ,  quand  je  ne  serai  plus  qu'un 
vieux  chêne  sans  sève  et  sans  feuillage.  Mais  que  la  destinée  est 
cruelle  !  je  ne  t'ai  appelé  que  pour  te  voir  mourir.  Je  t'ai  convoqué 
à  un  fesdn  sanglant;  je  t'ai  attiré  dans  un  piège  inévitable. 
Écoute ,  Jean  Taibot ,  l'ennemi  va  nous  entourer  et  nous  tailler 
en  pièces.  Monte  vite  sur  mon  meilleur  cheval  ;  fuis ,  je  vais  te 
montrer  la  route  ;  fins ,  pas  on  mot  de  plus  ! 

LE    JEUIIE   TALBOT. 

Me  nommé-je  Taibot  ?  suis-je  votre  fils  ?  Si  je  le  suis ,  ne 
désbonorez  pas  le  sang  de  ma  mère.  Si  je  suivais  vos  conseils , 
Taibot  ne  serait  plus  mon  père  i  né  d'une  race  légitime  et  il- 
hisire,  je  deviendrais  bâtard ,  si  je  fuyais  quand  vous  restez. 

TALBOT. 

Fuis;  je  mourrai ,  et  tu  me  vengeras. 

LE   IBUNE   TALBOT. 

J'aime  mieux  vous  défendre. 

TALBOT. 

Si  nous  restons  ici,  nous  périrons  fous  deux. 

LE   JEUNE   TABBOT. 

Eh  bien!  mon  père,  sauves-vous;  je  resterai.  Votre  vie  est 
précieuse  :  votre  ^ire  est  éclatante.  Je  suis  un  chevalier  sans 
renommée  ;  la  mort  ne  me  fera  rien  perdre.  Toute  l'espérance  de 
r Angleterre  repose  au  contraire  sur  vous.  Je  suis  à  jamais  désho- 
DCfré  si  mon  premier  combat  n'est  qu'une  lâche  fiiite  i  mais  vous , 
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votre  bravoure  a  fait  ses  preuves.  Je  vous  en  supplie  ici  à  ge- 
noux 9  laissez-moi  mourir,  plutôt  que  de  vivre  déshonoré 

TALBOT. 

Courageux  et  malheureux  enfant,  né  pour  vivre  si  peu  et 
pour  mourir  ce  soir  :  viens  donc  ;  nous  combattrons  côte  à  côte; 
nos  deux  âmes  s'enfuiront  ensemble  du  champ  de  bataille  vers 
le  ciel  ! 

(  Quelques  momens  après ,  on  revoit  le  jeune  Tâlbot ,  entoure  d'en- 
nemis ;  son  père  accourt  et  le  sauve.  ) 

W  LE   JEUNE   TALBOT. 

C'en  était  fait  de  moi ,  quand  votre  épée  a  sauvé  ma  vie.  Cette 
vie  que  vous  m'avez  donnée  deux  fois,  est  deux  fois  à  vous  ! 

TALBOT. 

Ah!  lorsque  j'ai  vu  les  étincelles  jaillir  sous  ton  glaive,  du 
casque  d'acier  du  dauphin ,  tu  as  réchauffé  le  vieux  cœur  de  ton 
père.  Tu  m'as  servi  d'exemple,  brave  Jean  Talbot.  Mais  dis-moi , 
cher  enfant ,  ton  bras  n'est-il  pas  las  ?  Tu  peux  quitter  le  champ 
de  bataille  sans  honte  :  le  sang  qui  coule  de  ta  blessure  est  le 
sceau  de  ton  courage.  Va ,  quitte-moi ,  tu  reviendras  punir  les 
Français  de  ma  mort.  Pourquoi  nous  obstiner  à  mourir  tous  deux  ? 
Si  l'ennemi  m'épargne  aujourd'hui ,  la  vieillesse  me  tuera  de- 
main. Cher  enfant ,  ne  me  résiste  pas  davantage.  Conserve ,  en 
suivant  mes  avis ,  les  jours  de  ta  mère  et  le  nom  de  ma  race. 

LE   JEUNE   TALBOT. 

Je  souffre  moins  de  ma  blessure  que  de  vos  paroles.  Si  jamais 
je  flétris  ma  jeunesse  pour  sauver  ma  vie ,  que  tous  les  paysans 
de  France  me  montrent  au  doigt  comme  un  infâme  !  Mon  père ,  ne 
me  parlez  plus  de  fîiite  ;  cela  est  inutile.  Je  mourrai  à  vos  pieds. 

TALBOr. 

Tu  le  veux  ;  tu  périras  avec  moi.  Mais  du  moins  ne  me  quitte 
plus... 

(  On  rapifiorte  le  vieux  Talbot  blessé  et  mourant.  ) 
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TALBOT. 

Je  sens  que  la  vie  me  quitte  ;  où  est  Jean  Talbot,  ma  secoode 
Tk  ?  Sa  yaleur  enorgueillit  mes  derniers  momens.  TréjMis  victOi- 
lieux  y  mort  triomphante!  Ah!  quand  mes  genoux  plièrent  sous 
moi,  comme  son  épëe ,  flamboyant  au-dessus  de  ma  tète ,  écarta 
la  foule  de  mes  ennemis  acharnés!  puis,  quand  il  les  eut  éloi- 
gnés de  leur  proie ,  comme  il  se  plongea  dans  la  mêlée ,  pour  y 
éteindre,  dans  une  mer  de  sang,  la  soif  de  vengeance  qui  le  dé- 
vorait! 

UN    SOLDAT.  ^ 

Ah!  seigneur,  voici  votre  fils  qu'on  apporte  sur  des  dra- 
peaux... 

(  Des  soldats  apportent  le  cadavre  du  îeane  Talbot.  ) 

TALBOT. 

Méttei4e  là ,  près  de  moi.  Deux  Xalbota,  unis  par  la  mort , 
vont  échapper  ensemble  aux  angoisses  de  la  vie.  Cher  eaiant , 
dont  les  blessures  sont  si  glorieuses ,  parle  à  ton  père ,  parle-lui , 
avant  de  rendre  le  dernier  soupir  ;  brave  la  mort  qui  t'accable  : 
qu'en  dépit  d'elle ,  ton  père  entende  ta  voix  !  —  Pauvre  Talbot, 
il  ne  peut  que  me  sourire  !  —  Allons ,  qu'on  le  place  sur  mon 
sein.  Je  se^s  que  je  me  meurs. . .  Soldats ,  adieu  !  Je  le  tiens  main- 
tenant ;  et  le  jeune  enfant  trouve  sa  tombe  dans  les  bras  de  son 
vieaxpèr«(i). 

La  conversation  dans  la  prison  ,  entre  le  vieux  Mor- 
timer  et  Richard  Plantagenet ,  offre  un  mélange  singu- 
lier des  plus  hautes  considérations  politiques  el  d'un 
pathétique  élégiaque. 

Dans  la  seconde  partie  de  Henri  FI,  on  assiste  aux 
commencemens  des  guerres  civiles  que  les  grands  exci- 
tèrent pendant  la  minorité  de  Henri.  Là  se  dessinent  le 

(f)  Toote  cette  scène  cet  rtméc  dans  roriginal. 
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beau  caractère  du  duc  de  Glocester  surnommé  le  bon 
Humfroy,  et  celui  du  cardinal  de  Beau  fort,  son  meurtrier. 
La  mort  du  duc  de  Beaufort ,  les  adieux  de  la  reine 
Marguerite  et  de  son  amant  Suffolk ,  Tassassinat  de  ce 
métne  Suffolk  par  un  pirate ,  enfin  la  révolte  de  Jack 
Cade  s  remplissentle  reste  de  ce  grand  tableau.  De  quelles 
couleurs  nobles  et  tragiques  Shakspeare  n*a-t-il  p^  re- 
vêtu Tamour  illégitime  de  la  reine  et  de  Suffolk  ?  en  les 
blâmant ,  on  les  plaint  \  et  le  poète ,  sans  faire  fléchir  la 
rigueur  de  la  loi  qui  les  condamne ,  nous  associe  à  leur 
douleur.  Il  y  a  une  scène  courte  mais  sublime ,  entre  le 
cardinal  assassin ,  Beaufort  et  le  roi  Henri  VI ,  qui  le 
visite  à  son  lit  de  mort.  Cest  un  saint  en  présence  d'un 
damné.  L'un  blasphème  le  ciel  dont  il  redoute  la  colère; 
Tautre  appelle,  sur  la  couche  où  le  coupable  est  étendu , 
la  grâce  céleste  et  Tinépuisable  pardon  du  Très-Haut. 
Le  voile  qui  cache  à  nos  yeux  le  juge  suprême  et  l'éter- 
nité semble  tressaillir  et  se  soulever  à  demi  ;  à  l'effroi  que 
cause  un  remords  dévorant ,  se  mêle  une  émotion  solen- 
nelle et  religieuse. 

LE    ROI    HENRI. 

Cardinal ,   comment  vous  sentez-vous  ?  répondez  à  votre 
souverain. 

LE    CARDINAL    BEAUFORT. 

Est-ce  la  mort  qui  vient  me  parler?  Laisse-moi ,  mort  ter- 
rible !  laisse-moi  le  tems  de  me  repentir  ! 

SALISBURT. 

Quel  indice  d'une  vie  criminelle ,  quand  ses  derniers  momens 
causent  tant  de  terreur! 

LE    CARDINAL. 

Faites-moi  mon  procès;   conduisez-moi  devant  les  juges! 
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N'est-il  pas  mort  dans  son  lit?  Où  voulez-vous  qu'il  mourût? 
Saia-je  maître  de  rendre  la  vie ,  quand  Dieu  la  retire  ?  Ah  !  vous 
me  £utes  mal!  Épargnezr-moi  les  tortures  ;  j'avouerai  tout  !  Vous 
dites  qu'il  existe  ?  Où  !  où  est-il  ?  Que  je  le  voie  ;  je  donnerais 
toat  pour  le  Toîr.  Ces  cheveux  hérissés ,  ces  yeux  san^ans... 
faites  panser  ses  blessures ,  soignez  sa  chevelure ,  donnez-lui 
des  vétemens...  Ah!  où  est  le  poison?  Donnez-le  moi;  je  veux 
boire. 

LE    ROI. 

Dieu  du  ciel,  jette  un  regard  de  pitié  sur  tant  de  misères! 
L'étemelle  vie  de  l'univers  dépend  de  toi  ;  qu'un  rayon  de  ta 
honté  descende  sur  ce  Ut  de  mort,  chasse  le  démon  qui  l'ob- 
sède, épure  ce  cœur  souillé,  et  change  en  repentir  et  en  espé- 
rance la  terrible  angoisse  de  son  désespoir  ! 

SATJSBDRT. 

Il  se  roule  sur  son  lit,  il  écume,  il  semble  au  supplice. 

WARWICX. 

Taîsons-fious  ;  qu'il  meure  en  repos  ! 

LE   ROI. 

Paix  à  son  ame  ,  si  Dieu  le  permet!  Lord  cardinal ,  le  moment 
approche  ;  l'abîme  que  vous  allez  franchir  se  découvre  ;  si  Dieu 
vous  apparaît  clément  et  miséricordieux ,  faites  un  signe ,  un 
seul  qui  nous  révèle  votre  espoir  !  —  Non  ,  il  meurt ,  il  se  tait  ; 
il  reste  immobile.  Souverain  des  mondes ,  pardonne^lui  ! 

SAUSBURT. 

La  torture  de  sa  mort  révèle  la  monstruosité  de  sa  vie. 

LE    ROI. 

Ne  le  jugeons  pas.  Nous  sommes  tous  coupables.  Fermez 
ses  paupières  ;  abaissez  les  rideaux  de  son  lit.  Mjlords ,  voici  un 
grand  sujet  de  méditation.  Retirons-nous  et  pensons  à  notre 
vie,  k  notre  mort!  aux  fautes  de  la  puissance  et  aux  menaces 
de  réteniité. 
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Quel  sermon  fit  jamais  plus  d'effet  que  cette  terrible 
et  courte  scène!  Dans  la  révolte  de  Jack  Cade,  Shak* 
speare  semble  avoir  deviné  Tivresse  anarchique  de  la 
multitude ,  lorsque ,  fatiguée  de  soufirir ,  elle  se  soulève 
avec  fureur  contre  les  supériorités  sociales.  Le  mélange 
de  terreur  et  de  ridicule ,  dont  la  révolution  française 
a  offert  récemment  au  monde  de  gigantesques  exemples, 
respire  dans  cette  partie  du  drame. 

La  troisième  pièce  de  cette  Trilogie  en  est  le  dénoue- 
ment. Ici  tout  se  rembrunit;  le  sang  parait  dégoutter  des 
pinceaux  de  Shakspeare  :  suivant  la  marche  naturelle 
des  passions  humaines,  le  poète  les  montre  s'enflammant 
par  la  rapidité  même  de  leur  course ,  comme  le  char 
dont  les  roues  s'embrasent  dans  la  carrière.  Henri  VI  perd 
sa  couronne.  Trop  pur  et  trop  timide  pour  apaiser  un 
désordre  excité  par  sa  faiblesse,  le  malheureux  roi  ap~ 
parait  comme  une  image  céleste,  mais  impuissante,  au 
milieu  du  carnage  et  de  la  fureur  universelle.  Il  pleure 
sur  les  maux  de  son  règne  et  ne  peut  y  porter  remède. 
Victime  de  ces  tems  malheureux  et  de  son  caractère  in- 
décis, il  périt  en  prophétisant  le  règne  d'un  monarque 
atroce  et  ferme,  dont  la  volonté  peut  seule  enchaîner 
ces  orages  et  commander  à  ces  factions.  Quelle  tragédie , 
que  cette  série  de  catastrophes ,  toutes  soumises  à  cette 
fatalité  des  caractères ,  qui  domine  chez  ce  grand  poète 
et  plane  sur  ses  œuvres,  divinité  terrible  et  puissante! 
Quelle  gradation  dans  ce  mouvement  continuel  et  pro- 
gressif de  l'esprit  de  parti,  déchirant  tous  les  liens  so- 
ciaux, foulant  aux  pieds  toutes  les  affections,  étouffant 
les  idées  de  patrie,  de  religion,  de  famille,  les  senti- 
mens  de  pitié  et  de  générosité  !  Dès  la  première  scène , 
toutes  les  épées  sont  sanglantes  ;  la  téie  de  Somerset 
roule  sur  le  théâtre-,  mais  bientôt  la  rage  enflamme  la 
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rage,  la  vengeance  appelle  la  vengeance*,  toulc  hu- 
ma ahë  s'ëteint;  les  âmes  les  plus  nobles  s'endurcissent 
jusqu'à  la  férocité  :  les  sarcasmes  les  plus  amers  par- 
tent de  tontes  les  bouches  et  insultent  à  tous  les  mal- 
heurs. Enfin  Ton  voit  que ,  dans  cette  lutte  de  crimes  , 
la  palme  doit  rester  au  plus  méchant.  Richard  Gloster 
nous  apparaît  déjà  :  il  prévoit  et  préparc  sa  puis- 
sance^ et  par  une  justice  poétique  conforme  à  This- 
toire,  la  vengeance  de  tant  de  forfaits,  la  punition  de 
ces  longues  horreurs  sont  confiées  à  ce  monstre  qui  sera 
Richard  m. 

La  tragédie  consacrée  à  reproduire  les  machinations 
de  Gloster  et  les  deur  années  de  son  règne  est  le  plus 
célèbre  de  ces  drames  historiques.  Le  sujet  même  oflrait 
à  Shakspeare  plus  de  ressources  dramatiques  et  plus  d'u- 
nité. Un  grand  caractère,  un  être  satanique,  un  monstre 
doué  de  génie,  tel  est  le  héros  qui  règne  sur  toute  la 
pièce,  l'anime,  Téchauffe,  la  remplit,  pour  ainsi  dire, 
de  son  ame  infernale.  Déjà,  dans  la  troisième  partie  de 
Henri  VI,  ce  caractère  s'est  annoncé  :  à  peine  Richard 
s'est  montré,  qu'on  a  pu  lire  sa  destinée  sur  son  front 
difforme-,  il  s'est  peint  lui-même  avec  une  précision 
effrayante  \  et  Ton  a  reculé  d'horreur  devant  cette 
méchanceté  profonde,  qui  se  connaît  et  qui  a  la  con- 
science de  sa  force ,  parce  qu'elle  a  celle  de  sa  noir* 
ccnr. 

Ah  !  oui. . .  Edouard  est  un  galant  prince  !  Malédiction  sur  ses 
amours  et  sur  sa  race  !  malédiction  sur  ses  enfans  et  ses  frères  ! 
Entre  mes  désirs  et  moi ,  quelle  distance  énorme  !  que  de  pas  h 
franchir!  —  La  couronne  !  Je  la  vois ,  je  la  veux  ;  je  rêve  d'elle  \ 
mais...  Tatteiodre!  Je  suis  un  homme  placé  sur  le  sommet  d'un 
roc  et  séparé  par  la  vaste  mer  de  l'objet  de  ses  désirs.  Épui- 


Digitized  by 


Google 


38  DES  D1SA.MRS  HISTOHIQUES  DE  SBAKSPSAKE« 

serai-je  les  flots  de  la  mer?  parviendrai-jc  à  l'impossible?  mon 
pied  foulera-t-il  ce  rivage  lointain  que  je  dévore  des  yeux?  — 
Non ,  c'est  trop  espérer  ;  il  n'y  a  pas  de  trône  pour  Richard.  Je 
vais  donc  chercher  d'autres  plaisirs.  Et  où  ?  dans  les  bras  des 
femmes ,  dans  l'art  de  séduire  et  de  plaire  ?  vais-je  devenir  un 
beau  galant  comme  ce  prince  ?  Sottise  !  vingt  diadèmes  me  se- 
raient plus  faciles  à  saisir  que  cette  métamorphose  à  opérer  !  Dans 
le  sein  même  de  ma  mère  ,  la  nature  m'a  rejeté  avec  dégoût  ; 
l'amour  me  renie  ;  mon  corps  est  difforme  ;  mon  bras  est  para- 
lysé ;  tout  chez  moi  eàt  laideur  et  disgrâce  ;  mes  membres  atta- 
chés sans  ordre ,  chaos  sans  proportion ,  masse  incohérente , 
m'avertissent  que  je  suis  né  pour  inspirer  la  haine  et  la  crainte. 
L'amour  serait  monstrueux  chez  un  monstre  :  eh  bien,  puisque 
le  monde  n'a  pas  de  voluptés  que  je  puisse  goûter ,  puisipi'il  ne 
me  reste  qu'un  seul  espoir,  dominer,  ne  pensons  qu'à  la  haine 
et  au  trône.  Je  ne  l'ai  pas  encore,  mais  j'y  songe;  c'est  là  tout 
mon  plaisir  ;  et  tant  que  je  ne  l'obtiendrai  pas,  ce  plaisir  sera  mon 
supplice.  J'y  rêverai  sans  cesse  ;  il  est  à  moi ,  c'est  mon  bien  , 
c'est  ma  patrie...  Je  mç  fraierai  vers  lui  ma  route,  fût-ce  avec 
ma  massue  sanglante.  J^y  arriverai  ;  c'es^  le  but  de  tous  mes 
efforts.  Eh  quoi!  ne  puis-je  pas  sourire  comme  un  autre,  et 
frapper  en  même  tems?  Ne  saîs-je  pas  comme  un  autre  pleurer 
quand  mon  coeur  bondit  de  joie  ;  rire  quand  la  rage  est  dans 
mon  sein ,  changer  de  forme  et  de  visage ,  tromper  mes  ennemis 
ou  les  tuer?  Et  je  ne  serais  pas  roi! 

On  a  souvent  admiré  la  profondeur  de  cette  création  ; 
c'est  Tégolsme  le  plus  réfléchi ,  le  plus  dénué  de  re- 
mords, c'est  la  méchanceté  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'in- 
fernal. Richard  légitime  la  férocité  de  son  ame,  en  accu- 
sant la  nature  qui  l'a  créé  contrefait.  Séparé  de  la  société 
humaine,  il  renonce  à  l'amour,  il  embrasse  la  baine^  il 
veut  que  sa  malice  intérieure  se  trouve  d'accord  avec  sa 
laideur  inouie.  Au  lieu  de  désavouer  ou  de  pallier  ses 
vices,  il  les  motive,  les  ramène  à  des  principes  et  se 
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crée  pour  son  usage  une  moralité  du  crime.  Caractère 
Traiment  colossal,  il  n'inspire  pas  ^ulement  Thorreur; 
une  sorte  d'intérêt  s'attache  à  sa  haute  capacité,  à  sa 
prudence,  à  son  activité  impétueuse,  à  sa  valeur  in- 
domptée. Il  est  aussi  profond  dans  Tart  de  la  tyrannie 
que  dans  la  connaissance  de  son  propre  caractère.  Allier 
et  hypocrite ,  violent  et  rusé ,  tons  ses  vices  sont  com- 
plets^ et  la  vigueur  de  son  intelligence  les  rehausse  en- 
core. C'est  Tame  visible  et  invisible  de  la  pièce  ;  dans  les 
scènes  mêmes  où  il  ne  parait  pas,  sa  trace  livide  et  san- 
glante effraie  le  regard.  Satirique  inexorable ,  il  accable 
de  son  dédain  le  vulgaire  des  hommes,  leurs  vertus  mê- 
lées de  faiblesses  et  leurs  vices  mêlés  de  remords.  Il  se 
complaît  à  parodier  les  sentimens  pieux  et  le  langage  de 
la  dévotion ,  moins  encore  pour  atteindre  à  son  but  et 
déceroir  les  hommes,  que  pour  sa  satisfaction  person- 
nelle, pour  contrefaire  les  pensées  religieuses  et  braver 
le  ciel  dont  il  se  rit.  Dans  sa  moquerie  universelle,  il 
joue  avec  ses  victimes  :  il  se  donne  la  comédie,  en  en- 
voyant Hastings  à  Téchafaud ,  en  livrant  aux  bourreaux 
ses  propres  satellites.  Quand  Buckingham ,  son  complice 
et  son  affidé  le  plus  dévoué ,  a  refusé  d'assassiner  les  deux 
jeunes  princes  enfermés  dans  la  tour,  il  y  a,  entre  Ri- 
chard et  lui,  une  scène  caractéristique  où  éclate  l'ironie 
démoniaque  du  tyran. 

BUCXINGHAM. 

J'ai  réflécliî ,  sire ,  à  l'ordre  que  vous  m'avez  donpë, 

RICHARD. 

N'en  parlons  plus.  Dorset  a  passé  à  l'ennemi,  saves-vous 
cela? 

BUCKINGHAM. 

Od  vient  de  me  l'apprendre. 
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RICHARD. 

Buckmghani ,  Dorsel  est  votre  beau-fils ,  n'est-il  pas  vrai  ? 
PreBezr-j  garde. 

RUCEmOBAlc/ 

Sire,  fai  votre  royale  parole ,  que  les  propriétés,  le  titre  et 
tous  les  biens  du  ducbé  d'Hereford,  me  seront  accordés  ;  je  viens 
rédamer  ces  biens  et  ce  titre.  Votre  bonneur  est  engagé ,  sire. 

RICHARD. 

Buckingbam ,  Dorset  est  votre  beau-fils  ;  que  votre  femme 
n'ait  aucun  rapport  avec  les  traîtres  !  vous  m'en  répondez. 

RDCUNGHAM. 

Votre  majesté  daigne«<tr-elle  répondre  à  la  juste  demande  que 
je  viens  de  lui  faire? 

RICHARD. 

Que  penses-vous  des  prophéties,  vous?  j  ajoutes-vons  foi? 
Un  vieux  sorcier  a  prétendu  que  le  jeune  Ricbmont  serait  roi. . . 

RDCUNGHAM. 

Sire... 

RICHARD. 

Roi!...  peut-être!  Eh  bien,  qu'en  pensez-vous?  Le  même 
prophète  soutenait  que  la  couronne  ne  resterait  pas  plus  de  deux 
ans  sur  ma  tête!... 

RUCKINGHAM. 

Sire ,  votre  parole. . . 

RICHARD. 

Quelle  heure  est-il? 

RUCKINGHAM. 

J'ose  y  sire ,  vous  prier  de  me  répondre. 

RICHARD. 

C'est  très-bien  ,  mais  quelle  heure  est-il  ? 

RUCKINGHAM. 

Dix  heures  vont  sonner. 
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■ICflAfeB. 

Laissez-les  sonner  !...  Qae  diable!  vons  m'importunez  de  vos 
sdHicibtîcMis  j  à  llienre  où  je  me  mets  en  prières.  Je  ne  sais  pas 
aiqoord'bui  dliumeiir  gënéreose. 

MTCKINGHAM. 

Que  votre  majesté  veuille  ou  «n'accorder  définitivement ,  ou 
mettre  au  néant  ma  requête  ! 

aiCHARD. 

Ni  l'un  ni  l'autre.  Je  ne  suis  pas  de  cette  humeur;  adieu, 
vous  savez  que  mes  méditations  dévotes  me  réclament.  Ne 
mendiez  plus  ! 

Il  semble  que  Shakspeare  ait  deviné  le  ton  heurté,  la 
coDversalion  incohérente,  la  brusquerie  ironique  dont 
OD  mooarque  plus  grand  que  Richard  III »  mais  égale- 
meul  deapotiqu»)  Napoléon,  se  servait  si  souvent  pour 
inlimîder  ceux  qui  rentouraient. 

Cestdans  la  peinture  de  ce  caractère  que  le  poète  s'est 
complu,  n  lui  a  sacrifié  plusieurs  scènes  pathétiques;  de 
toutes  les  victimes  de  Richard,  Clarence  seul  périt  sur 
la  scène.  Un  récit  admirable  est  consacré  à  la  peinture  des 
derniers  momens  des  deux  jeuoes  princes*  Rivers^  Has- 
tings  et  les  amis  de  la  reine,  sont  exécutés  derrière  la 
toile.  Buckingham,  complice  et  satellite  du  tyran,  périt 
également  loin  des  regards  du  public.  Shakspeare  semble 
avoir  concentré  tout  son  talent  sur  des  situations  plus 
originales,  sur  le  portrait  de  Richard  et  sur  ce  groupe  de 
femmes  infortunées,  qui  toutes  sont  tombées  du  rang  le 
plus  haut  dans  un  abîme  d'infortunes.  La  plus  terrible 
de  ces  figures  se  montre  dans  le  fond  du  tableau  :  c'est 
Marguerite,  la  Teu.Te  de  Henri  VI,  la  vengeresse  dxi 
passé.  Furie  qui  ne  respire  plus  que  la  haine ,  et  qui 
évoque  sans  cesse  la  malédiction  de  Tavenir  sur  les  crimes 
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du  présent.  Cassandre  nouvelle,  plus  effrayante  que  la 
Cassandre  antique  y  elle  annonce  Tinforlune,  non  comme 
un  arrêt  des  dieux ,  mais  comme  unç  sentence  que  les 
forfaits  portent  sur  eux-mêmes.  Son  cœur  ulcéré  jouit  de 
toutes  les  calamités  que  ses  persécuteurs  attirent  sur  leurs 
télés.  Cest  un  baume  qui  soulage  ses  blessures  ^  c'est  une 
volupté  qui  la  console  de  vivre.  A  sa  voix  prophétique 
se  joignent  les  imprécations  de  ces  autres  femmes,  dont 
elle  semble  dédaigner  les  malheurs  moins  poignans  et 
moins  nombreux  que  les  siens. 

Ul   REIITE   MARGUERITE. 

Accordez  à  ma  douleur  son  privilège  et  sa  préséance  :  reines , 
que  je  vois  étendues  sur  la  terre ,  mon  infortune  prend  le  pas 
sur  la  vôtre.  Faîtes  place  !  votre  chagrin  doit  me  reconnaître 
comme  souveraine?  Ici ,  au  milieu  de  vos  larmes ,  je  suis  reine  ; 
j'avais  un  fils ,  Richard  l'a  tué  ;  j'avais  un  mari ,  Richard  l'a 
tué.  Toi ,  tu  n'avais  qu'un  mari ,  Richard  l'a  tué  ;  et  toi ,  tu  étais 
mère  de  deux  fils,  Richard  lésa  tués! 

LA    DUCHESSE   d'tORX. 

O  femme  de  Henri ,  ne  triomphe  pas  de  nos  peines  ;  le  ciel 
m'est  témoin  que  j*ai  pris  part  à  tes  chagrins. 

LA    REINE    MARGUERITE. 

Laisse-moi  sourire  et  maudire  !  J'ai  soif  de  vengeance  et  je 
m'en  abreuve.  Les  voilà  donc  morts ,  ces  assassins  ;  les  voilà 
frappés  par  une  main  plus  sanguinaire  encore  qiie  la  leur.  Us 
ont  frappé  mon  Edouard  ;  et  ils  sont  morts  !  Tous  morts  !  Ri- 
chard seul  est  vivant ,  chargé  par  l'enfer  de  recueillir  et  de  lui 
envoyer  des  âmes.  Mais  bientôt ,  bientôt  sonnera  sa  dernière 
heure  ;  sa  ruine  approche.  L'enfer  brûle  ,  l'abîme  s'ouvre ,  les 
anges  pleurent ,  les  démons  rient. . .  O  Dieu  !  Dieu  juste  et  ven- 
geur! fais  que  la  vieille  Marguerite  vive  encore  assez  long-tems 
pour  voir  son  cadavre  et  l'insulter  [ 
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Je  ne  parle  pas  de  cette  grande  scène  du  cinquième 
acte,  objet  de  tant  de  critiques  et  d'éloges.  Cest  celle  où 
les  Tictimes  de  Tusurpateur,  s'élevant  du  sein  de  la  terre, 
pendant  la  nuit  qui  précède  le  combat,  apparaissent  entre 
les  tentes  de  Richmont  et  de  Bichard,  maudissent  le 
tyran ,  lui  prédisent  sa  chute  prochaine,  et  se  retournant 
rasuite  du  côté  de  son  adversaire,  le  comblent  de  béné- 
dictions. Schlegel  reproche  au  poète  rinvraisemblance 
de  cette  scène  où  les  deux  armées >  campant  sur  le  même 
théâtre ,  se  trouvent ,  pour  ainsi  dire ,  confondues.  En 
admettant  la  justesse  de  cette  critique ,  qui  n'admirerait 
l'adresse  sublime  de  l'auteur,  qui  suscite  contre  Richard 
sa  propre  conscience,  fait  plier  cette  ame  de  fer  sous  le 
poids  du  remords  «  et  nous  montre  d'avanbe  l'issue  de  la 
latte,  en  nous  faisant  assister  aux  secrètes  pensées  des 
deux  adversaires,  l'un  maudit  par  le  ciel,  l'autre  choisi 
par  lui  comme  instrument  de  vengeance  et  de  justice? 
Ainsi  Richard ,  quoiqu'il  meure  en  héros  sur  le  champ 
de  bataille,  n'attire  pas  sur  lui  cet  intérêt  puissant  et 
doux  que  la  vertu  seule  excite  :  nous  ne  voyons  dans  son 
désespoir  héroïque  qu'une  lutte  forcenée  contre  Dieu 
qui  le  punit. 

Comme  leBoiJeanesi  le  prologue  de  ce  grand  tableau 
historique ,  Henri  FIIJ  en  est  l'épilogue.  Drame  plus 
simple,  plus  réel,  d'un  ton  plus  naïf  et  moins  élevé, 
Henri  FIIJ  9e  distingue  des  pièces  précédentes  par  toutes 
les  quaUtés  qui  séparent  la  prose  de  la  poésie.  Admirons 
ici  la  sagacité  de  Shakspeare.  Il  a  senti  que ,  n'ayant  plus 
à  peindre  l'énergique  turbulence  du  moyen  âge,  mais 
un  état  de  calme  et  de  soumission  monarchique,  son 
sujet  lui  demandait  d'autres  couleurs.  Il  s'est  contenté 
d'analyser  avec  finesse  et  de  reproduire  avec  force  la  réa- 
lité historique.  Vous  ne  retrouvez  plus ,  dans  Henri  VIII, 
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cel  esprit  de  barbarie  héroïque  et  d'insubordination  gran- 
diose ,  ces  volontés  invincibles ,  ces  caractères  pins  forts 
que  nature,  dont  le  poète  a  rempli  tous  ses  drames  che* 
valeresques.  Ce  ne  sont  plus  les  voix  redoutables  d'un 
Talbot ,  d'un  Clifford ,  d'un  Warwick , 

Faiseur  et  dëfaUeur  de  rois  (i) , 

qui  retentissent  comme  des  trompettes  guerrières*  L'ef- 
fervescence féodale  s'est  calmée  :  il  ne  reste  plus  au  poète 
qu'une  tache,  celle  de  peindre,  avec  la  profondeur  de 
Tacite  ^  ce  tyran  bizarre  et  voluptueux,  dont  les  vices 
mêmes  sont  des  énigmes  pour  l'histoire. 

Avec  quelle  finesse  de  discernement  il  s'est  acquitté 
de  cette  tâche!  Quel  portrait  repoussant  de  vérité  que  ce 
Henri  VIII!  Sa  grossièreté,  sa  sensualité,  son  opiniâ- 
treté ,  son  hypocrisie  \  sa  gaité  triviale  et  sa  cruauté  in- 
flexible ;  cette  insensibilité  profonde,  mêlée  au  goût  le  plus 
effréné  pour  des  voluptés  brutales;  sa  prodigalité  envers 
ses  favoris  ;  et  cette  avidité  de  vengeance  qu'il  voilait 
d'un  prétexte  de  justice  :  tous  ces  traits  de  son  odieux 
caractère  sont  gravés  avec  une  profondeur  inouïe.  Unis- 
sant tous  les  vices  du  sauvage  à  tous  les  vices  de  l'homme 
civilisé ,  il  ne  tue  pas  comme  Richard  lU  par  haine,  par 
ambition  et  par  vengeance ,  mais  par  plaisir.  Il  a  toute 
la  sensualité  du  meurtre.  Les  objets  de  son  amilié  ou  de 
son  amour  sont  ses  victimes  :  meurtrier  libertin ,  il  légi* 
time  ses  voluptés  par  l'assassinat  ;  il  veut  des  épouses , 
non  des  maîtresses;  et,  pour  se  marier,  il  tue.  Enfin  il 
ajoute  à  cet  horrible  mélange  de  vices  abjects  et  atroces, 
une  tartuferie^  religieuse  que  Shakspeare  n'a  pas  oublié 
de  reproduire.  Mais  le  prodige ,  c'est  que  l'on  ait  osé 

(i)  Seiter-up  andpuUer'f//ofking$,  &HAJiSPgÀRE. 
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lirésenler  à  la  reine  Élisabelb,  saiille,  le  portrait  du 
tyran  dans  toute  sa  laideur.  C'est  là  le  chef-d'œuvre  de 
l'adresse  et  de  la  franchise.  Â  force  de  vérité,  desimpli* 
cité ,  de  naïveté,  Shakspeare  a  vaincu  Fobstaele;  et  par 
une  flatterie  heureuse ,  donnant  pour  dénouement  à  sa 
pièce  la  naissance  d'Elisabeth ,  suivie  de  prédictions  sur 
le  bonheur  et  la  gloire  de  son  règne ,  il  a  su  se  faire  par- 
donner l'étrange  et  incroyable  hardiesse  de  ses  tableaux. 

L'héroine  de  l'ouvrage  c'est  Githerine ,  épouse  fidèle, 
femme  simple  et  dévouée,  matrone  pudique,  reine 
pleine  de  dignité.  Son  appel  au  roi,  ses  remontrances 
aux  cardinaux,  ses  conversations  secrètes  avec  ses  dames 
d'honneur  révèlent  un  caractère  plein  de  candeur  et  de 
noblesse,  de  douceur  et  de  force.  Quand  Wolsey,  son  en- 
nemi ,  est  mort  disgracié,  il  y  a  une  scène  inimitable ,  où 
elle  écoute  sans  peine  et  sans  colère  l'éloge  de  cet  homme 
qu^eUe  détestait  vivant.  Après  elle^  c^est  Wobey  qui 
attire  le  plus  vivement  l'attention.  Hardi  dans  le  once, 
comme  Shali^>eare  le  nomme,  il  éblouit  par  sa  ma* 
gnificence ,  il  étonne  par  son  orgueil ,  il  surprend  par 
les  ressources  de  son  adresse.  Quand  une  chute  honteuse 
succède  à  l'éclat  dont  il  brillait;  quand  ce  ministre, 
aussi  puissant  qu'un  roi ,  tcmibe  du  faite  de  la  grandeur , 
que  ses  trésors  lui  sont  arrachés ,  que  sa  vie  est  mena- 
cée, que  ses  ennemis  l'aoeablent  et  l'écrasent,  l'état  de 
dénuement  profend  où  il  se  trouve,  exprimé  avec  une 
sorte  de  simplicité  enbntine ,  résultant  de  cet  isolement 
et  de  cet  abandon ,  nous  pénètre  de  pitié.  Un  des  ta* 
lens  les  plus  remarquables  du  poète  est  d'éveiller  Aotre 
commisération  en  &veur  de  l'homme ,  alors  même  que 
notre  estime  ne  le  protège  pas. 

Si  nous  jetons  sur  l'ensemble  de  ces  drames  un  coup 
d'œil  général ,  nous  y  verrons  une  vaste  épopée,  nous 
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reconnaîtrons  que  chacune  des  dix  tragédies  qui  la  compo* 
sent  forme  un  chant  séparé,  mais  nécessaire  à  l'effet  de 
Tensemble.  Sbakspeare  n'a  pas  prétendu  être  seulement 
dramatique,  dans  cette  immense  composition.  Ce  sont 
les  plus  grandes  leçons  de  Thistoire  qu'il  a  réunies  et 
coordonnées,  ce  sont  le^  passions  politiques  dans  toute 
leur  Téhémence  qu'il  a  fait  revivre ,  pour  Tinstruction 
des  rois  et  des  peuples.  Eschyle  et  Aristophane  à  la  fois, 
il  a  tracé  le  lugubre  et  comique  tableau  de  la  perversité 
de  rhomme  et  du  néant  de  sa  grandeur.  Voyez  tous  ces 
ambitieux  portés  sur  le  char  de  victoire,  entourés  d'un 
peuple  qui  les  adore ,  et  bientôt  foulés  aux  pieds  de  leurs 
propres  chevaux.  Quelle  galerie  de  misères  royales,  de 
crimes  punis ,  de  vengeances  épouvantables  !  Quel  ta- 
bleau funèbre  et  ridicule  tour  à  tour  !  Quelle  raison  mo* 
queuse  et  sévère  plane  sur  cette  composition  colossale  ! 
Une  connexion  intime  en  réunit  tous  les  membres  -,  chaque 
drame  conduit  le  lecteur  au  drame  qui  le  suit  \  les  traits 
principaux  des  événemens  y  sont  rendus  avec  justesse  \  les 
cause»  apparentes  et  les  mobiles  secrets  sont  saisis  avec 
pénétration  ;  et  chaque  personnage  y  revit  tel  qu'il  exista 
réellement.  C'est  le  manuel  des  rois  et  des  princes.  C'est 
là  qu'ils  verront  de  quelle  complication  d'intérêts  se  com- 
posent les  états  qu'ils  doivent  régir  \  combien  leur  voca- 
tion est  haute  et  difficile^  combien  le  crime  est  facile 
pour  l'homme  pmssant ,  et  comment  la  tyrannie  se  dé- 
truit en  croyant  s'affermir.  Miroir  terrible  des  fautes  et 
des  faiblesses  communes  aux  princes,  cette  série  de 
drames  héroïques  est,  pour  l'histoire  moderne,  ce  que 
les  annales  de  Tacite  sont  pour  l'histoire  de  Rome  ex- 
pirante. 

(  Extractor.  ) 
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Dàhs  un  précédent  numéro  nous  avons  présenté  un 
tableau  statistique  des  journaux  quotidiens  qui  se  publient 
en  Angleterre  (i).  En  nous  occupant  aujourd'hui  de  la 
presse  hebdomadaire,  nous  nous  bornerons  aux  publi- 
cations qui  portent  le  nom  de  feuilles  du  dimanche ,  et 
aux  journaux  littéraires  qui  paraissent  le  samedi.  Les 
feuilles  qui  se  publient  le  dimanche  sont  :  V Atlas , 
VAdyertiser ,  VAge,  le  Belts  Messenger,  le  John 
Bull,  le  CathoUc  Journal,  le  Despatch,  X Examiner  , 
XEngliskman,  le  lAfe  in  London ,  le  News,  VObsen^er, 
\eSund4yr  Times,  le  Sphinx  ,  le Spectator,  le  JVeeklj 
Times,  le  Weekljrfree  Press ^  et  le  Weeklj  Courier. 
La  plupart  de  ces  journaux  avaient  autrefois  deux  publi- 
cations distinctes,  celle  du  samedi  soir  pour  la  province, 
et  celle  du  dimanche  matin  ^  et  quelques-uns  en  avaient 
même  une  troisième  le  lundi  matin ,  pour  les  marchés  de  ce 
jour.  Mais  dans  ces  derniers  tems ,  une  mesure  arbitraire 
prise  par  les  commissaires  du  timbre ,  ou  plutôt  par  le 
solliciteur,  a  forcé  quelques-uns  de  ces  journaux  à  se 
borner  à  l'édition  du  samedi ,  à  moins  que  l'arrivée  de 
nouvelles  extraordinaires  ne  les  détermine  à  publier 
une  seconde  édition  le  dimanche  ou  le  lundi  matin.  Le 
solliciteurdu  timbre  les  a  contraints  à  prendre  ce  parti,  en 
exigeant  un  double  droit  pour  les  annonces  qui  parais- 
sent dans  les  deux  éditions  \  de  sorte  que  si  un  journal , 

(1)  Voye»  notre  44*  numéro. 
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portant  la  date  du  dimanche  et  publié  le  matin  du  jour 
dont  il  porte  la  date ,  expédie  quelques-nus  de  ses  nu- 
méros dans  la  nuit  du  samedi ,  le  gouvernement  perçoit , 
sur  chaque  annonce,  un  droit  de  7  schellings  (8fr.  76) , 
au  lieu  de  3  schellings  6  d.  Maintenant  comme  ces  jour- 
naux ,  même  les  plus  répandus ,  n'envoient  pas  en  pro- 
vince la  huitième  partie  de  leurs  numéros,  et  que  la 
poste  chdme  religieusement  le  dimanche,  on  conçoit  sans 
peine  combien  Texigence  du  fisc  est  odieuse  et  oppressive. 
Â  la  vérité,  si ,  dans  notre  pays,  comme  dans  quelques 
autres,  où  les  pratiques  de  la  religion ,  à  dé&ut  de  la  reli- 
gion elle-même,  sont  encore  en  vigueur,  les  propriétaires 
de  journaux  pouvaient  expédier  leurs  feuilles  par  la  poste, 
le  dimanche  après  midi ,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour 
qu'ils  le  fissent  le  samedi  ^  mais  puisqu'on  leur  refuse 
cette  facilité ,  il  y  a  une  excessive  rigueur  à  les  placer 
dans  la  cruelle  alternative  de  paraître  le  dimanche  avec 
les  nouvelles  de  la  veille  ou  de  renoncer  à  l'édition  du  sa- 
medi. Cette  mesure  blesse  également  les  intérêts  des  pro- 
priétaires de  journaux,  et  la  classe  si  nombreuse  de  leurs 
lecteurs.  Il  semble,  d'ailleurs,  que  Tinaction  de  la  poste 
est  déjà  en  elle-même  un  assez  grave  inconvénient  :  si 
elle  ne  se  reposait  pas  le  dimanche,  les  nouvelles  se 
répandraient  dans  tout  le  pays  avec  plus  de  régularité  et 
de  promptitude ,  et  au  lieu  de  payer  une  surtaxe  au  gou- 
vernement ,  les  journaux  du  dimanche ,  fidèles  à  leur 
titre ,  suppléeraient  efficacement  au  silence  forcé  de  la 
presse  quotidienne.  Mais  que  les  caprices  du  fisc  ajoutent 
aux  rigueurs  de  la  loi,  et  qu'un  journal ,  contenant  cent 
annonces ,  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple ,  soit  chargé 
arbitrairement  d'un  impôt  de  près  de  ao  liv.  st.  (5oo(r.), 
cette  exigence  ne  nous  parait  rien  moins  qu'une  atteinte 
directe  au  droit  de  propriété  *,  heureusement  l'industrie  a 
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Irouvé  moyen  de  remédier  en  partie  à  ce  mal.  Le  sëvère 
puritanisme,  qui,  dans  l'intérêt  de  la  sainteté  du  dimanche, 
impose  silence  au  fouet  du  postillon  ,  ne  s'étend  pas  au- 
delà  des  frontières  de  notre  comté  :  à  la  distance  de  dix 
ou  onze  milles  de  la  métropole ,  la  poste  fait  son  service 
ordinaire,  sans  que  Ton  ait/emarqué  les  fâcheux  effets 
de  la  Tiolation  du  sabbat,  et  les  lettres  y  sont  reçues  et 
acheminées  comme  pendant  le  reste  de  la  semaine.  Lors 
donc  que  le  propriétaire  d'un  journal  veut  expédier  le  di- 
manche un  certain  nombre  de  numéros,  il  les  envoie  par 
un  messager  à  Tun  des  bureaux  qui  ne  sont  pas  dans 
le  ressort,  Barnet,  Saint -Âlban,  ou  Kingston,  par 
exemple  ;  la  poste  les  y  reçoit  et  les  fait  circuler  rapi- 
dement dans  les  comtés.  Mais  ce  m«yen  de  transmission 
est  trop  dispendieux  pour  être  d'un  usage  habituel. 
Toutefois  cet  expédient  peut  servir  d^.  leçon  aux  au- 
torités qui  créent  à  plaisir  de  semblables  difficultés  > 
et  si  elles  ne  veulent  pas  rester  en  arrière ,  elles  devront 
infliger  une  nouvelle  taxe  à  ces  journalistes  réfractaires, 
qui  se  dérobent ,  autant  qu'il  est  en  eux ,  aux  rigueurs 
salutaires  de  l'impôt. 

Parmi  les  journaux  du  dimanche  actuellement  exi^ 
stans,  il  y  en  a  fort  peu  qui  soient  établis  depuis  long^ 
tems.  Le  plus  ancien  était  le  Sundajr  Momtor,  qui  a  en- 
fin cessé  de  paraître  \  après  lui  vient  le  BelFs  TFeekly 
Messenger,  dont  la  destinée  parait  devoir  être  plus  heu- 
reuse, quoique  la  valeur  de  ce  journal  n'égale  probable- 
ment pas  celle  que  devait  avoir  le  Sundajr  MonUor, 
avant  que  le  nombre  de  ses  rivaux  n'eût  porté  atteinte 
à  sa  prospérité.  Cette  feuille  a  été  fondée  par  M.  Bell , 
qui  s'occupait  beaucoup  de  spéculations  de  ce  genre.  Le 
Weekljr  Messenger  doit  avoir  eu  autrefois  une  circula- 
tion considérable  :  elle  est  encore  assez  étendue  pour  être 
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profitable  à  ses  propriétaires,  quoique  la  concurrence 
lui  ait  apporté  quelque  dommage.  Le  succès  possible  de 
ces  sortes  d'entreprises ,  qui  peuvent  d'ailleurs  échouer 
sans  compromettre  trop  gravement  la  fortune  de  ceux  qui 
les  tentent,  amène  sans  cesse  de  nouveaux  compétiteurs 
dans  la  carrière ,  et  force  le^  journaux  déjà  établis  à  &ire 
de  nouveaux  frais  pour  se  soutenir  sans  désavantage 
contre  les  efforts  de  leurs  concurrens.  Nous  avons 
vu  quels  frais  entraine  nécessairement  rétablissement 
d'une  feuille  quotidienne,  et  nous  ayons  reconnu  que, 
.quel  que  fût  le  talent  des  rédacteurs  et  Thabileté  du  di- 
recteur, il  fallait  pendant  long-tems  supporter  une  perte 
de  100  liv.  st.  à  lao  (2,5oo  à  3,ooo  fr.)  par  semaine.  Un 
journal  du  dimanche  n'exige  aucune  avance  de  fonds  ; 
car  on  peut,  sans  inconvénient,  traiter  avec  un  impri- 
meur  qui  prêtera  ses  presses,  en  vertu  d'un  marché, 
avantage  précieux  que  l'importance  et  la  continuité  des 
travauxinterdisentàun  journal  quotidien.  Les  frais  d'une 
feuille  hebdomadaire  s'élèvent  à  ao  1.  st.  (5oo  f.),  et  il  y  a 
des  exemples  de  succès  assez  rapides  pour  que  ces  avances 
nécessaires  aient  été  couvertes  sur-le-champ,  et  qu'au  bout 
d'une  année  l'entreprise  ait  présenté  un  bénéfice  de  trois 
ou  quatre  cents  livres.(7,5oo  ou  10,000  fr.).  Ces  exemples 
sont  rares,  à  la  vérité,  mais  toutefois  assez  fréquens  pour 
tenter  les  spéculateurs  qui  veulent  courir  les  chances 
de  cette  loterie.  heJohn  Bull  est  un  exemple  de  ces  coups 
de  fortune.  Cette  feuille  parut  pendant  le  procès  de  la 
reine,  sans  autre  introducteur  que  quelques  annonces  et 
un  prospectus  qui  fut  distribué  dans  les  rues  de  Londres. 
Ce  prospectus  était  si  adroitement  rédigé ,  que  les  ba- 
dauds qui  en  eurent  connaissance  s'imaginèrent  qu'il 
leur  annonçait  l'apparition  d'un  représentant  du  radica- 
lisme le  plus  pur.  Le  titre ,  à  la  vérité ,  favorisait  cette 
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illusion.  Aussi,  les  demandes,  pour  le  premier  numéro, 
furent-elles  considérables  ;  mais  le  désappointement  fut 
égal  à  Tempressement ,  et  la  fureur  des  dupes  alla  si 
loin,  non  seulement  parmi  les  simples  acheteurs,  mais 
parmi  les  dépositaires ,  classe  ordinairement  'Fort  indif- 
férente à  la  tendance  politique  des  journaux  qu'elle  dé- 
bile, que  des  paquets  entiers  furent  brûlés  publiquemenU 
Mais  le  but  des  entrepreneurs  était  atteint,  la  publia 
cité ,  condition  sine  qud  non  de  tout  succès  ;  et ,  en 
moins  d'un  mois,  les  propriétaires  du  John  Bull  étaient 
non-seulement  couverts  de  leurs  avances,  mais  nantis 
d'an  bénéfice  assez  considérable.  Le  nom  de  ces  heureux 
spéculateurs  est  demeuré  dans  l'ombre;  se  contentant 
(les  profits  de  l'entreprise,  ils  ont  sacrifié  Thonneur  qu'ils 
pouvaient  en  recueillir.  Malheureusement  pour  les  in- 
térêts de  la  justice,  la  loi  permet  aux  propriétaires  d'un 
journal  d'échapper  à  la  responsabilité  de  leurs  œuvres. 
Il  suffit,  conformément  aux  dispositions  d'un  acte  du 
Parlement ,  de  déclarer  le  nom  d'un  propriétaire  et  celui 
du  publisher  et  de  l'imprimeur.  Cette  simple  déclaration 
est  tout  ce  qu'on  exige.  Or,  le  prétendu  propriétaire,  dont 
on  livre  le  nom  au  bureau  du  timbre ,  est  un  homme  de 
paille,  un  employé  subalterne  à  qui  l'on  fait  quelques 
avantages  pécuniaires,  en  faveur  desquels  il  brave  la 
prison ,  et  encourt  la  responsabilité  des  péchés  d'au- 
tnii  (i).  Cette  fiction  désarme  souvent  la  justice  et  em- 
pêche, en  matière  de  diflamation;  l'offensé  de  poursuivre 


(i)  Note  du  Tr.  La  même  disposhion  a  produit  ches  nous  les  mènes 
rrsaluu.  Noos  lut  avons  d6,  pendant  quelqne  tems,  la  comédie  des 
cditcars  responsables,  înnoceiis  manne(|uîns ,  incapables  des  délits  qu'ils 
»*aUrîloaient  et  contre  lesquels  s'eierçait  à  regret  la  sévérité  des  tribu- 
naux. Lr  ridicule^  plus  encore  que  la  loi,  %  depuis  fait  justice  de  ces  bon* 
nétes  criminels. 
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la  réparation  de  l'injure.  Ce  n*est  pas  que  ces  plastrons 
offerts  à  la  vengeance  inspirent  la  pitié,  mais  c'est  que 
Tindignation  d'un  honnête  homme  ne  trouve  pas  son 
compte  à  frapper  à  côté  du  coupable.  D'ailleurs  les 
caractères*généreux  aiment  à  se  retrancher  dans  leur  di- 
gnité, et  n'invoquent  contre  la  calomnie  que  le  témoi- 
gnage de  leur  conscience  et  de  l'estime  publique.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  loi  est  impuissante  contre  les  véritables 
auteurs  des  délits,  et  le  système  de  la  &usse  responsabi- 
lité a  été  poussé  si  loin,  qu'il  y  a  tel  journal  dont  la  pro- 
priété est  attribuée  à  des  femmes  dont  la  résidence  est  in- 
connue ,  et  qui  n'ont  aucun  intérêt  dans  l'entreprise  qui 
s'est  emparée  de  leur  nom. 

Nous  n'avons  pas  de  détails  assez  précis  sur  la  circu- 
lation des  feuilles  du  dimanche  pour  parler  avec  une 
entière  confiance  de  chacune  de  ces  entreprises  en  par-, 
ticulier.  Cependant  nous  pouvons  assurer,  en  connais- 
sance de  cause ,  qu'il  ne  se  débite  pas  moins  de  cent  dix 
mille  numéros,  sans  compter  le  tirage  du  lundi,  qui  a 
lieu  dans  deux  ou  trois  établissemens.  Le  total  des  som- 
mes payées  au  gouvernement  pour  frais  de  timbre,  et 
pour  la  taxe  des  annonces  et  les  droits  de  l'excise,  dé-* 
passe  92,000  liv.  st.  (a,3oo,ooo  fr.)  par  an.  Cependant 
cette  somme,  tout  considérable  qu'elle  soit,  ne  sufBt 
pas  à  l'exigence  du  nouveau  solliciteur  du  timbre,  car 
il  a  fait  savoir  qu'il  prélèverait  un  droit  de  3  sch.  6  d. 
(4  fr.  35  c.)  sur  chaque  paragraphe  annonçant  une  réu- 
nion ou  diner ,  quoique  le  propriétaire  insère  ces  avis  à 
titre  de  nouvelles,  et  qu'il  le  fasse  gratuitement.  L*édi- 
tcur  du  BelCs  Life  in  Zo/i^o/i,  journal  imprimé,  dit-on,  à 
22,000  exemplaires,  et  qui,  par  conséquent,  paie  des 
droits  de  timbre  très-considérables,  a  déclaré  que  cette 
nouvelle  charge  était  si  forte  ,  qu'il  était  hors  d'état  de 
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la  supporter.  Malheureusement,  en  pareille  matière,  ia 
volonté  du  solliciteur  du  timbre  a  force  de  loi,  et  toute 
tentative  de  résistance,  grâce  au  zèle  des  commissaires, 
qui  seconde  merveilleusement  les  caprices  de  ce  fonc- 
tionnaire ,  amènerait  infailliblement  la  ruine  du  témé- 
raire qui  s*aviserait  de  lutter  contre  cette  tyrannie. 

L^opinion  libérale  a  pour  organes  les  quatre  cin- 
quièmes de  ces  feuilles  du  dimanche;  l'opinion  opposée 
n*a  pour  défenseurs  que  le  John  BuU,  VJlge,  et  VOld 
Soldier  (i);  mais  ces  trois  champions  ne  transigent  sur 
aucun  point ,  et  soutiennent  dans  toute  leur  pureté  les 
doctrines  politiques  et  religieuses  des  vieux  torys.  Tou- 
tefois la  faveur  publique  s'attache  à  leurs  adversaires , 
et  ils  ne  comptent  qu'un  lecteur  et  demi  contre  neuf; 
cette  infériorité  relative  n'est  pas  un  fait  sans  importance, 
si  Ton  considère  que  ces  journaux  sont  principalement 
répandus  dans  la  classe  moyenne  et  la  classe  inférieure. 
Les  anti-catholiques  peuvent  bien  se  rassembler  en  plein 
air,  rallier  à  leur  bannière  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ignorant  et  de  plus  mal  famé  dans  la  société,  et  se  don* 
uer  ainsi  une  apparence  de  force;  ils  peuvent  encore 
&ire  grand  bruit  de  leurs  pétitions  et  des  milliers  de  si- 
gnatures que  l'influence  de  quelques  cerveaux  brûlés  et 
de  quelques  fanatiques  dans  le  clergé  et  la  magistrature 
arrache  aux  pauvres  des  dépôts ,  aux  malades  des  hô- 
pitaux et  aux  enfans  des  écoles  de  charité.  Mais  que  de- 
vient cette  prétendue  majorité,  même  dans  les  classes 
inférieures ,  lorsque  nous  trouvons  que  les  feuilles  libé- 
rales du  dimanche,  qui  prêchent  la  réforme  et  la  liberté 

-(i)  Cette  dernière  feuille  a  ceisé  de  parattre,  de  sorte  qu'il  ne  reste 
plos  à  ccUe  opinion  d'antre  organe  que  le  John  Buil  et  V^ge.  Nous 
ajouterons,  avec  douleur,  que,  dans  la  question  catholique,  le  Beii's 
fTeekfy  âfessenger  s'est  range  du  parli  de  Pintolërance. 
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religieuse,  obtiennent  une  préférence  si  marquée  sur 
les  soutiens  de  la  cause  opposée?  On  peut  objecter  que 
cette  proportion ,  si  favorable  aux  principes  de  la  liberté , 
n*existe  que  pour  Londres.  Il  faut  bien  avouer  que  le 
peuple  de  la  capitale  a  une  grande  supériorité  d'instruc- 
tion sur  les  populations  des  campagnes,  que  le  clergé  et 
la  magistrature  maintiennent  avec  tant  de  soin  dans  leur 
antique  ignorance.  Mais  ce  qui  prouve  que,  même  dans 
les  comtés,  la  balance  penche  çncore  en  faveur  des 
mêmes  doctrines,  c^est  que,  sur  les  a5o  journaux  qui 
s'impriment  hors  de  Londres  ,  les  trois  quarts  sont  con- 
sacrés à  la  défense  des  principes  libéraux.  Ce  calcul , 
déjà  si  favorable  à  la  réforme,  remonte  à  une  époque  ou 
nos  doctrines  avaient  moins  d'organes  qu'elles  n'en  ont 
k  présent,  de  sorte  que  le  rapport  a  dû  varier  en  notre 
faveur,  et  si ,  au  lieu  de  prendre  pour  point  de  départ  le 
nombre  des  jçumaux ,  nous  prenions  celui  des  numéros 
que  chacun  d'eux  met  dans  la  circulation  ,  ce  qui  serait 
la  véritable  base  d'une  appréciation  rigoureuse,  nous, 
trouverions ,  sans  doute ,  que  la  proportion  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  celle  que  nous  avons  trouvée  pour  les 
journaux  de  la  métropole.  Quels  puissans  auxiliaires 
nos  ministres  n'ont-ils  pa^  eus  dans  les  journaux  de 
Londres  et  des  provinces?  c'est  à  leurs  efforts  qu'ils 
doivent  surtout  attribuer  le  merveilleux  succès  qui  vient 
de  couronner  leur  entreprise.  Ces  instituteurs  infatigables 
ont  triomphé  de  ^ignorance  qui  pesait  sur  la  masse  du 
peuple ,  et  les  lumières  qu'ils  ont  répandues  ont  enfin 
dissipé  les  ténèbres  que  l'intérêt  privé  et  le  fanatisme 
auraient  voulu  rendre  éternelles.  Aussi  l'émancipation 
des  catholiques,  préparée  par  degrés,  au  lieu  d'exciter 
les  clameurs  populaires  contre  le  papisme  qui  n'auraient 
pas  manqué  de  l'accueillir  il  y  a  quelques  années ,  n'a^- 
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t-elle  proToqué  que  les  protestations  ridicules  du  club  de 
BruDSwick,  honteux  et  désespéré  de  sa  déconfiture. 

Quelques-uns  des  journaux  du  dimanche  sont  rédigés 
avec  un  talent  qui  aurait  fort  surpris  les  journalistes  du 
siècle  précédent.  Si  Ton  veut  trouver  des  articles  de 
haute  critique  sur  Tart  dramatique  et  la  musique,  il  suffit 
de  feuilleter  les  pages  du  Spectator,  de  V Examiner  et 
de  Y  Ados ,  pour  y  rencontrer  un  grand  nombre  de 
morceaux  que  ne  désavoueraient  pas  nos  meilleurs  écri- 
vaios.  Le  talent  et  Téclat  ne  manquent  pas  non  plus  chez 
les  adversaires  des  libéraux  :  le  John  Bull  et  V^ge ,  par 
la  vivacité  de  leur  style ,  ne  permettent  pas  à  leurs  ad- 
versaires de  se  négliger,  et  les  forcent ,  sans  doute  ,  par 
l'émulation  qulls  excitent ,  à  leur  opposer  des  armes 
d'une  trempe  brillante  et  vigoureuse.  La  presse  hebdo- 
madaire est  fortement  organisée,  et  Tinfluence  qu'elle 
exerce  sur  les  classes  moyennes  et  inférieures  de  la  so- 
ciété lui  assure  une  haute  importance. 

Les  perfectionnemens  mécaniques  introduits  pendant 
ces  dernières  années,  dans  le  matériel  de  la  presse  heb- 
domadaire ne  Tont  pas  laissée  eu  dehors  du  mouvement 
général.  La  dimension  de  ces  journaux  est  en  rapport 
avec  celle  des  autres  feuilles  ;  ils  sont  imprimés  en  beaux 
caractères,  et,  grâce  à  Taction  des  presses  mécani- 
ques (i),  ils  peuvent  être  délivrés  aux  dépositaires  le 

(i)  AvmDt  rintrodactioD  des  machines,  4H  le  Mechanic's  RegUitr, 
dans  son  dernier  numâ'o  f  le  tirage  présentait  les  plus  grandes  difficol- 
tés  ,  une  presse  ordinaire  ne  pouvant  tirer  au-deU  de  sept  cent  cinquante 
exemplaires  en  une  heure  ^  quelle  que  fût  Tactivité  des  ouvriers.  Cette 
Icnteor  de  U  presse  forçait  les  journaux  dont  la  circulation  est  assez  con- 
sidéiablc,  à  mettre  en  mouvement  plusieurs  presses  ensemble,  et  par  con- 
séquent à  moUiplîer  les  compositions  |  ce  qui  augmentait  heancoup  les 
frais.  La  difTcrence  pour  les  journaux  tirés  à  sept  ou  huit  mille  est  au 
moins  de  3,000  liv.  st.  (  5o,ooo  fr.  )  par  an.  Nous  tenons  de  l'un  èts  pro- 
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dimanche  matin ,  et  offrir  au  public  le  récit  détaillé  des 
opérations  des  hautes  cours  de  justice  et  des  tribunaux 
de  police  pendant  le  jour  précédent.  Un  coup  d'oeil 
jeté  sur  V Atlas  peut  montrer  avec  quel  soin  et  quelle 
étendue  ces  matières  sont  traitées.  Cette  feuille,  qui  com- 
mença à  paraître  il  y  a  environ  trois  ans ,  adopta ,  à  son 
début,  un  format  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  autres  écrits  périodiques.  La  nouveauté  du  plan  et 
les  ressources  qu'il  offrait  aux  entrepreneurs  pour  donner 
toutes  les  nouvelles  de  la  semaine,  en  réservant  une  large 
place  aux  matières  littéraires ,  assurèrent  tout  d'abord 
à  cette  entreprise  la  faveur  publique,  quoique  l'élévation 
du  prix ,  un  schelling  (i  fr.  ^5  c),  bien  supérieur  à  ce- 
lui des  autres  journaux  ,  eût  pu  déconcerter  le  zèle  des 
consommateurs.  Ce  succès,  d'un  heureux  augure,  prouve 
combien  le  public  est  disposé  k  encourager  la  presse  pé- 
riodique. 

U Atlas,  qui  justifie  son  titre  par  ses  dimensions  co- 
lossales ,  a  imité  dans  son  numéro  du  aa  mars  l'exemple 
donné  par  le  Times  pour  échapper  aux  droits  du  timbre 
sur  les  supplémens ,  et ,  en  doublant  sa  stature ,  il  s'est 
élevé  à  cinq  pieds  trois  pouces  et  demi  de  longueur  sur 
quatre  de  largeur.  Cet  expédient,  dirigé  contre  les  pré- 
tentions du  timbre  ,  nous  semble  justifié  par  l'absurdité 
et  la  tyrannie  de  cette  administration^  en  effet,  il  y  a 
tyrannie  à  contrarier  ainsi ,  par  une  mesure  arbitraire , 
l'industrie  des  entrepreneurs  de  journaux ,  et  absurdité , 
puisque  l'administration,  en  réprimant  l'usage  de  ces 
supplémens  au  lieu  de  l'encourager,  prive  le  trésor  d'un 

prietatres  du  ConsUtiitionneièt  Paris ,  qae  Temploî  de  la  presse  méca- 
nique lear  sauve  par  an  pltï^  de  80,000  fr.  de  frais ,  ce  qui  ne  doit  poin  t 
nous  surprendre,  puisque  ce  journal,  pour  serTir  k  tems  %^s  ao,ooo  abon- 
nés ,  était  obligé  de  faire  huit  compositions. 
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accroiâsement  de  recettes  que  produiraient  les  percep- 
tions de  Texcise.  D'aillears,  le  propriétaire  d'un  journal , 
livrant  au  public  un  supplément  dont  la  rédaction  et  la 
composition  tombent  entièrement  à  sa  charge ,  n'a-t-il 
pas  des  droits  à  quelques  ménagemens?  Cependant  il  pa- 
rait qne  le  gouvernement  va  proposer  une  mesure  contre 
ces  doubles  feuilles ,  et  fixer  une  limite  qu'elles  ne  pour- 
ront point  dépasser. 

Lorsquele  Jim«5  publia,  pour  la  première  fois,  sa  dou- 
ble feuille,  quelques  curieux  s'amusèrent  àcalculerce  qu'il 
contenait  de  matière  :  en  appliquant  ces  calculs  à  V  Atlas 
du  23  mars,  nous  trouverons  qu'il  remplirait  deux  forts 
volumes  in-8^,  et  même  trois,  en  adoptant  le  système  des 
larges  maires  dont  nos  éditeurs  modernes  font  si  habi* 
lement  usager  et  que  la  presse  quotidienne  de  Paris,  en 
réunissant  tous  ses  produits  d'un  jour,  n'opposerait  qu'un 
pygmëe  au  gigantesque  Atlas.  Si  le  contraste  entre  cette 
feuille  colossale  et  les  journaux  français,  tels  qu'ils 
sont  aujourd'hui  sous  leur  forme  nouvelle,  est  déjà  cu- 
rieux., quelle  figure  ferait,  à  c6té  de  VAtlaSj  un  nu- 
méro du  Dailjr  Journal ^  dont  nos  ancêtres  admiraient 
la  haute  stature  ?  Le  malheureux  disparaîtrait  tout  en- 
tier dans  l'une  des  quatre-vingt-six  colonnes  que  V  Atlas 
du  aa  mars  offrait  à  l'avidité  de  ses  lecteurs.  Ce  prodi- 
gieux numéro,  destiné  à  reproduire  en  entier  les  débats, 
du  Parlement  dans  la  question  catholique ,  ayant  été  tiré 
à  i5,ooo  exemplaires,  n'a  pas  consommé  moins  de  trente 
rames  de  papier,  dont  le  poids  s'élevait  à  4)^60  livres,  et 
a  payé  au  gouvernement  60  liv.  st.  (i,5oo  fr«)  pour 
les  droits  de  l'excise,  et  aoo  liv.  st.  (5, 000  fr.)  pour  les 
irais  de  timbre.  Maintenant ,  si  Ton  suppose  toutes  ces 
feuilles  de  papier  attachées  les  unes  aux  autres ,  la  lon- 
gueur totale  sera  de  plus  de  quinze  milles  (cioqlieues)  ! 
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Le  nombre  des  personnes  employées  à  Londres  aux 
journaux  du  dimanche,  le  vendredi  et  le  samedi ,  s'élève 
au  moins  à  quatre  cents ,  sans  y  comprendre  les  vendeurs 
de  journaux  et  leurs  employés.  Dans  notre  premier  ar- 
tièle  sur  la  presse  nous  avons  évalué  à  2,700  le  nombre 
des  personnes  attachées ,  tant  à  Londres  que  dans  la 
province,  au  service  de  la  presse  quotidienne  ;  mais  dans 
ce  calcul  approximatif  nous  avions  omis  les  vendeurs  de 
journaux  et  leurs  sous-employés.  Nous  n'avons  pas ,  en 
ce  moment ,  le  moyen  d'établir  d'une  manière  rigou- 
reuse le  nombre  des  personnes  engagées  dans  le  com- 
merce des  journaux  de  Londres;  mais,  d'après  les  rensei- 
gnemens  qui  nous  ont  été  communiqués  à  ce  sujet ,  nous 
pouvons  affirmer  que,  dans  la  Grande-Bretagne  et  en 
Irlande,  toute  la  presse  périodique  n'occupe  pas  moins 
de  deux  mille  vendeurs ,  agens  et  autres  employés  des 
vendeurs,  ce  qui  élève  notre  chiffre  à  cinq  mille.  L'opi- 
nion commune  est  que  ce  nombre  est  encore  plus  consi- 
dérable ;  néanmoins  nous  sommes  fondés  à  croire  que 
notre  calcul  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

On  a  déjà  vu  que  le  nombre  des  numéros  de  journaux 
du  dimanche ,  distribuas  chaque  semaine ,  est  d'environ 
cent  dix  mille,  terme  moyen.  Dans  les  momens  de  crise, 
ce  nombre  s'élève  beaucoup  plus  haut  ;  mais  il  décroit 
sensiblement  quand  le  calme  renaît. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si  le  débit  des 
journaux  du  dimanche,  comparé  à  celui  des  journaux 
quotidiens ,  ne  pourrait  pas  servir  de  critérium  pour  dé- 
terminer le  rapport  entre  le  goût  du  public  pour  les  nou- 
velles et  les  ressources  qu'il  a  pour  le  satisfaire.  Il  est 
très-difficile,  en  effet ,  lorsque  la  vente  des  journaux 
quotidiens  est  en  baisse,  et  que  par  contre-coup  celle 
des  feuilles  hebdomadaires  est  en  hausse ,  de  savoir  dans 
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quelle  proportion  le  défaut  d'intérêt  et  la  génc  des  ache- 
teurs contribuent  à  ce  mouvement.  A'Ia  fin  de  la  dernière 
guerre,  le  public,  rassasié  de  nouvelles,  s'imaginant 
que  la  paix  ne  fournirait  plus  assez  d'alimens  à  une  cu- 
riosité de  tous  les  jours,  manifesta  une  indifférence  assez 
générale  pour  les  nouvelles,  et  il  résulta  de  cette  dis- 
position que  nombre  de  lecteurs  que  l'intérêt  des  cir- 
conslances  avait  engagés  à  prendre  un  journal  quoti- 
dien ,  cessèrent  de  le  faire ,  et  se  contentèrent  de  se 
mettre  une  fois  par  semaine  au  courant  des  nouvelles  au 
lieu  de  s'f  tenir  jour  par  jour  \  mais  ce  ne  fut  que  pour 
un  tems.  Dans  les  quatre  ou  cinq  dernières  années  qui 
suivirent  cette  ère  d'indifférence ,  les  souscriptions  sont 
revenues  en  foule  aux  journaux  quotidiens,  sans  que 
cet  accroissement  ait  porté  aucune  atteinte  à  la  prospérité 
des  journaux  hebdomadaires,  et  nous  pouvons  ajouter 
que  depuis  six  ans  le  nombre  des  lecteurs  a  considéra- 
blement augmenté. 

Peut-être  nous  contestera-t-on  l'exactitude  de  nos 
calculs  ;  mais  comme  ils  reposent  sur  des  données  cer- 
taines, il  nous  est  facile  de  les  justifier.  Nous  montrerons 
d^abord  cet  accroissement  dlins  les  journaux  quotidiens. 
De  tous  les  journaux  en  circulation ,  il  n'y  a,  depuis  dix 
ans,  que  le  Brkish ^ Press  qui  ait  cessé  de  paraître, 
sans  avoir  été  remplacé  ;  quant  au  Représentative  qui  a 
été  réuni  au  New-Tùnes,  aujourd'hui  le  Mormng-Jour^ 
fin/,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  perdu  ses  souscrip- 
teurs. Parmi  les  journaux  du  soir  nous  avons  vu  à  dif- 
ferentes  époques  de  nouveaux  prétendans  à  lir  faveur 
publique,  tels  que  le  True  Briton,  VEvening  Chronicle , 
le  Nation  and  Argus,  disparus  après  s'être  fait  une 
certaine  clien^Uc  qui  n'avait  pas  causé  un  dommage 
proportionnel  aux  journaux  précédemment  établis-,  le 
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nombre  de  leurs  souscripteurs ,  comparé  à  celui  que 
perdirent  leurs  rivaux ,  était  dans  le  rapport  de  cent  à 
un ,  et  cependant ,  en  mourant ,  ils  léguèrent  à  ceux-ci 
plus  de  la  moitié  de  ce  nouveau  fonds  de  lecteurs.  Le 
Statesman ,  par  exemple ,  qui  comptait  plusieurs  cen- 
taines de  souscripteurs  j  les  transporta  au  Globe,  qui  en 
conserva  la  plus  grande  partie.  En  outre  ,  Tune  de  ces 
nouvelles  entreprises  a  prospéré ,  et  il  est  resté  dans  la 
circulation  un  nouveau  journal  du  soir.  Toutefois  il  ne 
faudrait  pas  affirmer  que  la  circulation  des  six  journaux 
du  soir ,  pris  ensemble  ,  soit  aujourd'hui  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  Ta  jamais  été.  Pendant  la  dernière 
guerre,  au  moment  où  l'intérêt  était  si  vivement  excité, 
le  nombre  des  numéros  jetés  dans  le  public  était  prodi- 
gieux ;  mais  c'était  un  paroxisme  fébrile ,  et  dans  une 
pareille  crise  ,  le  débit  des  journaux  ne  pouvait  pas  être 
considéré  comme  une  preuve  des  progrès  de  l'intelli- 
gence. On  lisait  les  journaux  seulement  pour  y  trouver  le 
récit  des  batailles  et  des  sièges  \  aujourd'hui  on  les  lit  pour 
s'instruire.  Cette  exaltation,  causée  par  la  guerre,  ne  se 
représentera  pas  de  long-tems,  et  à  défaut  de  pareils 
sujets ,  les  colonnes  de  journaux  se  remplissent  de  ma- 
tières instructives  et  d'utilité  pratique.  Depuis  la  paix , 
la  circulation  des  journaux  n'a  jamais  été  plus  considé- 
rable que  dans  ces  trois  dernières  années.  Si  nous  bor- 
nons nos  remarques  aux  journaux  du  soir,  nous  trouvons 
que  le  Sun  a  vu  le  nombre  de  ses  souscripteurs  s'élever 
de  trois  cent  cinquante  à  près  de  deux  mille  ^  le  British 
Trauellerj  qu'on  peut  considérer  comme  le  remplaçant 
du  Statesman,  a  deux  fois  plus  de  lecteurs;  et  le  Stan- 
dard ,  qui  date  à  peine  de  deux  ans  ,  se  tire  aujourd'hui 
à  quinze  cents  exemplaires  au  moins.  Le  Courier  ^  à  la 
vérité,  a  beaucoup  perdu  ^  mais,  en  revanche,  le  Globe, 
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en  trois  ans,  a  gagné  plus  de  mille  abonnés.  Le  Stnr , 
dont  le  discrédit  est  si  complet ,  n'a  pas  eu  depuis  quel- 
ques années  une  circulation  sur  laquelle  il  fût  possible 
de  perdre  beaucoup.  Que  conclure  de  là,  sinon  que 
le  nombre  des  lecteurs  a  toujours  été  croissant ,  quelles 
qu'aient  été  les  ressources  des  particuliers ,  et  que  le 
genre  humain ,  devenu  plus  raisonneur ,  s^est  enfin 
émancipé  ? 

Sans  prétendre  déterminer  avec  précision  la  cause  de 
ce  progrès ,  ne  pourrait-on  pas  l'attribuer  en  partie  à  ré- 
tablissement de  ces  cafés  ou  échoppes  où  le  peuple  lit 
les  journaux ,  et  qui  ont  servi  à  répandre  les  feuilles  pu- 
bliques dans  tout  le  pays?  La  classe  ouvrière  qui  fréquente 
ces  endroits  se  souciait  jadis  fort  peu  des  journaux; 
elle  y  venait  uniquement  pour  boire  et  famer.  Aujour- 
d'hui ,  tout  homme  qui  sait  lire,  et  combien  peu  ne  le  sa- 
vent pas  parmi  les  habitués  de  ces  cafés ,  tous  disons-nous , 
demandent,  en  même  tems,  le  journal  et  leur  café.  Le 
changement  introduit  dans  les  mœurs  par  la  fréquen- 
tation de  ces  lieux  publics  est  notable.  Il  suffit,  pour 
l'apprécier,  d'examiner  la  difi^érence  qui  existe  entre  les 
artisans  de  la  capitale  et  ceux  des  villes  de  province  et 
des  campagnes  où  cet  usage  n'a  pas  pénétré.  On  recon- 
naîtra que  c'est  à  l'influence  de  la  lecture  des  journaux 
et  aux  discussions  qu'ils  soulèvent  nécessairement ,  que 
nous  sommes  redevables  des  heureux  progrès  de  l'intel- 
ligence dans  la  classe  inférieure  de  Londres.  Rien  ne 
contribue  plus  à  perpétuer  l'ignorance  et  les  préjugés, 
qu'un  cercle  étroit  de  connaissances ,  et  la  lecture  ex- 
clusive de  ces  feuilles  qui  font  sans  cesse  des  appels  aux 
passions  basses  et  malveillantes.  D'où  vient  qu'aux  der- 
nières élections  d'Oxford  les  trois  quarts  des  membres 
du  clergé  donnèrent  leur  voix  à  Sir  H.  Inglis,  tandis  que 
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les  trois  quarts  des  avocats  et  des  homnies  du  inonde  vo- 
tèrent en  faveur  de  M.  Peel  ?  La  réponse  est  simple  :  les  mi- 
nistres anglicans,  en  général ,  ne  sortent  jamais  du  cercle 
de  leurs  paroisses  ;  rarement  ils  lisent  d'autres  journaux 
que  ceux  que  lisaient  leurs  pères.  Aussi,  eussent-ils  désiré 
dépouiller  les  préjugés  de  leur  enfance,  et  acquérir  quel- 
ques idées  nouvelles,  que  jamais  ils  n'en  auraient  trouvé 
l'occasion.  Il  en  est  de  même  de  la  multitude.  Aussi  long- 
tems  que  les  artisans  passèrent  les  heures  de  leurs  loisirs 
dans  les  maisons  publiques  où  ilç  songeaient  à  toute 
autre  chose  qu'à  la  lecture,  ils  se  maintinrent  dans  cet 
heureux  état  d'ignorance  qui,  suivant  l'aristocratie,  doit 
être  leur  partage^  mais  aussitôt  qu'on  leur  ouvrit  des 
cafés ,  un  plaisir  d'une  espèce  nouvelle  leur  fut  révélé. 
Us  lisent  et  ils  raisonnent ,  et  bien  que  l'ignorance  et 
les  préjugés  soient  loin  d'être  vaincus,  néanmoins,  les 
progrès  qu'ils  ont  Ëiits  doivent  satisfaire  les  amis  de  l'hu- 
manité. 

Revenons  à  notfe  argument.  Nous  avons  avancé  que 
le  nombre  des  journaux  qui  circulent  aujourd'hui  est 
plus  considérable  qu'il  ne  l'a  jamais  été ,  sauf  les  mo- 
mens  de  crise.  D'après  les  renseignemens  qui  nous  ont 
été  fournis,  on  peut  évaluer  la  circulation  des  journaux 
du  soir  à  onze  mille  exemplaires,  ce  qui  donne  une  diffé- 
rence d'un  mille  en  faveur  du  présent  ;  et,  en  admettant 
que  chaque  numéro  soit  lu  par  trente  personnes  (évalua- 
tion modérée,  attendu  la  grande  quantité  de  journaux 
répandus  dans  les  cafés ,  les  cabinets  de  lecture  et  au- 
tres lieux  publics) ,  nous  trouvons  un  surcroît  de  trente 
mille  lecteurs  pour  les  journaux  du  soir  seulement ,  et 
si  nous  appliquons  le  même  calcul  aux  feuilles  du  ma- 
tin ,  le  chiflfre  sera  bien  plus  élevé.  On  peut,  sans  crainte 
de  mécompte,  porter  à  5,ooo  les  nouveaux  souscripteurs 
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des  sept  journaux  du  matin,  le  Times ,  le  Moming 
Herald,  le  Moming  Journal,  le  Moming  Chronicle, 
le  Moming  Post ,  le  Moming  Advertiser  et  le  Public 
Ledger.  Donc,  le  tirage  journalier  s^ëlève  à  a8,ooo. 
En  prenant  la  même  base  d'évaluation  (trente  lecteurs 
pour  un  exemplaire)  nous  aurons  i5o,ooo  nouveaux  lec* 
teurs,  ce  qui,  ajouté  à  ceux  que  nous  ont  donnés  les 
journaux  du  soir,  produit  une  somme  totale  de  180,000. 

Mais  Taccroissement  est  surtout  sensible  dans  la  cir- 
culation des  journaux  hebdomadaires.  On  ne  peut  pas 
Tévaluer  à  moins  de  dix  mille  numéros,  d'où  il  résulte 
un  accroissement  proportionnel  de  3oo,ooo  lecteurs. 
Ainsi ,  sans  comprendre  dans  nos  calculs ,  les  journaux 
de  provinces,  nous  obtenons  pour  somme  totale  près 
d'un  demi-million  de  nouveaux  lecteurs.  Nous  espérons 
établir  incessamment  la  preuve  de  notr«  estimation  ,*au 
moyen  des  rapports  officiels,  et  nous  serions  bien  étonnés 
s'ils  ne  la  confirmaient  pas. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  Tétat  des  journaux  , 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  sentiment  de  sui^ 
prise ,  en  comparant  le  rapport  de  leur  nombre  avec  la 
population  du  pays.  Nous  avons  vu  qu'il  s'en  imprime 
environ  cinq  cent  mille  par  semaine.  Les  états  delà  popu- 
lation pour  1821  la  portaient  à  22, 000^000^  pour  mieux 
établir  notre  évaluation,  nous  supposerons  qu'elle  s'élève 
aujourd'hui  à  25,000,000.  Une  circulation  hebdomadaire 
de  5oo,ooo  journaux  donnera. par  jour  un  peu  plus  de 
70,000(1),  ce  qui  fait  un  journal  pour  357  personnes  ;  ou. 


(1)  Depuis  que  cet  article  a  é\é  écrit  nous  avons  examiné  les  rapports 
oflicicis  an.  tîml>re  pour  Tannée  iS^i ,  et  nous  avons  trouvé  pour  cette 
année  nn  total  de  i^^iioo^ooo  d'estampilles,  on  environ  68,000  par 
îoar.  Cet  état  prouverait»  si  le  calcul  que  nous  avons  présenté  dans  notre 
article  est  vrai,  que  raccroissement ,  depuis   i8ai  jusqo'h  1829,  est  de 
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déduction  faite  des  exemplaires  envoyés  aux  Indes  orien- 
tales et  occidentales,  en  Amérique  et  dans  les  autres  par- 
ties du  monde,  un  journal  environ  pour  quatre  cents  per- 
sonnes, dans  lesquelles  sont  compris  les  enfans  et  ceux 
qui  ne  savent  pas  lire  :  proportion  étonnante  et  que  n'offre 
aucun  autre  pays,  à  Texception,  toutefois,  des  États-Unis 
on  le  rapport  en  faveur  de  la  population  lisante  est  beau- 
coup plus  élevé  \  mais  aussi  les  propriétaires  de  journaux 
n'y  sont  pas,  comme  chez  nous,  surchargés  de  taxes, 
et  les  frais  d'un  journal  y  sont  fort  peu  de  chose. 

En  calculant  d'après  ces  données,  on  pourrait  estimer 
à  un  huitième  de  la  population  totale  du  royaume ,  le 
nombre  des  lecteurs  de  journaux  ;  mais  comme  il  est  dif- 
ficile en  pareille  matière  d'arriver  à  une  appréciation 
rigoureuse ,  voulant  rester  en  deçà  de  la  vérité  plutôt 
que  de  la  dépapser,  nous  prendrons  le  terme  de  un  à 
vingt  pour  expression  du  rapport  de  ceux  qui  lisent  k 
ceux  qui  ne  lisent  pas,  et  certes,  cette  appréciation  si 
modérée  fournitencore  un  puissant  argument  en  faveur  de 
la  marche  progressive  de  l'intelligence.  Si  jamais  la  pu- 
blication et  le  débit  des  journaux  venaient  à  être  délivrés 
des  entraves  que  l'administration  leur  a  imposées ,  on  ne 
saurait  dire  quels  développemens  prendrait  cette  indus- 
trie, mais  il  est  hors  de  doute  que  la  société  en  retire- 
rait d'immenses  avantages. 

750,000  estempill^  par  an,  ce  qui  rddairail  le  nombre  des  nouveaax 
leclenrs  à  40  ou  5o,ooo  ;  mais  noas  n^avons  pas  le  plus  Uger  doate  qne, 
dans  Tabsence  de  documens  olBcîels ,  et  par  le  wi£  dësir  que  noos  avions 
(IVTiter  toute  apparence  d'ezagëration  ,  nous  avons  afTaîbll  la  circulation 
des  journaux  des  comtes.  Suivant  un  état  publié  en  i8a4,  la  circulation 
de  ces  journaux  (et  elle  n*a  pas  diminué  depuis)  éuit  si  fort  au-dessus 
de  Tévalualion  que  nous  avons  adoptée ,  qu'en  prenant  cet  état  pour  base, 
nous  trouvons  que  la  différence  en  plus  entre  la  circulation  de  i8ai  et 
celle  de  iSag,  pour  ces  feuilles,  dans  tout  le  pays,  est  an  moins  de 
1,000,000  d*exemplaires. 
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Une  autre  question  se  présente  ici ,  c^est  celle  de  savoir 
dans  quelle  proportion  ce  genre  de  lecture  répand  les 
idées  libérales.  Nous  avons  déjà  montré  le  rapport  entre 
les  feuilles  libérales  et  celles  de  Topinion  opposée ,  et 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  prendre  la  peine  de 
faire  une  simple  opération  arithmétique  ne  seront  pas 
embarrassés  de  répondre  à  cette  question.  Citons  ce- 
pendant, comme  faitàTappui,  la  circulation  du  BelPs 
làfr  in  London.  Ce  journal ,  le  plus  répandu  de  tous  les 
journaux  du  dimanche ,  et  qui ,  par  sa  nature ,  compte  le 
plus  grand  nombre  de  ses  lecteurs  dans  la  classe  infé- 
rieure, est  un  organe  de  Topinion  libérale.  Pendant  plu- 
sieurs années,  sa  circulation ,  qui  n'a  pas  sensiblement 
diminué  depuis ,  était  de  22,000  numéros.  Cette  feuille 
a  quelquefois  publié  sur  la  politique  générale  des  arti- 
cles vraiment  supérieurs,  et  Taccueil  que  ses  lecteurs 
ont  fait  à  de  pareils  morceaux  témoigne  des  progrès  du 
goût  et  de  Tintelligence  dans  les  classes  inférieures  de 
la  soâété. 

Les  feuilles  littéraires  publiées  le  samedi  sont  la  Litte^ 
rary  Gazette  et  le  London  Weekly  Review.  Le  pre- 
mier de  ces  journaux  jouit  depuis  long-tems  de  la  fa- 
veur publique.  En  général  ses  directeurs  s^abstiennent 
de  toucher  à  la  politique  ;  mais  dans  certaines  occasions 
où  ils  se  sont  un  peu  écartés  de  leur  réserve  habituelle , 
nous  avons  observé  que  la  nuance  de  leurs  opinions  les 
rapprochait  plutôt  des  torys  que  des  amis  de  la  liberté. 
Cette  publication  donne  un  bénéfice  de  5,ooo  liv.  sterl. 
(125,000  fr.)  environ  par  an.  Le  London  Tfeehfy  Re~ 
view  e^rt  d^unc  date  plus  récente ,  mais  il  obtient  un  suc- 
cès progressif.  Comme  la  Gazette,  il  s'interdit  la  politique. 
VAthenœum,  le  troisième  des  journaux  littéraires,  a 
pris  une  marche  opposée  -,  quoique  consacré  spécialement 
XXIV.  S 
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i  la  littératare,  il  a  pris  franchement  une  couleur  poli- 
tique et  s'est  placé  dans  les  rangs  des  plus  chauds  dëfen-» 
sears  des  opinions  libérales.  Cependant  il  obtient  peu  de 
succès.  Son  début  fut  brillant  et  d'un  heureux  augure  ; 
mais  la  détermination  qu'il  a  prise  de  paraître  deux  fois 
par  semaine  a  porté  à  sa  prospérité  un  coup  dont  il  res- 
sent encore  les  atteintes. 

Nous  terminons  ici  cette  partie  de  notre  travail.  Nous 
avions  Tintention  de  renfermer  dans  le  même  article  ce 
que  nous  avons  à  dire  de  la  presse  des  provinces  et  des 
journaux  étrangers  sur  lesquels  nous  avons  acquis  des 
renseignemens  authentiques  ^  mais  nous  nous  voyons 
forcés  d'ajourner  cette  nouvelle  statistique  au  prochain 
numéro. 

(  Westminster  Reyiew.  ) 
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S'il,  est  un  pays  qui,  plus  que  tout  autre ,  soit  de 
nature  à  exeiter  puissamment  riotérét  des  habitant  de  la 
Gfande-Bretagne ,  ce  sont,  sans  contredit,  les  État»- 
Unis.  Sortis  de  notre  ^in ,  formés  dans  le  même  moule, 
nourris  des  mêmes  préjugés  et  professant  la  même  reli- 
gion que  nous,  les  enfans  de  TUniou  Américaine  portent 
encore  nos  noms  et  parlent  notre  langue.  La  fortune  qui 
leur  fut  propice  et  les  progrès  du  tems  mirent  dads 
lenrs  mains  les  rênes  de  leur  propre  gouyemement. 
Comment  ont-ils  usé  de  ce  pouvoir  nouveau  ?  Qu*ont-ils 
£iit?  quelles  institutions  ont-ils  fondées,  eux  qui  n*eurent 
pas  à  lutter  contre  ces  milliers  d'obstacles  qui  ,  dan4  les 
vieilles  monarchies  européennes,  compriment  de  toutes 
parts  Topinion  publique ,  et  s'opposent  à  son  entier  dé- 
veloppement ? 

Toute  lumière  nouvelle ,  tout  document  authentique 
qui  nous  arrive  sur  cet  important  sujet,,  est  accueilli 
par  nous  avec  reconnaissance.  Chose  étrange!  on  pour- 
rait à  peine  citer  un  exemple  de  voyageur  anglais 
qui,  ayant  fiiit  d'abord  les  études  nécessaires  pour  ob- 
server avec  fruit,  ait  visité  TAmérique  dans  l'intention 
de  rendre  compte  d'une  manière  impartiale,  de  sa 
situation  morale  et  politique,  de  ses  institutions  et  de 
ses  lois.   Voyez  l'Irlande  si  rapprochée  de  nous,  si 
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intimement  liée  à  notre  pays  :  nous  demeurons  dans  Ti- 
gnorance  la  plus  complète  de  tout  ce  qui  la  concerne  ; 
et  si  la  vérité  n^a  pu  encore  franchir  le  canal  qui  nous  en 
sépare,  comment  espérer  qu'elle  parvienne  à  traverser  l'A- 
tlantique ?  Pourtant,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'occupation 
plus  attrayante,  pour  un  publiciste  philosophe,  que 
l'étude  de  ce  peuple  d'origine  anglaise  qui,  s'étant  aven- 
turé avec  succès  dans  de  nombreux  essais  de  constitu- 
tions dont  les  principes  sont  adoptés  aujourd'hui  comme 
bases  des  gouvernemens  libres  de  tout  l'hémisphère 
occidental ,  reporte  ainsi  à  la  mère-patrie  la  gloire  d'a- 
voir répandu  la  liberté  politique  sur  une  vaste  portion 
du  globe.  Assurément  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir 
jusqu'à  quel  point  les  modifications  apportées  à  notre 
système  par  nos  frères  transatlantiques  doivent  être 
considérées  comme  des  améliorations,  et,  dans  ce  cas, 
si  quelques-unes  d'elles  sont  susceptibles  d'être  trans- 
portées ailleurs,  ou  si"^  étant  plus  particulièrement  pro- 
pres à  l'état  de  la  nation  américaine,  elles  ne  peuvent  lui 
être  empruntées  avec  succès. 

Pour  donner  un  tableau  complet ,  et  cependant  aussi 
bref  qu'il  nous  sera  possible  ,  du  système  du  gouverne* 
ment  de  l'Union ,  nous  aurons  recours  tant  aux  rensei- 
gnemens  que  nous  avons  pu  recueillir  par  nous-mêmes , 
qu'aux  excellons  documens  renfermés  dans  le  livre  publié 
récemment  par  M.  G>oper,  auteur  de  romans  américains 
fameux  dans  les  deux  mondes  (i).  Nous  chercherons  à 
indiquer  le  point  où  s'arrêtent  les  pouvoirs  des  états 
séparés,  et  celui  où  commencent  les  pouvoirs  de  la  con- 
fédération ;  et,  dans  l'examen  de  la  législation  intérieure , 


(i)  Notions of  ihe  American^  piektd  up  hy  a  travelling  Baehelor* 
a  vol.  8«>. 
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nous  nous  appliquerons  à  montrer  quels  résultats  ont 
eus  sur  l'état  social  et  politique  de  T  Amérique ,  les  chan- 
gemens  opérés  dans  sa  première  oi^anisation  euro- 
péenne. De  pareilles  recherches  ne  seront  pas  inutiles,, 
car  cette  partie  du  mécanisme  du  gourernement  des  États- 
Unis  est  assez  mal  comprise  chez  nous.  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  situation  intellectuelle  de  la  uation  et  les  progrès 
qu^elle  a  pu  faire  dans  les  arts  de  la  civilisation ,  nous 
nous  en  rapporterons  entièrement  à  Tautorité  de  M.  G)o-^ 
per  que  personne  ne  récusera.  Nous  terminerons  cet 
article  par  une  statistique  des  États-Unis  qui  permettra 
au  lecteur  de  leur  assigner  le  rang  qu*ils  doivent  occupée 
dans  Téchelle  des  nations. 

Avant  de  nous  livrer  à  Texamen  des  constitutions  di-« 
verses  qui  régissent  aujourd'hui  TAmérique  du  Nord , 
il  est  bon  de  se  rappeler  que  les  colonies  dont  elle  est 
composée  doivent  leur  origine  à  des  émigrés  qui  vinrent 
s'y  établir  à  des  époques  diffiérentes.  Bien  qu'ils  s'accor- 
dassent pour  la  plupart  à  adopter  les  lois  de  la  mère- 
patrie,  ils  di£réraient  entre  eux  de  religion ,  et  ils  avaient 
été  poussés,  par  les  motifs  souvent  les  plus  contraires,  à 
abandonner  les  douceurs  de  la  vie  sociale  au  sein  de  leur 
commune  patrie.  Chacune  des  colonies  eut  son  gouver- 
nement provincial  à  part ,  et  le  degré  d'autorité  que  la 
couronne  conserva  sur  elles  fut  loin  d'être  uniforme. 
Quelques-unes  recevaient  de  l'Angleterre  leur  gouver- 
neur et  leur  conseil ,  d'autres  leur  gouverneur  seu- 
lement; tandis  que,  dans  le  Rhode-Island  et  leG)nnec- 
ticut,  le  peuple,  en  vertu  d'une  charte  octroyée  par 
Charles  H,  jouissait  d'une  si  parfaite  indépendance  dans 
tous  les  actes  de  son  administration  locale ,  qu'à  la  révo- 
lution il  ne  fut  pas  nécessaire  d'apporter  le  moindre 
changement  à  l'organisation  intérieure  de  ces  colonies. 


Digitized  by 


Google 


'JO  GOUVERKEMESi:  DES  ÉTÀTS-UKIS  D* AMÉRIQUE. 

Une  d'elles  conserve  encore  aujourd'hui  la  charte  de 
Charles  II  ;  Tautre  y  était  restée  également  soumise  jus- 
qu'en 1818  ;  et  ce  n'est  qu'à  cette  éfioque  qu'elle  s'en 
est  affranchie  pour  s'en  créer  une  nouvelle. 

Avec  des  organisations  si  diverses ,  il  n'est  pas  besoin 
de  faire  observer  que  chaque  eolonie  était  entièrement 
indépendante  des  autres.  Le  gouvernement  anglais  évitait 
de  s'immiscer  dans  leurs  affaires  d'adn^inistratiçn  locale, 
ainsi  que  le  prouve  le  rapport  fait  sur  les  causes  qui 
amenèrent  la  première  résistance  aux  actes  du  parle- 
ment ,  c'est-à-dire  le  refus  de  payer  à  l'Echiquier  un 
léger  droit  de  timbre.  L'émaneîpaticm  ne  produisit  donc 
en  réalité  aucun  changement  important  dans  la  forme 
du  gouvernement  de  plusieurs  d'entre  elles;  tandis  que, 
pour  quelques  autres ,  la  substitution  d'un  gouverneur 
et  du  conseil  ou  d'un  gouverneur  seul ,  élus  par  le 
peuple,  au  lieu  d'être  nommés  par  le  roi,  paraît  ayoir 
été  une  bien  faible  modification  à  leur  condition  pre- 
mière. Toutefois,  lorsque  ces  colonies  se  furent  ainsi 
affranchies  de  tout  contrôle  étranger ,  elles  trouvèrent 
leur  propre  influence  si  fort  augmentée,  que  l'on  com- 
prend sans  peine  que  les  principaux  meneurs  ne  voulu- 
rent sacrifier,  de  leur  autorité  nouvelle,  que  ce  qui 
était  indispensable  à  la  défense  commune. 

Des  efforts  isolés  n'auraient  pu  assurer  le  succès  de  la 
révolution  \  il  fallait  la  réunion  des  forces  de  toutes  les 
colonies.  Déjà,  dès  l'année  1722  ,  on  avait  conçu  un 
projet  de  congrès.  Trente-deux  ans  après,  en  17549  il 
s'en  tint  un  à  Albany,  avec  l'autorisation  du  gouyeme- 
ment  anglais.  Il  était  composé  des  députés  des  provinces 
du  centre  et  de  l'est ,  et  devait  aviser  aux  moyens  de 
défendre  ces  mêmes  provinces  contre  les  Français,  alors 
maîtres  du  Canada ,  et  contre  les  Indiens  alliés  des  Fran- 
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çais.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'on  proposa  un  plan  de 
gouTernement  fédéral  qui  aurait  embrassé  toutes  les 
colonies  depuis  le  New-Hampshire  jusqu^à  la  Géoi^ie 
inclusivement.  Il  consistait  en  un  conseil  général  de  dé- 
légués ,  choisis  tous  les  trois  ans  par  les  assemblées  pro- 
vinciales \  le  président  du  conseil  général  restait  à  la  no- 
mination de  la  couronne*  Mais  ni  le  ministère  ni  les 
colonies  ne  s'accordèrent  sur  les  moyens  d'exécution,  et 
le  projet  fut  abandonné. 

Le  premier  congrès  qui  chercha  à  porter  remède  aux 
maux  dont  on  accusait  l'Angleterre  d'être  la  cause, 
s'assembla  à  New- York  en  1766  \  il  établit  que  le  droit 
d'imposer  résidait  uniquement  dans  les  assemblées  légis- 
latives coloniales.  Le  langage  adopté  dans  le  congrès  de 
1774  fut  encore  plus  positif;  mais  il  était  réservé  à  celui 
de  1776  de  décider  l'émancipation  ^  ce  fut  le  4  juil- 
let 1776  qu'eut  lieu  la  déclaration  de  l'indépendance  des 
États-Unis. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  peu  de  pouvoir 
que  le  gouvernement  anglais  exerçait  sur  les  colonies  de 
l'Amérique  du  Nord  avait  été,  lors  delà  séparation, 
repris  par  chacun  des  nouveaux  états.  L'autorité  du  con- 
grès reposait  alors  bien  moins  sur  des  principes  fixes  et 
définis  que  sur  la  conviction  où  l'on  était  généralement 
de  la  nécessité  de  la  coopération  de  tous  les  pouvoirs. 
Toutefois  le  besoin  d'un  pacte  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir ,  et  même  avant  la  déclaration  d'indépendance , 
un  comité  avait  été  créé  pour  préparer  l'acte  de  confé- 
dération qui,  après  avoir  été  agréé  par  le  congrès,  f^t 
soumis  à  la  ratification  des  diflférens  états,  en  1777 ,  et 
accepté  par  eux  dans  le  courant  de  l'année  suivante. 

Cet  acte  était  réellement  un  traité  passé  entre  les  treize 
états  indépendans;  il  portait  que  a  chaque  éut  conservait 
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sa  portion  de  souveraineté,  de  liberté ,  d^indépendance  et 
de  juridiction  qu'il  n'avait  pas  expressément  déléguée , 
par  le  présent  acte  de  confédération ,  aux  États-Unis 
assemblés  en  congrès.  »  L'idée  d'un  droit  égal  de  souve- 
raineté prédomina  tellement  dans  cette  convention ,  que 
chaque  état ,  sans  égard  à  l'étendue  de  sa  population , 
n'eut  qu'un  seul  et  même  vote  dans  le  congrès.  On  con- 
sacrait ainsi  un  principe  dangereux ,  selon  nous ,  en 
donnant  aux  opinions  de  la  minorité  un  pouvoir  aussi 
grand  qu'à  celles  de  la  majorité. 

Le  principal  objet  que  se  proposait  la  ligué,  était  d'a- 
gir avec  ensemble  et  avec  plus  d'énergie  pour  la  défense 
du  pays.  En  conséquence,  on  établit  un  trésor  général 
pour  la  solde  des  troupes  et  pour  toutes  les  autres  dé- 
penses d'un  intérêt  national.  Le  congrès  n'ayant  aucun 
pouvoir  pour  percevoir  les  taxes  ,  devait  s'adresser  aux 
autorités  respectives,  qui  en  évaluaient  le  montant , 
selon  le  revenu  de  chaque  province,  et  qui  se  chargeaient 
ensuite  de  les  prélever.  Les  forces  de  terre  étaient  égale- 
ment levées  par  les  différens  états ,  et  tous  les  offi- 
ciers, jusques  et  y  compris  le  grade  de  colonel,  nomroéâ 
par  eux. 

On  réserva  au  congrès  le  droit  de  paix  et  de  guerre , 
les  relations  avec  les  puissances  étrangères,  la  conclusion 
des  traités,  la  haute  juridiction  sur  les  états ,  pour  régler 
les  différends  qu'ils  auraient  entre  eux  ;  la  délimitation 
des  forœs  de  terre  et  de  mer,  et  le  droit  d'imposer  à 
chaque  état  le  contingent  de  troupes  qu'il  devrait  fournir. 
Mais  les  bornes  étroites  assignées  à  l'autorité  suprême ,  et 
surtout  la  dépendance  où  elle  se  trouvait  à  l'égard  des 
législatures  provinciales  pour  faire  sanctionner  ses  déci- 
sions ,  même  à  une  époque  où  l'existence  de  la  nation 
^tait  encore  menacée  par  un  ennemi  puissant,  occa« 


Digitized  by 


Google 


GOLVER»eM£2CT  DES  ÉTATS-CKIS  D^lMÉaiQUE.  78 

stonoèrent  uoe  sorte  d'iDaclivitë  qui  s'accordait  mal  avec 
les  besoins  pressans  du  pays  et  avec  les  demandes  ins- 
tantes que  le  gouvernement  central  adressait  aux  gouver- 
nemens  particuliers.  Lorsque  Ton  n'eut  plus  rien  à 
craindre  da  côté  de  l'Angleterre  ,  on  reconnnt  que  la 
confédération  était  privée  des  pouvoirs  n*essaifes  pour 
assurer  le  maintien  des  intérêts  généraux.  En  effet , 
chaque  législature  établissait  ses  réglemens  de  commerce 
d'après  ses  intérêts  particuliers ,  et  quoique  tous  les  états 
fassent  liés  par  des  traités  aux  autres  nations,  il  devenait 
de  plus  en  plus  impossible  au  gouvernement  central  d'en 
assurer  l'observation. 

Sans  nous  arrêter  ici  aux  modifications  par  lesquelles 
on  tenta  ,  à  différentes  époques,  de  remédier  aux  prin- 
cipales difficultés  qui  naissaient  d'un  système  évidemment 
défectueux  ,  nous  passerons  de  suite  à  l'examen  de  la 
constitution  adoptée  en  1787,  et  mise  à  exécution  à  dater 
du  4  mars  1789. 

La  grande  distinction  qui  existe  entre  le  système  actuel 
et  celui  auquel  il  a  succédé  ,  consiste  en  ce  que  le  gou* 
vemement  fédéral,  au  lieu  d'être,  comme  auparavant, 
uoe  simple  oonfédération  des  états,  agit  dans  tous  les 
casqu^embrasse  sa  juridiction,  d'une  manière  directe  et 
iounédiate  sur  les  individus ,  sans  qu'il  ait  besoin  de 
recourir  à  l'intervention  d'aucune  autre  aoKM'îté. 

Sur  tous  les  points  qui  ne  lui  ont  pas  été  dévolus,  la 
souveraineté  reste  aux  états  ;  ainsi  le  peuple  américain  , 
quoique  soumis,  sous  plusieurs  rapports,  à  l'action  de 
deux  gouvememens  entièrement  indépendans  l'un  de 
l'autre,  fait  ses  propres  lois,  en  détermine  le  mode  d'ap- 
plication et  les  exécute  sans  la  sanction  de  la  puissance 
coordonnatrice. 

pans  toutes  les  aOaires  qui  rentrent  dans  la  juridiction 
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d'un  état  isolé,  la  loi  est  rendue  par  la  législature  locale  y 
et  les  autorités  judiciaires  chargées  de  Tinterpréter,  les  of- 
ficiers ministériels chargésderexécution,  sont  choisis  con- 
formément à  la  constitution  de  cet  état.  Lorsque  Tafiaire 
est  du  domaine  du  gouvernement  général ,  le  congrès 
rend  la  loi  dont  Texécution  est  alors  confiée  à  des  offi- 
ciers civils  qui  ne  tirent  leur  autorité  que  du  pouvoir 
fédéral.  Dans  les  cas  de  piraterie  et  de  meurtre,  par 
exemple,  il  est  telle  circonstance  où  les  crimes,  étant  du 
ressort  de  juridictions  différentes ,  ne  pourraient  jamais 
être  évoqués  aux  mêmes  tribunaux. 

U  se  présente  quelquefois  des  affaires  civiles  dans  les- 
quelles Tintérêt  des  parties  exige  qu'elles  poursuivent 
leurs  demandes  devant  les  cours  fédérales.  Les  mêmes 
cours  prononcent  sur  les  réolamatioos  que  les  étrangers, 
agissant  en  vertu  d'un  contrat,  élèvent  contre  des  Amé- 
ricains ,  et  sur  les  réclamations  d'un  citoyen  d'un  état 
contre  le  citoyen  d'un  autre  état,  bien  que  la  partie  lésée 
ùe  puisse,  en  aucun  cas,  être  privée  du  droit  de  suivre 
la  réparation  de  son  dommage  devant  sa  cour  provinciale. 
Daas  le  prélèvement  des  taxes  intérieures,  il  peut  arri- 
ver, il  est  vrai,  qu'un  même  objet  soit  imposé  à  la  fois 
par  le  gouvernement  fédéral  et  par  les  gouvernemens 
particuliers;  mais  ne  sommes-nous  pas  exposés,  en  An- 
gleterre, à  de  semblables  inconvéniens,  lorsque  l'on  voit  la 
même  maison  sujette  à  la  fois  à  la  taxe  royale  et  à  la  taxe 
paroissiale?  En  cas  de  contestation ,  les  droits  du  gouver- 
nement central  doivent  toujours  être  assurés  les  premiers. 

Il  est  nécessaire  d'observer  que  le  gouvernement  de 
l'Union,  quoique  étant  limité  dans  ses  pouvoirs,  est 
suprême  dans  sa  spjjère  d'action.  Par  un  amendement 
fait  à  la  constitution ,  il  a  été  établi  que  tous  les  pouvoirs 
qu'elle  ne  déléguait  pas  expressément  à  l'Union  9  ou  dont 
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elle  n'interdisait  pas  Teiercice  aux  états  particuliers , 
étaient  re^»ectiyement  réservés  à  ces  états ^  c'est-à-dire, 
au  peuple  américain. 

Les  États-Unis,  dans  toutes  les  relations  qu'ils  ont 
avec  les  puissances  étrangères ,  pour  la  paix,  la  guerre , 
le  commerce  ou  les  autres  questions  dUntârét  oommun , 
agissent  en  vertu  de  leur  caractère  fédéral,  tandis  que 
leurs  affiiires  municipales  sont,  à  quelques  exceptions 
|H%s,  i^glées  parles  vingt-quatre  législatures  particulières. 
Fïinni  ces  afiaires,  il  en  est  qui,  ayant  un  intérêt  com- 
mun à  tous  les  états ,  rentrent  dans  les  attributions  du 
gouvernement  central;  telle  est,  par  exemple,  Tadmi- 
ûistration  des  postes.  Le  congrès  a  également  pouvoir  de 
délivrer  des  brevets  d'invention  et  de  rendre  des  lois 
générales  contre  les  banqueroutes.  Mais  l'existence  de 
tout  gouvernement  serait  impossible,  si  au  droit  de  faire 
des  lois  on  n'ajoutait  la  possibilité  de  les  mettre  à  exécu- 
tion ;  aussi ,  la  constitution  a-t-elle  pourvu ,  en  termes 
après,  aux  différentes  nécessités  du  pouvoir  exécutif, 
et  une  des  premières  modifications  apportées  à  Tancien 
acte  de  confédération  a  été  d'accorder  au  gouvernement 
de  l'Union  l'autorité  nécessaire  pour  établir  et  lever  les 
taxes  indispensables  à  la  défense  et  au  soutien  de  la  ré* 
publique. 

La  division  des  pouvoirs  en  tre  les  administrations  locales 
et  une  administration  centrale  semble  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  appliquer ,  à  une  vaste  étendue  de  terri** 
toire,  un  système  de  gouvernement  libre,  et  pour  remé- 
dier aux  inconvëniens  qui  amenèrent  la  destruction  des 
anciennes  républiques.  A  Rome  et  dans  la  Grèce,  les 
seuls  babitans  des  capitales  jouissaient  des  avantages  po* 
litiques  réservés  i  quiconque  possédait  le  droit  de  cité. 
L'établissement  du  système  représentatif  détruisit  ce  pri- 
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Tilége  en  faisant  participer  tous  les  citoyens  à  la  puis^ 
sauce  législative,  quelque  éloignée  que  fût  leur  résidence 
du  siège  du  gouvernement.  Mais,  dans  un  grand  état , 
en  supposant  même  les  députés  les  plus  dévoués  aux  in- 
térêts des  localités,  il  est  impossible  que  le  gouverne- 
ment porte  une  attention  égale  aux  besoins  des  provinces 
éloignées ,  sans  s^exposer  à  se  voir  arrêté  dans  sa  marche 
par  une  in&nité  de  petits  détails  qui  le  détournent  d'ob- 
jets d'une  plus  baute  importance.  Grâce  à  la  division 
adoptée  aujourd'hui  aux  États-Unis,  les  districts  les 
moins  rapprochés ,  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  situés 
dans  le  voisinage  de  Washington,  ont,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi ,  leur  gouvernement  à  leur  porte ,  et 
les  intérêts  de  la  communauté ,  si  minces  qu'ils  soient  y 
ne  souffrent  jamais  de  retards.  D'un  autre  coté ,  les  af- 
faires dont  la  décision  est  confiée  au  congrès  sont  tou- 
jours d'une  nature  assez  grave  et  d'un  intérêt  assez  gé- 
néral pour  éveiller  l'attention  de  la  nation  entière. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer,  d'après  ce  qu'on  vient  de 
dire ,  que  le  gouvernement  américain  n'offre  aucun  des 
inconvéniens  qui  doivent  nécessairement  résulter  d'une 
forme  aussi  compliquée.  Depuis  l'établissement  de  la 
constitution,  nous  trouvons  les  principaux  publicistes 
américains  divisés  en  deux  partis,  dont  l'un  réclame  la 
stricte  observation  des  lois ,  tandis  que  l'autre  voudrait 
les  interpréter  d'une  manière  plus  libérale  en  faveur  du 
pouvoir  central  de  l'Union ,  et  cette  question  a  souvent 
fait  naître  des  discussions  très -vives.  Toutefois,  on  a 
cherché  à  élever  une  barrière  contre  les  envahissemens 
respectifs  de  ces  deux  souverainetés  parallèles ,  en  attri- 
buant au  pouvoir  judiciaire  un  degré  d'autorité  qu'il  n'a, 
ce  nous  semble,  dans  aucun  autre  pays.  Si  le  congrès, 
dans  une  mesure  quelconque ,  a  dépassé  les  limites  qui 
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lui  sont  assignées 9  le  citoyen,  poursuivi  pour  violation 
de  la  loi,  peut  se  borner,  dans  sa  défense,  à  démontrer 
Tinconstitutionnalité  de  la  loi  en  question  ;  et  bien  que 
cette  loi  ait  été  rendue  dans  les  formes  voulues,  si  la 
cour  décide  qu'elle  contrevient  à  la  constitution ,  qui  est 
U  loi  suprême  du  pays,  elle  la  déclare  nulle  et  de  nul 
effet.  Cest  ainsi  qu'on  a  vu  des  lois  purement  politiques, 
relatives  à  des  objets  sur  lesquels  la  juridiction  du  con- 
grès est  absolue,  être  néanmoins  considérées  comme 
non  avenues. 

Mais ,  quelque  important  qu'il  soit  de  contenir  le  gou- 
Tcrnement  général  dans  l'exercice  de  ses  attributions,  il 
y  aurait  eu  imprévoyance  et  danger  à  prévenir  les  cban- 
gemens  que  la  marche  du  tems  ou  des  circonstances  par- 
ticulières au  pays  peuvent  rendre  nécessaires  dans  la  loi 
fondamentale.  La  loi  elle-même  y  a  pourvu  ',  et  ce  qui  se 
fait  chez  nous  par  l'omnipotence  parlementaire ,  s'opère 
aux  États-Unis  par  le  concours  du  congrès  et  de  la  ma- 
jorité des  législatures  particulières. 

Nous  n'apprendrons  à  aucun  de  nos  lecteurs  que  le 
président  des  États  -  Unis  d'Amérique  est  le  chef  su- 
prême du  gouvernement ,  et  qu'en  lui  réside  le  pouvoir 
exécutif.  La  puissance  législative  se  partage  entre  le  pré- 
sident, un  sénat  et  une  chambre  des  représentans. 

L'autorité  du  président  peut  être  comparée  à  celle 
d'an  roi  d'Angleterre  -,  mais  il  y  a,  entre  leurs  caractères 
politiques  respectifs,  cette  importante  distinction ,  qu'ici 
les  minbtres  sont  seuls  responsables ,  tandis  que  le  pré- 
sident des  États-Unis  doit  répondre  personnellement  de 
lOQsIes  actes  de  son  gouvernement*  Il  peut,  à  la  vérité, 
appeler  à  son  conseil  les  chefs  de  chaque  département  ; 
niais  il  n'en  est  pas  moins  j[usticiable  de  l'opinion  publi- 
que, et  eQ  aucun  cas  ilne  serait  admis  à  alléguer,  pour  sa 


Digitjzed  by 


Google 


^8  GOUVBmrBMERT  DES  ÉTATS  ITZffS  D^MÉAlQtE. 

justification ,  qu'il  s'est  soumis  à  l'avis  de  son  conseil.  Le 
président  nomme  à  presque  toutes  les  places  de  Tadmi- 
nistration ,  sauf  Tassentimènt  du  sénat.  Un  traité  n'est 
Talide  qu'autant  qu'il  a  été  confirmé  par  le  vote  des  deux 
tiers  des  membres  du  sénat,  et  le  congrès  a,  seul,  le 
droit  de  déclarer  la  guerre.  Le  président,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit,  participe  à  la  puissance  législative,  mais 
il  ne  possède  pas  un  veto  absolu,  et  malgré  son  refus  de 
sanctionner  un  bill ,  ce  bill  aura  force  de  loi ,  s'il  a  été 
voté  par  les  deux  tiers  des  deux  cbambres. 

La  présidence  est  élective ,  et  se  renouvelle  tous  les 
quatre  ans.  Chaque  état  désigne  ses  électeurs,  dont  la 
totalité  ne  doit  pas  déliasser  le  nombre  des  sénateurs  et 
des  représentans  réunis.  Ces  électeurs ,  assemblés  dans 
leurs  capitales  respectives ,  votent  au  scrutin  par  ballot- 
tage ,  et  les  bulletins  envoyés  ensuite  au  président  du 
sénat,  sont  ouverts  par  lui  en  présence  des  deux  cham- 
bres. Si  un  candidat  a  obtenu  la  majorité ,  il  est  aussitôt 
nommé  président;  sinon,  la  chambre  des  représentans» 
votant  par  état,  et  non  par  têtes,  choisit  sur  les  trois 
premiers  noms  portés  sur  la  liste. 

L'élection  du  vice-président  se  fait  en  même  tems  que 
celle  du  président  et  par  les  mêmes  collèges.  Si  aucun 
des  candidats  n'a  obtenu  la  majorité,  le  sénat  chobit,  au 
scrutin ,  celui  des  deux  premiers  qui  ont  réuni  le  plus  de 
voix.  Le  vice-président  est,  de  droit,  président  du  sénat, 
et,  en  cas  de  mort,  c'est  lui  qui  est  appelé  à  remplacer 
le  président  des  États-Unis,  jusqu'à  Texpiration  des 
quatre  années.  Néanmoins,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires ,  il  n'y  a  aucune  grande  importance  politique  at- 
tachée à  la  charge  de  vice-président. 

Le  sénat  et  la  chambre  des  représentans  forment,  à 
proprement  parler,  la  haute  législature.  Let  membres 
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da  sénat  sont  ëlns  pour  six  ans,  mais  de  manière  que 
cette  chambre  se  renouvelle  par  tiers,  tous  les  deux  ans. 
Ib  sont  nommés  par  les  législatures  des  différens  états , 
qtii,  sans  égard  à  leur  population  respective,  ont  tous 
également  droit  à  désigner  deux  sénateurs. 

Les  membres  de  la  chambre  des  représentans  sont  élus 
pour  deux  ans,  par  tous  les  citoyens  des  états,  ayant  droit 
de  voter  dans  les  nombreuses  ranaaifications  de  leurs  légis- 
latures locales.  On  asagement  proportionné  le  nombre  des 
représentans  à  la  population  de  chaque  état,  et  aujour- 
d'hui ce  nombre  varie  de  un  à  trente-cinq.  La  seule  in- 
fraction faite  à  cette  règle  consiste  en  ce  que,  dans  le 
recensement  de  la  population ,  on  a  exclu  les  Indiens 
qui  ne  sont  soumis  à  aucune  taxe,  et  que  Ton  n^y  a  com- 
pris les  esclaves  que  pour  les  trois  cinquièmes  de  leur 
évaluation  réelle. 

Les  juges  de  la  cour  suprême  des  Éta&^nis ,  quoique 
revêtus  de  la  plus  haute  autorité,  puisqu'ils  peuvent 
casser  les  lois ,  en  les  déclarant  contraires  à  la  consti- 
tution ,  n*en  sont  pas  moins  nommés  par  le  président 
et  parle  sénat,  de  même  que  les  autres  officiers  publics. 
Toutefois  leurs  places  sont  inamovibles. 

Cette  séparation  entre  les  différens  pouvoirs  a  été  éta- 
blie d'une  manière  si  absolue  ,  qu'un  artitle  de  la  con- 
stitution porte  que  r  quiconque  remplira  des  fonctions 
dépendantes  du  gouvernement  de  TUnion  ne  pourra , 
sous  un  prétexte  quelconque ,  siéger  dans  aucune  des 
deux  chambres,  tant  qu'il  continuera  de  remplir  lesdites 
fonctions*  »  On  est  d'abord  tenté  de  croire  qu'il  doit 
résulter  un  grave  inconvénient  de  l'absence  des  ministres 
dans  les  chambres  ,  pour  la  défense  des  actes  de  l'admi- 
nistration ;  il  n'en  est  rien.  Au  commencement  de  chaque 
session ,  les  chambres  nomment  plusieurs  comités  per- 
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manens,  auxquels  on  renvoie  Texamen  des  divers  sujets 
énoncés  dans  le  message  du  président,  et  si  ^  pendant  le 
cours  de  la  session ,  il  se  présentait  quelque  autre  objet 
imprévu ,  il  serait  également  renvoyé  à  un  de  ces  comités 
ou  à  un  comité  choisi  spécialement  po«r  en  prendre 
connaissance.  Le  président  de  chaque  bureau  est  chargé 
de  soutenir  les  rapports  des  comités  et  de  fournir  à  la 
chambre  tous  les  renseignemens  dont  elle  a  besoin  pour 
éclairer  son  opinion.  Ces  renseignemens  et  les  documens 
officiels  sont  communiqués  aux  rapporteurs  par  le  gou^ 
vernement  qui,  en  aucun  cas,  ne  peut  se  refuser  aux  de- 
mandes qui  lui  en  sont  faites.  En  Angleterre,  un  membre 
de  la  Chambre  des  Communes  pose  verbalement  sa  ques- 
tion à  un  ministre,  et  la  réponse  du  ministre  se  fait 
aussi  verbalement.  Aux  Etats-Unis,  la  coutume  est  de 
s'adresser  au  président  ou  à  un  des  secrétaires  d'état, 
qui  transmet  ensuite  par  écrit  la  réponse  aux  éclaircisse- 
mens  demandés.  Pour  tout  ce  qui  est  relatif  au  budget, 
le  secrétaire  du  département  des  finances  doit ,  selon 
qu'il  en  est  requis ,  donner  aux  deux  chambres  ses  infor- 
mations en  personne  ou  par  écrit.  Un  pareil  usage  devrait 
à  la  longue  assurer  à  ce  fonctionnaire  le  privilège  qu'ont 
en  France  les  ministres  qui  ne  font  point  partie  des 
chambres;  mais  jusqu'ici  il  ne  s'est  pas  encore  introduit 
dans  les  habitudes  parlementaires  des  Américains. 

Les  constitutions  provinciales  difil&rent ,  pour  la  plu- 
part ,  les  unes  des  autres.  Lorsque  le  peuple  se  dépouilla 
d'une  partiedeses  droits  pour  en  investir  le  gouvernement 
fédéral,  chaque  état  se  prescrivit  aussitôt  son  mode  d'ad- 
ministration intérieure,  et  détermina  à  sa  gube  le  degré 
d'autorité  qu'il  entendait  confier  à  ses  chefs  particuliers  ; 
toute  liberté  leur  fut  laissée  à  ce  sujet.  Mais  il  est  un 
point,  cependant,  sur  lequel  ne  peut  s'exercer  cette  liberté 


Digitized  by 


Google 


GOUVERlfEXEKT  DES  ÉTÀTS-T7iriS  D^ÀXÉRIQUE.  8l 

illimitée,  c'est  la  nature  même  de  leur  gouTernement. 
Un  article  de  la  constitution  fédérale  porte  que  les  États- 
Unis  devront  garantir  à  chaque  état  la  forme  de  gouver- 
nement républicain  (i). 

Quelles  que  soient  les  différences  de  détails  que  Ton  re- 
marque dans  les  systèmes  de  constitutions  établis  par  les 
états,  pris  isolément,  ils  s'accordent  tous  entre  eux ,  et 
avec  la  constitution  fédérale,  pour  la  divbion  générale  des 
pouvoirs.  Les  gouverneurs  des  états  sont  choisis  par  voie 
d'élection ,  de  même  que  le  président  ;  mais  leur  pouvoir 
se  prolonge  moins  long-tems,  et  quelques-uns  ne  restent 
en  place  que  pendant  deux  ans,  ou  même  pendant  une 
année.  Dans  certains  états ,  ils  sont  nommés  par  la  légis- 
lature \  dans  d'autres  ils  le  sont  directement  par  le  peuple. 
La  durée  de  la  seconde  chambre  de  ces  législatures  est  or- 
dinairement fixée  à  un  an  ;  on  ne  cite  qu'un  seul  exemple 
du  contraire  :  quant  à  la  durée  de  la  chambre  haute , 
composée  de  conseillers  ou  de  sénateurs,  elle  varie  de  un 
an  à  quatre  ans. 

On  ne  trouvera  pas  plus  d'uniformité  dans  les  condi- 
tions requises  pour  être  électeur.  Dans  les  provinces  du 
centre  et  de  Test ,  elles  sont  si  peu  rigoureuses ,  que  la 
presque  universalité  des  citoyens  est  appelée  à  donner  son 
suffrage.  Les  pauvres  seuls,  et  les  gens  repris  de  justice, 
sont  exclus  des  élections.  Le  vote  par  ballottage  a  prévalu 

(i)  NoTX  OU  Ta.  Après  la  rëvoluhon  de  1660  qui  mit  aas  maios  da 
roi  àt  Danemark  le  pouvoir  ab«ola  et  leploa  coropUtement  absolu  qa*on 
poisse  imaginer,  Frédéric  III  promolgna  sa  hirofaU,  dans  laqaelle  il 
est  dit  expressément  que  le  seul  usage  de  son  autorité  illimitée  qui  soit 
interdit  an  monarque,  est  de  la  modifier  et  d'altérer  en  quoi  que  ce  soit  la 
nature  de  sa  puissance  absolue*  N*est-il  pas  singulier  de  voir  rextréme 
despotisme  et  la  liberté  poussée  à  »ei  dernières  limites ,  se  créer  ainsi  des 
barrières  contre  eux-mêmes  etchercber  à  se  prémunir  contre  les  dangers 
d'une  volonté  sans  contrôle  ? 

XÏIV.  6 
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dans  les  élections  pour  les  législatures  d'état,  et  par  consé- 
quentpour  celles  des représen tans  au  congrès.  Cette  ques- 
tion ayant  été  débattue  récemment  au  parlement,  nous 
avons  pu  apprécier  tous  les  reproches  que  Ton  fait 
à  ce  mode  de  suffrage ,  et  le  résultat  de  notre  examen 
a  été  qu'il  n'en  existe  pas  de  plus  simple  et  de  plus  fa- 
vorable. Dans  plusieurs  grandes  villes  où,  en  un  seul 
jour,  on  a  eu  à  recueillir  quelques  milliers  de  votes, 
on  a  toujours  trouvé  Taccord  le  plus  parfait  entre  le 
nombre  des  votans  et  le  nombre  des  bulletins  déposés 
dans  les  boites  ,  et  Ton  a  reconnu  ainsi  Timpossibililé  de 
la  plus  légère  fraude. 

En  général,  les  juges  provinciaux  conservent  leurs 
places  tant  qu'il  ne  s'élève  aucun  grief  contre  eux,  quoi- 
que en  plusieurs  circonstances  l'on  ait  fixé  un  terme  à 
leurs  fonctions.  Dans  le  Rhode  Island  ils  sont  réélus  tous 
les  ans ,  en  vertu  d'une  disposition  de  Tançienne  charte, 
qui  n'a  pas  été  abrogée.  A  New- York  ,  ils  ne  peuvent 
plus  siéger  après  l'âge  de  soixante  ans ,  et  dans  le  Con- 
necticut  après  soixante  et  dix  ans. 

Il  est  un  autre  sujet  qui  tient  une  place  importante 
dans  les  institutions  de  la  plupart  des  autres  peuples,  et 
dont  la  constitution  des  Etats-Unis  s'occupe  à  peine  : 
nous  voulons  parler  de  la  religion.  Un  de  ses  articles  perle 
que  «  le  congrès  ne  rendra  aucune  loi  sur  l'établissement 
d'une  religion  quelconque  ,  et  n'empêchera  le  libre 
exercice  d'aucune.  »  Toutefois  cet  article  n*influe  en  rien 
sur  le  droit  des  législatures  d'état ,  qui  règlent  cette  ma- 
tière comme  elles  Tentendent.  Mais  le  principe ,  tel  que 
l'a  admis  le  pacte  fédéral ,  se  retrouve  plus  ou  moins  dé- 
veloppé dans  les  constitutions  provinciales,  et  quel  qu'ait 
été  l'esprit  d'intolérance  que  les  premiers  émigrés  aient 
apporté  d'Europe  en  Amérique ,  leurs  descendans  sem- 
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Ueat  rivaliser  d'efforts  pour  faire  marcher  de  front  la 
liberté  politique  et  religieuse.  A  son  dernier  soopir ,  Til- 
lustre  et  vénérable  Jefferson  rappelait  avec  an  noble  or<- 
gueil  qu'il  avait  contribaéausuccès  de  cette  double  liberté, 
et  il  ordonnait  que  pour  toute  épitapbe  on  inscrivit  sur 
sa  tombe  :  «  Auteur  de  la  déclaration  d'indépendance  et 
des  statuts  de  Virginie  pour  la  liberté  religieuse.  » 

A  la  vérité ,  quelques  états,  tels  que  le  New-Jersey  et 
la  Caroline  du  Nord,  n'admettent  que  les  protestans  aux 
emplois  publics^  mais  ces  lois  exclusives  datent  de  la 
première  année  de  Tindépendance,  et  à  cette  époque  les 
Américains  avaient  encore  une  grande  confiance  dans  la 
sagesse  des  institutions  de  leur  ancienne  patrie.  Si  elles 
n'ont  pas  été  toutes  rapportées,  comme  la  été  dernière- 
ment la  loi  du  Maryland  ,  qui  mettait  les  juifs  dans  une 
sorte  d'incapacité  ,  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'il  existe 
peu  de  catholiques  dans  ces  états,  et  que  par  conséquent 
elles  sont  peu  oppressives.  On  y  eût  déjà  porté  remède  si 
le  mal  avait  été  plus  grave.  On  cite  aussi  deux  ou  trois 
états  qui  obligent  chaque  citoyen  de  contribuer  aux  frais 
d'entretien  des  ministres  de  la  religion ,  mais  ils  laissent 
i  leur  choix  de  désigner ,  dans  la  paroisse  ou  dans  le  dis- 
trict, l'église  à  laquelle  ils  veulent  payer  leur  taxe.  Au- 
tant que  nous  en  pouvons  juger ,  d'après  un  examen 
attentif  des  différentes  constitutions ,  ces  cas  sont  les  seuls 
exemples  d'entraves  apportées  à  la  liberté  de  religion,  et 
nous  croyons  qu'il  suffit  de  les  relever  pour  qu'on  les 
bsse  bientôt  disparaître  des  statuts  des  étals  américains. 
Qu'on  n'aille  pas  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  le  peuple  des  États-Uois  demeure  indiflërent  à 
tout  ce  qui  touche  aux  matières  religieuses.  Bien  loin  de 
là,  on  ne  voit  nulle  part  plus  d'assiduité  dans  les  tem- 
ples, cl  ils  observent  si  rigoureusement  le  dimanche  et 
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les  fêtes ,  qu'au  dire  des  voyageurs  anglais  qui  ont  par- 
couru TÂmérique  en  tout  sens ,  on  se  croirait  revenu 
au  tems  des  puritains.  Nulle  part  aussi  le  clergé  ne  vit 
avec  plus  d'aisance.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  pas,  dans 
les  diverses  églises  américaines ,  des  béné&ces  tels  que 
ceux  de  Durham-,  mais,  en  revanche,  on  n'y  trouve- 
rait pas  un  ministre  dans  un  état  de  misère  approchant 
de  la  position  vraiment  déplorable  de  nos  curés.  Les  re- 
venus et  la  considération  des  membres  du  clergé  s'élè- 
vent en  raison  du  rang  qu'ils  occupent  et  des  connais- 
sances que  Ton  exige  d'eux  ;  de  sorte  qu'à  mérite  égal  y 
un  ministre  du  culte  peut  gagner  autant  d'ai^ent  qu'un 
médecin  ou  qu'un  avocat. 

Antérieurement  à  la  révolution  ,  l'église  épiscopale 
avait  reçu  des  terres  dans  certaines  parties  de  l'Union  > 
qui  dispensent  aujourd'hui  de  la  taxe  paroissiale  les  lieux 
où  de  pareilles  donations  ont  été  faites.  Nous  avons  aussi 
parlé  plus  haut  des  impôts  établis  par  deux  ou  trois  états 
pour  le  soutien  du  clei^.  Mais,  dans  la  plupart,  il 
est  entretenu  aux  frais  du  public  par  des  cotisations  plus 
ou  moins  volontaires,  selon  les  lois  locales,  et  que  l'opi- 
nion et  l'usage  ont  fini  parirendre ,  pour  ainsi  dire ,  obli- 
gatoires. La  dépense  pour  l'érection  des  églises  se  fait 
également  au  moyen  des  cotisations.  Aux  États-Unis, 
l'opinion  publique ,  tout  en  laissant  les  individus  maîtres 
de  leur  croyance ,  les  contraint  néanmoins  de  faire  choix 
d'une  église  et  de  s'y  attacher.  Une  multitude  de  congré- 
gations, aussi  variées  dans  leur  forme  que  dans  leur 
nom,  s'y  sont  établies,  qui,  reconnues  aujourd'hui 
comme  corporations  ou  corps  politiques  ,  ont  droit  d'ac- 
quérir et  de  gérer  leurs  affaires  temporelles.  L'existence 
de  ces  corporations  a  dû  être  sanctionnée  par  une  loi  spé- 
ciale dans  certaines  provinces,  tandis  que,  dans  d'autres , 
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elles  se  sont  formées  à  Tinstar  des  sociétés  anonymes^  qae 
les  Français  ont  adoptées  en  matière  de  commerce  \  il  en 
résulte  de  grands  avantages  pour  quiconque  en  fait  partie* 

Si  Ton  remonte  à  Torigine  de  la  nation  américaine  ^ 
on  comprendra  sans  peine  qu'elle  doit  être  divisée  en 
autant  de  sectes  religieuses  qu'on  en  compte  en  Angle- 
terre. La  plus  nombreuse ,  principalement  dans  les  états 
de  Test ,  est  celle  des  congrégationalistes  ou  indépen-^ 
dans  ,  qui  dans  le  Massacbussetts  est  en  nombre  à  peu 
prés  égal  avec  les  unitaires  et  les  calvinistes ,  tandis  que 
dans  les  autres  provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre  les  cal- 
vinistes sont  dans  une  proportion  plus  forte.  M.  Gooper 
estime  les  indépendans  et  les  presbytériens  ensemble  à 
trois  mille  congrégations  j  et  les  anabaptistes  à  deux  mille. 
Les  méthodistes  viennent  ensuite  :  on  voit ,  d'après  les 
docnmens  officiels  des  épiscopaux  (ceux  de  l'église  angli- 
cane )  qu'ils  entretiennent  dix  évéques  et  trois  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze ecclésiastiques.  La  juridiction  de  ces 
évéques  ne  s'étend  pas  au-delMles  matières  de  religion , 
et  encore  n'atteint-elle  que  les  personnes  de  leur  com* 
mnnion  qui  veulent  bien  s'y  soumettre.  On  trouve ,  en 
outre,  en  Amérique ,  des  quakers,  des  luthériens ,  des 
frères  moraves ,  et  plusieurs  autres  sectes  inconnues  à 
l'Angleterre. 

Les  catholiques,  qui  émigrèrent  en  grande  partie  de 
l'Irlande ,  se  sont  établis  dans  les  grandes  villes  du  Mary- 
land ,  de  la  Floride  et  de  la  Louisiane.  Quelle  qu'ait 
pu  être  autrefDis  leur  situation  à  l'égard  de  leurs  frères 
hérétiques,  il  est  certain  qu'aujourd'hui  ils  commencent 
à  n'être  plus  pour  eux  un  objet  d'effroi  et  d'inquiétude. 
Le  fait  suivant  en  est  la  preuve  :  les  districts  nouvelle- 
ment formés ,  dont  la  population  n'est  pas  encore  assez 
forte  pour  qu'ib  soient  élevés  au  rang  d'état,  envoyant 
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au  congrès  des  délègues  qui ,  sans  avoir  droit  de  voter, 
assistent  et  prennent  part  aux  délibérations.  Il  n*y  a  pas 
long-tems  que,  dans  le  Mchigan ,  un  de  ces  nouveaux 
districts ,  un  prêtre  catholique  (ut  choisi  comme  délégué 
au  congrès ,  bien  que  les  neuf  dixièmes  des  électeurs 
fussent  protestans ,  et  que  les  plus  influens  personnages 
du  pays  eussent  brigué  cette  mission.  Rien  ne  prouve 
mieux  ,  selon  nous ,  que  de  tels  exemples ,  Tesprit  de 
tolérance  et  d'égalité  qai  règne  aujourd'hui  aux  États- 
Unis  en  matière  de  religion. 

L'abolition  du  droit  d'aînesse  ,  qui ,  à  la  vérité,  n'est 
pas  particulière  à  l'Amérique ,  doit  nécessairement  avoir 
un  jour  des  conséquences  très-graves  sur  sa  condition 
sociale  et  politique.  Il  en  est,  à  cet  égard,  comme  de  la 
religion  ^  les  usages  varient  selon  les  localités  :  mab  en 
général ,  dans  tous  les  états  de  ITJnion  ,  le  plus  parfiût 
accord  règne  sur  la  nécessité  et  la  légitimité  du  principe. 
Chaque  état  a ,  par  des  lois  expresses,  abrogé  les  sub- 
stitutions, et  ordonné  que,  dans  le  cas  où  un  homme 
meurt  sans  testament,  ses  en&ns  partagent  son  bien  par 
portions  égales.  U  n'y  a  pas ,  comme  en  France ,  un 
partage  forcé  de  la  terre ,  car  chacun  peut ,  par  testa- 
ment, faire  de  sa  propriété  telles  dispositions  qu'il  juge 
convenables.  Toutefois  l'opinion  publique  s'accorde  si 
bien  avec  la  loi,  qu'on  trouve  peu  d'exemples  de  succes- 
sions où  des  membres  d'une  même  famille  auraient  été 
avantagés  les  uns  aux  dépens  des  autres.  Un  pareil  sys- 
tème, en  prévenant  l'accumulation  des  grandes  fortunes 
détruit  à  l'avance  le  germe  de  toute  noblesse  ,  et  assure 
l'avenir  des  institutions  républicaines. 

C'est  en  réalité  une  loi  agraire  et  la  seule  praticable  : 
nous  croyons  qu'elle  suffit  pour  donner  un  démenti 
formel  aux  opinions  de  ces  profonds  publicistes  ,  qui , 
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oubliant  qae  le  système  féodal  est  déjà  bien  loin  de  nous, 
et  que  régatité  politique  est  encore  de  fraicbe  date , 
Doas  prédisent  que  d'un  jour  à  Tautre  TÂmérique  finira 
par  arriver  à  la  condition  de  nos  monarchies  ou  de  nos 
aristocraties  d'Europe. 

Les  incofeiTéniens  résultant  de  la  subdivision  des  et- 
pUntations  agricoles,  contre  laquelle  certains  économistes 
se  sont  tant  récriés,  ne  paraissent  pas  être  à  craindre  de 
sitôt  pour  les  États-Unis.  Il  faudrait,  pour  pouvoir  y 
appliquer  les  résultats  de  la  théorie  de  Malthus  ,  que  la 
population  surabondât  dans  les  vastes  districts  de  Touest, 
et  on  en  est  loin  encore.  Il  est  certain  que  dans  les  états  de 
l'est,  les  seuls  où  la  population  soit  agglomérée ,  Tétendue 
des  fermes  n'a,  à  proprement  parler ,  éprouvé  aucune 
diminution  pendant  le  siècle  dernier.  Ces  relations  de 
seigneur  et  de  tenancier  qui  existent  chez  nous ,  sont 
restées  tout-a-fiût  inconnues  aux  Américains;  et,  à  l'ex* 
ception  des  terres  à  la  culture  desquelles  on  emploie  les 
esclaves ,  la  plus  grande  partie  d&  exploitations  se  fait 
par  de  petits  propriétaires  qui  ensemencent  eux-mêmes 
leurs  propres  champs.  L'usage,  à  la  mort  d'un  proprié- 
taire cultivateur ,  est  qu'un  de  ses  fils ,  presque  toujours 
Fainé,  succède  à  la  propriété  du  sol;  il  abandonne  à  ses 
frères  ec  sœurs  les  effets  mobiliers ,  et  leur  donne  sur  son 
palrimoûie  des  hypothèques  jusqu'à  concurrence  de  leur 
part  dans  l'héritage  paternel.  De  cette  manière  on  pré-* 
vient  les  inconvéniens  que  la  trop  grande  division  des 
terres  a  pour  l'agriculture.  Les  frères  puînés,  ainsi 
pourvus,  selivrent  au  commerce,  ou  vont  chercher  dans 
les  nouveaux  états  une  terre  vierge  et  fertile  ,  sur  la- 
quelle ils  puissent  prospérer  et  faire  souche  d'une  nou- 
velle famille. 

Outre  lesdenx  pointsprincipanx  delà  religion  etdu  droit 
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d'aipesse ,  mentionnés  ci-dessus ,  la  loi  commune  et  les 
divers  statuts  4' Angleterre  ont  subi  des  modifications4{ui, 
plus  ou  moins  adoptées  daDS  la  pratique,  forment  la  base 
de  la  jurbprudence  de  cbaque  état,  la  Louisiane  exceptée. 
Mais  comme  on  citerait  à  peine  deux  provinces  où  ces 
modifications  aient  reçu  le  même  degré  d'extension,  il 
nous  est  impossible  de  les  examiner  ici,  et  de  les  faire 
connaître  d'une  manière  précise. 

La  plupart  des  législatures  particulières  se  sont  livrées 
à  une  classification  minutieuse  des  crimes;  mais,  hors 
les  cas  de  meurtre  et  d'incendie  de  maison  h^itée ,  la 
peine  de  mort  n'est  presque  jamais  infligée  par  les  tribu- 
naux provinciaux*  Grâce  à  l'institution  des  procureurs 
criminels ,  dont  l'office  est  de  soumettre  aux  grands  jurys 
Iç  cas  d'infraction  aux  lois,  et  d'en  suivre  ensuite  l'action 
devant  les  tribunaux  compétens,  les  parties  léséesn'ont 
pas  en  Amérique ,  comme  chez  nous,  outre  le  dommage 
qu'elles  ont  souffert ,  l'obligation  souvent  fort  onéreuse 
de  poursuivre  leurs  agresseurs.  D'un  autre  c6té ,  la  loi 
accorde  toujours  un  conseil  à  l'accusé  ,  et  s'il  est  dans 
l'impossibilité  de  s'en  procurer,  la  cour  lui  en  assigne  un 
doffice. 

De  nombreux  essais  ont  déjà  été  tentés  pour  simplifier 
la  procédure  civile  >  et  dans  toutes  les  provinces  de  l'U- 
nion on  sent  vivement  à  cet  égard  le  besoin  d'améliora- 
tion, lies  premières  ont  été  faites  par  les  jurisconsultes 
de  la  Louisiane ,  et  nous  avons  eu  entre  les  mains  les  rap- 
ports des  commissaires  nommés  pour  la  révision  des  lois 
de  New-York ,  qui  ont  consacré  deux  ou  trois  années  à 
refondre  le  corps  entier  des  statuts  de  cette  province ,. 
d'après  la  forme  des  co'des  français. 

N'est-il  pas  bizarre  de  voir  ici  repousser  opiniâtrement 
les  opinions  de  grands  publicistes ,  tels  que  Bentham  et 
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antres ,  sous  le  vain  prétexte  qu'elles  ne  reposent  que 
sardes  abstractions ,  et  se  refuser  à  examiner  si  les  Amé- 
ricains n'ont  pas  obtenu  dans  la  pratique  quelque  utile 
réforme  dans  un  système  de  lois  qui  nous  est  commun 
avec  eux  ?  En  eflTet,  il  semble  assez  singulier  que  le  par- 
lement ,  sans  alléguer  aucun  motif  plausible  contre  les 
cbangemens  demandés ,  s'épuise  cbaque  année  en  dis- 
cussions in  utiles  pour  démontrer  la  nécessité  de  conserver 
religieusement  ces  formes  antiques,  que,  depuis  un  demi- 
siècle  j  nos  firères  transatlantiques  ont  abrogées ,  sans 
qu'il  en  résultât  pour  eux  le  plus  léger  inconvénient. 
Aussi  ne  craignons-nous  pas  de  recommander  aux  comités 
de  législation,  nouvellement  institués  cbez  nous,  de 
pousser  leurs  investigations  jusqu'en  Amérique;  ils  ver- 
ront qu'il  n'est  pas  un  seul  des  projets  de  réforme  qui 
leur  ont  été  soumis,  qui  n'ait  déjà  été  tenté  dans  ce 
pays-là ,  et  dont  la  pratique  n'ait  prouvé  l'utilité  ou 
l'impossibilité.  Néanmoins ,  il  reste  encore  beaucoup  à 
fidre  en  ce  genre  aux  États-Unis ,  pour  contenter  les 
besoins  publics ,  et  l'on  n'aura  vraiment  atteint  le  but 
que  l'on  se  propose  que  lorsque  la  république  possédera 
un  cède  complet  et  uniforme ,  fondé  sur  les  bases  im- 
muables de  la  raison  et  de  la  philosophie. 

Les  institutions  politiques  des  États-Unis ,  et  le  droit 
de  suflCrage  que  possèdent  la  plus  grande  partie  des  ci- 
toyens, supposent  dans  la  masse  de  la  nation  un  haut  de- 
gré d'intelligence.  Aussi  voit-on  que  les  États  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, et  principalement  celui  de  New-Tork, 
n'ont  rien  négligé  pour  répandre  l'instruction  et  les  lu- 
mières parmi  le  peuple.  En  i8a5 ,  on  comptait  à  New- 
Tork  7,773  écoles  publiques ,  entretenues ,  en  tout  ou 
en  partie,  aux  frais  de  l'état,  dans  lesquelles  étaient  ad- 
mis 4^5,000  élèves,  et  dans  ce  nombre  ne  sont  pas  com- 
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prises  656  écoles  existantes  dëjà  à  cette  époque,  mais' 
sur  la  situation  desquelles  le  gouTernement  n^âvait  pas 
encore  reçu  de  documens  authentiques. 

Outre  les  fonds  affectés  à  ce  grand  nombre  d'écoles 
primaires ,  Tétat  de  New-^York  en  a  aussi  pour  la  sub- 
vention des  écoles  dites  classiques  :  des  donations  parti- 
culières ont  également  servi  à  fonder  plusieurs  collèges. 
On  retrouve ,  dans  quelques  autres  provinces ,  la  même 
prévoyance  pour  rinstruction  publique,  et  le  congrès, 
en  autorisant  la  création  de  nouveaux  états ,  et  leur  in- 
corporation au  sein  de  TUnion ,  a  ordonné  qu'une  por- 
tion serait  prise  sur  les  terres  communales  pour  être 
affectée  spécialement  à  l'entretien  des  écoles  primaires, 
et  à  l'établissement  d'un  certain  nombre  de  collèges. 

Le  système  d'éducation  adopté  dans  les  collèges  est 
conforme  à  celui  que  nous  suivons  en  Angleterre.  A  l'é- 
poque de  la  révolution ,  on  ne  comptait  guère  en  Amé- 
rique qu'une  demi-<]ouzaine  de  collèges  ou  universités  : 
depuis  lors,  ils  se  sont  tellement  multipliés,  que  chaque 
état  a  le  sien  ,  et  qu'on  pourrait  citer  telle  et  telle  pro- 
vince qui  en  possède  plusieurs.  Le  nombre  des  étudîans 
et  l'instruction  qu'ils  y  reçoivent  dépendent  entièrement 
des  localités  ou  de  la  carrière  à  laqudle  les  élèves  sont 
destinés.  En  général,  les  difi!irens  grades  s'obtiennent  aux 
conditions  exigées  dans  les  universités  d'Ecosse ,  bien 
qu'en  certains  cas  l'instruction  y  s(Ht  beaucoup  plus  forte* 
Nous  ne  saurions  dire  si  la  direction  imprimée  aux  étu- 
des en  Amérique  est  la  meilleure  et  la  mieux  adaptée 
aux  besoins  du  pays;  câr^  à  si  grande  distance,  il  est 
difficile  de  se  former  une  opinion  exacte  *,  mais  il  nous 
semble ,  qu'eu  égard  à  la  nature  des  occupations  aux- 
quelles la  plupart  de  ces  jeunes  gens  doivent  être  un  jour 
appelés,  il  serait  plus  utile  et  plus  profitable  de  les  foiv 
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tifier  dans  la  connaissance  des  langues  modernes  que  de 
leor  faire  consumer  un  tems  précieux  sur  des  langues 
mortes  dont  Tétude  absorbe  la  plus  grande  partie  des 
traranx  académiques. 

n  existe ,  en  outre ,  sur  plusieurs  points  de  TUnion , 
des  écoles  de  médecine.  Personne  n'ignore  qu'un  grand 
nombre  de  jeunes  élèves  en  médecine  se  rendent,  chaque 
année,  en  Allemagne  et  en  France,  pour  y  terminer  leurs 
études,  et  reviennent  ensuite  exercer  leur  profession 
dans  leur  patrie.  On  ne  regarderait  pas  aujourd'hui  aux 
États-Unis  l'éducation  d'un  jeune  Américain  comme 
complètement  faite,  s'il  n'avait  visité  les  pays  étran- 
gers; aussi ,  soit  en  Italie ,  soit  dans  les  autres  parties  du 
continent  européen,  sont-ce  les  noms  des  Américains 
qui ,  après  ceux  des  Anglais  «  se  trouvent  le  plus  fré- 
quemment sur  les  registres  où  la  police  force  chaque 
étranger  de  se  faire  inscrire.  Leurs  journaux,  dont  le 
nombre  s'élève  à  84o,  montrent  jusqu'à  quel  point  les 
lumières  sont  répandues  en  Amérique.  Plusieurs  de  ces 
jonmaux  paraissent  chaque  semaine ,  et  ne  coûtent  que 
deux  dollars  par  an ,  environ  1 1  fr.  Il  y  a  7,617  bureaux 
de  poste,  et  l'on  évalue  à  99,134  milles  les  routes  de 
poste  que  la  malle-poste  parcourt. 

On  peut,  d'apès  ce  qu'on  vient  de  voir,  se  former  une 
idée  assez  juste  de  l'état  de  la  société  en  Amérique.  Il 
ne  Elut  pas  s'attendre  à  y  trouver  le  luxe  et  le  raffino- 
ment  de  notre  aristocratie  d'Europe^  l'extrême  division 
des  propriétés  s'oppose  à  l'établissement  des  grandes  for- 
tunes. Cependant  on  ne, doit  pas  non  plus  en  conclure 
que  l'égalité  politique  des  citoyens  les  suive  dans  leur» 
relations  sociales,  ni  que  toute  distinction  en  soit  bannie. 
Cescraitlà  une  conclusion  aussi  peu  logique  quecelleque 
Ion  voudrait  tirer  ici  de  l'égalité  de  nos  droits  civils.  De 
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ce  que  Hunt  ou  G>bbett  peuvent  être  élus,  et  siéger  au 
Parlement,  il  ne  s'en  stiit  pas  nécessairement  qu'ils  aient 
droit  k  s'asseoir  à  la  table  de  leurs  nobles  collègues.  Les 
classes  et  les  séparations  de  la  société  sont  dans  la  nature 
même  des  cboses,  et  résultent  des  manières ,  de  l'éduca- 
tion ou  de  la  fertune.  Ainsi,  si  Ton  venait  nous  dire  qu'à 
New- York  ou  à  Philadelphie  il  se  rencontre  des  dames 
patrones ,  qui  exercent  sur  leur  société  un  empire  aussi 
absolu  que  celui  des  nobles  présidentes  à^Abnack  sur 
la  haute  société  de  Londres,  nous  n'aurions  aucune  ré- 
pugnance à  le  croire.  Tant  que  de  semblables  distinctions 
n'ont  pas  d'autre  fondement  que  l'assentiment  que  cha- 
cun consent  à  leur  donner,  il  serait  ridicule  de  les  inter- 
dire, et  le  républicain  le  plus  rigide  aurait  mauvaise  grâce 
d'en  prendre  ombrage.  G>ntraindre  des  personnes  de 
goût  et  d'habitudes  opposés  à  vivre  ensemble,  ou  priver 
celles  qui  se  conviennent  de  la  faculté  de  se  réunir 
comme  bon  leur  semble ,  serait  l'atteinte  la  plus  odieuse 
portée  à  la  liberté  individuelle.  Qu'on  laisse  à  la  majo- 
rité la  part  qu'elle  doit  avoir  dans  le  gouvernement ,  et 
elle  saura  bien  empêcher  que  l'influence  du  petit  nom- 
bre devienne  jamais  dangereuse. 

Il  est  impossible  de  clore  cet  article ,  quelque  long 
qu'il  -soit  déjà ,  sans  parler  des  esclaves  qui  forment ,  en 
y  comprenant  les  nègres  libres ,  le  septième  de  la  popu- 
lation des  États-Unis.  Nous  savons  toutes  les  difficultés 
qui  s'opposent  chez  eux  à  l'émancipation;  mais,  en 
même  tems,  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  que  les 
états  où  l'esclavage  s'est  maintenu  n'ont  pas  fiiit  tout  ce 
qui  dépendait  d'eux  pour  améliorer  progressivement  la 
condition  malheureuse  de  la  race  noire.  C'est  dans 
les  provinces  du  sud  et  du  sud-ouest ,  là  où  s'est  con- 
servé le  système  de  culture  de  nos  îles  des  Lides  occi- 
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deutales ,  que  les  esclaves  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre.  Dans  celles  de  l'est  et  du  centre ,  on  emploie 
les  noirs  libres  soit  comme  domestiques  de  service  ,  soit 
aux  travaux  agricoles,  car  il  s'en  rencontre  encore 
bien  peu  parmi  eux  qui  soient  propres  aux  arts  mécani- 
ques. Rien  n'est  plus  rare  que  de  voir  des  nègres  affran- 
cbis  s*élever  à  des  professions  indépendantes.  Cependant 
on  peut  espérer  que  la  nouvelle  augmentation  du  tarif 
des  États-Unis  sur  les  importations  aura  pour  résultat 
d^appliquer  aux  travaux  des  manufactures  un  plus  grand 
nombre  d'esclaves  et  de  noirs  libres  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu*alors  y  et  les  derniers  essais  prouvent  qu'on  peut 
s'en  servir  avec  avantage. 

La  majeure  partie  des  habitans  des  États-Unis  (plût 
à  Dieu  que  nous  pussions  dire  la  totalité  !  )  commence 
enfin  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  et  l'injustice  de 
l'état  d'esclavage  ;  mais ,  par  malheur ,  les  droits  des 
colons  dans  les  états  du  sud  et  la  condition  morale  de  la 
race  noire  s'opposeront  long-tems  à  son  entière  abolition. 
Ce  sont  ces  mêmes  causes  qui  perpétuent  l'esclavage 
dans  nos  possessions  des  Antilles.  Dans  les  provinces  du 
nord  et  du  centre ,  ou  les  noirs  sont  peu  nombreux ,  on 
a  adopté,  depuis  quelques  années,  un  système  d'émanci- 
pation graduelle ,  qui  consiste  à  affrancbir  les  enfans  nés 
après  une  époque  donnée ,  et  parvenus  à  un  certain  âge  ; 
cette  sage  mesure  ne  peut  manquer  de  mettre  bientôt 
fin  à  une  servitude  incompatible  avec  les  institutions  si 
libérales  de  l'Amérique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  noirs 
libres  n'y  sont  en  aucun  lieu  sur  un  pied  d'égalité  avec 
les  blancs ,  et  même  dans  plusieurs  provinces ,  on  ne  les 
admet  pas  à  une  entière  participation .  des  droits  politi- 
ques. Il  n^est  pas  besoin  d'aller  chercher  la  cause  de 
cette  infériorité  dans  la  différence  de  constitution  phy- 
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sique  des  deux  races  ^  il  &ut  Tattribuer  à  Tétat  d^abni- 
tissenient  dans  leqael  oa  a  tenu  les  nègres  depuis  plu- 
sieurs générations*  Soumis  à  un  régime  pareil,  les  blancs 
se  trouveraient  dans  la  même  condition  morale  que  les 
nègres,  et  ceux-ci  ne  se  relèveront  delà  dégradation  ou  ils 
sont  tombés  que  lorsque  la  cause  qui  Ta  produite  aura 
cessé  d'exister.  Après  un  aussi  long  vasselage  il  faut  du 
tems  au  noir  pour  pouvoir  s'élever  à  la  dignité  d'homme 
libre  et  en  réclamer  les  droits ,  car  il  est  certain  qu^il  ne 
saurait  éprouver  le  sentiment  et  le  besoin  de  la  liberté, 
s'il  n'a  été  nourri  à  son  école  \  mais  qu'on  adopte  un  jour 
le  plan  que  nous  proposions  plus  haut,  d'employer  les  es* 
claves  aux  travaux  industriels,  et  l'on  verra  bientàtleur 
condition  s'améliorer  par  la  nature  même  de  ces  tra- 
vaux qui  exigent  plus  d'habileté  et  plus  d'attention  que 
les  travaux  de  l'agriculture ,  surtout  si  l'affranchissement 
devient  la  récompense  de  ceux  d'entre  eux  qui,  s'y  étant 
le  plus  distingués ,  peuvent  désormais  se  rendre  utiles  à 
la  société.  Que  si  d'injustes  préjugés  continuident  d'é- 
lever une  barrière  insurmontable  à  leur  émancipation 
complète  dans  le  pays  où  ils  ont  reçu  le  jour ,  ils  iraient 
porter  leur  industrie  chez  leurs  frères  d'Haïti  oa  dans 
les  nouvelles  républiques  de  l'Amérique  du  Sud;  là,  da 
moins ,  leur  couleur  ne  sera  pas  pour  ces  infortunés  un 
sujet  éternel  de  réprobation  ,  et  le  pays  qui  les  aura  ac- 
cueillis trouvera  en  eux  de  bon»  et  utiles  citoyens. 

Nous  le  disons  ici  avec  douleur ,  et  que  nos  frères 
d'Amérique  ne  prennent  pas  à  mal  nos  paroles ,  l'escla- 
vage des  nègres  est  la  véritable  plaie  de  leur  état  social 
et  politique  ;  mais  nous  ne  doutcms  pas  qu'ils  cherche^ 
ront  les  moyens  de  le  faire  cesser ,  nous,  qui  noua  enor- 
gueillissons de  leur  prospérité ,  et  qui  portons  à  tous  leu]:s 
actes  un  intérêt  vraiment  fraternel.  Qu'ils  n'essayent  pas 
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de  rétorquer  nosargumen»,  en  objectant  que  nos  propres 
colons  ont  maintenu  chez  eux  la  servitude ,  et  que  la 
condidon  des  esclaves  est  plus  dure  encore  dajis  nos 
possessions  des  Antilles  qu'elle  ne  Test  aux  État-Unis  ;  ce 
n'est  pas  répondre  que  de  répliquer  par  des  récrimina» 
lions.  Les  habitansdes  États-Unis  et  ceux  de  nos  colonies 
doivent  également  repousser  cette  souillure  qui  les  dé- 
grade et  qui  les  déshonore  plu&quo  les  malheureux  sur 
qui  elle  pèse. 

On  estime  de  treize  à  quatorze  millions  d'hahitans  la 
population  totale  des  États-Unis,  ce  qui  lui  donne,  sous 
le  rapport  numérique ,  le  cinquième  rang  parmi  les  puis- 
sances chrétiennes.  Mais  au  lieu  d'être  bornés  comme  la 
Prusse ,  Tétat  d'Europe  dont  la  population  se  rapproche 
le  plus  de  celle  des  États-Unis ,  ceux-ci  ont  une  étendue 
de  lOOyOOo  milles  carrés;  c'est«à-dire  un  espace  égal  aux 
deux  tiers  de  l'Europe,  mais  dont  la  plus  grande  partie 
est  demeurée  jusqu'ici  entièrement  inculte. 

Ce  serait  se  faire  une  idée  fausse  des  ressources  d'une 
grande  nation  que  de  les  juger  sur  ses  établissemens  de 
guerre ,  lorsqu'étant  éloignée  de  tout  voisinage  dange- 
reux, elle  n'a  à  craindre  aucune  guerre  intérieure.  Moins 
elle  dépense  pour  de  pareils^  étabibsemens  ,  moins  elle 
touche  à  ses  capitaux  \  mais  aussi ,  par  une  conséquence 
inévitable,  elle  se  prive  des  moyens  de  développer  en  un 
moment  de  grandes  forces ,  si  les  circonstances  venaient 
à  l'exiger.  L'armée  des  Élat&-Unisa  été  réduite,  par  une 
loi,  à  6,186  hommes,  et  le  budget  du  département  de 
la  guerre  s'élève  annuellement  à  quatre  ou  cinq  millions 
de  dollars  (de  a  1,800,000  fr.  à  27,0^50,000  fir.  ).  Sur 
cette  somme,  d'après  les  règlemens  de  cette  année, 
i,a5o,ooo  dollars  (  681, &5o,ooo  fr.)  sont  aâectés  spécia- 
lement au  matériel  des  fortifications ,  de  l'artillerie ,  etc.  ; 
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dans  le  reste  sont  comprises  les  pensions  militaires,  celles 
de  la  révolution  ,  le  département  des  Indiens ,  etc.  ;  et 
en  outre  les  dépenses  ordonnancées,  pour  le  corps  des 
ingénieurs ,  pour  l'entreprise  des  chemins  et  des  canaux 
que  rendent  nécessaires  les  besoins  du  commerce  et  la 
défense  du  pays* 

Le  budget  de  la  marine  a  été  réglé  pour  Tannée  i8a8 
à  3,786,649  dollars  (20,637,^37  fr.  5  c).  La  marine  des 
États-Unis  ne  compte  encore  que  12  vaisseaux  de  ligne 
et  i5  frégates  de  première  classe,  4  frégates  de  seconde 
classe;  a  corvettes  et  aa  sloops  de  guerre  et  autres  petits 
bâtimens*  La  plus  grande  partie  de  ces  bâtimëtis  est 
presque  toujours  à  la  mer ,  et  au  besoin  ils  pourraient 
tous  être  appareillés  en  très-peu  de  tems.  Une  somme  de 
5oo,ooo  dollars  doit  être  prise  chaque  année  sur  le 
budget  du  département  de  la  marine  pour  la  construction 
de  nouveaux  vaisseaux  ;  et,  en  i8a8,  outre  5  frégates  et 
5  sloops  de  guerre  de  première  dimension ,  lancés  à  la 
mer  ,  on  avait  sur  les  chantiers  5  vaisseaux  de  ligne. 

On  concevra  une  plus  haute  idée  de  Timportance  des 
États-Unis  comme  puissance  maritime ,  en  laissant  de 
côté  sa  marine  militaire,  encore  dans  Tenfiince ,  pour  ne 
considérer  que  les  développemens  de  sa  marine  mar- 
chande. Le  tonnage  de  l'Amérique,  correspondant  à 
celui  de  T Angleterre,  s'est  élevé,  en  1826,  à  1,5349190 
tonneaux,  et  le  nôtre,  dans  l'année  suivante ,  a  monté  à 
a^io5,6o5  tonneaux,  ainsi  qu'il  résulte  des  rapports  faits 
au  parlement.  Leurs  importations,  pour  Tannée  18217, 
peuvent  être  évaluées  à  environ  17,000,000  liv.  sterl. 
(  4^5,000,000  fr.  )  et  les  exportations  dépassent  cette 
somme  d'environ  55o,ooo  liv.  sterl.  (  i3,75o,ooo  fr.  ). 

Le  revenu  public  des  États-Unis  est  de  2a  à  !i5  mil- 
lions de  dollars  (  1 19,900,000  fr,  à  i36,25o,ooo  fr.), 
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qui,  à  Texception  de  deux  millions,  proYÎennent  entiè- 
ranent  des  droits  de  douanes.  Sur  le  revenu  total  de  la 
république,  dix  millions  de  dollars  sont  affectés  au  rem- 
boursement des  intérêts  de  la  dette' publique  et  à  Tex- 
tinction  de  son  capital.  Comme  ce  capital  a  été  fixé  défini* 
tivement,  le  i*' juillet,  à  la  somme  de  55,5oo,ooo  dol. 
(io!k^^'j5iOOo(r.),  il  sera  remboursé  en  entier  dans 
le  courant  de  Tannée  i834  \  et  alors  il  est  à  croire,  du 
moins  nous  nous  plaisons  à  Tespérer  ,  que  le  gouverne* 
ment  américain  pourra ,  sans  aucun  préjudice  pour  ses 
intérêts,  modifier  un  tarif  qui  nuit  au  commerce  des 
nations  étrangères  et  leur  cause  de  si  grands  dommages. 
D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  tontes  les  dépenses  de 
rUnion ,  à  l'exception  du  paiement  des  intérêts  de  la 
dette  publique  et  de  l'amortissement,  se  bornent  à 
12,733,000  dollars  (69,394,850 fr.).  Néanmoins,  pour 
se  former  une  idée  exacte  de  ce  que  coûte  le  gouverne- 
ment américain ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'une 
partie  des  dépenses  publiques  qui,  chez  nous,  sont  à  la 
charge  du  trésor,  sont ,  aux  Etats-Unis ,  supportées  par 
les  gouvememens  provinciaux.  Prenant  pour  base  l'état 
de  New -York  ,  dont  le  budget  particulier  monte  à 
35o,ooo  dollars  (  1,907,600  fr.)  ,  et  dont  la  population 
forme  le  huitième  de  la  population  totale  de  l'Union ,  il 
faudrait  ajouter  au  budget  général  de  l'état  2,800,000  dol. 
(  1 5,260,000 fr.  ) ,  total  des  budgets  provinciaux.  Ainsi, 
un  peu  plus  de  trois  millions  de  livres  sterling  (75,000,000 
fi^ncs)  suffisent  pour  gouverner  treize  à  quatorze  mil- 
lions d'babitans ,  ce  qui  donne  par  tête  un  peu  moins  de 
5  schellings  (  6  fr.  25  c.  ) ,  c'est-à-dire  le  quart  environ 
de  ce  que  coûte  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  moins 
du  dixième  de  ce  que  nous  payons  pour  défrayer  l'admi- 
nistration de  l'Angleterre. 

xxiv.  7 
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Le  tableau  des  améliorations  intérieures  devrait  être 
le  complément  nécessaire  de  toute  statistique  des  États» 
Unis  ;  malheureusement  nous  ne  sommes  pas  en  mesure 
dele  présenter  avec  tous  les  détails  qu'il  exigerait  (i).  Un 
canal  de  36o  milles  d'étendue  a  été  ouvert  aux  frais  d'un 
seul  état  -,  d'autres  canaux  destinés  à  joindre  les  vastes 
baies  du  Chesapeake  et  de  la  Delaware  à  la  mer,  et  les  lacs 
intérieurs  à  l'Océan  par  l'Ohio  et  le  Mississipi ,  entre- 
pris par  les  administrations  provinciales  ou  par  des  com* 
pagnies  particulières,  ne  tarderont  pas  à  être  achevés  (a). 
Le  congrès,  voulant  favoriser  les  opérations  de  ces  com* 
pagnies ,  a  plusieurs  fois  voté  des  fonds  destinés  i  être 
joints  au  fonds  social ,  et  le  million  de  dollars  qu'il  a  ré- 
cemment accordé  à  la  compagnie  chargée  d'ouvrir  un 
canal  entre  l'Ohio  et  leChesapeake,  témoigne  de  l'intéréi 
qu'il  porte  aux  entreprises  de  cette  nature. 

(  Westminster  Reuiew.  ) 

(i)  Vojet,  h  cet  égftrd,  les  arttclei  qne  nous  sTons  pablîe't  dans  les 
numéros  37  et  33. 

(2}  Yoyes,  dans  le  37*  numéro,  Tartide  intitula  :  Statistique  de§ 
ttaU'Unis. 
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Si  les  Anglais  parviennent  à  fermer  de  grands  établit- 
semens  coloniaux  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  à 

(t)  TfOTS  DE  l.*il».  Non*  tTOHi  çni  4«Toir  «rrltcr  ratteoUon  de  noa 
ledetu»  sur  ce  nouTel  iUbhMitmokt  des  AnglaU  »  dans  U  Mer  da  Sad« 
Peut— être  ce  nonrcl  essai  de  colonisation  nom  fera-t-il  enfin  aoitir 
de  noire  inertie.  Grâces  à  cette  inertie ,  la  race  anglaise  tend  à  dominer 
paitcnit  à  notre  exclusion.  Elle  occupe  déjà  tonte  1* Amérique  do  Nord  « 
rcxtrémitc  méridionale  de  F  Afrique  »  U  portion  U  plqjp  considérable 
et  U  plus  belle  dn  snd  de  TAsie,  et,  puisque  nous  k  laissons  ^ire^ 
elle  envahira  également  la  toulité  des  Iles  et  des  grands  continens  de 
FAosHalie.  U  est  peu  probable  sans  doute  que  1* Angleterre  consenre 
loag-tems  d'aussi  Testes  possessions.  Elle  a  dé)^  perdu  une  grande  partie 
de  l'Amérique  du  Nord ,  et  ses  établissemens  austraux ,  quoique  lef 
pins  récens  de  tons  |  sont  peut-être  les  premiers  qui  lui  échapperont. 
Avec  xSyOoo  Anglais ,  elle  parvient,  il  est  vrai ,  à  tenir  sous  le  joug  cent 
miUsons  de  sujets  »  dans  l'BLindostan  ;  mais  l'Inde  n'a  plus,  depuis  long- 
tcns ,  l'habitude  de  s'appartenir.  Quand  un  nouveau  conquérant  s'y  pré- 
sente f  c'est  on  conquérant  antérieur  qui  la  lui  dispute  ;  les  vertus  guer- 
rières ne  s'j  trouvent  que  dans  quelques  tribus  de  Sicks ,  de  Mahrattes  et 
de  Baîepootes  ;  et  il  est  vraisemblable  que  ce  Porus  qui  la  défendit  si 
vaillem^FMBt  contre  les  entreprises  d'Alexandre  ,  était  un  prince  scjthe 
préconenr  des  Mongpis.  Les  établissemens  de  l'Australie  auront  de 
bonne  heure  le  désir  de  s'émanciper  ;  car  habités  par  une  population  ho- 
■Mgène  9  ils  n'auront  pas  besoin  d'être  protégés  par  la  métropole ,  comme 
Us  colons  des  Antilles»  contre  une  population  esclave ,  ni,  comme  ceux  du 
Canada,  contre  une  race  indigène  et  ennemie.  Ce  n'est  pas  un  petit 
nombre  de  sauvages  dispersés  dans  les  solitudes  de  la  Nouvelle-Hollande 
qui  pourra  îa^oeis  tronbler  leur  sécurité.  Placés  au  dernier  r^ng  de 
Téchelle  sociale,  ces  sauvages  sont  assurément  fort  au-dessous  des  indîf 
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les  gouverner  avec  sagesse  et  à  les  attacher  à  h  métro- 
pole par  les  liens  de  leur  propre  intérêt ,  le  colosse  bri- 
tannique ne  se  bornera  plus  à  dominer  sur  les  mers  \  il  ne 
tiendra  qu'à  lui  d'étendre  son  sceptre  sur  tout  l'univers. 
Quant  à  son  commerce  et  à  son  industrie ,  les  produits 
en  seront  peut-être  alors  absorbés  par  les  demandes  do 

gènes  du  Noaveaa-Monde ,  qui  avaient  du  moins  ëbaucb^  quelques 
arts  au  Mcilque  et  au  Pérou,  et  qui ,  dans  rAmérique  du  Nord  ,  se  re~ 
commandaient  par  leur  courage.  Mais  ce  qui  h&tcra  surtout  rkcure  de 
IVmancipation  de  ces  colonies  reléguées  à  Tcxtrémité  du  monde ,  c'est 
leur  prodigieux  éloignemenl  de  la  métropole*  Au  surplus  peu  importe  à  la 
Grande-Bretagne  de  les  conserver ,  quand  une  fois  elles  seront  dignes  de 
se  placer  au  rang  des  nations.  Depuis  que  les  États-Unis  se  sont  éman* 
cipés,  ils  ont  triplé  les  demandes  quSls  faisaient  an  commerce  de  TAn- 
gleterre.  11  en  sera  de  même  de  VAuslralie.  Les  relations  commerciales 
survivent  à  la  rupture  des  liens  politiques;  et  il  est  probable  que  même 
la  misérable  industrie  de  TEspagne  alimenterait  encore,  en  partie»  les 
marchés  de  VAmériquc  du  Sud,  si  la  cour  de  Madrid  ne  s*obstinait  pas 
h  prolonger  son  impuissante  bouderie.  Je  me  rappelle  qu*étant  k  W^esel  , 
ville  prussienne  réunie  à Tempire  français  ,  je  voyais,  non  sans  surprise, 
SCS  négocians  tirer  de  Berlin  un  grand  nombre  d'articles  chargés  de 
gros  droits  ^  nos  frontières  et  de  fort  mauvaise  qualité,  qu'ils  auraient 
pu  obtenir  ,  en  France ,  à  des  prix  très-inférieurs.  Ces  anciennes  relations 
se  maintenaient  au  préjudice  du  commerce  et  des  consommateurs,  par 
la  puissance  de  l'habitude ,  Vune  des  plus  fortes  de  celles  qui  gouvernent 
le  monde.  En  répandant  les  flots  de  sa  population  sur  les  points  les  plus 
éloignés  du  globe ,  la  Grande-Bretagne  prépare  donc  à  son  industrie 
d'innombrables  consommateurs ,  que  la  postérité  des  émigrans  conserve 
son  joug  ou  qu'elle  le  brise.  Pourquoi  ne  pas  chercher  à  entrer  en 
partage  des  biens  qu'elle  se  ménage  ainsi  dans  l'avenir?  Quelques-unes 
des  Iles  de  l'Australie,  telles,  par  exemple ,  que  la  Nouvelle-Zélande, 
surpassent  encore  ,  dit-on ,  la  fertilité  de  sti  grandes  terres  ;  les  Anglais 
n'y  ont  pas  jusqu'ici  formé  d'établissement,  hâtons-nous  de  les  y  de- 
vancer. Rien  ne  nous  empêcherait  d'en  prendre  une  possession  paisible  ; 
car  ils  n'oseraient  pas  sans  doute  s'attribuer  un  droit  exclusif  sur  ce  monde 
nouveau.  Des  sollicitudes  plus  pressantes  doivent  long-tems  encore  les 
occuper  en  Europe;  et,  dans  ce  moment,  c'est  bien  asses  pour  eux 
d'empêcher  que  les  Russes  ne  s'emparent  de  tous  les  rivages  de  la  mer 
Noire  et  de  se)  communications  avec  la  Méditerranée.  S. 
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ces  immenses  et  opulentes  colonies,  pour  lesquelles  la 

métropole  réservera  tous  les  prodiges  de  ses  machines.  Les 

autres  nations  n'auront  donc  plus  à  craindre  la  concur*- 

rence  anglaise  ;  mais  la  sécurité  de  leurs  fabricans  ne 

sera  pas  pour  eux  aussi  désirable  que  pourrait  Vétre  une 

lutte  soutenu^  sans  désavantage  :  les  nations  tendront  de 

plus  en  plus  à  s'isoler ,  à  pourvoir  elles-mêmes  au  plus 

grand  nombre  de  leurs  besoins,  et  la  somme  des  échanges 

entre  elles  diminuera  graduellement.  Les  arts  nouveaux , 

les  découvertes ,  les  importations ,  les  efforts  perse vérans 

de  l'industrie  et  de  Tesprit  national  tendront  à  resserrer 

de  plus  en  plus  les  limites  du  commerce  extérieur  ; 

chaque  peuple  se  trouvera  presque  réduit  à  lui-même; 

mais  que  sera-t-il  en  comparaison  du  peuple  anglais? 

Lorsque  TÂustralie  seule  comptera  cent  millions  d'habi- 

tans,  et  que  les  continens  ou  de  vastes  colonies  anglaises 

auront  fait  des  progrès  encore  plus  rapides  ,  la  grande 

famille  britannique  formera  peut-être  à  elle  seule  le  tiers 

de  la  population  du  globe.  Un  Anglais  ne  songe  point 

sans  orgueil  à  cet  avenir  de  sa  nation ,  quelque  lointain 

qu'il  puisse  être  :  cette  grandeur,  cette  prospérité  dont 

Timagination  s'étonne ,  ne  sont  point  inaccessibles  ^  c'est 

assez  pour  que  l'amour  de  la  patrie  ose  les  espérer ,  et 

s'efforce  de  les  préparer.  Aussi  voyons-nous  former  de 

nouveaux  projets  d'établissement  à  cinq  mille  lieues  de 

TÂngleterre ,  dans  le  tems  même  où  l'horizon  politique 

se  charge  de  nuages  qui  recèlent  peut-être  de  nouvelles 

tempêtes,  où  l'activité  des  fabriques  et  du  commerce  est 

ralentie ,   où  les  finances ,   sans  lesquelles  le  meilleur 

gouvernement  est  réduit  à  l'impuissance,   éprouvent 

d'assez  grands  embarras.  Ces  projets  méritent  l'attention 

la  plus  sérieuse,  quoique  l'exécution  ne  soit  pas  encon^ 

avancée  )  lorsque  le  nouvel  établissement  prendra  soti 
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rang  parmi  les  coloniea  anglaûes^  il  sera  certaineBieiit 
Tub  de  cens  auxquels  les  philanthropes  s'intéresseront 
davantage  ;  essayons  de  le  faire  connaître* 

Im  chef-lieu  de  la  colonie  sera  placé  à  Tembouchure 
de  la  rivière  des  Cygnes  (Swan  jRiWr)^  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  Nouvelle-Gallos  du  Sud.  Le  gouvemement 
ne  se  chargera  point  de  transporter  les  colons,  il  ne  leur 
fera  ni  avances  ni  fournitures  ;  il  déclare  également  «{ue 
ceux  qui  voudront  quitter  la  colonie  le  feront  à  leurs 
propres  frais. 

Les  colons  qui  arriveront  avant  la  fin  de  i83o,  auront 
droit  à  une  concession  gratuite  de  terrain ,  en  raison  des 
capitaux  qu'ils  auront  apportés,  ou  dont  ils  prouveront 
qu'ils  peuvent  disposer,  pour  mettre  en  valeur  les 
terres  qui  leur  seront  concédées.  Il  sera  pourvu  a  ce 
qu'ils  trouvent  sur  les  lieux  les  instrumens,  les  provi- 
sions, et  tout  ce  qu'exige  une  exploitation  rurale,  ou 
l'une  des  industries  dont  une  colonie  lointaine  ne  peut  se 
passer  ;  le  tout  sur  leurs  propres  fonds ,  mais  avec  des 
facilités  pour  les  paiemens  successifs.  Le  capitaine  Stir^ 
ling ,  de  la  marine  royale ,  est  nommé  lieutenant  gouver- 
lieur  :  il  sera  pourvu  à  l'administration  intérieure  de  la 
colonie  par  un  b^l  soumis  aux  deux  chambres ,  à  la  ses- 
sion prochaine.  A  dater  de  i83x ,  une  nouvelle  ordon- 
nance déterminera  le  mode  de  distribution  des  terres.  On 
voit  que  la  nouvelle  colonie  est  encore  naissante,  mais  que 
l'on  croit  pouvoir  y  attirer  un  asses  grand  nombre  de  co- 
lons, sans  prodiguer  les  invitations  ni  les  encouragemens. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  'point ,  que  l'agri- 
culture des  royaumes  unis  est  insuffisante  pour  les  be- 
soins de  la  population  actuelle ,  et  les  avis  ne  sont  par- 
tagés que  sur  le  choix  des  sources  nouvelles  qu'il  s'agit 
d'ouvrir  et  de  faire  couler  le  plus  abondamment  qu'il  sera 
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possible.  Que  Ton  commence  par  les  ferries  ineuhes  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  Tbiande  sortent ,  rien  de 
mieox  ;  mais  ceux  qui  pensent  que  Ton  peut  accroître  nos 
ressources  en  formant  des  colonies  agricoles ,  sans  nuire 
à  Texploilation  du  sol  dans  toute  Tétendue  des  trois 
royaumes,  soutiennent,  sans  contredit,  une  opinion  très- 
plausible  ,  et  pourraient  bien  afoir  aussi  raison.  Les 
nombreux  partisans  de  Tagriculture  domestique  ont 
choisi  M.  Sadler  pour  leur  interprète;  les  colônistes 
placent  à  leur  tète  M.  Wilmot  Horton.  Comme  le  mal 
est  très-ëtendu ,  et  surtout  fort  pressant,  rien  n^empécbe 
que  Ton  y  applique  à  la  fois  plus  d'un  remède ,  et  arec 
succès. 

La  question  de  Tëmigration  d'une  partie  considérable 
d'un  peuple  pour  aller  chercber  de  nouTcUes  terres  à 
cultiTcr  est  une  des  plus  grades  que  Ton  ait  i  traiter  en 
politique ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  une  des  plus  difficiles 
i  résoudre  ;  mais  que  des  Anglais,  en  très-petit  nombre , 
aillent  s'établir  dans  un  pap  inhabité  pour  y  Titre  sous 
la  tutelle  de  leur  patrie  «  et  demeurer  soumis  à  ses  lois , 
ce  n'est  point  une  émigration.  La  colonie  dont  nous 
allons  parler  est  de  cette  nature  :  on  ne  doit  point  la 
considérer  comme  un  allégement  des  souffrances  dont  la 
nation  anglaise  se  plaint  en  Europe  ;  le  remède  ne  serait 
nullement  proportionné  au  mal  :  mais,  à  l'aide  du  tems, 
cet  établissement  si  faible  dans  son  origine ,  peut  devenir 
la  source  d'un  grand  bien.  Tous  les  élémens  d'une  haute 
prospérité  y  semblent  réunis;  il  l'emporte  évidemment 
sur  les  deux  colonies  voisines ,  dans  la  même  partie  du 
monde  :  il  est  moins  éloigné  de  l'ancienne  civilisation  , 
jouit  d'un  climat  aussi  fiivorable ,  possède  un  sol  aussi 
ficond ,  et,  dès  sa  fondation,  les  liens  d'une  mutuelle 
estime  uniront  tous  ses  habitansi,  Les  pères  y  transniet-^ 
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tront  à  leurs  en  fans  l'honorable  souveoir  de  leur  vie , 
héritage  précieux  que  les  générations  successives  ne  lais- 
seront point  dépérir.  L'homme  opulent  ne  craindra  point 
d'aller  se  placer  aussi  loin  du  luxe  de  nos  grandes  et 
brillantes  cités  \  il  aura  la  certitude  d'y  trouver  un  nou- 
veau monde  où  le  spectacle  de  la  misère  ne  l'affligera 
point,  où  ses  regards  ne  rencontreront  que  des  heureux  \ 
un  tel  pays  n'est-il  pas  une  pure  utopie  ,  une  chimère  ? 
Examinons  d'abord  la  place  qu'occupe  sur  la  terre  cette 
nouvelle  colonie  ^  nous  passerons  ensuite  en  revue  sa  con- 
stitution 9  les  premiers  élémens  que  l'on  y  a  réunis ,  et 
nous  discuterons  les  moyens  de  la  mettre  en  position  d'at- 
teindre son  but  et  d'accomplir  ses  heureuses  destinées. 
On  lui  donne  le  nom  de  Colonie  de  la  rivière  des 
Cygnes ,  mais  il  faudra  qu'une  dénomination  plus  con- 
venable soit  substituée  le  plus  tôt  possible  à  cette  désigna- 
tion qui  pourrait  induire  en  erreur ,  et  faire  penser  que 
l'on  ne  se  propose  que  d'occuper  le  bassin  d'une  rivière. 
Si  la  fécondité  y  répond,  comme  on  l'assure,  à  la  beauté 
du  climat ,  ce  pays  est  bien  digne  du  nom  d'Jffespérie 
Australe  qu'on  lui  donne.  Il  comprendrait  une  étendue 
de  quatre  à  cinq  degrés  vers  le  nord,  depuis  le  cap 
Lewin,  extrémité  méridionale  de  l'Australie.  Sa  largeur 
serait  fixée  d'après  la  forme  du  terrain,  car,  autant  qu'il 
est  possible,  les  limites  entre  les  grandes  divisions  d'une 
contrée  doivent  être  assignées  par  la  nature  même  ^  afin 
qu'elles  ne  varient  point.  Celles  qu'il  convient  d'assigner  à 
l'Hespérie  Australe  se  présentent,  pour  ainsi  dire,  d'elles- 
mêmes  :  c'est  une  ligne  de  coteaux  parallèle  à  la  côte,  à 
une  distance  telle  qu'un  million  d'habitans  se  trouverait 
à  l'aise  dans  la  nouvelle  colonie.  On  a  sur  cet  espace  des 
.détails  qui  méritent  une  entière  confiance  \  on  les  doit  au 
capitaine  Stirling,  aujourd'hui  lieutenant-gouverneur 
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de  la  nouvelle  colonie,  et  au  savant  botaniste  M.  Frazer , 
qui  l'accompagnait. 

Le  capitaine  Stirling  ,  commandant  la  frégate  le 
Succès  ,  fut  chaîné  par  le  gouvernement  d'une  mission 
à  la  NouvelIe*Galles  du  Sud  \  et  comme  les  moussons 
retardaient  son  arrivée  à  Sidney,  le  général  Darling , 
gooTcmeur  de  la  colonie,  Tinvita  à  profiter  de  ce  retard 
pour  explorer  les  cotes  ouest  de  la  Nouvelle-Galles ,.  dont 
le  capitaine  Ring  n'avait  point  achevé  la  reconnaissance, 
et  sttr  lesquelles  on  n'avait  encore  que  les  notions  com-* 
muniquées  par  les  Français  lors  de  l'expédition  du  ca- 
pitaine Baudin. 

Le  217  mars  18^7,  il  découvrit  le  capLeWin^  dece  point 
de  départ ,  il  longea  la  côte ,  et  mit  à  l'ancre  dans  la 
rade  de  Gage ,  vis-à-vis  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Cygnes,  qu'il  remonta  ensuite,  dans  une  chaloupe, 
jusque  prés  de  sa  source,  tandis  qu'il  envoyait  recon- 
naître les  deux  rives  du  fleuve.  Aussi  loin  que  les  explo- 
rateurs purent  avancer  dans  l'intérieur  du  pays,  ils 
trouvèrent  partout  un  sol  fertile,  des  sites  pittoresques, 
de  l'eau  fraîche  excellente ,  du  gibier  en  abondance  :  les 
indigènes  ne  les  inquiétèrent  point  dans  leurs  excur- 
sions. Le  capitaine  fait  l'éloge  du  climat ,  et  sur  ce  point 
il  n'est  point  d'accord  avec  les  Français  \  mais  il  faut 
remarquer  la  différence  des  époques  :  les  Anglais  visitè- 
rent cette  côte  an  commencement  de  l'automne  ,  et  les 
Français  en  hiver.  Les  vents  d'ouest  régnaient  alors  avec 
leur  violence  accoutumée ,  bouleversaient  ces  mers  ,  où 
des  rochers  au-dessus  des  flots  en  font  soupçonner  d'au- 
tres encore  plus  redoutables  pour  les  navigateurs,  et  où 
la  sonde  confirme  leurs  appréhensions.  Durant  la  belle 
saison  dont  jouirent  les  Anglais ,  les  variations  du  ther- 
momètre ne  furent  que  de  1 1  degrés  de  Réaumur ,  et  la 
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plus  forte  chaleur  n'excéda  point  a3  degrés.  Pendant 
le  jour ,  les  brises  de  mer  rafraîchissent  Tair,  depuis  la 
cAte  jusqu'aux  montagnes ,  de  manière  que  la  tempé- 
rature y  est  toujours  agréable.  La  nuit,  les  brises  de 
terre  les  remplacent ,  comme  on  robservje  sur  presque 
toutes  les  côtes;  mais  ce  qui  est  moins  commun  ,  c'est 
la  beauté  des  nuits,  et  celles  de  THespérie  Australe  sont 
magnifiques,  surtout  en  automne. 

Entre  le  cap  Lewin  et  la  baie  du  Géographe,  la  nature 
des  roches  provoquera  les  recherches  des  mineurs  :  des 
granités ,  des  gneiss,  des  coteaux  de  calcaire  juressîqae 
criblés  de  cayernes ,  etc.  De  la  baie  du  Géographe  à  la 
riTÎère  des  Cygnes ,  les  vents  de  mer  ont  amoncelé  sur 
les  cotes ,  aux  lieux  qui  ne  sont  point  protégés  par  des 
tles,  une  multitude  de  dunes  sablonneuses  et  peu  fertiles, 
ce  qui  a  valu  à  tout  le  pays  la  mauvaise  réputation  que 
les  Français  lui  avaient  faite.  Peu  à  peu  les  montagnes 
prennent  de  l'élévation ,  et  présentent  de  nouveau  les 
élémens  et  la  structure  de^  terrains  compris  entre  le  cap 
Lewin  et  la  baie  du  Géographe. 

Le  capitaine  Stirling  et  ses  compagnons  ne  négligèrent 
aucun  moyen  de  constater  partout  Tabondanceet  la  salu- 
brité des  eaux.  Us  s'occupèrent  aussi,  mais  avec  peu  de 
succès,  de  la  recherche  du  charbon  de  terre;  ils  décou- 
vrirent ,  il  est  vrai ,  des  terrains  où  ce  combustible  peut 
se  trouver ,  mais  aucun  affleurement  n'en  révéla  la  pré- 
sence, et  Ton  n'avait  ni  les  moyens  ni  le  tems  de  faire  des 
fouilles. 

Une  colonie  naissante  a  besoin  de  ports,  et  à  mesure 
qu'elle  prend  de  l'accroissement,  il  lui  &ût  un  cabotage, 
une  navigation  plus  active,  plusieurs  places  de  marchés 
^ù  les  produits  du  sol  soient  réunis  pour  l'exportation. 
La  nouvelle  Hespérie  satisfiiit  pleinement  à  cette  coudir 
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tion.  Le  cabotage  y  sera  facile  et  sûr,  lorsqu^on  y  aura 
signalé  qudquea  ëciieils«  Quant  aux  terribles  Tents 
d^ouest,  ce  n'est  qa*en  biver  qu'ils  exercent  leur  furie; 
d^ailleurs  la  baie  du  Géographe  sera,  dans  ces  parages, 
un  lieu  de  refuge  comparable  à  la  baie  du  cap  de  Bonne- 
Errance,  pour  les  vaisseaux  qui  YOnt  aux  Indes  ou  qui 
en  Tiennent.  Tout  près  de  l'embouchure  de  la  ririère  des 
Cygnes,  la  rade  de  Gage  est  très-bonne.  D'autres  ports 
sont  indiqués  le  long  de  la  côte,  et  pourront  être  fré- 
quentés, lorsque  la  population  s'en  approchera.  Les  deux 
principaux  que  l'on  Tient  de  désigner  suffiront  long^ 
tems  pour  tous  les  besoins  de  la  colonie» 

Les  animaux  et  les  plantes  de  cette  contrée  ne  diS^ 
lent  point  de  ceux  de  la  NonvelIe*Galles  du  Sud,  non 
plus  que  les  races  indigènes  disséminées  sur  ces  terres  si 
dignes  des  soins  de  l'homme.  La  pèche,  la  chasse  et  quel- 
ques racines ,  leur  fournissent  les  seuls  alimeûs  qu'ib 
connaissent;  leur  langage  a  beaucoup  de  mots  du  voca- 
bulaire très-limité  des  indigènes  établis  aux  environs  du 
port  Jackson ,  à  plus  de  800  lieues  de  distance  à  l'est. 

On  pense  bien  que  les  dénominations  imposées  par  les 
Français  aux  lieux  qu'ils  avaient  reconnus  les  premiers , 
ont  été  changées  presque  partout.  L'île  de  Buache  a  pris 
le  nom  de  Gardon^Island,  parce  que  le  capitaine  Stir- 
ling  y  a  fiiit  faire  un  jardin.  Une  vache,  quelques 
agneaux  et  quelques  chèvres  y  ont  été  déposés,  et  comme 
ik  y  trouveront  une  nourriture  abondante»  ils  pourront 
s'y  conserver  jusqu'à  ce  qu'on  aille  leur  fidre  une  nou» 
velle  Tisite.  On  regrette  que  ce  coin  de  terre  n'ait  pas 
conservé  le  nom  de  Buache.  Les  Français  ont  mérité,  par 
leur  conduite,  lorsqu'ils  visitèrent  nos  établissemens  dans 
cette  contrée,  que  les  traces  de  leur  passage  ne  soient 
pas  entièrement  efiacées.  Que  l'on  ait  frit  disparaître  \%^ 
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noms  de  promontoire  de  Napoléon ,  golfe  de  José- 
phine ,  etc.,  à  la  bonne  heure  ;  mais  ceux  qui  ne  rappel- 
lent que  des  hommes  chers  aux  sciences  devraient  être 
généralement  adoptés  par  tous  les  peuples  civilisés. 

Les  observations  du  capitaine  Darling,  sur  cette  con- 
trée 9  ne  se  bornent  point  à  ce  qui  peut  intéresser  la  na- 
vigation et  la  culture.  Il  a  déduit  de  ce-qu'il  avait  vu,  des 
conjectures  assez  probables  sur  l'intérieur  du  pays.  Il 
soupçonne  que  la  région  montueuse  à  laquelle  il  a  im- 
posé le  nom  de  Monis-DarUngs,  est  le  premier  gradin 
d'une  chaîne  très-«levée,  d'où  viennent  les  vents  froids 
dont  on  ressent  quelquefois  les  atteintes  jusqu'aux  bords 
de  la  mer.  Y  aurait-il  quelque  connexion  entre  cette 
chaîne ,  si  elle  existe ,  et  les  Montagnes  Bleues  de  la 
Nouvelle -Gai les  du  Sud?  Nous  ne  tarderons  probable- 
ment pas  à  l'apprendre ,  grâces  à  la  multiplication  de 
nos  établissemens  sur  cette  grande  terre ,  à  l'audace  de 
nos  voyageurs  et  aux  directions  qui  leur  seront  données. 
La  génération  actuelle  achèvera  cette  belle  entreprise, 
et  l'Australie  entière  sera  mieux  connue  que  l'Amérique 
méridionale  ne  l'est  aujourd'hui. 

M.  Frazer,  dont  l'opinion  est  une  autorité,  assure  que 
l'agriculture  et  le  commerce  trouveront  plus  d'avantages 
dans  cette  nouvelle  colonie  que  dans  son  ainée.  L'une  et 
l'autre  paraissent  également  favorables  à  la  santé  des 
Européens  ^  mais  les  brises  rafraîchissantes  et  les  soirées 
délicieuses  de  la  côte  occidentale  font  pencher  la  balance 
du  côté  de  l'Hespérie.  Le  capitaine  Stirling  fait  l'éloge  de 
la  salubrité  du  climat ,  et  rapporte  que ,  malgré  les  fati- 
gues excessives  auxquelles  l'équipage  de  son  vaisseau  fut 
exposé,  pendant  qu'il  relevait  les  côtes  et  visitait  l'inté- 
rieur du  pays ,  le  nombre  des  malades  n'augmenta  point. 
Des  hommes,  qui  passèrent  plusieurs  nuits  à  terre  dans 
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des  lieux  marécageux,  n'en  furent  nullement  incom- 
modes. Quant  aux  relations  commerciales  de  la  nouvelle 
colonie  avec  les  principaux  éiablissemens britanniques, 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  voir  que  sa 
position  est  beaucoup  plus  avantageuse  que  celle  de  la 
XouveUe-Galles  du  Sud.  Pendant  toute  Tannée,  les  bàli- 
mens sortis  des  ports  de  THespérie  pourront  aller  en  trois 
semaines  à  Calcutta,  à  Madras  et  à  Tile  de  Ceylan,  et  revenir 
en  un  mois.  Pour  établir  une  comparaison  décisive  entre 
les  deux  établissemens ,  quant  aux  relations  ci  Touest,  le 
capitaine  n'a  eu  besoin  que  du  journal  de  son  voyage. 
Parti  du  port  Jackson  le  17  janvier,  il  lui  fallut  six  se- 
maines pour  arriver  au  cap  Lewin ,  quoique  toutes  ses 
voiles  fussent  presque  toujours  dehors;  un  vaisseau  de 
transport  qui  le  suivait  fut  contraint  par  le  mauvais  tems 
à  retooriver  au  port  Jackson.  Quant  au  commerce  avec 
VAmérique,  il  est  évident  que  la  Nouvelle -Galles  du 
Sud  prendra  sa  revanche,  et  fera  valoir  les  avantages  de 
sa  position  plus  rapprochée  du  nouveau  continent;  mais 
nous  sommes  encore  loin  du  tems  où  les  relations  com-* 
merciales  avec    les   nouvelles  républiques  américaines 
pourront  être  de  quelque  importance  ;  et  dans  tous  les 
cas,  entre  l'Asie,  l'Afrique  méridionale  et  l'Europe,  d'un 
coté,  et  la  côte  occidentale  de  l'Amérique,  de  l'autre  part , 
le  choix  du  commerce  ne  peut  être  douteux. 

Lorsque  la  colonie,  sortant  de  la  faiblesse  de  Terifance, 
annoncera  le  développement  de  ses  forces  naissantes,  ses 
progrès  seront  d'une  étonnante  rapidité.  Ce  sera  de  son 
territoire,  que  les  Européens  établis  dans  l'Inde  tireront 
les  productions  des  climats  tempérés  auxquels  ils  sont 
accoutumés,  et  qui  leur  sont  nécessaires.  Si  l'on  y  éta- 
blit un  entrepôt  de  produits  de  nos  fabriques  pour  les 
dbtribuer  à  propos,  avec  célérité  et  régularité,  dans  les 
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iles  malaiiea  où  ils  sont  recherchés  avec  empressement  ^ 
on  en  verra  croître  le  débit,  sans  nuire  aux  spéculations 
des  négocians  étaUis  dans  Tlnde  :  il  est  indispensable  de 
multiplier  les  lieux  de  dépôt  d*où  nos  marchandises  iront 
se  répandre  dans  les  archipels  asiatiques.  Il  est  donc  i 
désirer  que,  pour  rintéiét  de  nos  fid)riques,  la  nouvelle 
colonie  acquière  promptement  une  population  nom- 
breuse et  active,  une  marine  et  les  arts  qui  lui  sont  né* 
cessaires;  que  ses  cultures  s'étendent ,  et  qu^elle  fasse  un 
bon  choix  de  productions  dont  le  débit  soit  assuré.  On 
profitera,  sans  doute,  de  l'exemple  donné  par  feu  Sir 
Stamford  RafQes,  qui,  après  Toccupation  de  Singapore, 
sut  y  attirer  des  Malais  et  des  Chinois  (i).  Ces  deux  pépi- 
nières de  cultivateurs,  d'ouvriers,  de  pécheurs  et  de  mar- 
chands sont  à  la  portée  de  THespérie  Australe;  les  bords 
de  la  rivière  des  Cygnes  seront  un  lieu  de  délaces  pour 
ces  populations  sans  patrie,  qui  s'accommodent  de  tous  les 
lieux  où  elles  trouvent  leur  subsistance  par  le  travail. 

Si  l'on  envisage  le  nouvel  établissement  sous  un  point 
de  vue  politique  et  militaire ,  ou  reconnaîtra  sur4e- 
champ  qu'il  est  destiné  à  protéger,  vers  l'est,  nos  vastes 
possessions  de  l'Inde ,  de  même  que  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  les  protège  vers  l'ouest.  Ces  deux  postes  nous 
rendent  maîtres  de  l'Océan  indien,  et  dans  aucun  cas  notre 
position  dans  l'Asie  ne  pourra  plus  être  tournée.  Mais  il 
faut  aller  plus  loin  encore-,  il  faut  qu'une  ligne  de  postes 
se  prolonge  à  travers  l'Australie  et  quelques  grandes  îles 
vers  le  nord ,  afin  d'empêcher  la  formation  d'établisse* 
mens  qui  gêneraient  notre  commerce  dans  ces  mers.  Que 
l'on  pense  surtout  à  nous  assurer  la  possession  de  tout  ce 

(i)  Yoyet,  Mir  les  rapides  progrès  de  rëublissemeot  de  Singaporc, 
et  sur  ce  qa*il  doit  à  la  liberté,  la  relation  d'un  Toyage  à  Siam  ,  dans  le 
7*  numéro. 
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qui  est  hahitible  sur  les  côtes  de  la  NoaTelle-HotUnde  :  il 
lesteimtoujoars  asscc  d^eapace  dans  riotérieur  pour  y  re 
ibalerla  rare  et  inutile  population  des  indigènes.  On  s^oo- 
copera  d^abord,  et  avec  diligence,  de  rétabUssement  à 
formeraaibnddelabaieduGéographe,  età  mesure  que  les 
progrès  de  la  population  le  permettront,  on  s^avaneera 
vers  la  colonie  de  VEntrée  du  roi  George.  Les  bords 
des  deux  rivières  qui  forment  les  ports  de  Lescbeoault 
etde  Yasse  sont  les  emplacemens  désignés,  quoique,  sui-* 
vaut  le  rapport  des  navigateurs  français,  Temboucbure 
de  eliaeane  de  ces  rivières  soit  fermée  par  une  barre  que 
les  bateaux  seuls  peuvent  franchir.  M.  Frazer  pense  que 
eetle  position  vaut  tout  au  moins  celle  de  la  rivière  des 
Cygnes;  Toici  la  description  qu^il  en  donne  ; 

c  Près  du  eap  du  Naturaliste,  le  rivage  devient  acore. 
En  plusieurs  lieux ,  des  masses  de  granit  s'avancent  dans 
h  mer,  à  une  grande  distance  ^  les  falaises  escarpées  ne 
portent  à  leur  sommet  que  des  encolyptus  chétifs  et  clair- 
semés. Mais  à  travers  les  échancrures  de  cette  côte  aride, 
on  découvre  des  vallées  sinueuses  et  prolongées,  arro* 
sées  par  des  ruisseaux  >  où  la  végétation  la  plus  rigou- 
reuse atteste  la  fertilité  du  soi.  Ou  y  voit  des  chardons  et 
des  fougères  de  plus  de  neuf  pieds  de  haut.  Les  collines 
qui  bordent  ces  vallées  sont  calcaires  à  leur  sommet , 
couvertes  d'une  terre  végétale  très-^profonde.  La  bank- 
da  grandis  y  domine,  et  j'y  ai  découvert  une  nouvelle 
eqièce  de  xylophile.  » 

Biais  ce  qui  assure  à  l'Hespérie  Australe  une  incontes- 
table snpériorité  sur  la  colonie  orientale ,  c'est  que  les 
déportés  en  sont  formellement  exi^lus  ;  que  la  population 
y  sera  tout  homogène  ;  que  les  habitans  seront  unis  par 
les  liens  d'une  mutuelle  estime  ;  que  les  plus  anciens  re- 
cevront les  nouveaux  venus  comme  des  amis,  comme 
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des  membres  de  la  famille.  Les  santés  affaiblies  par  le 
climat  de  Tlnde  viendront  s^y  rétablir,  et  les  agrémens 
de  la  société  ne  leur  seront  pas  moins  salutaires  que  I^in- 
fluence  du  climat. 

Une  utiUté  réciproque  maintiendra  long-tems  Tunion 
entre  la  métropole  et  les  colonies  australiennes ,  quand 
même  celles-ci  pourraient  se  laisser  entraîner  par  les 
prestiges  d'une  indépendance  qui  ne  servirait  qu'à  les 
rendre  plus  faibles,  sans  rien  ajouter  à  leur  prospérité. 
Nous  avons  déjà  vu  que  nos  fabriques  de  draps  pourront 
bientôt  se  passer  des  laines  d'Espagne ,  et  même  de  celles 
de  Saxe  (i);  que  les  toisons  de  l'Australie  seront,  peut- 
être,  bientôt  en  possession  de  fournir  seules  la  matière 
des  plus  belles  étoffes  de  laine  ;  le  cbanvre  et  le  lin  de 
cette  même  contrée  seront  aussi  très-estimés  en  Europe , 
et  l'exportation  en  sera  considérable.  Le  coton  qu'on  y 
recueillera  fera  baisser  le  prix  de  cette  matière  aux  Indes 
occidentales  et  sur  le  continent  américain ,  et  les  États- 
Unis  ressentiront  les  efifets  de  cette  concurrence ,  moins 
cependant  que  celle  du  tabac,  autre  production  que 
l'Australie  peut  fournir  en  quantité  illimitée,  et  au  plus 
baut  degré  de  perfection.  Nous  avons,  sur  cette  culture 
et  ses  avantages,  un  mémoire  qui  est  sans  doute  aussi 
entre  les  mains  des  ministres,  et  qui  mérite  leur  attention 
ainsi  que  celle  du  public.  L'auteur  (M.  Donaldson)  n'o- 
met rien  de  ce  qui  est  relatif  à  son  objet;  il  le  traite  en 
agronome,  en  administrateur  et  en  politique.  Citons 
quelques-unes  de  ses  observations  : 

«  Nos  relations  actuelles  avec  les  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique sont  des  plus  favorables  pour  mettre  à  exécution 


(i)  Voyez ,  dans  les  numéros  6 ,  i5  et  3i ,  les  articles  relatifs  aax  e'ta- 
blissemen»  anglais  dfr  rAustralte. 
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do  projets  dont  nos  colonies  lointaines  et  la  métropole 
se  trouTeront  également  lâen.  Le  congrès  américain 
frappe  nos  marchandises  de  droits  d'entrée  équivalens  à 
ttoe  prohibition  ;  soit  :  on  ne  peat  lui  contester  ce  droit , 
non  plus  qu*aux  autres  gouvernemens  \  chaque  état 
veille  à  ses  intérêts,  suivant  Topinion  qu'il  s'en  est  for- 
mée, et  s'ocoape  fort  peu  de  l'effet  que  produiront  au 
ddiors  les  mesures  qu'il  n'étend  point  au-delà  de  ses 
frontières.  S'il  s'écarte  des  voies  de  la  prudence  et  de  Ja 
sagesse,  c'est  à  ses  risques  et  périls  :  en  Amérique,  aussi 
bien  qu'en  deçà  de  l'Atlantique,  le  tarif  des  États-Unis 
a  été  désapprouvé ,  et  l'on  est  généralement  persuadé 
que  le  congrès  ne  tardera  pas  à  sentir  les  inconvéniens 
de  son  système  d'exclusion. 

9  Les  économistes  reconnaissent  que  les  représailles 
sont  permises,  lorsqu'elles  ne  vont  pas  plus  loin  que 
l'offense  :  l'Angleterre  est  donc  dispensée  de  prendre 
en  considération  les  intérêts  dès  État»-Unis,  dans  ses 
lois  et  ses  tarifs.  Le  gouvernement  et  les  chambres  exa- 
mineront dans  leur  sagesse  jusqu'à  quel  point  les  droits 
sur  les  tabacs  peuvent  être  diminués  en  faveur  de  nos 
colonies  \  on  aura  de  justes  égards,  de  la  condescendance 
même  pour  une  culture  nouvelle,  une  branche  de  com- 
merce non  développée ,  et  dont  les  premiers  efforts  ont 
besoin  de  secours.  Aujourd'hui  >  l'impôt  sur  le  tabac  en 
feuilles  est  de  trois  schellings  par  livre,  et  pour  le  .tabac 
fabriqué  cette  taxe  est  triplée.  » 

L'auteur,  s'appuyant  sur  l'autorité  des  tarifs  actuels, 
propose  de  réduire  k  deux  schellings  par  livre  les  droits 
sur  les  tabacs  fabriqués  ^  importés  des  colonies  anglaises. 
Si  l'on  compare  cette  réduction  à  celles  qui  sont  accor^ 
dées  à  quelques  autres  matières  coloniales,  on  la  trou- 
vera bien  £ûble  :  en  effet,  le  riz  des  États-Unis  paie 
xxïv.  6 
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quinze  schellings  de  droits  par  quintal,  et  celui  du  Ben^ 
gai  un  seul  sckelling.  Le  coton  colonial  est  encore  mieux 
traité',  on  ne  perçoit  à  l'entrée  qu'un  droit  de  6  p.  y, 
de  sa  Taleur,  et  les  cotons  étrangers,  de  quelque  p^rt 
qu'ils  Tiennent,  sont  taxés  à  xoo  p.  y^.  M.  Donaldson 
examine  ensuite  quelle  influence  exercerait  sur  la  nayi- 
gation  de  la  Grande-Bretagne  la  nouvelle  concessipn  qu'il 
sollicite  en  fayeur  de  nos  établissemens  lointains ,  et  s'il 
ne  s'est  point  trompé  dans  ses  données,  les  conséquences 
qu'il  en  déduit  par  le  raisonnement  et  le  calcul  ne  peu- 
vent être  que  très-exactes. 

«i  Supposons  que  la  Grande-Bretagne  possède  la  Vir- 
ginie et  la  Nouvelle-Hollande ,  et  que  dans  ces  deux  pays 
tout  soit  parvenu  au  même  développement,  de  manière 
que,  relativement  à  nous,  ils  ne  diflG&rent  l'un  de  l'antre 
que  par  la  distance.  Le  tabac ,  que  je  suppose  de  même 
qualité,  coûtera  deux  pence  et  demi  à  Baltimore,  et  a 
Sydney  deux  pence.  D'Amérique  en  Angleterre  le  fret  et 
l'assurance  s'élèveront  à  un  demi-^penny  par  livre ,  et  de 
la  Nouvelle-Hollande  à  un  penny  ;  ainsi ,  le  tabac  de  l'une 
et  de  l'autre  contrée  parviendra  dans  nos  ports  au  prix 
de  trois  pence  (3o  cent.)  la  livre.  Mais  celui  qui  viendra 
de  plus  loin  aura  donné  plus  d'occupation  à  nos  marins, 
précisément  en  raison  de  la  distance.  Or,  on  sait  que,  pour 
une  courte  navigation ,  dix  vaisseaux  manœuvres  par  un 
petit  nombre  de  matelots  importeront  autant  de  marchan- 
dises que  trente  batimens  envoyés  au  loin  avec  des  équi- 
pages plus  nombreux.  C'est  la  navigation  qui  forme 
les  hommes  de  mer  \  de  plus ,  ces  vaisseaux  paf  tis  de  nos 
ports  ont  été  construits  dans  nos  chantiers  j  ils  sont  char- 
gés des  prodoits  de  notre  sol  et  de  nos  fabriques;  ils  ont 
contribué ,  toujours  en  raison  de  leur  nombre  et  de  la 
force  des  équipages,  à  vivifier  l'agriculture  et  l'industrie 
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nationales.  S*il  fiiut  reconnaître  la  jostesse  de  ces  obser- 
Tations,  dans  Thypothèse  où  la  Virginie  serait  soumise  à 
k  Grande-Bretagne  et  confondrait  ses  intérêts  avec  ceux 
de  la  métropole ,  que  &nt-il  penser  de  notre  situation 
présente?  Quels ménagemens  devons-nous  avoir  pour  une 
nation  qui  prend  des  mesures  hostiles  contre  notre  com- 
merce? L'Amérique  exporte  annuellement  plusieurs  miU 
liers  de  tonneaux  de  tabac,  sur  ses  navires,  avec  ses 
équipages ,  à  Texclusion  de  toute  autre  nation  :  il  ne 
tiendra  qu'à  nous  de  leur  enlever  une  grande  partie  de 
ce  commerce ,  et  de  renforcer  en  même  tems  le  hras  droit 
de  la  Grunde-Bretagne ,  notre  marine  sûr  laquelle  re- 
posent notre  sûreté  et  notre  puissance.  Si  le  gouverne- 
ment encourage  la  culture  du  tabac  dans  les  colonies 
australiennes,  Tagriculture  de  ces  contrées  en  ressentira 
les  heureux  effets,  même  dans  les  exploitations  qui  n'au- 
ront pas  reçu  autant  de  secours.  On  verra  croître  rapi- 
dement, dans  ces  contrées,   une  population  robuste^ 
intelligente,  digne  de  sa  noble  origine,  marchant  à  la 
conqaéte  de  la  cinquième  partie  du  monde  par  la  force 
irrésistible  de  la  civilisation.  L'avenir  de  ces  contrées 
lointaines  se  présente  sous  l'aspect  le  plus  imposant  :  l'an- 
cien monde  y  trouvera  peut-être  des  modèles  à  imiter , 
ou  des  maîtres  qui  présideront  à  ses  destinées  à  venir.  » 
Comme  les  divisions  territoriales  de  la  nouvelle  colo- 
nie ne  sont  pas  fixées  définitivement,  rien  n'empêchera 
qu'on  ne  l'étende  de  quelques  degrés  vers  le  nord  :  il 
semble  que  sa  limite  la  plus  convenable  est  à  3 1®  de  la<« 
titode,  parce  que,  dans  ce  climat,  d'après  les  observations 
les  plus  attentives,  les  cultivateurs  européens  y  pourront 
supporter  la  chaleur  et  se  livrer  à  leurs  travaux  ^  excepté 
pendant  quelques  heures ,  au  milieu  des  jours  d'été.  Oa 
fcnit  bien  de  procéder  avant  tout  à  la  division  du  terri- 
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toire ,  de  marquer  remplacement  des  Tilles ,  de  réserver 
des  terres  ponr  doter  les  églises  et  les  écoles  :  on  a  re- 
connu ,  aux  États-Unis  et  dans  le  Canada ,  les  bons  résul- 
tats de  celte  prévoyance. 

Il  nous  reste  à  donner  quelques  avis  à  la  multitude 
empressée ,  dit-on ,  d'aller  savourer  les  délices  de  cet 
heureux  pays.  Cest  une  colonie  naissante ,  où  la  terre 
ne  fournit  la  subsistance  qu'à  ceux  qui  la  cultivent  : 
ainsi ,  les  colons  devront  y  arriver  avec  des  connaissances 
agronomiques,  et  des  bras  pour  les  fiiire  valoir.  Durant 
quelques  années ,  les  champs  arrosés  de  leur  sueur,  les 
jardins  qu'ib  auront  créés,  quelques  bestiaux,  du  pois- 
son ,  un  peu  de  gibier  seront  leurs  seules  ressources 
alimentaires.  Point  de  bouches  inutiles  *,  que  tous  sachent 
travailler,  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  la  société. 
Suivant  le  nombre  des  habitans,  on  aura  besoin  de  quel- 
ques professions  étrangères  à  Fagriculture  :  un  ecclésias- 
tique ,  un  maître  d'école  ,  un  apothicaire ,  quelques 
marchands  en  détail ,  etc. ,  sont  de  première  nécessité. 
Qu'on  se  pourvoie  de  pécheurs  5  ils  seront  très-utiles,  et 
feront  bien  leurs  afiaires  ainsi  que  celles  de  la  commu* 
nauté.  Il  est  inutile  de  faire  une  liste  complète  des  pro« 
fessions  qui  peuvent  se  concilier  avec  quelques  travaux 
de  culture  et  de  jardinage  :  elles  sont  assez  connues 
pour  que  chacun  les  nomme ,  mais  on  oublierait  peut- 
être  celle  desimpie  manœuvre,  si  nous  n'en  faisions  point 
une  mention  spéciale  ^  les  travaux  considérables  en  exi- 
^nt  toujours  un  certain  nombre.  Quant  à  l'espèce  im- 
productive et  consommatrice,  qu'elle  attende  ;  c'est  dans 
les  vieilles  sociétés,  au  milieu  de  l'abondance,  du  luxe 
et  de  tout  ce  qui  l'accompagne ,  que  ces  êtres  inutiles , 
frnges  consumere  nati,  sont  le  moins  déplacés  -,  il  est  de 
leur  intérêt  de  ne  pas  s'en  éloigner.  On  n'a  pas  encore 
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oublié  les  résaluts  de  la  dispendieuse  tentative  que  le 
gouvernement  a  faite,  il  y  a  peu  d'années,  pour  augmen* 
ter  la  population  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  étendre  et 
perfecticmner  ses  cultures  :  lorsque  les  nouveaux  colons 
furent  débarqués  à  Test  de  la  colonie,  sur  le  terrain  qui 
leur  était  destiné ,  alors ,  et  seulement  alors,  on  remarqua 
ce  qu'il  y  avait  d'étrange  et  d'hétérogène  dans  cette  foule 
composée  de  marchandes  de  modes  et  de  merciers ,  par- 
fumeurs, etc.  de  Bond-Street,  de  facteurs  de  pianos,  de 
laquais  sur  le  pavé ,  d'agens  de  la  presse  (soit  dit  sans 
offenser  les  hommes  honorables  de  cette  profession),  tous 
gens  très-capables  de  dévorer  les  subsistances  d'une  société 
qui  vient  occuper  un  territoire  encore  inculte,  mais  qui  ne 
peuvent  lui  rendre  aucun  service.  On  ne  l'a  que  trop  bien 
vu  dans  les  deux  colonies  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
et  delà  terre  de  Van  Diemen,  où  cette  engeance  a  répandu 
à  pleines  mains  des  semences  de  discorde  dans  les  familles, 
et  dans  toute  la  population  l'antipathie  contre  le  gouver- 
nement. Ces  recrues  destinées  à  compléter  l'instruction 
des  cultivateurs  hollandais  ne  manquaient  point  de  ce  qui 
^nde  dans  les  grandes  villes ,  et  surtout  dans  la  capi- 
t^e  :  des  servantes  débauchées,  des  garçons  de  taverne, 
des  acteurs  siffles,  etc.. 


Amlmbajaram  collegia^  pkarmacopole, 
Meodîcî ,  ftcarr» ,  balitrone^ 


La  plupart  de  ces  individus  n'avaient  jamais  vu  une  char- 
me,  ni  manié  une  pioche  9  mais  se  trouvant  sans  res- 
sources à  Londres ,  ils  avaient  saisi  avec  empressement 
Toccasion  de  se  faire  transporter  ailleurs ,  et  de  subsister 
quelque  tems  aux  frais  de  l'état.  Dès  qu'ils  furent  débar- 
qués, on  les  plaça,  le  moins  mal  que  l'on  put,  dans  les 
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lieux  qui  manquaient  de  population.  Quelques-uns  fu- 
rent envoyés  dans  la  capitale  de  la  colonie ,  ou  dans  les 
garnisons  *,  les  autres  furent  contraints  à  cultiver  les  terres 
qui  leur  furent  assignées,  ou  trouvèrent  un  asile  et  da 
travail  dans  les  fermes  du  pays.  Ils  eurent  ainsi  le  tem^ 
de  faire  leur  apprentissage ,  et  de  se  mettre  en  état  de 
former  à  leur  tour  un  petit  établissement  rural. 

La  colonie  de  THespérie  Australe  ne  sera  pas  exposée 
à  recevoir  une  population  aussi  mal  choisie.  Des  ho/nmes 
éclairés,  entreprenans  et  riches  ont  le  projet  d'y  former 
des  établissemens  qu^ils  ne  commettront  point  en  des 
mains  inhabiles  ;  ils  n'ont  pas  besoin  de  nos  avcrtbsemens 
ni  de  nos  conseils.  Cestdonc  seulement  pour  les  personnes 
moins  instruites,  et  moins  à  portée  de  recueillir  d'utiles 
informations,  que  nous  allons  essayer  d'exposer  sommair 
rement  ce  qui  peut  assurer  le  succès  d'un  établissement 
auquel  on  consacrerait  la  totalité  d'une  fortune  très- 
bornée,  et  dont  on  ne  doit  point  s'exposer  à  rien  perdre. 
Nous  avons  spécialement  en  vue  les  officiers  à  demi-solde 
des  armées  de  terre  et  de  mer  dont  un  très-grand  nom- 
bre se  préparent,  dit-on ,  à  fuir,  jusqu'à  dette  extrémité 
du  monde  habilable,  le  malaise  qui  les  tourmente  ici. 
Il  est  certain  que,  lorsqu'ils  auront  construit  une  cabane 
et  défriché  un  coin  de  terre  pour  y  créer  un  jardin , 
n'ayant  plus  à  payer  ni  loyer,  ni  taxe  d'^uci^ne  sorte, 
leur  demi-solde  pourra  faire  subsister  leur  famille  moins 
misérablement  que  dans  aucune  partie  de  la  Grande^ 
Bretagne.  Si  les  travaux  de  la  culture  leur  sont  connus, 
surtout  si  le  lieu  de  leur  naissance,  des  jeux  et  des  pre- 
mières occupations  de  leur  jeune  fige  fut  une  fermç 
d'Angleterre  ou  d'Ecosse ,  ils  réussiront  partout  où  ils 
voudront  se  fixer.  H  leur  &ut  une  provision  de  vivres^ 
qu'ils  la  fiissent  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  non  pas 
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en  Europe.  La  baie  d*Algoa  leur  offrira  tout  ce  qu*iU 
peuTent  dëairer  pour  cette  importante  affaire  et  pour  les 
commodités  du  voyage  :  relâche  dans  un  lieu  sain,  mar- 
ches abondamment  pourrus,  denrées  à  bas  prix.  Qu^ils 
y  prennent  des  plants  de  vigne ,  et  en  bon  nombre  ^  ils 
les  placeront  avec  un  succès  complet  sur  le  sol  calcaire 
de  THespérie  Australe. 

Quelques  raisonneurs  intimement  convaincus  de  leur 
haute  capacité,  et  qui  se  décernent  eux-mêmes  le  titre 
d'hommes  d'état ,  prétendent  que ,  loin  de  former  de 
nouveaux  établissemens  coloniaux,  il  fiiudrait  se  débar* 
rasser ,  et  le  plus  tôt  possible,  de  tous  ceux  que  Ton  a. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  i  combattre  Ite  raisonne- 
mens  sur  lesquek  ils  fondent  cette  doctrine  fort  peu  goû- 
tée du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agriculture,  en 
un  mot,  des  classes  productives;  la  réponse  à  ces  argu- 
ties est  l'empressement  qu'ont  manifesté  des  personnes 
de  tous  les  rangs,  pour  contribuer  à  cet  établissement 
de  la  nouvelle  Hespérie.  Insistons  encore  sur  ce  point,  car 
il  est  d^une  haute  importance.  L'opinion  publique  est 
en  fiiveur  de  la  colonisation  ;  le  fait  l'établit  avec  évi- 
dence :  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  sollicitent  aussi 
la  plus  vaste  extension  de  territoire  soumis  à  ses  lois , 
sur  toute  la  terre.  On  en  sera  pleinement  convaincu ,  si 
l'on  observe  les  efforts  que  font  tous  les  peuples  pour 
restreindre  notre  commerce  et  parvenir  à  se  passer  de 
nos  fidbriques.  On  veut  nous  isoler,  et  peut-être  ne  résis- 
terons-nous pas  à  cette  conspiration  générale  contre  les 
prodigieux  développemens  de  nos  manufitctures  :  prépa^ 
rons  donc  pour  l'avenir  des  débouchés  qu'on  ne  puisse 
nous  fermer,  créons  des  peuples  amis  qui  nous  ouvrent 
dans  tons  les  tems  leurs  ports  et  leurs  bras.  Ne  serait-il 
pas  agréable  pour  vok  Angbûs,  qui  parcourrait  le  globe,, 
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d*étre  reçu  partout  chez  des  compatriotes,  d^entendre 
aux  antipodes  la  langue  de  sa  patrie ,  d*y  retrouver  les 
usages  de  son  pays,  améliorés  peut-être,  ainsi  que  les 
mœurs?  Ceux  qui  ne  veulent  point  de  colonies  ont 
sans  doute  plus  de  prévoyance,  de  profondeur  dans  les 
vues  que  cet  homme  extraordinaire  qui  fit  .courber  de- 
vant lui  toutes  les  têtes  couronnées  de  TEurope  conti- 
nentale, et  ne  trouva  rien  qui  pût  résister  à  ses  armes , 
si  ce  n'est  une  ile  défendue  par  les  remparts  de  ses  vais- 
seaux. Le  conseiller  avisé  qu41  consultait  souvent  lui 
révéla  le  secret  de  notre  force  :  Faites  qu'ils  perdent 
leurs  colonies,  lui  dit  M.  de  Talleyrand,  et  vous  les 
aurez  forcés  dans  leurs  derniers  retranchemens. 

Fis  est  ab  hoste  doceri. 

Que  TAngleterre  ne  discontinue  donc  point  d'occuper 
tout  ce  qui  reste  de  terres  désertes  \  qu'elle  mette  sa 
population  à  Taise ,  tandis  qu'il  en  est  tems  encore;  sur- 
tout qu'elle  plante  son  pavillon  dans  toutes  les  îles,  et 
qu'elle  s'en  assure  la  possession.  Les  dépenses  qu'en- 
traîneront ce^  paisibles  conquêtes  ne  méritent  aucune 
attention ,  si  on  les  compare  aux  aocroissemens  illimités 
des  rejetons  qu'elle  plantera  dans  toutes  ces  terres  :  le 
premier  établissement  que  Ton  ait  fait  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud ,  ne  manqua  point  de  détracteurs  qui  pré- 
dirent, à  l'envi  l'un  de  l'autre,  de  fâcheux  résultats  qui 
forceraient  à  renoncer  à  cette  entreprise.  Pour  bien  con- 
naître toute  cette  affaire ,  c'est  dans  le  journal  du  co- 
lonel G>llins  qu'il  faut  chercher  des  renseigoemens;  on 
y  voit  avec  intérêt,  oo  y  suit  jusque  dans  les  moindres 
détails  les  progrès  de  cet  établissement,  qui  était  alors  une 
expérience  politique  et  morale  pour  laquelle  on  n'avait 
pu  mettre  à  profit  les  leçons  du  passé.  L'histoire  de  la 
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ooaTelle  colonie  ne  s«ra  pas  moins  intéressaiitei  ni  moins 
iostructive.  Les  commencemens  y  seront  plus  difficiles  : 
poÎBt  de  trayail  à  bon  marche,  point  de  secours  gratuits, 
nécessite  de  se  contenter  assez  long-tems  du  plus  strict  né- 
cessaire,  et  lorsque  l'on  aura  quelques  denrées  suralion- 
dantes,  difficulté  de  leur  procurer  un  écoulement;  le  tems 
seol  peut  nous  donner  le  moyen  d'apprécier  ces  obstacles 
doDt  TeflEet inévitable  sera  de  rendre  les  progrès  de  la  co* 
lonie  d'honnêtes  gens  plus  lents  que  ceux  de  l'établissement 
recruté  dans  les  prisons.  Mais  lorsque  les  premières  diffi- 
cultés seront  vaincues,  l'avantage  ne  sera  plus  du, côté  des 
vices.  A  l'ouest,  Tintérét  commun  bien  connu,  el  senti  par 
tous,  établira  Tordre  le  plus  facile  etle  plus  conforme  à  la 
raison;  sur  la  côte  opposée,  une  population  hétérogène, 
turbulente,  et  où  la  tranquillité  ne  peut  être  maintenue 
que  par  une  force  armée  assez  nombreuse,  parle  déjà  de 
son  iodépendance ,  et  demande  une  législature ,  des  in-* 
ititutions.  Je  jury;  ce  désordre  s'y  prolongera  par  des 
causes  auxquelles  il  est  peut-être  impossible  de  rien  op*- 
poser  qui  contrebalance  leur  action. 

Les  symptômes  d'insurrection  qui  se  manifestent  dans 
cette  colonie  nous  conduisent  à  la  grande  question  poli* 
tique  dont  il  semble  que  l'affranchissement  des  États* 
Unis  a  donné  la  solution.  Lorsqu'une  colonie  est  assez 
peuplée ,  assez  forte  pour  se  défendre  seule  contre  les 
ennemis  qui  peuvent  la  menacer  ;  lorsque  sa  propriété 
est  fondée  sur  les  resso.urces  qu'elle  tire  de  son  terri- 
tttre  et  de  son  industrie ,  ne  doit-on  pas  reconnaître  qu'il 
est  tems  de  l'émanciper  ?  L'Amérique  du  Nord  avait 
atteint  sa  majorité,  et  serait  devenue  indépendante  en 
vertu  de  la  nature  des  choses,  quand  même  l'Angleterre 
a'anrait  pas  eu  la  mauvaise  pensée  de  la  soim^etire  à  un 
impôt  tfranoique.  Que  les  métropoles  ^  comportent 
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envers  leurs  colonies  suivâhl  les  maximes  qui  gouvernent 
la  famille  ;  qu^elles  nourrissent  leur  en&nce ,  dirigent  et 
protègent  leur  jeunesse  ;  qu'elles  aident  le  développe-- 
ment  de  leurs  forces ,  et  qu'elles  leur  en  permettent  un 
usage  conforme  àla  justice  et  à  la  raison.  Lorsqu'un  fils  est 
parvenu  à  Tâge  viril ,  son  père  le  traite  comme  un  homme  : 
il  l'associe  à  ses  projets,  à  ses  pensées  j  il  le  consulte ,  il  le 
met  à  son  niveau.  De  tous  les  membres  de  k  fiunille  an- 
glaise, la  Nouvelle-Galles  du  Sud  est  peut-être  celui  qui 
devra  rester  le  plus  long-tems  soumis  à  l'autorité  pater^ 
nelle  ;  c'est  l'enfant  prodigue ,  et  avant  qu'il  soit  admis 
à  réclamer  se^  droits ,  il  doit  faire  oublier  ses  fautes ,  et 
prouver  qu'il  peut  et  voudra  les  réparer. 

Nos  colonies  ne  peuvent  être  assimilées  l'une  à  l'autre , 
quant  à  l'époque  et  au  mode  de  leur  affranchissement , 
et  à  la  mesure  de  liberté  qu'elles  peuvent  supporter. 
Celle  qui  va  peupler  l'Hespérie  Australe  devancera  peut- 
être  ses  aînées ,  et  pourra  se  conduire  seule ,  tandis  que 
toutes  les  autres  auront  encore  besoin  de  se  laisser  diriger. 
Presque  toutes  ont  une  population  mélangée,  et  la  fusion 
des  intérêts  n'y  est  pas  plus  avancée  que  celle  des  familles 
de  diverse  origine.  D'ailleurs  une  bonne  forme  de  gou- 
vernement, des  institutions,  le  jury,  etc. ,  supposent 
une  population  instruite  et  condensée.  S'avisera-t-on  de 
donner  une  assemblée  de  représentans  de  la  nation  aux 
pêcheurs  de  Terre-Neuve ,  aux  nègres  de  Sierra-Jjcone  ? 

La  Jamaïque  et  les  autres  îles  des  Indes  occidentales , 
qui  ont  obtenu  des  assemblées  législatives,  n'ont  point 
répondu  convenablement  aux  témoignages  de  confiance 
qu'elles  avaient  reçus  \  toutes  les  mesures  du  gouverne- 
ment royal  y  sont  contrariées ,  sans  que  le  volcan  de 
Saint-Domingue  les  épouvante;  et  cependant,  si  les 
troupes  anglaises  se  retiraient,  l'explosion  serait  ùqmi- 
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nente ,  etaucan  de  ces  impradens colons  n*y  échapperait  : 
hommes ,  femmes  et  eofans,  tous  seraient  ensevelis  sous 
les  raines  qui  couvriraient  bientôt  ces  contrées,  aujour- 
d'hui si  florissantes.  Par  des  motifs  difiérens  les  cham-- 
bres  législatives  du  Canada  se  montrent  aussi  contraires 
au  gouvernement  de  la  métropole,  quoiqu'elles  ne  puis* 
sent  se  passer  d'une  force  qui  maintienne  l'union  entre 
les  Anglais  et  les  habitans  d'origine  française.  Le  prin- 
cipe est  incontestable  :  toute  colonie  tend  à  se  rendre 
indépendante,  et  tôt  ou  tard  elle  se  détachera  de  la 
métropole  ;  mais  quand  il  s'agit  d'appliquer  à  nos  .colo- 
nies cette  maxime  fondamentale  d'une  saine  poUtique , 
on  est  fort  embarrassé ,  et  peu  satisfait  des  diverses  ma- 
nières de  procéder  à  cette  œuvre ,  sans  être  éclairé  par 
le  flambeau  de  l'expérience.  La  nouvelle  colonie  de 
l'Australie,  les  faits  politiques,  moraux  et  législatif 
qu'on  y  observera ,  une  étude  plus  approfondie  de  nos 
autres  établissemeps,  répandront  enfin  quelques  lunûères 
qui  nous  feront  découvrir  comment  il  faut  faire  ce  dont 
nous  ne  pourrons  point  nous  dispenser.  Ces  questions 
sont  à  l'ordre  du  jour  :  on  s'en  occupe  sur  le  continent , 
tnrtout  en  France ,  où  elles  sont  la  matière  de  nouveaux 
écrits ,  indices  certains  de  t esprit  d\i  tems  (i). 

(  Quarterlj  Re%dew.  ) 

(OVoyes,  fur  les  antres  éublissemens  Mglaîs  dans  PAïutralic ,  1^ 
u^dcs  miérét  dans  les  numéros  6,  i5  et  3i. 
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Rome  compte  deux  aristocraties  distinctes  :  Tune  reli- 
gieuse et  élective  y  Tautre  héraldique  et  de  transmission. 
La  première  de  ces  deux  classes  jouit  du  pouvoir ,  acca- 
pare les  richesses ,  usurpe  tout  le  crédit  et  même  les 
honneurs ,  et  ne  laisse  aux  nobles  de  race  que  le  vain 
fantôme  de  leur  ancien  nom  et  leurs  écussons  blasonnés. 
Ceux-ci  sont  les  comparses  de  la  pièce  où  les  étoles  et 
les  robes  rouges  jouent  les  premiers  rôles.  Vrais  man- 
nequins de  comédie,  les  princes  romains,  sous  Tancien 
régime  papal ,  n'étaient  là  que  pour  représenter  :  digni* 
tés,  opulence,  faste,  maîtresses,  voluptés;  jusqu^au 
talent  et  au  savoir ,  tout  était  absorbé  par  les  hauts  ser- 
viteurs de  Thumble  apôtre,  chargé  de  diriger  la  barque 
de  saint  Pierre  et  de  conserver  Tanneau  du  pécheur. 
Âl6éri,  ce  républicain  aristocrate,  ceByrondeTItalie, 
n'avait  pas  de  termes  assez  énergiques,  ne  trouvait  pas 
dans  le  luxe  de  Tidiome  toscan  d'expressions  qui  satis- 
fissent sa  colère ,  quand  il  voulait  attaquer  a  il  cardinon 
lume,  »  la  cardinalasse,  comme  il  la  nommait  dans  son 
injurieux  et  vulgaire  mépris. 

Les  choses  ont  un  peu  changé  :  tous  les  offices  de  Tétat 

(  t)  Voyes  les  lettres  préce'dentcs  dans  les  numéros  a4  f  ^^  >  ^^>  ^7  »  ^  » 
33 ,  37  y  4<>f  4^  et  44  ^<  notre  recoeil. 
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n*appartiènnent  pins  exclusivement  an  sacerdoce;  il  n'em- 
brasse pas,  comme  autrefois,  toutes  Jes  parties  de  Tadmi^ 
nistration  :  il  n'enlace  pas  de  son  vaste  filet  le  corps  poli- 
tique tout  entier.  La  révolution  française,  sans  lui  enlever 
sa  supériorité ,  a  ébranlé  sa  toute-puissance  et  Ta  forcé  de 
céder  quelques  pouces  de  terrain  aux  laïques.  Déjà  com- 
mence à  vaciller  cette  hiérarchie  orthodoxe  et  théocra- 
tique  ,  plus  mystique  et  moins  mystérieuse  que  le  sénat 
de  Venise  :  espèce  de  république  souveraine,  formant 
une  caste  isolée  à  laquelle  l'autel  servait  de  trône ,  le 
plus  humble  desservant  pouvait  espérer  de  s'y  rafBlier  ; 
Peritto  devint  pape,  et  le  gardien  d'un  troupeau  de 
porcs,  s'élevant  peu  à  peu,  par  cette  route  étroite, 
mais  frayée,  régna  au  Vatican  et  épouvanta  l'Europe. 
C'était  le  bon  tems  alors.  Des  cardinaux  vêtus  de  pour- 
pre, montés  sur  .des  mules  blanches  aux  harnais  d'or, 
haranguaient  les  troupes  et  les  passaient  en  revue.  Ils 
s'assemblaient  gravement  pour  arrêter  les  réglemens  dé- 
finitifs sur  la  loterie,  ou  même,  ce  qui  était  plus  curieux 
encore ,  pour  inventer  une  fête  ,  ou  juger  en  définitive 
la  valeur  réelle  de  quelque  beauté  célèbre  -,  c'est  ce 
qu'on  vît  sous  Borgia ,  au  rapport  de  tous  les  chroni- 
queurs (i).  L'armée  de  Bonaparte ,  en  traversant  l'Italie, 
a  sapé  les  bases  de  cette  grande  et  singulière  machine. 
L'activité  et  l'expérience  des  séculiers  ont  contraint  le 
corps  ecclésiastique  à  plier  sur  quelques  points ,  à  leur 
confier  quelques  emplois  ;  mais  il  a  conservé  l'ascen- 
dant, la  force  réelle,  le  pouvoir  exécutif,  et  surtout  l'em- 
pire despotique  des  idées  ,  des  mœurs  et  des  habitudes. 
Quant  à  la  noblesse,  elle  a  peu  gagné  à  ce  changement. 
Elle  dégénère  dans  un  pays  qui  tombe  en  ruines ,  et  qui 

(OYoj.  Bnrckardt,  Muratorî,  etc 
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sWaisse  chaque  jour  :  le  gouTemement  Ta  tout  seul , 
comme  un  carrosse  sans  roues  arancerait  sur  la  glacei 
La  vieille  impulsion,  donnée  à  ce  corps  débile  par  le 
grand  et  terrible  Hildebrand,  se  prolonge  d'elle-même  : 
tout  est  vermoulu^  mab  tout  marche  encore.  Cest  un 
vieillard  en  décrépitude ,  condamné  à  ne  pas  mourir. 
Aussi  les  emplois  que  Taristocratie  romaine  commence  à 
partager  avec  les  prêtres  du  sacré  collège ,  lui  ont-ik 
conféré  un  très-faible  degré  d'importance.  Ce  n'est  tou- 
jours qu'une  noblesse  problématique,  un  assemblage  de 
noms  qui  résonnent  bien  à  l'oreille ,  quelque  chose  de 
pompeusement  inutile  ^  et  de  magnifiquement  nul.  Il  n^y 
a  que  la  pairie  d'Ecosse  ou  celle  d'Irlande  qui  aient 
quelque  analogie  avec  ce  corps  singulier. 

Cependant  quelle  aristocratie ,  au  monde,  pourrait  se 
vanter  d'aïeux  plus  illustres  !  Quels  nobles  ont  des  pro- 
priétés aussi  vastes,  et  peuvent  faire  valoir  une  continuité 
de  possession  plus  imposante  !  Les  autres  grands  sei- 
gneurs comptent  par  quartiers',  ceux-ci  comptent  par 
siècles.  S'il  est  une  noblesse  dont  l'orgueil  soit  excusable^ 
c'est  celle  qui  remonte  aux  maîtres  de  l'univers  \  or^ 
un  arbre  généalogique,  dont  la  souche  va  se  perdre 
dans  le  patriciat  romain  ,  donne  droit  à  quelque  fierté. 
Dans  le  nord  de  l'Europe,  voyez  à  quels  ancêtres  se 
rattachent  les  plus  grandes  familles.  Vouloir  justifier 
d'une  descendance  non  interrompue  depuis  l'Heptarchie 
saxonne^  c'est  pour  la  plupart  de  nos  suzerains  une  pré-* 
tention  que  les  maisons  royales  auraient  peine  elle»- 
mémes  à  étayer  d'irréfragables  preuves.  Quelque  brigand 
du  moyen-âge  ,  aussi  estimable  que  le  maraudeur  de  la 
campagne  romaine  ;  quelque  hardi  pirate  \  quelque 
Mandrin,  sorti  des  forêts  Hercyniennes  ou  des  rochers  de 
la  Scandinavie  :  voilà  les  nobles  auteurs  de  ces  races  de 
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patriciens  septentrionaux  (i).  En  Italie,  rien  de  sem- 
blable. Bien  ayant  Tépoque  mérovingienne,  on  y  voit  ap- 
paraître les  noms  historiques  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à 
Dous.  La  Grande-Bretagne  était  barbare  et  asservie ,  alors 
que  de  nobles  exilés  fondaient  la  république  de  Venise,  au 
milieu  des  lagunes  de  FAdriatique.  Ce  sont4à  les  ancêtres 
directs  du  patriciat  de  Venise.  Depuis  le  sixième  siècle, 
chaque  page  des  annales  de  Saint-Marc  témoigne  en  &- 
Teur  de  Tantique  illustration,  chaque  année  de  cette  his- 
toire prcave  Tincontestable  descendance  des  membres 
de  cette  vénérable  aristocratie  \  et  je  ne  m'étonne  pas 
que  rhonneur  d'avoir  pour  aïeul  un  de  ces  pères  de  la 
patrie  ait  paru  plus  glorieux  à  leurs  enfans  que  les  titres 
féodaux  que  TAutriche  voulait  leur  donner.  Il  y  a  dans  le 
chcear  de  Téglise  des  Chartreux  de  Florence  une  tombe 
dont  Fépitaphe  est  restée  gravée  dans  ma'mémoire.  Le 
noble  qui  y  repose  se  plaint  d'avoir  été  forcé  d'échanger 
son  premier  titre  de  patricien  de  Venise  ^  contre  l'un  de 
ceux  qui  avaient  appartenu  au  grand  duc  de  Florence, 
A  Venise  les  nobles  d'origine  restèrent  isolés  du  reste 
du  peuple;  dans  le  reste  de  l'Italie  ils  se  confondirent  avec 
les  hommes  nouveaux.  Ballottés  par  les  orages  politiques  ; 
tour  à  tour  exilés  et  rappelés,  spoliés  et  honorés ,  ils 
conservèrent  leurs  noms.  A  ces  vieilles  familles  se  joi- 
gnirent les  tyrans  féodaux ,  race  féconde ,  qui  a  couvert 
de  sang  et  de  ruines  les  champs  de  la  Péninsule  italique , 
et  dont  les  actes  sanguinaires  sont  aussi  familiers  au  leo- 
tear  de  chroniques  du  moyen-âge  ,  que  l'existence  des 
tjraanoi  helléniques  est  fiimilière  à  ceux  qui  ont  fait  de 
l'ancienne  Grèce  une  étude  spéciale.  C'était  chose  étrange 
que  ces  républiques  mêlées  de  féodalité ,  ces  démocraties 

(i)  YoycK  Tarticle  nir  U  noUcise  angUUe  daa«  le  i4*  oumâ'o. 
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soumises  aa  despotkme*  Les  usurpatedrs  da  pouyoir  ne 
manquaient  pas  d'asuqier  la  richesse.  A  levr  tour  y  les  po»- 
sessears  de  la  richesse  territoriale  on  mobilière  prélen* 
daient  au  pouvoir ,  et  ne  tardaient  pas  à  l'obtenir.  De  ces 
diverses  supériorités  se  composa  Taristoeratie  italienne, 
aujourd'hui  si  déchue. 

La  guerre  civile  était  permanente  à  Rome;  une  anar*- 
chie  complète  y  régnait,  et  la  cité  de  Romulus  était 
la  proie  d'un  Colonna ,  d'un  Orsini ,  presque  toujours 
assassiné  après  une  ou  deux  années  de  despotbme.  On  se 
livrait  une  guerre  éternelle ,  au  milieu  des  ruines  de  la 
ville  éternelle.  Chaque  tombeau  antique  se  transformait 
en  forteresse  -,  chaque  débris  de  temple  avait  sa  garni* 
son .  Dans  ce  chaos  de  brigandage,  apparut  Cola  de  Rienzi, 
qui  interrompit  momentanément  cette  succession  de  ty- 
rans ,  et  détrâna  les  Lnpi  et  les  Orsi  ;  mais  cet  enthou- 
siaste insensé  se  chargeait  d^une  entreprise  qu'il  était 
incapable  d'accomplir.  La  révolution  romaine  n'était 
après  tout  qu'une  farce  gothique ,  parée  de  mots  insi- 
gnifians  et  sonores.  Le  rhéteur ,  le  pédant  et  le  charlatan 
se  combinaient  chez  cet  homme  bizarre ,  Trilnm  dupew- 
pie.  Clément  et  Auguste ^  comme  il  s'appelait. 

Cette  tentative  n'eut  pas  de  suites  -,  bientôt  la  noblesse 
féodale  revint  se  disputer  le  droit  d'écraser  les  malheu- 
reux habitans  de  Rome.  Les  papes  quittèrent  Avignon, 
«t  sur  les  débris  de  la  féodalité  qu^ils  annulèrent,  on  les 
vit  établir  le  népotisme ,  nouvelle  source  de  pouvoir  et 
d'illustration.  Chaque  nouveau  pontife  voulut  laisser  une 
famille  noble.  La  splendeur  du  pontificat  dévora  des 
sommes  immenses  -,  le  luxe  le  plus  effréné ,  la  volupté 
la  moins  discrète  signalèrent  l'existence  intérieure  et 
les  cérémonies  publiques  du  Vatican.  Les  prodigalités 
font  les  dettes  ,  et  ces  dernières  alimentent  la  prodiga- 
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litë.  A  force  d^emprunter ,  on  se  vit  obligé  de  payer  avec 
des  titres  les  nombreux  créanciers  du  Saint-Siège.  Les 
banquiers  auxquels  le  pontife  avait  recours  furent  coin« 
blës  d'honneurs  et  anoblis  -,  les  Chigi  de  Sienne,  les  Mé-^ 
dicis  de  Florence ,  acquirent,  à  ce  prix ,  le  titre  d'Altesse  : 
princes  à  beaux  deniers  comptans,  et  les  Torlonia  de 
leur  époque.  Encouragés  et  caressés  par  les  papes ,  ils 
fixèrent ,  dans  les  états  romains ,  le  lieu  de  leur  résidence  ] 
et  quelquefois,  instrumens  utiles  du  Saint-Siège,  ils  ser» 
Tirent  à  rabattre  les  prétentions  et  à  contrebalancer  le 
pouvoir  que  s'attribuaient  les  nobles  de  race  antique. 

A  cette  dernière  source  aristocratique ,  se  joignirent 
les  étrangers.  Malgré  sa  déchéance,  Rome  n'a  pas  cessé 
un  instant  d'être  le  centre  de  l'Italie ,  et  sous  un  certain 
npport  la  capitale  du  monde.  On  vit  les  Doria  quitter 
Genes^  les  Zustiniani.(i)  Venise^  les  Gabrielli  la  Ro- 
magne  ;  les  Borgia  l'Espagne ,  et  briguer  à  Rome  le  car- 
dinalat et  la  papauté.  D'autres  branches  des  mêmes  fa- 
milles se  répandirent  dans  les  autres  provinces  d'Italie  \ 
les  Doria ,  connus  à  Rome  sous  le  nom  de  Pamphili ,  s'é« 
tablirent  à  Naples  sous  celui  d'Angri.  On  retrouve  en 
Corse  et  en  Sicile  les  G)lonna  sous  les  noms  de  Butere, 
Trehia,  etc.  Les  Orsini  sont  devenus  ducs  de  Gravina; 
quant  aux  Falcouieri,  aux  Frangipani,  aux  Santa-Croce , 
ces  vieilles  races  féodales  remontent  à  Alaric ,  et  n'ont 
pas  quitté  depuis  tant  de  siècles  la  campagne  de  Rome. 

Beaucoup  de  ces  familles  ont  conservé ,  sinon  dans 
leur  intégrité,  du  moins  en  partie,  les  possessions  hérédi- 
taires et  les  titres  de  leurs  ancêtres  :  notre  aristocratie 
britannique  a  subi  des  altérations  que  la  noblesse  italienne 
a  su  éviter  :  à  peine  voit-on,  dans  l'espace  d'un  siècle,  un 

(i)  Giustiniani,  Dans  le  dklecte  tc^nUien,  remarquable  par  sa  dooceor , 
le  G  te  change  en  Z. 
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titre  changer  de  possesseur.  Jetés  les  yeux  sur  les  pre- 
mières cartes  de  la  campagne  romaine,  tous  y  troavez  à 
chaque  pas  les  Orsini ,  les  Buoncorapagni ,  les  Colonna  , 
les  Odescalchi,  précisément  à  la  même  place  où  leurs 
propriétés  actuelles  sont  situées  :  le  pays  le  moins  féodal 
de  l'Europe  est  celui  où  la  division  matérielle  du  terri- 
toire féodal  s*est  conservée  malgré  le  laps  du  tems,  et  se 
retrouve  encore  dans  son  état  primitif. 

Ainsi  troisclasses  de  noblesse  très-distinctes  se  présen- 
tent à  nous  :  d'abord  les  familles  féodales,  dont  quelques- 
unes  descendent  de  ces.vieux  patriciens  du  Capitole,  que  le 
globe  alors  connu  reconnaissait  pour  maîtres  ;  ensuite  les 
familles  papales,  fruits  du  népotisme  \  enfin  les  nobles 
créés  par  le  commerce  et  la  banque,  ou  venus  de  Té- 
tranger. 

Ces  deux  dernières  classes  se  sont  depuis  long-tems 
confondues^  la  seconde,  composée  des  races  anoblies  par 
la  papauté ,  est  la  plus  considérable  des  trois.  Quant  aux 
derniers  rangs  delà  noblesse,  ils  sont  nombreux  et  avilis. 
Le  titre  de  nu^quis  s'achète  pour  quelques  écus.  J*ai  vu 
deux  ou  trois  roturiers  se  servir  de  cette  savonnette  à  «m- 
laùif  sans  que  personne  les  honorât  davantage.  Le  népo- 
tisme est  aux  abois.  Rome,  qui  sent  sa  feiblesse ,  se  Toit 
forcée  de  renoncer  à  ce  que  ses  vieilles  habitudes  avaient 
de  plus  choquant.  Les  cardinaux,  ne  pouvant  obtenir  ce 
titre  qu'à  un  âge  avancé,  meurent  fréquemment  \  et  les 
nouvelles  promotions  sont  à  peu  près  les  seuls  iHouvemens 
politiques  dont  Rome  soit  agitée.  Je  ne  me  rappelé  que 
deux  exemples  de  principautés  nouvelles,  créées,  l'une  par 
la  reconnaissance  de  Pie  Vn,  l'autre  par  la  toute-puis- 
sance du  cardinal  de  Somaglia.  C'est  la  principauté  de  Ca- 
nino  et  celle  de  Musignano.  Dénués  de  pouvoir  et  souvent 
de  crédit,  les  princes  romains  s'environnent  encore  de 
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cette  ftwéole  attachée  aux  noms  sëcalaires  :  moînBcmiîsés 
que  les  princes  lonbards,  moios  richesqae  les  priDcet  na- 
politains et  siciliens,  ils  ont  tout  Torgueil  des  grands  sou- 
Tenirs.  Piarcoiu^z  leurs  villas  et  leurs  églises  ;  elles  sont 
peuplées  de  leurs  héroïques  ancêtres  :  de  toutes  parts  se 
réTeillent  ces  ombres  qui  se  trouvèrent  mêlées  aux  plus 
terribles  événemeos  du  moyen-âge ,  et  qui  projettent  en- 
core un  long  reflet  d'illustration  sur  leurs  arriëre^névenx. 

Le  soir  même  d'un  jour  passé  à  visiter  quelques  vil- 
las, je  me  trouvai  dans  une  sodété  toute  nouvelle  pour 
moi  ;  Tune  de  celles  où  Tétranger  trouve  moyen  de  se 
rapprocher  intimement  de  Thabitant  indigène  de  Rome  : 
rien  de  plus  rare,  dans  le  pays  où  je  suis,  que  cette  espèce 
de  contact.  U  y  avait  peu  de  monde  ;  je  ne  fus  instruit 
que  par  hasard,  et  long-tems  après,  de  la  plupart  de? 
noms  qui  peuplaient  le  salon,  et  que  je  citerai  plus  bas. 

En  France  les  racrars  du  boudoir  n'existent  plus ,  et 
celles  du  salon  s'eflBicent  de  jour  en  jour.  Forcés  de  s'in« 
téresser  auxaffiiires  publiques  et  d'en  parler,  les  gens  du 
monde  ont  perdu  ces  habitudes  de  conversation  frivole , 
talent  spécial  de  leursgrands-pères.Lespetits  soupers  sont 
passés  de  mode;  le  dîner  les  remplace.  M.  Lafitte  a  détrôné 
M"^  duDefiand.  L'attention,  que  l'on  accordait  en  1760  à 
uneépigramme  contre Maupeon,  se  concentre  aujourd'hui 
sur  la  discussion  du  budget*  Sans  avoir,  comme  nous,  tra- 
versé trois  siècles  de  débats  pârleinentâires,  sans  ji voir 
sucé  avec  le  lait  ces  mœurs  de  club  et  4e  tiivemeqii^on 
nous  reproche ,  les  Parisiens  roodeTnes  sont  devenus 
grands  argumentateurs  ,  péroreurs ,  et  même  érudits  en 
faits  de  précèdent  politiquesv  Après  le  vin  de  Champagne 
et  les  truffes,  viennent  les  investigations  sur  l'état  de  la 
nation  ;  tel  homme  que  vous  avex  rencontré  la  veille  aux 
Italiens  vous  fera  rhistoire  complète  des  lettres  de  cachet. 
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ou  celle  du  droit  de  chasse ,  depuis  Henri  lY  jusqu'à  ce 
jour.  Le  talent,  Téloquence,  ou  si  Ton  veut ,  Targot  du 
publicbte  sont  devenus  populaires  en  France.  Mais  si 
ce  dernier  pays  marche  rapidement  dans  la  route  du 
XIX*  siècle ,  lltalie  en  est  encore  au  XVIII*.  Les  classes 
supérieures  seules  se  sont  aperçu  qu'il  y  a  eu  une  révo- 
lution. Le  reste^  endormi  dans  sa  volupté ,  sa  dévotion  et 
sa  misère ,  n'a  pas  seulement  soulevé  la  tête  :  c'est  tou- 
jours le  même  sommeil  de  la  foule  assoupie  \  turba  de^ 
morti'^ che mainonfur  wifi, dit  Alfiéri (i)  :  «gens  morts , 
qui  ne  vécurent  jamais.» 

Toutefois  la  société  italienne  est  loin  de  ressembler  à 
ce  que  la  société  française  était  avant  la  révolution ,  en-  . 
core  moins  à  celle  qu'a  formée  notre  étiquette  hritanni- 
que.  La  mode  est  un  plaisir  en  France ,  un  fardeau  en 
Angleterre  ;  à  Rome ,  ce  n'est  rien.  Vous  vous  rendez  chez 
celui  qui  vous  invite ,  et,  si  la  coterie  qu'il  rassemble  au- 
tour de  lui  vous  plait ,  vous  y  revenez  :  c'est  pour  toute 
l'année.  Qiaque  famille  distinguée  reçoit  une  fois  par  se- 
maine \  pendant  la  soirée ,  l'abandon  le  plus  complet ,  la 
liberté  la  plus  parfaite.  Quelques  lustres,  des  glaces,  le 
piano  et  le  café ,  voilà  les  seules  dépenses  auxquelles  ces 
réunions  donnent  lieu  :  elles  sont  peu  coûteuses  ;  le  plaisir 
en  fitit  les  frais.  Aussi  les  habitués  d'une  coterie  se  mon- 
trent-ils singulièrement  exacts  :  ib  bravent,  pour  ne  pas 
manquer  leur  soirée,  la  pluie,  l'orage,  et  même  la  neige , 
phénomène  qui  passe  ici  pour  une  catastrophe.  Quel  plai- 
sir, pour  un  Anglab,  l'être  du  monde  le  plus  entier,  le 

(i^  Note  du  Tr.  Cette  expression  n*appartieot  pas  k  Al£tfrî ,  mais  bien 
aa Dante  :  ne  sacbant  qae  Cuire  des  gens  médiocres,  des  âmes  nnllcs^ 
incapables  de  rertu  comme  de  vice ,  il  rejette  dans  les  limbes 
QuetU  sciagnrati  ehe  mai  bob  fur  tWI. 

lirrERRO,  e.  3. 
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moins  fiût  pour  souffrir  TeiiDui  ou  la  gène ,  le  plus  pas- 
sioDnë  pour  ses  aises  !  Il  peut  rester  toute  la  semaine  ca- 
semate dans  sa  chambre^  occupé  à  lire  Byron,  s'il  est 
poète ,  G>bbett ,  s'il  est  radical ,  ou  à  broyer  du  noir,  s'il 
m  le  spleen  \  pub,  quand  vient  le  lundi  ou  le  jeudi,  s'il 
▼eut  sortir  de  sa  tanière ,  il  est  sûr  que ,  sans  visite  préa- 
lable et  sans  la  fatigue  des  apologies,  deux  ou  trois  sa- 
lons lui  ouvriront  leurs  portes ,  et  que  sa  visite  sera 
regardée  comme  une  condescendance  aimable.  Vous  en- 
trez, saluez,  parlez,  gardez  le  silence,  rêvez,  admirez, 
vous  fiiites  ce  qui  vous  plait,  personne  n'y  prend  garde. 
C'est  l'abbaye  de  Thelème,  instituée  par  ce  fou  de  Ra- 
belais, et  dont  le  premier  règlement  était  d'agir,  en  tout, 
«  selon  sa  volonté ,  son  caprice  et  bon  plaisir.  »  En  quittant 
Rome  9  vous  rendez  une  deniière  visite  :  et  comme  Rome 
est  un  grand  lac  où  les  ondes  affluent  de  toutes  parts , 
où  la  circulation  est  perpétuelle ,  on  ne  s'en  aperçoit 
guère. 

Aimez-vous  la  bonhomie,  les  contes,  les  anecdotes, 
le  sans-gêne,  le  sans-fiiçon  ?  Allez  à  Rome  :  vous  n'y  trou- 
verez pas  ces  salçns  d'Almack(i)oii  l'on  n'entre  que 
comme  les  initiés  ^FÉleusis.  entraient  dans  le  sanctuaire  ; 
point  de  bak  à.  collets  montés  qui  n'admettent  que  les 
généalogies  pures  et  sans  tache  y.  point  de  subdivisions 
et  de  catégories  qui  s'excluent  et  se  méprisent  mutuel- 
lement; point  de  morgue  pédantesque;  point  de  cercles 
de  première ,  seconde ,  ou  troisième  classe  (a).  Tout  est. 
de  plain-pied.  Si  vous  êtes  ennuyeux ,  on  vous  évite  y 

(i)  Salons  o^  U  haate  arutocotie  angUUe  clonne  des  baU  et  des  con- 
certs; on  n'y  entre  qu'après  avoir  fait  preave  de  noblesse. 

[%)  £a  Angleterre,  oà  le  ridicule  de  IVllquctte  est  poussa  au  plus  haut 
degré  y  on  snbdnrîse  la  société  en  premier  eiei,  second  ciel,  troisième 
iiei;  c'est  le  positif,  le  comparatif  et  le  superlatif  du  bon  Ion. 
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amusant  y  on  tous  recherche.  De  telles  mœurs  sont ,  sans 
doute,  fort  hétérodoxes  pour  les  gens  qui  n'otit  pas 
perdu  de  vue  la  Tamise  ^  mais  qu*y  faire  ?  Les  Romains 
ne  connaissent  pas  la  me  de  Bond  (i) ,  le  règne  des  dan- 
dys V  la  grotesque  sublimité  des  bas  bleus  (a)  \  tout 
cela  est  lettre  close  pour  eux.  Ils  ignorent  jusqu'à  nos 
rouis,  arec  leurs  escaliers  chargés  de  fleurs,  arrachées  à 
Tartificielle  fécondité  de  la  serre  chaude.  Dès  qu'on  est 
à  Rome,  il  fknt  se  résoudre  à  se  passer  de  tous  ces  raffi- 
nemens  d'une  société  épicurienne  et  Taniteuse.  J'ai  même 
connu  des  maisms  où  Teau  pure  était  rare  au  coôur  de 
Tété  ;  où  Thuile  sentait  inauvais;  où  Tescalierde  briques 
croulait  sous  mes  pas  \  où  Ton  n'avait  pas  de  tapis  l'hi- 
Ter;  d'où  ce  luxé  d'aisance  domestique ,  nommé  com/br< 
par  les  Anglais,  était  absolument  banni.  Cependant  je 
m'y  trouvais  bien ,  et  j'y  apprenais ,  sans  m'en  douter, 
une  foule  de  choses  que  je  serais  désolé  d'ignorer  au*- 
jourd'hui.  Pour  jouir  de  cette  espèce  de  société  particu- 
lière à  l'Italie ,  il  &ut  dépouiller  le  vieil  homme ,  répu- 
dier cette  sauvagerie  offensante  dont  mes  concitoyens 
s'arment  comme  d'une  Cuirasse,  s'apprivoiser,  enfin^ 
chose  dif&cile  pour  nos  voyageurs,  espèces  d'hyènes  er- 
rantes ,  que  l'Europe  étontiée  voit  passer  d'une  latitude 
à  l'autre ,  toujours  vagabondes ,  toujours  avides  de  plat- 
sir,  et  toujours  farouches  ! 

Quand  je  me  présentai  dans  le  salon ,  dont  je  vais  me 
constituer  l'historiographe,  il  était  à  peine  sept  heures , 
et  déjà  le  divan  était  au  grand  complet.  On  prenait  le 

(t)Riie  de  Londres,  promenade  habituelle  d*une  certaine  clatsc  de 
dandys. 

(3)  Nous  avons  eu  plosicors  fois  occasion  de  signaler ,  dans  la  Revue 
Britannique^  celte  dcsignatiun  singulière,  appliqucc  aux  femmes  sa* 
vantes  et  aux  pre'cicuses  lillciaires  de  Londres. 
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café  y  breuvage  qui  jouit  d'une  haute  faveur  en  Itatie-, 
le  thé  n  a  pas  pénétré  plus  loin  que  Milan.  On  avait 
clianté  la  première  aiiette.  Quelques  connaisaieurs  caii^ 
salent  musique  auprès  du  piano.  Les  bonbons  et  les  sii^ 
creries  passaient  de  main  en  main.  Dans  un  coin  de  Tap- 
partement ,  les  cartes  remplissaient  leur  office  ok^ditiaire, 
occupaient  plusieurs  assistans  charmés  de  prendre  in*- 
térét  à  quelque  chose ,  et  de  se  trouver  à  la  foi»  oisife  H 
amusés  :  j'ai  toujours  regardé  les  jeux  de  cartes  comme 
une  invention  admirable  pour  empêcher  ceux  qui  ne  sav^t 
rien  que  cela ,  de  s'ennuyer  eux-mêmes,  et  de  communi- 
quer aux  autres  leur  ennui.  On  parlait  très-haut,  on  se 
promenait ,  on  gesticulait  \  le  costume  était  fort  peu  re^ 
cherché  -j  la  plupart  des  membres  de  la  réunion  avaient 
gardé  tout  simplement  le  déshabillé  du  matin.  Unegrande 
intimité  semblait  régner  entre  eux  ;  la  pansée  s'éch^p* 
pait  toute  naïve,  toute  ingénue,  telle  qu'elle  se  présen* 
tait  à  Tesprit  :  rien  de  plus  familier  que  le  ton  général, 
rien  de  moins  se0d)lable  à  nos  salons  du  premier  ordro  ; 
vous  n'eussiez  pas  dit  qu'une  seule  Excellence  se  trouvât 
cachée  parmi  ces  causeurs  aimables ,  bruyans  et  surtout 
natuiels. 

Un  domestique,  en  livrée  un  peu  sale,  annonça  la 
princesse  de  P...  ^  je  tournai  la  tête  et  j'aperçus  une 
figure  flétrie ,  une  femme  que  l'âge  n'a  pas  épargnée , 
et  qui  a  fort  à  se  plaindre  du  tems,  d'ailleurs  mis  à  profit 
par  elle,  si  la  renommée  publique  ne  ment  pas.  Elle  jouit, 
à  Rome,  pour  me  servir  de  cette  expression  commune, 
d'une  célébrité  plus  populaire  que  brillante  ;  et  la  chro- 
nique scandaleuse  ne  reproche  à  sa  jeunesse  aucun  de 
ces  scrupules ,  aucune  de  ces  délicatesses  dans  le  choix 
de  ses  plaisirs ,  espèce  de  morale  commode,  à  l'usage  du 
grand  monde  des  grandes  villes.  Quant  à  son  mari ,  on  le 


Digitized  by 


Google 


l36  SOUVEHIRS    DE    l'iTÀLIE. 

voit  peu,  on  ne  le  désire  pas,  on  Taiine  encore  moins. 
C'est  un  vieillard  millionnaire  et  avare,  quia  le  malheur 
d'être  prince;  ses  ancêtres  lui  rendent  le  mauvais  service 
de  faire  ressortir  ses  défauts. 

Sur  sa  tête  se  trouvent  réunis  les  titres  et  les  pro- 
priétés de  plusieurs  grandes  familles.  Une  immense  for- 
tune, trois  palais  magnifiques,  une  villa  splendide,  un 
domaine  presque  royal,  et  la  principauté  de  P...  :  voilà 
de  grands  moyens  de  popularité,  de  munificence,  de 
bienfaisance  et  d'éclat.  Le  prince  a  su  économiser  ces 
resspurces  avec  un  art  merveilleux.  Personne  ne  pouvait 
faire  plus  de  bien ,  et  ne  s'est  plus  babilement  soustrait 
à  cette  nécessité  de  son  rang.  Ses  écussons ,  suspendus 
au  fronton  de  son  palais ,  indiquent  qu'il  existe  en^ 
core;  voilà  tout.  U  en  occupe  le  second  étag^;  le  pre^ 
mier  a  été  fort  long-tems  loué  par  une  duchesse  anglaise  : 
espèce  de  trafic  qui  ne  déshonore  pas  un  prince  ro-r 
main,  et  auquel  tout  le  monde,  ici ,  est  accoutumé.  Ce- 
pendant le  prince  de  P...  ne  pouvait-il,  au  milieu  de 
son  opulence,  faire  exception  à  la  règle?  Ses  conci- 
toyens eux-mêmes  l'ont  pensé.  On  jugera  par  l'anec- 
dote suivante,  fort  connue  à  Rome,  et  qui  passe  pour  au- 
thentique, du  degré  de  respect  avec  lequel  le  peuple  croit 
devoir  traiter  son  altesse.  La  duchesse  de...  avait  fait 
travailler  des  ouvriers,  auxquels,  après  leur  avoir  payé 
leur  ouvrage,  elle  fit  donner  quelques  bouteilles  de  vin. 
Ils  se  mirent  à  boire  dans  la  cour  du  palais ,  et  trouvant 
le  vin  bon,  ils  témoignèrent  bruyamment  leur  reconnais- 
sance par  l'exclamation  italienne  :  Es^i^is^aJ  a^uwa  !  Le 
prince  et  la  princesse ,  attirés  par  ces  cris ,  parurent  sur  le 
balcon ,  et  se  trompant  sur  la  véritable  intention  des  ou- 
vriers, crurent  devoir  les  remercier,  du  geste  et  de  la  voix. 
Mais  ceux-ci^  reconnaissant  les  P...;  s'aperçurent  de  la 
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méprise,  et  Tun  d'eux  leur  cria  :  nOui,  oia,-  mais  ce  n'est 
pas  pour  votre  excellence  ;  c^est  pour  t excellence  du 
vin,  et  pour  t  autre  excellence  anglaise  l  » 

On  prétend  que  le  prince  n*a  pas  cru  déroger  en  mé* 
tamorpkosant  son  palais  en  une  espèce  de  mont-de-piété, 
et,  qu'à  force  de  prêter  à  la  petite  semaine,  il  a  su  grossir 
de  quelques  centaines  de  piastres  ses  immenses  capitaux  : 
commerce  bien  peu  noble  sans  doute,  et  dont  je  ne  cou- 
das pas  un  seul  pair  d'Angleterre  qui  ne  repoussât  la 
pensée  avec  indignation.  Lorsque  je  le  vis,  il  venait  de 
marier  sa  fille  au  prince  A... ,  héritier  d'un  grand  nom 
et  d'un  capital  asse^  singulier,  consistant  en  dettes 
énormes,  accumulées  depuis  un  siècle  par  les  longues 
profusions  de  ses  ancêtres.  Une  dot  de  cent  quatre-vingt 
mille  couronnes ,  douaire  presque  royal ,  fut  consacré  à 
liquider  la  plus  grande  partie  de  ces  dettes.  J'ai  eu  oc- 
casion de  connaître  la  princesse  de  Y...  (tel  était  le  nom 
sous  lequel  elle  se  présentait  dans  le  monde),  femme  ai- 
mable et  spirituelle,  qui  se  faisait  remarquer  par  son 
attachement  pour  son  mari ,  et  ne  paraissait  jamais  qu'a- 
vec lui.  L'adoption  ou  le  rejet  du  sigisbéisme  trace  une 
ligne  de  démarcation  très-prononcée  entre  le  nouveau  ré- 
gime et  l'ancien.  C'est  Napoléon  qui  a  introduit,  à  Mi- 
lan ,  cette  mode  étrange  pour  l'Italie ,  ce  retour  tardif 
à  l'intimité  conjugale.  Il  ne  voulait  recevoir  les  femmes , 
i  son  lever,  qu'avec  leurs  époux  j  l'ordre  était  péremp- 
toire^  le  despotisme ,  l'ambition  et  la  mode  conspirèrent 
pour  la  première  fois  en  faveur  des  vertus  domestiques. 

L'étoile  de  la  maison  A...  a  pâli  depuis  long-tems. 
Être  fier  et  pauvre ,  orgueilleux  et  chargé  du  poids  d'un 
grand  nom ,  cette  destinée  est  triste.  Long-tems  le  palais 
des  A*..,  magnifique  édifice,  était  resté  en  ruines;  enfin, 
depuis  le  mariage  du  prince  avec  la  fille  de  P...,  les  co- 
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loiinadesse  sont  relet ées ,  les  chapiteaux  brisés  ont  été 
réparés  /  les  marbres  couverts  de  fange  ont  retrouvé  leur 
splendeur  ^  une  ba^pueite  magique  n'aurait  pas  exécuté 
de  métamorphose  plus  rapide.  Les  ducats  du  noble  beau- 
père  ont  opéré  cette  féerie  ;  mais  s'ils  ont  suffi  pour  ré- 
parer un  palais  y  ils  n'ont  pu  rendre  encore  au  prince  qui 
leposisède,  Téclat  et  la  considération  dont  s'entouraient 
ses  aïeux. 

A  l'une  des  tables  de  jeu  se  trouvait  assise ,  et  Sort  at<- 
tentive  à  ce  qui  s'y  passait ,  la  princesse  Chigi.  Tous  les 
jeudis,  vous  êtes  sûr  de  la  trouver  au  pharaon  de  Torr 
lonia  :  le  palais  du  banquier  n'a  pas  de  plus  constante 
habituée.  D'une  taille  haute,  d'une  cdmplexion  brune  ou 
olivâtre ,  maigre  et  douée  d'une  voix  rude  et  de  manières 
brusques,  elle  apporte  dans  le  monde  son  nom  de  prin- 
cesse, sa  fortuné  et  son  amour  pour  le  jeu.  J'ôùbliè 
qu'elle  est  née  Barberini  :  c'est  sans  doute  un  de  ses 
plus  beaux  titres. 

Son  mari,  fort  âgé  maintenant,  dilettante  littéraire  « 
détruit  scientifiquement  sa  fortune ,  qui  s'élevait  à  dix 
mille  couronnes  de  revenu  annuel ,  et  qu'il  a  su  réduire 
à  près  de  deujL  mille.  Le  talent  de  se  ruiner  est  commui^ 
à  presque  tous  les  princes  romains.  Oracle  de  cette  co- 
terie littéraire  dont  l'abbé  Féa  est  le  grand  référendaire*, 
centre  d'attraction  pour  les  savans  et  les  poètes  nomades 
de  toute  ^pèce;  Apollon  reconnu  de  trois  ou  quatre 
Acadétnies  ;  vénéré  par  les  Arcadiens  (t)  \  cohstllté  par 
les  aûtiquailes  *,  il  vit  comme  un  ermite  dans  les  vastes 
et  solitaires  apparlemens  de  son  palais ,  ne  voyant  qu'un 
prêtre  ou  deux ,  le  petit  prince ,  il  principino,  qu'il  fait 
élever  à  grands  frais  par  de  mauvais  tnaitres  *,  le  gouver- 

(l)  Lès  membres  de  rtcadémie  des  Arcades. 
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Beur  de  ce  deruier  el  quelques  littéralears  qu'il  protège^ 
teb  que  Gherardo  de  Rossi.  Il  abandonne  le  soin  de  ses 
affiûres  à  son  intendant,  qu'il  nomme  son  ministre^  et 
il  rime  des  sonnets.  Son  domaine  de  la  Ricciaest  le  plus . 
beau  de  tous  les  domaines  que  renferme  la  campagne  de 
Rome,  si  riche  en  ce  genre.  Il  s'étend  sur  uiie  des  plus 
belles  valLées  d'Europe  et  embrasse  un  espace  de  plus  df 
mille  acres  de  terrain  ,  qui  décrit  une  Taste  courbé ,  de- 
puis la  chapelle  voisine  d'Albano,  en  £ice  du  monument 
des  Horaces  (monument  pseudonyme,  pour  le  dire  en 
passant)  jusqu'au  village  de  Genzano.  Au  centre  de  ce 
demi-cercle ,  et  sur  la  faaujleur,  s'élève  le  château  de  la 
Êunille,  qui  domine  le  village,  et  couronne  magnifique- 
ment ce  paysage  enchanteur. 

La  source  première  de  l'illustration  des  Chigi,  'ce  fut 
leur  opulence.  Sous  le  pontificat  de  Médicis,  protecteur 
du  commerce ,  le  marchand  de  Sienne  devint  l'un  des 
principaux  personnages  de  l'état.  Un  Chigi  ceignit  son 
front  de  la  tiare ,  et  la  famille  parvint  rapidement  à  l'a- 
pogée de  la  grandeur  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  déchoir, 
et  sa  décadence  fut  aussi  brusque  que  son  progrès.  De- 
puis long-tems  elle  est  restée  en  arrière  des  Braschi ,  des 
Borgbèse.  Sa  bibliothèque  et  ses  chevaux,  voilà  aujour- 
d'hui ses  principaux  titres  de  gloire.  Les  chevaux  gris- 
de-fer  des  écuries  Doria ,  les  chevaux  bais  du  prince  O)- 
lonna  cèdent  le  pas  à  cette  superbe  race  couleur  café 
au  lait ,  qu'Augustin  Chigi  a  introduite  à  Rome. 

Auprès  de  la  porte ,  languissamment  penchée ,  et  lais- 
sant échapper,  de  ses  lèvres  à  peine  ouvertes,  lesidio- 
tbmes  élégans  et  pleins  de  douceur  qui  caractérisent  le 
dialecte  romain,  je  reconnus  la  princesse  de  Santa-Croce. 
Elle  aussi  est  maigre  et  élancée  :  à  l'air  de  dignité  qui  la 
distingue  se  joint  la  pâleur  d'une  statue  de  marbre,  pâ- 
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leur  qui  s'augmente  encore  de  l'immobililé  et  de  la  (roî- 
deur  aristocratiques  qu'elle  affSecte.  Fille  du  duc  de  Sor- 
rentino ,  Napolitain  d'origine  espagnole ,  elle  a  passé  sa 
vie  à  Rome  j  et  la  chronique  de  boudoir  ne  Ta  pas  épar- 
gnée. Quant  au  prince  son  époux,  il  a  peu  de  fortune, 
peu  de  crédit ,  mais  il  place  a  la  tête  de  sa  généalogie  le 
plus  romain  de  tous  les  noms  romains  :  il  signe  Publicola. 
Qui  ne  connaît  ce  passage  si  pittQresque  de  lord  By- 
ron  : 

Dt%  yeux  larges  et  noirs ^  d*o£i  la  flamme  ëlanc^e 
Se  grave  en  traits  ardens  au  fond  de  la  pensée  ; 
Sons  leurs  grands  arcs  d'â>ène,  exprimant  tour  ï  ioax. 
Les  langiiffvrti  1(bs  désirs ,  les  fureon  de  l'amour  (  t). 

On  dirait  que  la  princesse  Doria  posait  devant  le  noble 
poète  quand  il  écrivit  ces  vers.  Petite  et  d'une  taille  peu 
délicate,  l'expression  de  ses  traits  et  l'ame  qui  respirait 
dans  ses  regards  faisaient  oublier  ses  imperfections.  Rê- 
veuse, concentrée,  méditative,  elle  semblait  absorbée 
dans  cette  contemplation  douce,  profonde  et  mystique. 
Tune  des  voluptés  favorites  des  peuples  méridionaux  : 
puis  ,  quand  son  attention  s'éveillait  -,  quan^  une  pensée 
ou  un  objet,  frappant  cette  chaîne  électrique  dçi^t  les 
personnes  douées  de  sensibilité  connaissent  si  bien  l'ir- 
ritable mobilité ,  l'arrachait  à  son  repos  ]  le  feu  brillait 
dans  ces  yeux  naguère  languissans,  toute  la  physiono- 
mie de  la  princesse  changeait,  une  rare  puissance  d'en- 
thousiasme et  d'iimour  paraissait  l'animer.  Son  costume 
était  ordinairement  noir,  selon  l'usage  aristocratique^ 
elle  parlait  peu,  mais  avec  grâce,  et  ses  lèvres  roses, 
dont  la  forme  délicate  avait  tant  d'attrait ,  ne  s'ouvraient 
qu'avec  une  sorte  de  paresse  séduisante. 

(i)  Don  Juan  f  c.  7. 
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Le  prince  Doria ,  descendant  de  Tune  des  familles  les 
plus  réellement  illustres. de  tonte  l'Italie ,  riche  de  qua- 
tre-vingt-dix mille  couronnes  de  rentes ,  possesseur  de 
cbiteaux,  de  villas,  de  galeries  sans  nombre,  a  trouvé 
un  secret  pour  augmenter  sa  fortune.  Il  ne  dépense  pres- 
que rien,  et  il  accumule.  On  ne  le  voit  pas,  comme  le 
prince  de  P...,  faire  Tusure  dans  son  palais;  mais  il  vit 
d^épai^ne »  ne  hasarde  aucune  somme,  se  garde  bien  de 
compromettre  ses  capitaux  par  des  spéculations  aventu- 
reuses, les  laisse  paisiblement  dormir  dans  ses  coffres, 
et  ne  songe  pas  même  à  embellir  ou  à  réparer  ses  proprié- 
tés splendides.  En  général ,  les  nobles  romains  suivent , 
ou  le  système  ruineux  d'une  prodigalité  ridicule  ,  ou  ce- 
lui d'une  parcimonie  absurde.  Us  afferment  leurs  do- 
maines à  quelque  spéculateur  qui  leur  paie  une  rente 
annuelle,  exploite  le  terrain  à  son  profit,  en  tire  tous 
les  bénéfices ,  et  finit  par  avoir  à  sa  merci  la  noble  fa- 
mille dont  il  est  le  fermier.  Économie  domestique,  agri- 
cole ou  politique  :  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  intérêts 
vitaux  de  la   société;  commerce,  industrie,  affaires; 
rien  de  tout  cela  n'est  connu  à  Rome  :  on  ne  s'en  doute 
pas.  Depuis  le  cabinet  du  ministre  jusqu'à  la  hutte  du 
paysan ,  l'incurie ,  les  faux  systèmes ,  l'habitude  d'une 
oisiveté  honteuse ,  d'une  négligence  inouie ,  dévorent  les 
ressources  de  ce  peuple.  Il  ne  travaille  et  ne  réfléchit 
que  dans  la  proportion  précisément  nécessaire  à  la  satis» 
faction  de  ses  plus  urgens  besoins;  aussi  est-il  toujours 
pauvre.  Le  climat  de  Rome  concourt  à  augmenter  cette 
pénurie,  et  quand  on  pense  que  ce  coin  de  terre  stérile 
s'est  deux  fois  enrichi  des  dépouilles  du  monde,  que  la 
puissance  des  armes  et  celle  de  la  pensée  l'ont  signalé , 
pendant  plus  de  vingt  siècles,  à  l'admiration  de  l'univers^' 


Digitized  by 


Google 


1/^%  souvBiriRS  DE  l'italie. 

quand  un  compare  sa  destinée  aTec  le  peu  qae  ta  nature 
avait  fait  pour  lui  :  on  est  accablé  d'éionnement. 

«  Et  quel  est  (demandai-je  à  mon  voisin  ,  le  comte 
de  C^^^),  ce  petit  vieillard  qui  tient  ses  mains  dans  ses 
poches,  tourne  le  dos  à  la  cheminée,  et  observe  les 
joueurs  avec  un  air  de  sagacité  si  contente  d^elle^mâme  ? 

«—Quoi!  vous  ne  le  connaissez  pas?  Tout  le  monde 
connaît  Torlonia ,  marquis  de  Rome-la-^Vieille ,  doc  de 
Braeciano. .. 

—  Et  banquier  des  Anglais?... 

— <  Ce  dernier  titre  lui  a  valu  tous  les  autres  :  personne 
ne  reçoit  meilleure  compagnie;  ses  soirées  sont  très- 
suivies,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Rome  y  afflue. 
C'est  le  seul  salon  de  Rome  où  vos  compatriotes  daignent 
se  présenter. 

— i-Sans  doute;  mais  quelle  singulière  prédilection 
peut-il  avoir  pour  Tédifice  délabré  qVil  habite?  Quel 
contraste  entre  ces  grandes  salles  désolées,  dégarnies, 
enfumées,  et  le  magnifique  palais  de  Lafitte  i  Paris! 
Torlonia  nVt-il  pas  une  résidence  plus  convenable  à 
sa  fortune  et  à  son  rang  dans  le  monde? 

-r-  Il  préfère  sa  vieille  maison  ;  c'est  un  attachement 
d'enfance ,  une  habitude  dont  il  ne  peut  se  défaire  :  lés 
loils  sont  dans  le  plus  triste  état ,  les  lambris  tombent  de 
vétusté ,  et  le  propriétaire  de  tant  de  villas  et  de  palais 
ne  peut  se  décider  à  échanger  cette  masure  contre  une 
résidence  plus  moderne.  Au  surplus,  quiconque  de- 
meure, à  Rome  retrouve  partout  sur  son  chemin  Tuoi- 
versel  Torlonia  :  antiquités,  peintures,  doniaines  de  ville 
et  de  campagne,  bijoux,  orfèvrerie,  statues,  tout  lui 
est  bon.  Il  a  plus  de  cent  propriétés  foncières,  et  un 
milUer  dé  boutiques  :  rien  de  ce  qui  peut  lui  procurer 
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uo  gaia  quelconque  n'ëchappe  à  la  pénéUmtîon  dé  son 
conp  d'œil  ;  il  a  les  yeux  d'Argus. . . 

—  Et  les  cent  bras  de  Briarée...  » 

Le  comte  om  répondit  par  un  de  ces  mouvemens  de 
soareil,  signe  muet  et  expressif  que  les  Italiens  emploient 
qaand  ils  veulent  se  fiiire  entendre  sans  parler ,  puis  il 
me  quitta  en  souriant» 

Torlonia,  duc  de  Bracciano,  approchait  desa  soixante- 
dbdème  année ,  quand  je  le  ris.  C*était  un  petit  homme 
sec,  maigre,  de  couleur  olive,  d'une  physionomie  vive 
et  intelligente,  les  cheveux  gris,  les  yeux  gris  et  péné- 
trans,  l'air  actif  et  assuré  ;  bien  conservé  d'ailleurs ,  et 
présentant  à  Tobservateur  tous  les  signes  qui  indiquent 
eette  persévérante  vivacité  de  tempérament  à  laquelle  il 
doit  sa  fortune.  Né  dans  les  dernières  classes  du  peuple , 
ôrconstance  cpe  Forsyth  a  trop  amèrement  relevée  (i), 
il  profita  avec  adresse  des  premières  fiiveurs  de  son  étoile, 
fit  de  Targent,  doubla  ses  capitaux,  les  tripla,  et  par 
une  heureuse  coincidenoe  d'efforts  multipliés,  de  combi- 
naisons bien  entendues  et  de  chances  fiivorables ,  devint 
riche.  Il  établit  des  maisons  de  prêt  en  grand  nombre , 
et  qui  réussirent.  H  leur  donna  de  beaux  noms,  les  àp« 
pela  musées,  collections,  galeries,  prétendit  que  tous 
les  objets  qui  les  remplissaient  avaient  été  recueillis  par 
bicnfiiisaace,  par  charité ,  par  philanthropie  ;  et  (sans 
doute  aussi  par  charité)  il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
et  transmit  à  ses  héritiers  la  plupart  de  ces  objets  pré- 
eieux.  Il  devint  le  chevalier  Terlonia,  puis  proprié- 
taire foncier,  puis  marquis  de  Bome^lorFieille.  Le  gou- 
Temeraent  romain  manquait  d^argent ,  Torlonia  fut 
mb  à  contribution  \  on  le  vit  remplir  sous  le  ponttfi- 

(0  rojage  en  Italie  et  en  S/dle. 
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cat  de  Pie  VU  la  même  place  que  Chigi  avait  occupée 
sous  LéoQ  X.  De  ses  coffres  sortaient  les  écus  qui  alimen- 
taient la  puissance  romaine;  là  se  trouvaient  en  dépôt 
le  sang  et  la  vie  qui  animaient  ce  grand  corps  usé  par  le 
tems.  La  famille  Odescalchi ,  faute  de  pouvoir  payer  ses 
créanciers,  allait  partir  pour  T Allemagne;  Torloniase 
présente,  leur  achète  très-cher  le  vieux  château  gothique 
de  Bracciano  et  se  trouve  duc.  Peu  de  tems  après,  le 
beau  palais  Bolognetti  Cenci  devient  sa  propriété.  Tou- 
jours enfermé  dans  sa  vieille  maison  du  G)rso,  c'est  dans 
ce  palais  qu'il  donne,  deux  fois  par  an,  ces  fêtes  royales , 
qui  réunissent  dans  un  immense  quadrangle  tous  les 
étrangers  et  toute  la  noblesse  romaine.  Dans  ses  mains 
se  réunissaient  les  intérêts  les  plus  contradictoires  :  dy« 
nasties légitimes  et  illégitimes  tournaient  vers  lui  les  yeux, 
comme  vers  leur  providence  :  de  lui  seul  dépendait  la 
régularité  du  paiement  de  leurs  pensions ,  régularité  que 
les  mouvemens  de  la  politique  extérieure  n'interrom- 
paient pas,  et  que  sa  complaisance  assurait  à  ses  propres 
dépens.  Marié  à  une  femme  assez  commune,  mais  bien- 
veillante ,  polie  et  couverte  de  diamans ,  il  ne  joua  ja- 
mais, en  dépit  de  son  titre,  ce  rôle  aristocratique  auquel 
il  croyait  pouvoir  prétendre.  Cependant  il  maria  son  fils 
et  sa  fille  aux  premières  familles  d'Italie  ;  son  fils  à  la 
princesse  CesariniSforza  ;  sa  fille  au  prince  Orsini  de  Na- 
pleS)  dernier  reste  des  Orsini  de  Rome.  De  son  vivant  il 
eut  soin  de  faire  composer  son  épitaphe ,  en  vingt  lignes 
latines,  où  le  magnificentissimus,  lefortissimusy  le  nobi- 
lissùnus  ne  sont  pas  épargnés. 

(c  Non ,  non ,  disait  Torlonia ,  je  ne  veux  pas  perdre 
mes  ^uattrîm.  »  On  l'iuvitait  à  s'asseoir  à  la  table  de  jeu. 
Il  tira  sa  montre  anglaise  :  «  Comment  I  onze  heures , 
continua-t-il.  Il  est  bien  tems  d'aller  se  coucher.  »  Puis 
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imitaDt  de  son  mieax  la  politesse  des  yieilles  cours ,  et 
imprimant  sur  la  main  droite  de  la  maîtresse  de  la  mai- 
son un  respectueux  baiser,  il  s*en  alla,  et  tout  le  monde 
ie  suivit. 

«Je  regrette,  dis-je  au  comte  de  C...,  en  prenant 
mon  chapeau ,  que  mon  inspection  se  termine  si  vite. 

—  De  demain  en  huit ,  Torlonia  donne  un  bal  : 
soyeiry.  Rome  entière  s^y  est  donné  rendez-vous.  Elle 
TOttsofijira  de  quoi  alimenter  votre  gaité.» 

Nous  descendîmes  par  le  grand  escalier  ^  la  lune  éclai* 
rait  le  Capitole  ;  je  piis  congé  du  comte,  Rejetai  un  dernier 
regard  sur  la  route  du  vieux  temple,  et  ne  pus  m'empé- 
cher  de  m'ëcrier  a»vec  le  poète  italien  itiodenie  (i)  : 

O  toleîift  éclîpftét!  grands  noms!  stérile  gloire! 

(New  Monthly  Magazine.) 
(i)  Elci.,  »aX,  6. 
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LE  SOLDAT  RUSSE 

ET   LA    JEUNE   ARMÉNIENNEy 

ASECDOTB  GOimilFOEAIHC. 


Les  iotëréts  commerciaux  que  TAngleterre  asoin  d^en- 
tretenir  dans  toutes  les  régions  du  monde,  et  qui  servent 
de  voile  aux  desseins  de  sa  politique,  m'avaient  amené 
en  Arménie ,  il  y  a  peu  d'années.  Déjà  les  Russes  avaient 
commencé  à  envahir  le  territoir«r  arménien  ^  on  sait  quel 
succès  a  couronné  leur  entreprise  :  ils  ont  fini  par 
étendre  leurs  possessions  jusqu'à  TAraxe.  Des  milliers  de 
soldats  slaves ,  transportés  des  bords  de  la  Baltique  aux 
rives  de  la  mer  Caspienne ,  couvraient  le  sol  de  l'Armé- 
nie :  instrumens  de  conquête ,  ils  avaient  à  lutter  contre 
un  climat  qui  les  décimait,  bien  plus  que  contre  la  ré- 
sistance des  peuples  envahis.  Leurs  rangs  s'éclaircissaient 
chaque  jour,  et  leurs  ossemens  blanchissaient  les  plaines 
de  Rour,  sans  que  leur  glaive  fût  sorti  du  fourreau. 
Quelques  connaissances  médicales  que  je  possédais,  et 
qui  étaient  étrangères  aux  habitans  de  ces  contrées,  me 
mirent  en  rapport  avec  les  chefs  de  l'armée  russe.  Je 
guéris  d'une  fièvre  ataxique  un  jeune  soldat  nommé 
Pierre  Starofsky ,  qui  m'inspira  de  l'intérêt,  et  qui  pa- 
raissait joindre ,  à  l'humble  obéissance  dont  la  discipline 
russe  donne  l'habitude  à  toutes  ses  victimes,  des  qualités 
morales  assez  rares  chez  les  peuples  esclaves. 
•  Quatre  ans  après,  je  retournai  en  Arménie  \  j'y  demeu- 
rai plus  long-tems.  Déjà  la  conquête  russe  était  ache- 
vée, l'épée  avait  tout  abattu.  Je  me  sentais  vivement 
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ému  du  sort  de  ce  peuple  agricole,  doué  de  vertus  mo- 
destes transformées  en  bassesse  par  sa  longue  humilia* 
tion,  habitant  Tun  des  plus  beaux  pays  du  monde,  et 
Tooë  à  la  dévastation,  à  Tasservissement ,  à  Tindigence, 
par  la  fertilité  même  de  ses  campagnes ,  la  beauté  de  ses 
filles,  et  les  autres  dons  que  le  ciel  lui  a  prodigués.  Ber- 
ceau du  monde  renaissant ,  antique  jardin  de  Thomme 
primitif,  T  Arménie  est  devenue  la  proie  de  toutes  les 
usurpations  étrangères.  A  quoi  lui  a  servi  la  magni- 
ficence de  ses  paysages,  la  majesté  de  ses  montagnes, 
et  cet  admirable  mélange  de  beautés  sauvages  et  cham- 
pêtres ,  et  ce  luxe  de  végétation ,  et  ces  fleuves  su- 
perbes, et  ces  rians  vallons  et  ces  vastes  pâturages? 
Depuis  des  milliers  d'années,  ses  plaines  ne  lui  ap- 
partiennent plus,  ses  villes  royales  sont  en  débris,  ses 
filles  vont  servir  aux  voluptés  des  harems.  Les  armées 
conquérantes  ont  tracé  tour  à  tour  sur  cette  terre  infor- 
tunée leur  sillon  de  désolation  et  de  ruine;  sa  population 
diminue  sans  cesse ,  elle  se  dégrade  de  plus  en  plus.  Ses 
souvenirs,  comme  ses  pressentimens,  son  passé  comme 
son  avenir,  ne  lui  parlent  que  de  servitude  et  de  misère. 
Libres  encore ,  les  habitans  du  Caucase  ont  seuls  con- 
servé ,  avec  leurs  mœurs  indomptables,  féroces,  sangui- 
naires, le  sentiment  de  la  dignité  humaine  \  divisés  en 
tribus  ennemies^  impatientes  du  joug ,  ils  vivent  dans  le 
carnage  :  le  meurtre,  le  pillage,  la  vengeance  ;  voilà  les 
lois  et  les  devoirs  de  leur  existence.  Il  semble  que  leur 
caractère  s'associe  et  sympathise  avec  la  nature  sauvage 
qui  les  entoure;  il  fallait  une  telle  population  pour  ha- 
biter ces  rocs  immenses ,  ces  cavernes  plus  vastes  que 
des  palais,  les  rives  de  ces  cataractes,  la  cime  de  ces 
pics  et  la  lisière  de  ces  abîmes. 
Staro&ky,  que  je  retrouvai  en  Arménie ,  me  raconta 
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ses  aventures  :  elles  ne  manquent  pas  d'intérêt,  et  re« 
tracent  Tivçment  Tëtat  de  civilisation  de  ces  contrées , 
que  TAsie  et  le  nord  se  disputent ,  où  la  barbarie  de 
rOrient  lutte  avec  celle  de  TOccident.  Je  rapporterai  avec 
exactitude  le  récit  du  jeune  soldat  moscovite.  C'était  un 
assez  bel  homme ,  son  regard  avait  de  Texpression ,  et 
ses  cheveux  blonds  eussent  formé  des  boucles  naturelles, 
si  le  costume  militaire  ne  les  eut  inexorablement  aplatis. 
La  physionomie  russe ,  qui  nous  semble  hétéroclite 
et  bizarre ,  était  mêlée  chez  lui  d'un  air  de  bonne  hu- 
meur, et  d'une  apparence  de  santé  qui  plaisaient  au  re- 
gard, et  le  captivaient.  Bon  soldat,  remplissant  tous  ses 
devoirs  avec  un  soin  scrupuleux ,  soumis  à  ses  che& ,  il 
possédait ,  en  outre ,  des  talens  et  une  grande  adresse 
manuelle.  Il  avait  exercé  l'état  de  charpentier^  souvent 
on  l'employait  à  différens  ouvrages ,  et ,  malgré  la  rigi- 
dité de  l'étiquette  russe,  les  officiers  supérieurs  auxquels 
il  rendait  plus  d'un  service,  qui  aimaient  sa  gaité ,  le  dis* 
tinguaient  de  ses  camarades.  Je  crois  le  voir  encore, 
portant  la  blouse  de  travail  et  les  instrumens  de  son  mé- 
tier, le  bonnet  à  glands  légèrement  penché  sur  l'oreille, 
répétant  joyeusement  les  refrains  de  son  pays ,  et  fixant 
sur  lui  les  regards  de  plus  d'une  jeune  Géoi^ienne  ,  aux 
yeux  noirs  fendus  en  amande. 

Il  était  depuis  six  mois  en  garnison  à  Téflis.  Cette  ville, 
dont  tant  de  voyageurs  ont  décrit  la  magnificence  orien- 
tale ,  n'est  plus  qu'une  ruine  \  les  quartiers  supérieurs 
surtout  n'offrent  que  des  rues  encombrées  de  fi*agmensde 
pierres,  détachées  de  ces  terrasses  superposées,  dont  l'as- 
pect était  si  pittoresque  il  y  a  cinquante  ans.  Un  soir 
que  Pierre  Starofsky  avait  rempli  tous  ses  devoirs  et 
achevé  sa  journée  d'ouvrier  et  de  soldat,  l'envie  lui 
prit  de  traverser  les  quartiers  supérieurs  dont  je  viens 


Digitized  by 


Google 


ET  LA  JEUKE  AftMÉHlEHNE.  t49 

de  parler  ,  et  de  gravir  la  montagne  sur  laquelle  la 
▼flie  s^appoie.  Au  détour  d'une  rue  déserte,  il  aperçut 
une  femme  qui  fiiyait ,  et  bientôt  il  vit  un  jeune  homme, 
habillé  i  la  géorgienne,  la  poursuivre  et  la^ saisir  par 
le  milieu  du  corps.  Le  voile  blanc,  percé  de  deux 
trous  à  la  place  des  yeux ,  voile  qui  couvrait  le  vi- 
sage et  descendait  sur  la  poitrine  de  la  jeune  fille  , 
tomba  ,  et  laissa  voir  une  de  ces  figures  enchanteresses, 
modèles  de  la  beauté ,  qui,  achetées  à  prix  d^or  ou  con- 
quises par  les  armes,  vont  peupler  les  sérails  de  TÂsie. 
L* Arménienne  pousse  un  cri  perçant,  le  ravisseur  Ten- 
traîne,  et  Starofsky,  ému  d*un  sentiment  de  compassion, 
tire  son  épée ,  et  s'élance  pour  la  protéger  et  la  défendre. 
Sous  une  arcade  à  demi  ruinée,  se  tenait  un  autre 
homme  avec  un  cheval  ;  c'était  vers  cet  endroit  que  le 
ravisseur  traînait  sa  proie.  Une  des  mains  de  ce  dernier 
pressait  violemment  la  bouche  de  la  jeune  fille  et  étouf- 
fait ses  cris;  de  l'autre^  il  faisait  signe  au  domestique. 
Quand  il  vit  le  soldat  russe  s'avancer  sur  lui  l'épée  nue , 
il  saisit  le  cummeh,  ou  poignard  géorgien  ,  qui  brillait  à 
sa  ceinture ,  et ,  présentant  la  jeune  fille  aux  atteintes  de 
son  défenseur,  lui  cria  en  arménien  :  «  Retirez-vous  !  n 
Starofsky,  n'osant  frapper  et  craignant  que  ses  coups  ne 
tombassent  sur  celle  même  qu'il  voulait  sauver,  secoua 
violemment  le  bras  qui  retenait  et  pressait  l'Arménienne, 
et,  en  même  tems,  il  arme  sa  main  gauche  de  sa  hache  de 
charpentier.  La  jeune  fille  roule  sur  la  terre  comme 
inanimée ,  le  ravisseur  pousse  un  long  cri  d'alarme ,  es- 
pèce de  sifflement  qui  sert  à  appeler  une  escorte  loin- 
taine, et  fait  briller  le  terrible  cummeh  sur  le  front  du 
soldat  russe;  mais,  avant  que  le  coup  fût  porté,  déjà 
la  hache  vengeresse  avait  atteint  le  front  du  Géorgien, 
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qui  tomba  baigné  dans  son  sang.  Le  domestique ,  effrayé 
de  la  mort  de  son  maître,  monta  sur  le  cheval,  et  s^en- 
fuit.  Starofsky  resta  debout ,  entre  le  corps  sanglant  du 
ravisseur  et  le  corps  pâle  et  glacé  de  la  jeune  fille. 

Il  s'attendait  à  soutenir  un  nouveau  combat;  maisperw 
sonne  ne  vint.  Il  eut  alors  le  tems  d'observer  la  figure  et 
les  vétemens  de  son  adversaire.  La  taille  de  ce  dernier 
était  haute  et  noble.  Le  bonnet  de  fourrures  qu'il  por- 
tait ,  s'étant  détaché  pendant  la  lutte ,  avait  laissé  à  dé- 
couvert une  de  ces  physionomies  mâles  et  terribles ,  où 
l'ardeur  des  passions  et  des  volontés  a  marqué  son  em- 
preinte, cet  homme  avait,  d'ailleurs,  tous  les  traits  qui 
caractérisent  spécialement -les  hordes  du  Caucase.  Le 
sang  coulait  de  son  front  entr'ouvert  \  une  convulsion 
aiSFreuse  torturait  ses  membres.  Au  milieu  de  cette  an- 
goisse ,  on  démêlait  encore  un  désir  de  vengeance ,  une 
férocité  innée ,   qui  triomphait  de  la  mort  présente, 
et  semblait  dominer  la  douleur  même.  Pierre  avait  la 
conscience  d'avoir  bien  agi  \  il  n'avait  immolé  qu'une 
victime  nécessaire ,  un  brigand  et  un  ravisseur.  Cepen- 
dant ce  cadavre  étendu  devant  lui,  grinçant  des  dents, 
horrible  à  voir,  et  dont  le  front  sanglant  était  frappé 
des  rayons  blafards  de  la  lune,  fit  dans  l'esprit  du  brave 
soldat  une  impression  de  terreur  difficile  à  rendre.  Il 
essaya  vainement  de  ramener  la  jeune  fille  à  l'usage  de 
ses  sens  ;  elle-même  avait  été  légèrement  blessée  par 
sa  chute*,  et  son  évanouissement  durait  toujours.  Sta- 
rofsky l'emporta  dans  ses  bras;  elle  revint  peu  à  peu  à 
elle-même.  Starofsky  entendait  un  bruit  de  voix  et  de 
pas  qjai  s'approchaient  :  «  Allons ,  dit-il  brusquement  à 
la  jeune  fille,  apprenez-moi  qui  vous  êtes ,  et  d'où  vous 
venez  \  je  vous  conduirai  chez  vous  ! 
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—  Dieu  ail  pitié  de  moi  !  s*écria  la  jeune  fiUe  d'une 
Toiz  tremblante  :  je  ne  connais  pas  cette  ville  ^  j*y  suis 
anÎTée  hier  arec  mon  père.  Il  y  a  bien  peu  de  tems  que 
je  l'ai  perdu  de  vue ,  au  milieu  de  ces  maisons  en  dé- 
combres ;  il  était  resté  un  peu  derrière  moi  ^  ei  je  le 
cherchais  des  yeux,  cpiaudcet  homme  est  venu  me  saisir. 
Je  lui  ai  échappé  une  première  fois  et  je  me  suis  sauvée, 
n  m^  poursuivie ,  et  je  me  suis  éloignée  en  fuyant  du 
lieu  où  mon  père  était  resté.  Que  le  bienheureux  saint 
Grégoire  me  protège!  » 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  paroles ,  quand  on 
entendit  plus  distinctement  des  voix  qui  criaient  au  loin  : 
fiSchuschan  !  Schuschan  (i)  !  où  étes-vous?  »  La  jeune 
fille  répondit  par  des  cris  de  joie,  et  se  dirigea  avec  soa 
libérateur  vers  le  point  d'où  les  cris  semblaient  partir. 
C'était  le  vieux  père  de  Schuschan ,  qui ,  après  l'avoir 
long-tems  cherchée  à  traders  ces  rues  désertes  et  rui- 
nées, était  enfin  parvenu  à  peu  de  distance  du  lieu 
où  s'était  engagé  le  combat  entre  Staro&ky  et  son  adver- 
saire. Notre  soldat,  la  hache  sanglante  à  la  main,  et  les 
vétemens  en  désordre ,  apparut  aux  yeux  du  vieillard , 
non  comme  le  sauveur  de  sa  fille  ,  mais  comme  un  bri- 
gand et  un  assassin  :  il  recula,  saisi  de  crainte.  Puis,  à 
l'aspect  de  son  unique  enfant,  qui  se  jeta  en  pleurant  dans 
ses  bras,  il  éclata  en  injures  et  en  anathèmes  contre  le 
pauvre  Staro&ky ,  si  mal  récompensé  de  son  héroïsme, 
n  fallut  de  longues  explications  et  le  témoignage  de 
Schuschan  pour  vaincre  les  doutes  du  vieillard  et  lui  &ire 
regarder  le  soldat  comme  un  honnête  homme,  ci  Cet  en- 
droit-ci est  dangereux ,.  lui  dit  le  Russe  -,  partons  vite  y 
nous  nous  expliquerons  après.  Je  prends  à  témoin  la 

(i)Susanne. 
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sainte  Vierge  et  même  le  bienheureux  saint  Nicolas  (  puisse 
leur  intercession  me  sauver  !  ) ,  que  tous  n'avez  rien  à  me 
reprocher.  Mais,  hâtons-nous.  »  Peu  à  peu  Tobstination 
du  vieillard  céda  à  l'évidence  :  il  sut  comment  sa  fiUe  uni- 
que avait  été  sur  le  point  de  lui  être  arrachée  à  jamais 
par  un  de  ces  chefs  Lesghiz  ou  Tcherkassea  (i  ),  qui  vivent 
de  pillage  et  volent  tout ,  jusqu'à  leurs  épouses  \  avec 
quel  courage  Starofeky  avait  exposé  sa  vie,  et  quelle 
reconnaissance  lui  était  due. 

Gourgtne  Bourrdik  de  Kouschanloû  (ainsi  se  nom- 
mait le  père  de  Schuschan),  était  un  fermier  arménien, 
étranger  à  Téflis,  où  il  était  arrivé  la  veille,  et  ou  un 
marchand  de  soie ,  son  compatriote ,  nommé  Khoujâ 
5cAa<ol2r,  lui  avait  donné  l'hospitalité.  Pierre,  qu'un 
assex  long  séjour  dans  cette  ville  avait  familiarisé  avec 
tous  les  détails  des  localités,  inconnues  de  Goui^gine, 
conduisit  ce  dernier  au  domicile  de  Khoujâ  Schatour , 
qui  demeurait  près  du  grand  caravansérail  ;  et  le  vieil- 
lard,  après  l'avoir  comblé  de  bénédictions  et  de  remer- 
cimens,  l'engagea  à  entrer  dans  la  maison  de  son  h6te, 
et  à  passer  avec  eux  la  soirée.  Tout  ce  que  l'expression 
de  l'amour  paternel  et  de  la  reconnaissance  orientale  ont 
de  plus  vif  et  de  plus  tendre  fut  prodigué  à  Starofsky  *,  et 
les  deux  vieillards  (car  le  marchand  de  soie  était  du 
même  âge  que  Gourgine)  ouvrirent  leur  bourse  au  jeune 
Russe.  On  déploya  sur  une  table  de  riches  fourrures , 
de  belles  pelisses,  des  étoffes  de  soie  et  d'or,  et  on 
l'invita  à  choisir  ce  qni  lui  conviendrait ,  et  à  le  gar- 
der comme  une  preuve  de  la  gratitude  de  Gourgtne, 
comme  un  gi^e  de  leur  amitié.  Starofsky  n'accepta  rien 
qu'un  manteau  à  loog  poil ,  nommé  yarpounchie ,  vête- 

(i)  Cîrcawens. 
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■eut  ptrticalier  aux  Arméniens,  et  commun  aux  hommes 
de  tontes  les  classes.  «  Foi  de  chrétien,  leur  dit-il ,  je 
me  croirais  abandonné  de  la  très-sainte  Viei^e,  ai  je  rou- 
lais TOUS  Tendre  ce  que  j'ai  fait  pour  tous.  Je  me  suis 
conduit  comme  je  le  devais,  en  sauvant  votre  fille.  Le 
soldat  russe  que  vous  voyez  n*est  pas  riche  ;  il  ne  refusera 
pas  de  s'asseoir  à  votre  table ,  si  tous  Toule^  lui  donner 
Tbospitalité  ;  et  cet  yarpounchie  le  protégera  contre  la 
ploie  qui  tombe  souvent  dans  ce  pays-ci  ;  mais  je  ne  veux 
pas  de  votre  argent.  Je  connais  plus  d'un  oiBcier  russe, 
qui  s*en  est  servi  pour  payer  du  vin  de  Géorgie  et  ache- 
ter  des  filles  géorgiennes;  l'un  vous  enivre,  et  l'autre 
TOUS  expose  au  poignard  des  Tcherkasses  ;  choses  fort 
dangereuses ,  comme  vous  savez ,  mes  pères ,  et  fort 
communes  en  Arménie.  Ainsi ,  j'accepte  ce  manteau  ;  je 
TOUS  demande  votre  amitié ,  et  je  vous  supplie  de  garder 
le  reste.  D'ailleurs ,  qui  sait  si  vous  êtes  plus  riches  que 
moi? 

— Blon  fils ,  répondit  le  grave  fermier,  vous  êtes  le 
roi  des  braves,  et  la  perle  de  générosité  parmi  les  enfans 
da  Sauveur.  Acceptez  ce  que  je  vous  offre  :  je  ne  suis 
qu'un  fermier  ;  et  comme  les  gouverneurs  chrétiens  ou 
musulmans  sont  de  vrais  fléaux  pour  les  riches  ^  on  ne 
montre  pas  toujours  dahs  ca  pap  le  fonds  de  sa  bourse 
à  ceux  qui  voudraient  y  puiser;  mais  j'ai  encore  en  ré- 
lerve  quelques  ducats  pour  les  grandes  circonstances.  Je 
fous  eo  prie ,  au  nom  du  bon  patron  de  l'Arménie ,  ne 
me  refusez  pas  ;  vous  me  feriez  beaucoup  de  peine.  Je 
demeure  fort  loin  d'ici.  Ma  ferme  est  située  dans  un  petit 
valloD  près  de  Kar  Ecclina.  Si  jamais  vous  allez  par-là . 
venez  chez  moi.  Gourgine  Bourrdik  de  Kouschanloû  vous^ 
prouvera  que  les  bien&its  ne  tombent  pas  sur  lui  comme 
le  grain  tombe  sur  la  pierre  stérile.  Je  resterai  peu  do 
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tems  à  Tëflis.  Venez  me  voir  souvent  ainsi  que  mon  ami 
Khoujà  :  et  que  la  bénédiction  de  tous  les  saints  soit  arec 
TOUS ,  qui  m'avez  rendu  ma  fille  unique  !  » 

Pierre  «  introduit  dans  la  maison  de  Kboujà  par  cette 
circonstance  fort  brillante  pour  lui,  et  fort  heureuse 
pour  Gourgine  et  sa  fille ,  profita  de  l'invitation.  Dès  que 
son  service  lui  en  laissait  la  liberté ,  on  le  voyait  se 
rendre  chez  le  marchand  de  soie ,  où  Taccueil  le  plus 
cordial  Tattendait.  Les  mœurs  de  TOrient  ne  lui  permet- 
taient pas  d'adresser  la  parole  à  Schuschan  ;  et  la  jeune 
fille  ne  pouvait  se  montrer  sans  voile.  Mais  il  avait  tu 
une  seule  fois,  et  pendant  quelques  momens  ,  ces  joues 
rosées  dont  l'incarnat  rappelait  celui  de  la  pèche  ;  ces 
beaux  yeux  étincelans  d'une  ardeur  humide;  cette  bou- 
che fraîche,  dessinée  avec  tant  de  grâce,  colorée  d'un 
vermillon  si  pur. 

La  jeune  Arménienne  elle-même  ne  pouvait  voir  sans 
intérêt  et  sans  plaisir  celui  qui  l'avait  sauvée.  C'était  une 
vierge  timide  et  simple,  légère  comme  la  gazelle ,  tendre 
et  craintive,  dénuée  d'art,  et  toute  livrée  à  ces  sen-* 
sations  primitives ,  dont  une  civilisation  plus  avancée 
altère  la  fraîcheur.  Debout ,  dans  un  coin  de  la  salle , 
elle  fixait  sur  l'étranger  des  regards  attentifs ,  dont  l'ex- 
pression était  cachée  par  le  voile  qui  l'enveloppait  ;  quel- 
quefois ,  sans  doute  par  hasard ,  cette  mobile  draperie 
se  soulevait  un  peu.  Ses  yeux  rencontraient  ceux  du 
soldat  'j  et  aussitôt ,  rapide  comme  l'éclair ,  elle  avait 
disparu. 

Gourgtne  quitta  Téflisavec  sa  fille  ,  et  répéta  souvent 
à  Starofsky,  que  sa  présence  à  Kouschanloû  seraitpour  la 
famille  Gourgine  une  époque  de  joie  et  de  bonheur  i  le 
jeune  Moscovite  lui-même  ne  tarda  pas  à  changer  de 
garnison  ;  il  résida  tour  à  tour  en  divers  cantons ,  où 
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1  appelaient  les  besoins  du  service  \  et  après  aroir  sta- 
tionné près  d'ane  année  dans  le  Schinrân ,  il  reçut  enfin 
Tordre  de  se  rendre  avec  son  régiment  a  Kar  Ecclisia , 
près  de  Thabitation  du  fermier.  La  vie  des  camps  ne 
fiiTorise  point  les  réyeries  amoureuses.  Starofeky  avait  vu 
la  plupart  de  ses  camarades  mourir  de  fatigue  ou  suc- 
comber à  la  contagion  de  la  peste.  De  longues  marcbes , 
de  sanglantes  escarmouches  avec  les  Tcherkasses ,  qui 
descendaient  dans  les  plaines ,  et  bravaient  insolemment 
les  armes  russes  ;  des  travaux  pénibles  et  continus,  avaient 
dû  affiûblir  dans  l'imagination  du  jeune  soldat  le  souvenir 
de  son  aventure  héroïque ,  de  son  combat  avec  le  Géor- 
gien, et  de  ses  visites  chez  KboujâSchatoûr.  Quelquefois, 
cependant,  quand  il  veillait  sous  les  armes,  ou  repo- 
sait sous  la  tente,  une  vision  divine  lui  apparaissait;  mais 
cette  féerie  lointaine ,  ce  vague  souvenir  deSchuschan  ne 
pouvaient  laisser  aucune  trace  profoùde  chez  Staro&ky. 
Ce  n'était  plus  pour  lui  une  réalité  vivante ,  c'était  un 
rêve  de  ses  jours  passés,  rêve  charmant  et  chimérique. 
Cependant  il  n'avait  pas  fait  une  longue  résidence  à 
Kar  Ecclisia ,  quand  un  de  ses  camarades,  venant  à  pro- 
noncer le  nom  de  Khouschanloû ,  ce  mot  réveilla  chez 
Starofsky  Tidée  un  peu  efiacée  de  ses  aventures  de  Téflis 
et  de  son  ami  Gourgine.  «Oui ,  je  mêle  rappelle  bien, 
se  disait-il  à  lui-même.  C'est  auprès  de  Kar  Ecclisia  que 
sa  ferme  est  située.  Il  m'a  si  vivement  engagé  à  l'aller 
voir  !  Se  souviendra-t-il  de  moi  ?  Retrouverai-je  encore 
vivant  ce  bon  vieillard  qui  m'a  si  bien  accueilli?  et  sa 
fille  !  elle  doit  avoir  grandi^  elle  était  si  jolie  :  sans  doute 
elle  est...  !  »  Ici  le  bruit  du  tambour  interrompit  le  mo- 
nologue du  jeune  homme  \  un  berger  de  l'Astrée  se  fût 
livré  à  des  pensées  plus  mélancoliques,  à  de  plus  gra- 
cieuses méditations.  Mais  quand  on  sert  sous  les  dra- 
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peaux  d'un  autocrate,  on  a  bien  autre  chose  à  faire  ',  el  la 
parade  qui  rappelait  Starofeky  à  son  poste  lui  suffira  sans 
doute  d'excuse  auprès  des  lectrices  les  plus  exigeantes. 

Le  soir  de  ce  jour  où  le  souvenir  de  Gourgine  était 
Tenu  se  représenter  à  son  esprit ,  il  se  trouvait  à  Tap- 
pel ,  et  promenait  sur  les  soldats  et  les  officiers  qtii 
l'entouraient  un  regard  inatlentif ,  quand  il  vit  s'offirir 
à  ses  yeux,  dans  les  rangs  des  officiers ,  une  figure  qu'il 
crut  vaguement  reconnaître.  Plus  il  regardait  cet  offi- 
cier, plus  il  restait  convaincu  de  l'avoir  vu  ailleurs,  et 
moins  il  pouvait  se  rappeler  dans  quelle  circonstance  et 
dans  quel  lieu.  Cependant  son  aspect  lui  fiiisait  éprouver 
un  sentiment  de  répugnance  et  un  e£Eroi  involontaire. 
C'était  un  homme  fort  grand  ,  décoré  de  plusieurs 
ordres ,  couvert  de  riches  vétemens ,  et  le  front  caché 
sous  un  bonnet  de  fourrures  noires,  rabattu  sur  ses 
yeux.  L'ombre  projetée  par  cette  coiffure  voilait  une 
partie  de  son  visage  et  contribuait  sans  doute  à  donner  à 
sa  physionomie  une  teinte  sombre  et  farouche,  qu'aug- 
mentait le  caractère  prononcé  de  ses  traits.  Notre  soldat 
cherchait  à  rassembler  ses  souvenirs  et  à  se  rendre  un 
compte  un  peu  exact  des  impressions  que  l'aspect  de  ce 
Visage  sévère  et  hautain  laissait  dans  son  esprit.  Une  sorte 
d'effroi  mystérieux  semblait  attaché  à  ce  bicarré  person- 
nage. Starofsky  s'étonnait  de  ses  émotions  :  une  idée  sin- 
gulière le  poursuivait.  Serait-ce  ?.. .  mais  non  ;  quelle  ana- 
logie peut  se  trouver  entre  un  officier  russe  et  un  brigand 
géorgien  ?  Le  soldat  eut  bientôt  repoussé,  comme  extra- 
vagant et  £mtastique,  ce  caprice  de  son  imagination. 
Cependant  l'œil  noir  et  ardent  de  l'officier  s'était  fixé  sur 
lui  avec  une  expression  étrange.  Starofsky  pensa  toute  la 
nuit  à  cette  apparition  qui  réveillait  chez  lui  une  foule 
de  souvenirs  et  de  vagues  terreurs. 
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Un  Googë  d'une  semaine  fut  accordé  à  notre  soldat, 
qoi  se  hâta  d'en  profiter  pour  se  rendre  à  Khouscbanlou. 
Ce  yillage  est  situé  à  seize  milles  de  Kar  Ecclisia ,  dans 
une  goif;e  étroite ,  traversée  par  un  ruisseau  qui  des- 
cend des  montagnes  et  va  confondre  ses  eaux  arec  celles 
du  fleuve  Berobeck.  Le  sol  se  hérisse  de  rochers  au 
milieu  desquds  apparaissent ,  irrégulièrement  jetées,  les 
maisons  des  paysans  avec  leurs  petites  terrasses ,  et  leur 
enceinte  environnée  de  grands  chênes  verdoyans.  La 
colline  qui  domine  le  village  s'élève  au-dessus  de  lui  en 
amphithéâtre ,  et  déreloppe  aux  regards  la  richesse  de 
sa  végétation ,  dont  une  eicellente  culture  aïKgmente  le 
laxe  et  la  beauté.  Dans  le  fond ,  et  des  deux  côtés,  de 
liantes  montagnes,  couronnées  d'épaisses  forêts  ou  tapis- 
sées d'un  gaxon  velouté ,  forment  le  cadre  d'un  tableau 
à  la  fois  solitaire  et  brillant ,  sombre  et  pittoresque. 

Starofsky  avait  quitté  Kar  Ecclisia  dans  la  soirée  ;  il 
atteignit  Kouschanlod  trois  ou  quatre  heures  après  s'être 
mis  en  route.  Une  belle  nuit  d'automne  éclairait  à  demi 
les  moissons  déjà  mûres  et  les  bois  environnans  :  un  doux 
éclat ,  se  répandant  sur  le  paysage ,  en  caressait  les  con- 
tours, en  adoucissait  les  aspérités.  La  route,  après  avoir 
suivi  le  lit  du  ruisseau,  s'en  éloignait,  et  remontait  la 
colline  dont  le  village  occupait  la  pente.  A  mesure  que  le 
soldat  avançait,  il  voyait  s'abaisser  le  fond  de  la  vallée, 
avec  son  rubseau  garni  d'une  double  allée  d^ébéniers 
sauvages ,  et  ses  petites  fermes ,  dont  la  toiture  brillait 
sous  les  rayons  de  la  lune.  Le  sentier  tournait  souvent 
autour  de  masses  de  granit,  d'où  s'échappaient  des  sources 
vives  qui,  serpentant  à  travers  les  rocs,  allaient  rejoindre 
le  ruisseau.  Starofsky  se  trouva  sur  les  bords  d'un  abreu- 
voir où  quelques  jeunes  filles  lavaient  du  linge  :  à  son 
approche  elles  s'enfuirent^  il  vit  leurs  robes  flottantes 


Digitized  by 


Google 


l58  LB  SOLDÂT  RUSSE 

disparaître  et  reparaître  à  travers  les  clairières  du  taillis , 
et  tout  se  tut.  A  peine  le  sourd  mugissement  d'une 
vache  y  appelant  la  main  accoutumée  qui  chaque  soir  la 
débarrassait  de  son  lait  ^  à  peine  le  cri  lointain  du  villa- 
geois ,  revenant  de  la  forêt  et  annonçant  son  retour  à  sa 
famille  \  à  peine  Taboiement  interrompu  du  chien  de 
garde  troublaient  le  silence  universel.  Cétait  un  spectacle 
ravissant  parle  calme  de  sa  splendeur  paisible.  L'éduca- 
tion guerrière  du  soldat  russe  n'avait  pas  fermé  son  cœur 
à  toutes  les  impressions  douces  et  sensibles  dont  la  na- 
ture nous  pénètre ,  et  que  les  âmes  les  plus  grossières 
ressentent. 

Debout  auprès de^  eauzétincelantesde  Tabreuvoir,  il 
contemplait  cette  scène  de  repos,  quand  tout-à-coup  l'écho 
multiple  des  montagnes,  répétant  des  cris  d'horreur ,  des 
gémissemens,  des  menaces  et  le  bruit  des  pas  de  plusieurs 
chevaux,  arracha  Starofsky  à  sa  rêverie.  Bientôt  il  aper- 
çoit plusieurs  cavaliers  qui  galopent  à  travers  le  taillis. 
Il  arme  son  mousquet  et  se  dirige  vers  le  point  d'intersec- 
tion, où  le  sentier  suivi  par  les  cavaliers  aboutit  à  la  route 
principale.  Tout  lui  rappelle  son  aventure  des  ruines  de 
Téflis,  aventure  qui,  trob  années  auparavant,  avait 
formé  sa  liaison  avec  Gourgine.  La  coïncidence  devient 
bien  plus  frappante,  lorsqu'il  voit  une  femme  luttant  avec 
un  de  ces  cavaliers,  et  dont  les  vêtemens  en  désordre, 
s'accrochantauxbuissonsdu  taillis,  ralentissaient  la  course 
de  ce  dernier.  Il  se  tient  en  embuscade  ,  épie  leurs  mou- 
vemens  ^  et  déjà  il  ajuste  le  ravisseur,  lorsqu'un  long 
cri ,  échappé  à  la  victime  inconnue ,  et  demandant  «  du 
secours  au  nom  de  tous  les  saints  »  parvient  jusqu'à  lui. 
«  C'est  elle  !  elle-même  !  Arrête,  s'écrie-t-il,  en  saisissant 
la  bride  du  cheval  ;  lâche  cette  proie,  ou  tu  es  mort  !  »  et 
il  appuie  le  canon  du  mousquet,  sur  la  poitrine  du  cavalier. 
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c  Encore  toi  !  s'écria  ce  dernier.  Toujours  toi  !  Tenfer 
t'en  ?oie  pour  contracier  mes  desseins;  je  Tais  t'y  renroyer. 
Essaf!  Mourzouch!  A  Taide  1  à  l'aide!  abattez  ce  misé- 
rable !  » 

Deux  hommes  accourent  ]  l'un  d'eux  brandit  son  ci- 
meterre sur  la  tête  du  soldat  :  Starofsky,  plus  prompt 
que  l'éclair  j  a  lâché  la  détente  de  son  fusil  \  l'homme 
tombe  mort ,  et  le  cheval  du  ravisseur  j  se  cabrant  avec 
Tiolence  ,  renverse  son  maître ,  qui  tenait  embrassée  sa 
captive  gémissante  et  demi-morte.  Le  Russe  s'élance  vers 
la  jeune  fille  ;  c'était  Schuschan  :  il  la  relève  et,  s'emparant 
d'elle ,  s^assure  que  la  vie  lui  est  restée.  Le  village,  éveillé 
parle  bruit,  accourt  vers  ce  lieu  de  tumulte  :  on  voit  la 
.  lomière  des  flambeaux  qui  s'approchent  ;  et  le  bruit  des 
pas  des  villageois  fiiit  retentir  le  terrain.  Starofsïy  avait 
déjà  rechargé  son  arme  ^  et  les  compagnons  du  ravisseur 
s'étaient  enfuis,  «bisensé!  misérable!  s'écria  une  voix 
sombre  et  terrible  ;  deux  fois  tu  t'es  jeté  sur  ma  route; 
deux  fois  tu  as  mis  en  danger  ma  vie  \  deux  fois  tu  m'as 
enlevé  ma  proie.  Tu  me  reverras!  »  Comme  il  disait  ces 
mois,  la  lune  qu'un  nuage  avait  voilée,  semblait  renaître 
dans  le  ciel ,  et  frappait  le  front  nu  du  brigand.  Quel 
objet  de  surprise  pour  Staroisky  !  c'était  le  Géorgien 
qu'il  avait  déjà  rencontré  au  milieu  des  ruines  de  Téflis  \ 
même  costume,  même  physionomie ^  et  sur. la  tempe 
gauche  une  cicatrice  profonde ,  sillon  que  la  hache  du 
soldat  y  avait  imprimé,  et  qui  en  se  refermant  était  de- 
Tenu  semblable  à  une  ligne  noirâtre ,  profondément 
creusée  sur  ce  front  sauvage. 

Le  Géorgien  saisit  de  la  main  gauche  la  crinière  de  son 
coursier.  Son  bras  droit,  cassé  dans  sa  chute ,  se  balan- 
çait à  son  côté ,  inutile  Êirdeau.  C'était  la  cause  du  peu 
de  résistance  que  Starofsky  avait  éprouvée  de  sa  part.  U 
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lance  sod  cheyal  au  galop,  et  tirant  un  pistolet  de  Tarçon 
de  sa  selle ,  lâche  son  coup  au  hasard  sur  Starofsky.  Ce 
dernier  lui  répond  par  un  coup  de  mousquet  également 
perdu;  et  bientôt  le  ravisseur,  disparaissant  dans  le  bois, 
échappe  à  tous  les  yeux. 

Il  était  dans  la  destinée  de  notre  ami  de  rendredeux  fois 
Schuschan  à  son  vieux  père,  et  d'être  deux  îois  regardé 
comme  le  ravisseur  de  celle  qu'il  sauvait.  Les  paysans 
Tenvironnent  :  son  mousquet  tout  fumant  encore ,  ses 
vétemens  tachés  de  sang  ,  son  attitude  martiale,  la  jeune 
fille  qu'il  tient  dans  ses  bras  ;  toutes  les  vraisemblances, 
font  peser  sur  lui  une  culpabilité  dont  la  présence  seule 
du  vieux  Gourgine  vient  dissiper  enfin  la  fausse  évidence. 
On  conduisit,  ou  plutôt  on  traîna  Starofsky  chez  le. 
vieillard.  Ia  reconnaissance  fut  touchante  :  délivrée  mi- 
raculeusement du  même  danger  qu'elle  avait  couru  trois 
années  auparavant,  Schuschan  baigna  de  larmes  le  visage 
et  la  barbe  vénérable  de  son  père.  «  C'est  Staro&ky  ;  c'est 
votre  ancien  ami,  qui  m'a  encore  sauvée,  lui  dit-elle! 
—  Starofsky,  viens  dans  mes  bras  ;  toi  le  plus  coura- 
geux et  le  plus  noble  des  chrétiens  !  Que  toutes  les  béné- 
dictions de  Dieu  et  de  saint  Nicolas  descendent  sur  ta 
tête  !  Viens  que  je  t'embrasse  en  même  tems  que  ma  fille  I 
je  t'aime ,  je  te  bénis  comme  son  frère  !...  Mais  qu'est-ce 
que  ce  sang  qui  te  couvre  ?  —  U  est  blessé  !»  dit  la 
jeune  fille  pâlissante.  On  approcha  les^ torches,  et  Ton 
reconnut  qu'une  balle,  effleurant  le  bras  du  soldat,  avait 
fait  couler  son  sang.  On  entra  dans  la  ferme  ;  les  soins 
les  plus  tendres  furent  prodigués  à  Starofsky  ,  et  bientôt 
l'urgence  desévénemenset  leur  bizarrerie  établirent  entre 
le  Russe  et  la  jeune  Arménienne  cette  précieuse  inti- 
mité ,  plus  innocente  et  plus  douce  peut-être  que  l'amour 
même  :  rapports  de  sympathie  secrète  qui  rapprochent 
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«leax  cœurs,  elles  unissent  à  leur  insu  :  magie  enivrante, 
que  les  moeurs  orientales  ignorent ,  et  qui  tait  le  plus 
grasd  charme  de  la  civilisation  européenne. 

Rien  de  plus  commun  que  les  enlàvemens  de  femmes, 
en  Arménie  et  en  Géorgie  :  là  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  objets  de  désir  et  d'amour ,  mais  des  objets  de  prix, 
n  y  a  des  bordes  entières  qui  font  métier  de  voler  des 
jeunes  filles  pour  les  vendre  :  aussi  Taventure  de  Schus- 
chan  aurait-elle  excité  assez  peu  d'attention  parmi  les 
habitans  de  Kbouschanloû ,  sans  une  particularité  singu- 
lière, que  le  récit  de  Gourgine  et  de  Staro&ky  ne  tarda 
pas  à  rendre  publique.  Le  même  homme  qui  avait  es-" 
sayéd*enlever  Schuschan  à  Téflis,  l'avait  suivie  à  Kbous- 
chanloû. C'était  donc  la  fille  du  fermier  qui  était  le  but 
qiécial  des  efforts  du  ravisseur.  On  s'épuisait  en  conjec* 
tores  pour  deviner  à  quelle  nation  pouvait  appartenir  ce 
brigand  opiniâtre,  a  Peut-être ,  dit  l'un  des  frères  de 
Schuschan,  qui  se  nommait  EvanniSj  peut-être  est-ce 
quelque  guerrier  de  ces  tribus  turques  qui  habitent  les 
hauteurs  deScharagil.  v  D'autres  prétendaient  que  le  ra- 
visseur était  Persan;  quelques-uns  le  donnaient  pour  un 
Tcherkasse;  mais  les  questions  les  plus  importantes 
restaient  toujours  à  résoudre.  «  0>mmettt  cet  homme 
avait-il  pu  commettre  un  pareil  attentat  en  présence  des 
troupes  russes;  et  comment  Schuschan ,  toujours  cachée 
dans  la  ferme  de  son  père  ,  avait-elle  pu  éveiller  les  dé- 
sirs de  cet  étranger  ?  » 

StaroGiky  passa  chez  ses  bàtcsreconnaissans  tout  le  tems 
de  son  congé.  Sa  franchise,  sa  gaité  plaisaient  à  la  famille  : 
peut-être  aussi  la  prudence  du  vieillard  ,  dont  les  pro- 
priétés se  trouvaient  situées  près  du  théâtre  de  la  guerre , 
aimait-elle  à  se  ménager  un  protecteur  dans  la  personne 
de  ce  soldat  russe ,  estimé  de  ses  chefe,  et  dont  il  con- 
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naifleait  la  Loyaaté,  le  déyouement  et  le  courage.  Quoi 
qu^il  en  soit^  le  résultat  de  cette  aventure  fut  tel  que 
nos  lecteurs  peuvent  aisément  le  prévoir.  L*amour  le 
plus  vif  s^empara  du  cœur  des  jeunes  gens  ,  et  la  vierge 
arménienne,  dont  la  beauté  s'épanouissait  chaque  jour, 
et  devenait  plus  parfaite,  perdait  graduellement  quelque 
chose  de  cette  timidité  que  la  solitude  et  l'exemple  de 
leurs  mères ,  toujours  captives  et  soumises ,  donnent  aux 
jeunes  filles  de  ce  pays. 

Le  congé  expiré ,  une  nouvelle  circonstance  rapprocha 
les  deux  amans  ;  car  sans  s'être  fait  aucun  aveu ,  ce  titre 
seul  leur  convenait.  La  vallée  de  Khouschanloù  devint 
un  poste  militaire ,  et  Pierre ,  en*  sa  qualité  de  charpen* 
der ,  fut  chargé  de  diriger  et  de  préparer  la  construction 
des  casernes*  Il  se  trouva  ainsi  placé  sous  l'immédiate 
influence  des  charmes  de  Schuschan  ;  et  son  attachement 
pour  elle  augmenta  de  jour  en  jour.  Le  yieux  Gourgine 
et  sa  famille  auraient  eu  mauvaise  grâce  de  maltraiter 
l'amant  de  sa  fille,  qui  lui  devait  deux  fois  la  vie.  Ce- 
pendant un  obstacle  se  présentait  ;  entre  un  riche  fer- 
mier arménien  et  un  pauvre  soldat  russe  la  distance  était 
considérable  :  l'un  avait  ses  serviteurs,  ses  vassaux ,  et 
vivait  comme  un  opulent  patriarche  -,  l'autre  »  soumis  à 
tout'es  les  chances  de  la  guerre  ^  n'avait  à  compter  que 
sur  sa  paie,  et  peut-être  sur  la  gloire  lointaine,  attachée 
au  grade  de  sergent-major.  Aussi  de  part  et  d'autre  ras* 
tait-on  dans  une  espèce  de  statu  quo ,  tout  aussi  dan- 
gereux dans  les  aflaires  privées  que  dans  les  affaires 
publiques  :  les  bonimes  ont  beau  vouloir  arrêter  les  évë- 
nemens  ,  les  événemeos  ont  leur  inéviUiUe  &talité  qui 
les  entraine. 

On  peut  se  représenter  (  pour  peu  que  l'on  ait  d'ima- 
gination) la  douce  existence  de  Starofsky  ,  tant  qu'il  fol 


Digitized  by 


Google 


ET  LA  iBDHE  ARMÉMIK^HE.  l63 

detenrioe  à  Khosschanloû.  Lui-même  me  fil  une  peinture 
chuiDtntede  ees  rtenâ  AuzqueAs  le  cceur  attache  tant  d'im- 
portance ;  de  90D  intimité  fraternelle  avec  Scbuschan  , 
de  Faimable  accueil  de  la  jeune  fille,  des  soins  qu'elle  lui 
prodiguait*  Rien  n'esl  plus  délicieux  que  ce  développe- 
ment naïf  d'un  amour  ardent  et  d'une  tendresse  invo- 
lonUire  dans  une  ame  timide  et  qui  s'ignore.  Cependant 
il  fallut  quitter  Khouschanloû ,  le  toit  hospitalier  de 
Gourgine  et  la  présence  de  Schuschan  :  Starofsky,  rappelé 
i  ïkBT  Ecclisia  par  ses  chefs ,  reprit  son  service  ordinaire. 
Deux  jours  après  son  retour,  il  passait  devant  le 
qoartier-général.  Ce  même  officier  qui  avait  attiré  son 
attention  d'une  manière  si  pénible  était  encore  là  ,  vêtu 
da  même  nuifonne,  portant  les  mêmes  ordres ,  le  front 
▼oilé  du  même  bonnet  de  fourrures  noires^  mais  son  bras 
droit  suspendu  reposait  sur  une  écbarpe.  A  peine  Sta« 
roisky  eut  reconnu  cet  homme,  le  bonnet  de  fourrures 
qui  couvrait  U  tête  de  ce  dernier ,  se  relevant  tout-à- 
coop  par  un  mouvement  subit  qu'il  fit  en  se  tournant  vers 
le  soldat,  laêsa  à  découvert  le  visage  du  brigand  de  Téflis, 
du  mvisseur  de  Schuschan ,  avec  lequel  Staro&ky  avait 
latlé  deux  fois ,  à  trois  années  de  distance.  Il  était  impôt* 
ttUe  de  s'y  méprendre;  cette  double  blessure,  ce  bras  en 
écharpe ,  la  férocité  de  ces  traits^  la  malice  et  la  perfidie 
qii'îb  exprimaient  avec  tant  de  force,  le  froncement  que 
contracta  cet  épais  sourcil  quand  l'officiel  vit  Starofeky 
s'arrêter  devant  lui;  tout  prouvait  l'identité  de  ces  deux 
personnages.  Il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  rendre 
lastapé&ction  du  jeune  homme.  Quoil  ce  misérable  qui 
avait  deux  fob ,  à  trois  anné^  de  distance ,  et  avec  au- 
tant d'opiniâtreté  que  d'audace ,  tenté  un  enlèvement 
que  le  hasard  seul  l'avait  empêché  d'accomplir  ;  Ce  bri- 
gand qoâ  avait  menacé  notre  brave  soldat  de  toute  sa 
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vengeance ,  se  trouvait  être  son  supérieur ,  Tun  des  offi- 
ciers ,  au  commandement  immédiat  duquel  il  pouvait 
et  devait  même ,  selon  toute  vraisemblance ,  être  soumis 
tôt  ou  tard. 

L'étonnement  avait  enchaîné  les  pas  de  Starofeky,  que 
cette  découverte  pénétrait  de  surprise  :  il  était  là  immo- 
bile devant  son  ennemi,  qui,  rabaissant  son  bonnet  sur 
ses  yeux  ,  rentra  aussitôt  dans  le  quartier*général.  Sta- 
rofsky  resta ,  pour  ainsi  dire ,  abîmé  dans  ses  pensées.  Il 
prévoyait  son  sort  :  le  soldat  russe  n'est  qu'une  machine 
que  Ton  brise  sans  scrupule.  Encourir  la  haine  d'un 
officier  de  grade  supérieur,  c'est  s'exposer  i  tout  ^  c'est 
se  livrer  sans  défense  à  ce  que  la  vengeance  a  de  plus 
bas  et  de  plus  cruel.  Entre  le  subalterne  et  celui  qui 
commande ,  aucun  lien  ne  subsiste;  l'un  est  roi,  l'antre 
est  esclave.  Cette  communauté  de  dangers  et  de  gloire, 
qui ,  dans  les  armées  d'Europe ,  unit  tous  les  rangs  par 
une  sympathie  puissante,  est  ignorée  en  Russie,  où  quel- 
ques officiers  font  mouvoir  ou  anéantissent  à  leur  gré 
lesînstrumens  humains  qu'ils  nonunent  leurs  soldats. 

Fallait-il  que  le  malheureux  an\.ant  de  Schuschan  allai 
dénoncer  son  adversaire  ?  Ses  récits  n'eussent  obtenu 
aucune  croyance  :  le^  preuves  et  les  témoins  lui  man- 
quaient -,  il  aima  mieux  se  taire  et  attendre  on  silence  ce 
que  lui  réservait  le  sort.  Mais  il  s'était  lait  un  ennemi 
trop  redoutable  pour  que  son  repos  même  ne  fât  pas 
aussi  dangereux  pour  lui  qu'une  attaque  déclarée  :  c'est 
ce  qu'une  expérience  cruelle  devait  bientôt  lui  ap- 
prendre. 

Les  renseignemens  qu'il  prit  sur  le  compte  de  l'officier 
en  question  devaient  peu  le  rassurer.  C'était  le  fik  d'un 
chef  kahétien  fiimeux  par  ses  brigandages,  et  dont  la 
tribu  avait  acquis  une  sorte  de  célébrité  sanglante  à  force 
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d  audace  et  de  férocité.  Le  gouvernemeiit  russe  s'était 
servi  de  ce  chef  redoutable  pour  soumettre  quelques 
hordes  réfractaires -,  et  son  fils  avait  reçu,  comme  récom* 
pense  de  ce  service  rendu  par  son  père ,  un  grade  supé- 
rieur dans  les  troupes  moscovites.  La  politique  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  favorisait  de  telles  mesures  \  elles 
loi  aplanissaient  la  route  vers  une  soumission  complète 
des  tribus  sauvages  qui  opposaient  tant  d'obstacles  a 
l extension  de  sa  puissance.  Farouche,  dissimulé ,  d'une 
témérité  sans  égale ,  ne  reconnaissant  de  règle  que  sa 
volonté ,  de  principe  que  ses  passions  ,  le  jeune  Tet- 
cheogki  (  tel  était  le  nom  de  TofBcier  )  inspirait  à  ceux 
qui  Tentouraient  cette  sorte  de  crainte  qu'une  béte  sau- 
vage lancée  dans  une  ville  inspirerait  à  ses  babitans. 
Étranger  à  la  civilisation  ,  mais  d'uu  caractère  aussi 
souple  que  prononcé ,  il  s'était  assez  fiicilement  plié  aux 
formes  extérieures  de  la  discipline  et  de  la  sociabilité. 
Sous  ces  formes  agréables ,  sous  cette  fourrure  veloutée  et 
brillante,  l'œil'du  tigre  étincelait ,  et  sa  griffe  meurtrière 
se  montrait  à  demi. 

Starofsky  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  effets  de  la^posir  * 
tion  périlleuse  où  le  sort  et  son  courage  l'avaient  placé. 
Dès-lors  une  persécution  secrète  ,dont  ceux  qui  connais- 
sent les  armées  et  leur  organisation  intérieure  peuvent 
seuls  avoir  quelque  idée,  empoisonna  tousses  momens, 
détruisit  son  repos ,  troubla  sa  vie ,  porta  atteinte  à  sa 
réputation  ,  le  compromit  auprès  de  ses  chefs,  altéra  sa 
gaité,  sa  santé  et  son  bonheur.  Tout  ce  que  le  service 
avait  de  pénible,  de  repoussant  ou  de  hasardeux,  pesa  sur 
loi.  Des  rapports  insidieux  le  calomnièrent  et  le  compro- 
mirent ;  ses  plus  légères  fautes  contre  la  discipline  furent 
durement  punies*,  on  lui  tendit  des  pièges,  on  Tcntoora 
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(l^espioiis.  Partout  il  retrouva  la  main  de  Tetchengki; 
mais  sa  vengeance  persévérante  ne  se  contenta  pas  de 
semer  sous  ses  pas  les  mortifications  et  lesennais.  Bientôt 
de  plus  graves  accusations  furent  lancées  contre  le  mal-* 
heureux  soldat.  Ses  rapports  avec  la  famille  Gourginelui 
furent  imputés  à  crime;  les  bmita  les  plus  infamans  fa* 
rent  répandus  contre  lui  :  naguère  aimé  de  ses  camarades, 
et  en  fiiveur  auprès  de  ses  chefs ,  il  vit  s^altérer  et  Topi-* 
nion  des  uns  et  Famitié  des  antres.  Ces  coups  étaient 
d'autant  plus  terribles  qu'ils  partaient  d'un^  main  in- 
connue :  son  ennemi  joignait,  i  cette  persévérance  mal* 
faisante  qui  distinguait  sa  propre  nature ,  cette  ruse 
profonde  et  ces  calculs  de  perfidie  que  tous  les  voya« 
geurs  ont  observés  chez  les  peuples  sauvages*  Le  capi* 
taine  de  Staro&ky ,  qui  plus  d'une  fob  avait  eu  occa- 
sion  d'admirer  la  loyauté,  la  candeur,  la  franchise  et 
rhonnéteté  du  jeune  homme ,  résistait  encore  à  toutes 
les  impressions  défavorables  qui  conspiraient  à  flétrir 
son  caractère  et  &  rendre  sa  conduite  suspecte.  Cet 
homme  estimable  le  défendait  contre  tous  ;  mais  son  pro- 
^gé  avait  afiaire  à  trop  forte  partie.  Après  avoir  soumis 
le  pauvre  soldat  à  cette  longue  torture ,  et  jeté  sur  son 
nom  et  sa  personne  une  foule  de  soupçons  vagues,  il  eut 
recours  pour  le  perdre  à  des  moyens  plus  puissans. 

Le  printems  était  déjà  fort  avancé,  et  les  opérations  mi- 
litaires ,  interrompues  depuis  quelques  mois,  reprenaient 
leur  cours.  Starofsky,  en  butte  aux  machinations  et  à 
l'espionnage  de  son  adversaire ,  n'avait  pas  osé  retourner 
à  Khouschanloû«  Mais  le  souvenir  et  l'image  de  la  belle 
Schusehan  l'emportèrent  enfin  sur  les  conseils  de  la  pru- 
dence. Il  sollicita  un  congé  de  deux  jours  ;  et  l'ayant 
obtenu,  il  se  mettait  en  route  pour  le  village,  quand  ui^ 
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caporal  et  trois  soldats  Tinrent  l'arrêter,  en  le  préve- 
nant qu'une  accusation  de  la  nature  la  plus  sérieuse  lui 
était  intentée  ,  et  qu'A  y  allait  de  sa  vie. 

Qu'on' se  figure  l'horreur  et  l'étonnement  du  soldat, 
conduit  devant  le  conseil  des  officiers  de  son  régiment , 
les  bras  liée  derrière  le  dos  I  L'air  sombre  et  solennel  qui 
régnait  sur  toutes  les  physionomies  augmenta  encore  la 
terreur  dont  l'innocent  Starofsky  était  frappé.  «  Vous 
êtes  accusé,  lui  <fiit  le  président,  d'avoir  entretenu  corres- 
pondanoR  avec  l'ennemi  et  engagé  le  sirdar(i)  d'Érivan 
à  surprendre  les  villages  qui  appartiennent  aux  Russes  ; 
villages  que  nos  troupes  ont  laissés  sans  garnison  il  y  a 
irois  jours.  Répondez  \  avooe^vous  le  fait?  » 

Un  coup  de  foudre  eût  moins  accablé  Staro&ky. 
«  Moi  !  s*écria-tpil  \  moi  !  Pierre  Starofsky  I  moi,  qui  me 
suis  battu  tant  de  fois  contre  les  Persans,  sous  vos  yeux , 
mon  capitaine  !  Qui  peut  m'accuser  d'ua  -tel  crime  ? 
comment  ose-t^on  me  l'imputer  ?  Au  nom  de  la  Vierge , 
au  nom  de  tous  les  saints ,  cela  est  faux ,  je  le  jure. 
Que  l'accusateur  paraisse  ;  quel  qu'il  soit ,  je  Iç  convain- 
crai  d'imposture  ! 

— Vous  avez ,  reprit  le  président,  toute  liberté  de  vons 
défendre.  Faites  venir  le  capitaine  Telchengki.  n 

Alors  parut  l'accusateur  en  face  de  sa  victime.  Sta* 
uf&kj ,  en  voyant  cette  figure  terrible  et  sombre ,  pâlit 
loat">à-€Oup«  Les  membres  du  conseil  militaire  aperçu- 
rent cette  altération  subite,  et  l'indice  qu'ils  en  tirèrent  ne 
fut  pas  favorable  à  l'accusé.  Tetcbengky  dëposa  k  que  la 
veille  ,  se  trouvant  à  la  tête  d'un  détachement  chargé  de 
suryeiUer  les  avant-postes  persans,  il  avait  aperçu,  à  dis* 
UncCi  un  homme  revêtu  du  costume  arménien ,  et  qu'il 
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avait  cru  devoir  envoyer  deux  cavaliers  pour  l'observer 
de  près  ^  que  ce  prétendu  Arménien  n'était  qu'un  espion 
chargé  par  le  sirdar  d'Érivan  d'obtenir  des  communica- 
tions secrètes  sur  les  mouvemens  de  l'armée  moscovite  ; 
enfin  que  cet  espion  avait  opposé  une  résistance  obstinée 
aux  soldats  russes;  qu'il  avait  été  impossible   de  le 
prendre  vivant ,  mais  qu'après  sa  mort  on  avait  trouvé 
sur  lui  plusieurs  lettres ,  dont  une  adressée  à  Pierre  Sta- 
ro&ky  9  et  prouvant  jusqu'à  l'évidence  les  rapports  de  ce 
dernier  avec  l'ennemi.  »  La  déposition  de  Tetchengky 
une  fois  entendue,  on  apporta  les  lettres,  écrites  en 
langue  persane,  portant  pour  suscription  le  nom  de  Sla- 
rofsky ,  et  dont  le  contenu  justifiait  la  déposition  de 
Tetchengky.  Pour  comble  de  malheur ,  un  autre  frag- 
ment de  lettre ,  absolument  semblable  à  celles  qui  fai- 
saient la  base  de  l'accusation ,  fut  trouvé  parmi  les  effets 
de  notre  malheureux  soldat.  Il  n'eut  à  opposer  à  cette 
accablante  coincidence  de  preuves  que  ses  inutiles  dé- 
négations et  le  témoignage  de  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades ,  qui  vinrent  attester  sa  bonne  conduite  :  il 
ajouta  qu'H  avait  lieu  de  soupçonner  le  capitaine  Tet- 
chengky lui-même  d'avoir  ourdi ,  pour  le  perdre ,  le 
complot  auquel  il  succombait;  et  à  ce  sujet  il  fit  le  récit 
des  deux  circonstances  où  il  avait  rencontré  le  jeune  offi- 
cier kabétien ,  à  Téflis  et  à  Khouschanloû.  Mais  ce  récit, 
au  lieu  de  servir  la  cause  de  Starofsky ,  produisit  une 
impression  tout- à -fait  contraire  à  celle  qu'il  s'était 
promise.  On  n'y  vit  qu'un  efibrt  inutile  et  désespéré 
pour  se  venger,  par  une  imputation  calomnieuse,  de 
l'accusation  portée  contre  lui.  Starofsky  n'eut  pour 
défenseur  que  son  propre  capitaine  ,  militaire  expéri- 
menté qui  connaissait  les  hommes ,  et  qui ,  comparant 
le  caractère  et  les  antécédens  de  Starofsky  avec  ceux  de 
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son  adversaire ,  était  loin  de  partager  la  conviction  des 
autres  membres  du  conseil.  Il  les  pria  de  prendre  en  con- 
sidération le  nonvel  aspect  sous  lequel  se  présentait  k 
cause,  et  de  surseoir  à  leur  jugement.  Mais  Tannée  russe 
se  trouvait  dans  une  position  difficile  j  si  des  communi* 
cations  s'étaient  établies  entre  ses  soldats  et  Tennemi , 
c*en  était  fait  du  succès  de  Tentrepriseb  II  Ulait,  disait- 
OD,  donner  un  exemple  sévère,  et  arrêter  la  trahison 
à  sa  source  mémo  ;  Starofsky  fut  condamné  à  être  fusillé 
le  lendemain. 

La  mort  est  une  idée  si  Jbmilière  au  soldat,  que  Sta- 
lokkj  écouta  sa  sentence  sans  effroi.  Mais  le  sentiment 
de  la  justice ,  toujours  dominant  chez  l'honnête  homme  ; 
maïs  la  conscience  de  sa  loyauté ,  outragés  par  ce  juge- 
oient  inique,  se  révoltaient  dans  son  sein  :  et  les  ré- 
fleiionsles  plus  poignantes  se  succédaient  dans  son  es- 
prit. Son  ennemi  triomphait^  et  sans  doute  Schuschan, 
la  vieige  ingénue,  ne  tarderait  pas  à  être  sa  proie.  Un  dé- 
goût profond  s'emparait  de  l'ame  du  jeune  homme  »  qu0 
ses  souveuirs,  ses  craintes,  la  certitiule  d'une  mort 
ignominieuse  torturaient  affreusement.  On  l'avait  en- 
fermé dans  un  vieux  corps-de-garde,  les  mains  liées, 
et  l'on  avait  chaigé  trois  sentinelles  de  garder  tour  à 
tonr  cette  prison.  C'était  une  baraque  de  bois  assez  dé- 
labrée, dont  la  porte  faisait  face  au  quartier^énéral ,  et 
dont  la  partie  postérieure  se  trouvait  au  bord  d'une 
pente  douce  qui  dominait  le  village.  A  quelques  toises 
de  là  une  grande  route  était  frayée. 

Pendant  la  nuit  qui  précéda  le  jour  fiaital,  Staro&ky 
nVvait  encore  entendu  que  le  bruit  monotone  des  pas 
de  la  sentinelle,  quand  un  qui  viue  aigu  frappa  son 
oreille,  jiu  large  l  cria  ensuite  le  soldat.  Puis  sa  voix 
semUa  s'adouck*,  et  l'on  entendit  quelques  éclats  de  rire 
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et  un  mélange  de  vois  confuses.  Starofeky  cherchait  à 
écouter  cette  conversation  nocturne  dont  il  ne  pouvait 
saisir  une  parole,  quand  son  attention  fut  distraite  par 
un  nouveau  bruit.  De  Tautre  c6té  de  la  prison ,  il  lui 
sesahlait  qu'une  main  lente  et  timide  cherchait  k  saper 
silencieusement  les  fondemens  èa  fragile  édifice.  Qaelle 
pouvait  être  Tintention  de  ceux  qui  essayaient  de  s'in- 
troduire ainsi  dans  son  triste  asile  ?  Il  Tignorait  et  peu 
lui  importait  d'ailleurs.  Qu'avait-il  à  craindre  ?  l'heure 
de  sa  mort  était  fixée  d'avance.  Peut-être  aussi  cette 
vague  espérance  »  qui  n'abandonne  jamab  le  cœur  de 
l'homme,  laissait-^elle  entrevoir  à  Staro&ky  qudque 
moyen  inattendu  de  délivrance.  Il  se  tut.  Pendant  une 
heure  entière  le  même  bruit  continua.  Ensuite  on  frappa 
trois  coups  sur  le  bois  qui  formait  la  muraille  ;  et  une 
voix,  qui  semblait  partir  d'une  ouverture  pratiquée  dans 
le  mur,  prononça  doucement,  et  d'un  ton  très-bas,  ie$ 
mots  suivans  en  langue  arménienne  :  «  Ne  dofs  pas  cette 
Buit;  tais*toi  :  à  deux  heures- après  minuit  il  te  viendra 
du  secours.  » 

Un  silence  profond  régna  ensuite,  la  sentinelle  fot 
relevée;  et  bientôt  Starofsky  entendit  recommencer, 
d'une  part  les  murmures  joyeux ,  d'une  autre  le  bruit 
souterrain  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Après  emviron  une 
heure,  Staro6ky  vit  s'ébranler  une  des  solives  enfoncées 
dans  la  terre ,  et  une  partie  du  sol ,  miné  par  le  travail 
patient  de  son  libérateur,  céder  et  former  une  ouver- 
ture de  quelques  pieds  de  large.  Un  bras  en  sortit,  pois 
une  tête ,  puis  un  homme.  Cétait  Evannls ,  fils  de  Gour- 
gine.  Mais  une  nouvelle  difficulté  se  présentait  :  com- 
ment le  soldat  russe ,'  qui  avait  les  mains  liées,  pouvait-*il 
profiter  de  la  généreuse  adresse  d'Evannîs  ?  Ce  dernier 
imagina  de  placer  soo  ami,  la  tête  la  première ,  du  cdté 
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de  Tonverture  et  de  Fattirer  ainsi  en  dehors  -,  mais  l'ou- 
verture était  irréguUère  et  étroite  ;  la  terre  en  se  déta- 
chant étouffait  le  malheureux  soldat  et  Tayeuglait.  Plus 
d*ane  sourde  plainte,  plus  d'un  gémissement  involon* 
taire  lui  furent  arrachés  par  la  douleur.  Ce  travail  pé- 
nible dura  long-tems.  A  demi  saffoqué  et  tout  meurtri, 
notre  héros  se  trouva  enfin  hors  des  murailles  de  sa 
prison.  Mais  que  de  précautions  à  prendre  encore!  que 
de  fatigues  à  suhir  !  Des  sentinelles,  placées  de  distance  en 
distance ,  obstruaient  leur  route.  Ik  ne  pouvaient  avan- 
cer qu'en  rampant;  et  Starofsky ,  dout  les  mains  étaient 
embarrassées  et  captives ,  se  traînait  avec  une  peine  ex- 
trême. Evannts  (ut  obligé  de  le  charger  sur  ses  épaales 
et  de  le  porter  ainsi ,  toujours  en  marchant  sur  les  pieds 
ft  sur  les  nains,  et  en  profitant  des  inégalités  du  terrain 
pour  échapper  à  la  vigilance  des  sentinelles. 

Mais  après  cette  marche  si  dangereuse  et  si  fatigante, 
qoelle  joie,  quand  ils  arrivèrent  chez  le  vieux  Gourgine  ! 
Quel  doux  repos  Starofsky  goûta  sous  le  même  toit  que 
la  belle  Schuschan  !  On  lui  apprit  comment  Evannis  et 
son  jeune  flrère ,  profitant  de  la  négligence  des  sentinelles 
russes  et  de  leur  amour  pour  rexcellente  eau-de-vie 
arménienne,  étaient  parvenus  l\in  à  occuper  l'attention 
desgardiens  de  Starofsky,  l'autre  k  pratiquer  Touver^ 
ture  à  travers  laquelle  il  s'était  évadé.  On  lui  prépara 
une  cachette  dans  la  ferme  de  Gourgine,  et  il  fut  résolu 
que  jusqu'à  nouvel  ordre  il  n'en  sortirait  pas. 

Au  bonheur  qu'éprouvait  Starofsky  rendu  à  la  vie ,  et 
babitant  la  maison  de  sa  jeune  maîtresse ,  se  joignaient 
cependant  toutes  les  craintes  et  toutes  les  inquiétudes 
de  sa  position.  Déserteur,  et  sous  le  coup  d'une  sen-^ 
teneedemort,  comment  échapper  aux  recherches  des 
Kussas ,  qui  couvraient  tout  le  pays  et  en  étaient  les 
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maîtres  absolus  ?  Se  réfugier  en  Perse  ?  c'était  Sûre  l'aveu 
du  crime  qui  lui  était  imputé.  Rester  à  Khouschaiiloû? 
c^était  exposer  la  vie  et  la  fortune  de  Gourgine.  Trois 
jours  s^élaient  passés,  et  Starofsky  s'était  tenu  étroi- 
tement renfermé  dans  la  petite  salle  basse  qu'on  lui 
avait  assignée  pour  lieu  de  résidence;  quand  Evannis, 
poussant  violemment  la  porte,  s'écria  :  «  Des  gens  à 
cheval  viennent  de  ce  côté-ci.  Entendez-vous  le  galop 
des  chevaux  et  les  aboiemens  de  nos  chiens  ?  —  Ce  sont , 
dit  le  pauvre  Staro&ky,  les  Cosaques  qui  viennent  me 
chercher  !  —  Us  ne  vous  découvriront  pas  où  vous  êtes, 
reprit  le  jeune  homme.  Restez  en  repos.  » 

Bientôt  Evannis  rentra  dans  la  chambre  de  son  ami, 
supportant  sa  vieille  grand'mère  et  accompagné  de 
Schuschan.  a  Les  Persans  !  les  Persans  !  s'écria-t-il  !  Nous 
son[imes  perdus  !  Je  vous  confie  ma  sœur  et  ma  vieille 
mère!  Peut^tre  cet  endroit-ci  échappera  à  leurs  re- 
cherches diaboliques.  Du  moins  vous  les  défendrez  !  » 

En  effet,  c'était  une  troupe  de  maraudeurs  persans 
qui  venaient  piller  le  village.  Peu  de  tems  après  qu'Evan- 
nis  eut  confié  les  deux  fenunes  à  la  protection  du  soldat 
russe ,  le  bruit  des  armes  à  feu  se  fit  entendre ,  et  une 
lueur  rougeatre  pénétra  dans  l'appartement  reculé  que 
ces  trob  personnes  occupaient.  C'était  la  ferme  de  Gour- 
gine que  les  brigands  incendiaient.  Starofsky  s'élance, 
emportant  les  deux  femmes ,  à  travers  les  poutres  en- 
flammées, les  vapeurs  ardentes ,  la  fumée  épaisse  et  les 
débris  de  murailles.  A  chaque,  pas  la  toiture  s'écroulait 
sur  sa  tête,  la  fumée  l'aveuglait  \  et  plus  d'une  fois  il  fut 
sur  le  point  de  tomber  avec  son  double  fardeau,  au  mi* 
lieu  des  ruines  embrasées.  Enfin ,  cependant,  il  parvint  à 
sortir  de  ces  décombres  \  mais  l'impression  de  l'air  exté- 
rieur l'étourdit ,  et  il  tomiba  la  face  cojitre  terre.  Quand 
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il  reprit  ses  sens,  il  rit  a^ec  effroi  le  cadavre  de  la  vieille 
aïeule  que  Tefiroi,  le  mouvement ,  la  chaleur  étouffante 
de  l'incendie  avaient  tuée  dans  ses  bras.  Les  flammes  Ten- 
Tironnaient  ;  des  cavaliers  fuyaient  de  toutes  parts  empoi^ 
tant  leur  proie  ou  leur  butin.  A  peu  de  distance  de  là  le 
corps  sanglant  d^un  villageois  était  étendu  ,  privé  de  sa 
tète,  que  sans  doute  le  schah  de  Perse  aura  vue  figurer 
parmi  les  trophées  de  ses  victoires  remportées  sur  les 
Russes.  Mais  Schuschan!  qu*est-elle  devenue?  Starofsky 
se  retourne,  voit  deux  Persans  qui  entraînent  une  femme, 
reconnaît  la  voix  de  Schuschan ,  saisit  un  débris  de  poutre 
enflammée  et  court  comme  un  furieux  vers  les  deux  ca- 
valiers. «  Cette  femme  est  la  seule  part  du  butin  que  je 
réclame ,  disait  Tun  d'eux.  — Elle  est  à  vous,  répondait 
l'autre.  »  Celui  qui  réclamait  la  propriété  de  Schuschan 
était  Tetchengky  lui-même. 

Slarofsky  le  reconnut  sous  le  costume  persan,  et  aus- 
sitôt lançant  contre  lui  Tarme  enflammée  qu'il  portait, 
il  latteignit  au  visage.  Tetchengky  s'eflaça,  et  le  bran- 
don, qui  semblait  devoir  lui  donner  la  mort,  ue  fit  qu]ef- 
fleurer  sa  joue  gauche ,  et  alla  retomber  sur  sa  cuisse. 
«  Mille  malédictions  sur  toi  !  s'écria  le  chef  kahétien  : 
mais  je  suis  vengé.  Ta  maîtresse  est  en  mon  pouvoir  ;  et 
Toici  ce  que  je  t'envoie.  »  En  disant  ces  mots,  il  lâcha 
son  coup  de  pistolet  sur  te  soldat.  Mais  son  compagnon , 
soulevant  par  un  mouvement  rapide  le  bras  de  Tet- 
chengky, changea  la  direction  du  coup,  et  la  balle  siffla 
au-dessus  de  la  tête  du  soldat,  k  Garde  ta  conquête,  lui 
dit-il,  et  ne  touche  pas  aux  prisonniers  du  schah.» 

Aussitôt  SUrofsky,  garrotté,  fut  pîacé  en  croupe  sur 
le  cheval  d'un  soldat*,  il  vit  la  malheureuse  Schuschan 
entraînée  par  Tetchengky,  et  l'escorte  persane  se  mit  en 
roule.  On  peut  imaginer  les  angoisses  de  ce  malheureux , 
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épuisé  de  iatigue  »  battu,  enchaîné^  témoin  dutriomphe 
complet  de  sou  odieux  rival.  Mais  les  yiciasiUides  de 
la  guerre  et  Tétat  de  désordre  où  se  trouvait  cette  contrée 
lui  réservaient  de  nouveaux  malheurs  j  de  nouvelles 
chances  d'infortune.  La  retraite  des  maraudeurs  persans 
était  confuse,  lente  et  embarrassée  par  la  nécessité  d'en^ 
traîner  après  eux  le  butin  qulls  avaient  fait»  Souvent  des 
taureaux ,  des  génisses  y  qui  se  pressaient  dans  les  sentiers 
étroits  des  montagnes  qui  séparent  FArménie  de  la  Perse, 
roulaient  ensemble  dans  les  précipices  et  les  abîmes  : 
après  un  jour  de  route,  comme  ils  entraient  dans  un  pe^ 
tit  bois  situé  sur  l'extrémité  d'un  pic  élevé,  un  homme 
à  cheval  poussa  un  long  cri ,  déchargea  sur  les  premiers 
cavaliers  de  la  troupe  persane  un  coup  de  pistolet ,  et 
s'enfonça  ensuite  au  milieu  des  arbres.  Les  Persans 
étaient  tombés  dans  un  poste  russe ,  confié  à  un  piquet 
de  Cosaques  :  rencontre  qui  commença  par  effrayer  nos 
maraudeurs  *,  maïs  ensuite  ils  crurent  n'avoir  afiaire  qu'à 
deux  ou  trois  indigènes  de  l'Ukraine,  et  reprenant  cou- 
rage^ ik  répondirent  par  un  long  hurlement  à  l'ac- 
clamation de  l'ennemi. 

Ils  se  trompaient.  De  toutes  parts  brillèrent  les  longues 
lances  des  Cosaques.  Bientôt  les  Persans,  s'enfuyant  en 
désordre,  laissèrent  leura  prisonniers  et  leur  butin  i 
la  merci  des  vainqueurs.  StaroGsky  fut  mené  au  quartier- 
général  ;  et,  reoonnu  pour  être  le  même  soldat  qui, 
condamné  à  mort ,  avait  échappé  par  la  fuite  au  sort  qui 
lui  était  réservé ,  il  fut  confiné  dans  une  prison  plus 
étroite,  et  n'attendit  plus  que  le  dernier  moment  de  sa 
vie  et  de  ses  malheurs. 

Telle  était  la  situation  du  jeune  soldat,  quand  un 
événement  subit,  une  péripétie  inattendue  vint  chan* 
ger  la  (ace  des  événemens  :  le  hasard  est  souvent  plus 
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romanesqoe  qoe  les  orëâtîi^nft  du  romancier  \  et  rien  n*est 
plus  ifiTraisemUaUe  que  le  réel.  Un  homme,  alUché 
depuis  long-tems  à  Telchengky ,  et  qui  lui  avait  aervi 
dustmment  aveugle ,  ae  présenta  devant  le  conseil  de 
gaerre  qui  s^était  assemblé  pour  ratifier  une  seconde  fois 
la  sentence  portée  contre  Starofsky.  Là,  il  déclara  «  qua 
son  maître,  le  capitaine  Tetchengky,  était  réellement 
coapable  d'avoir  pillé,  lasemaioe  précédente,  le  village 
deKbonacfaanloû  \  que  ses  relations  avec  le  sirdar  d'Éri- 
fan  et  sa  parfiûte  connaissance  des  lieux  lui  en  avaient 
facilité  les  moyens;  que  son  but  principal  était  d'enlever 
sue  jeune  fille,  nommée  Schuschan ,  fille  de  Gourgine, 
qu'il  avait  vue  pour  la  première  fois  à  Téflis,  et  qu'il 
avait  tenté  d'enlever  à  plusieurs  reprises;  que  les  lettres 
adressées  à  Starofsky  avaient  été  fabriquées  par  celui  même 
dont  on  écoutait  la  déposition  ;  et  que  Tetchengky  les 
ayait  dictées  :  enfin,  que  ce  dernier  avait  accusé  fausse* 
ment  le  soldat  russe ,  afin  de  se  venger  de  deux  blessures 
que  Starofsky  lui  avait  faites  ;  que  Tetchengky,  ayant 
refusé  au  témoin  une  somme  d'argent  que  ce  dernier 
réclamait,  et  irrité  des  reproches  que  ce  même  témoin 
lui  adressait ,  lui  avait  tiré  un  coup  de  pistolet  par  der- 
rière :  et  que ,  se  trouvant  exposé  à  la  méchanceté  et  à 
la  vengeance  du  chef  kahétien ,  il  avait  cru  devoir  faire 
sa  déposition  et  se  recommander  lui-même  à  la  clémence 
des  juges.  » 

"Od  confronta  ensemble  Starofsky ,  le  vieux  Gourgine 
et  le  jeune  Kahétien;  et  la  vérité  des  assertions  du  témoin 
fut  bientôt  reconnue.  Tetchengky  prit  la  place  du  pri- 
sonnier, et  paya  de  sa  tête  l'audace  et  l'atrocité  de  ses 
nises.  Enfin  Schuschan,  que  le  ravisseur  avait  confiée  à 
la  garde  d'un  de  ses  complices ,  en  attendant  le  moment 
où  il  pourrait  accomplir  ses  desseins  sans  inspirer  aucun 
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soupçon ,  fut  mariée  au  jeune  «t  brave  Starofsky.  Peu  de 
tems  après  il  eut  le  bras  gauche  cassé  dans  une  escar- 
mouche ;  et  c'est  à  Téflis,  où  il  s'est  établi  avec  sa  femme, 
qu'il  m'a  fait  le  récit  des  aventures  bizarres ,  périlleuses 
et  même  poétiques,  auxquelles  son  rang  et  son  titre  de 
simple  soldat  semblaient  peu  le  destiner  :  vrai  drame, 
d'autant  plus  piquant,  que  le  héros  en  est  vulgaire,  et 
que  les  incidens  en  sont  romanesques.  Cette  histoire  m'a, 
d'ailleurs ,  paru  propre  à  donner  une  idée  exacte  de  la 
situation  actuelle  de  ces  belles  contrées,  berceau  d'une 
civilisation  antique,  et  qu'aujourd'hui  la  barbarie  per- 
sane et  l'imparfaite  civilisation  des  Russes,  qui  se  les 
disputent,  ont  choisies  pour  champ  de  bataille. 

(  BlackwoadUs  Magazine,  ) 
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animaux  marins  empoisonnés  par  Veau  douce, -^^ 
L^été  dernier^  dit  uri  des  rédacteurs  du  Magasin  dhis^ 
taire  naturelle ,  je  voulus  vérifier  si  en  efiet,  comme  on 
me  l'avait  assuré,  Teau  douce  faisait  mourir  sur-le-champ 
le  petit  animal  marin  nommé  Aphrodita  squammata. 
En  conséquence,  j*en  recueillis  sept  ou  huit  sur  le  ri- 
vage, que  je  déposai  vivaiis  dans  une  fiole  remplie  d'eau 
de  mer  *,  mais,  quoiqu'ils  s'agitassent  beaucoup  dans  cette 
eau,  et  qu'ils  y  parussent  très-vivaces,  sitôt  que  je  les 
transvasai  dans  un  bocal  rempli  d'eau  douce,  ils  cessè- 
rent leurs  mouvemens,  tombèrent  au  fond  du  vase,  et 
ne  donnèrent  plus  aucun  signe  de  vie. 

Les  observations  que  j'ai  faites  tout  récemment  sur 
une  autre  espèce  d'animaux  marins  de  plus  grande  dimen- 
sion ne  paraîtront  pas  moins  extraordinaires,  et  sont,  je 
crob ,  entièrement  nouvelles.  Je  m'étais  procuré  un  cer- 
tain nombre  de  spécimens  vivans  du  ver  que  les  mate- 
lots nomment  ver  blanc,  la  nereis  cœrulea  de  Linnée. 
Ces  spécimens  avaient  été  déposés  dans  un  bocal  d'eau 
de  mer.  Quand  on  agitait  le  vase ,  ils  circulaient  rapide* 
ment  tout  autour,  en  contournant  leur  corps  comme 
des  serpens  ou  des  vipères.  Ils  avaient  environ  un  pouce 
d'épaisseur  sur  un  pied  anglais  de  long. 
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y  en  pris  un  (ftie  je  posai  dans  un  vase  qui  contenait 
un  peu  d'eau  douce.  Il  tomba  sur-le-champ  au  fond  y  et 
il  y  resta  quelques  itistans  immobile  et  comme  privé  de 
vie.  Il  se  ranima  toutefois,  et  se  lança  de  côte  et  d'autre 
dans  Teau,  tandis  que  ses  deux  extrémités  étaient  vive- 
ment agitées  ',  mais  cette  extrême  agitation  cessa  bientôt  : 
il  retomba  au  fond  du  vase ,  et  ne  parut  plus  éprouver 
d'autre  mouvement  que  ceux  que  j*(^bservai  çà  et  là 
dans  des  parties  séparées  de  son  corps.  Sa  peau,  qui  s^é- 
tait  contractée,  était  couverte  de  rides.  Six  minutes  après, 
l'animal  paraissait  tout-à-fait  mort;  je  ^'aperçus  plus 
nulle  part  aucun  signe  d'irritabilité ,  et  les  rides  de  son 
enveloppe  avaient  complètement  disparu.  Je  ûs  ensuite 
les  mêmes  observatiotis  sur  les  autres  spécimens,  qui 
tou9  reproduisirent  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  phé- 
nomène». Dix  minutes  après  l'immersion,  il  n'y  en  av^ait 
pas  un  seul  qui  donnât  signe  de  vie. 

Je  les  laissai  dans  l'eau  toute  la  nuit,  et  le  lendemain, 
quand  je  voulus  les  prendre  pour  les  mettre .  dans  l'es- 
prit de  vin,  ils  étaient  tellement  pourris,  qu'ils  tombè- 
rent en  lambeaux,  et  que  je  ne  pus  en  faire  aucun  usage. 
Cependant  ils  n'exhalaient  aucune  odeur  putride  ou 
nauséabonde. 

Quelques  jours  après ,  j'obtins  d'autres  spécimens  : 
plusieurs  étaient  entiers,  mais  d'autres  avaient  été  cou- 
pés par  la  béohe ,  et  étaient  réduits  en  firagmens.  Ces 
derniers  n'en  étaient  pas  moins  trè&-vivaces ,  et  les  lé- 
sions de  la  bêche  ne  paraissaient  pas  avoir  compromis 
davantage  leur  existence  que  celle  du  ver  de  terre -ordi- 
naire ne  la  serait  dans  un  cas  semblable.  Dans  un  des 
spécimens  complets,  daux  pouces  environ  dt  l'extrémité 
inférieure  étaient  de  formation  récente.  L'animal  avait 
été  divisé  entièrement  par  un  coup  de  bêche ,  et  une 
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ooDvelle  portion  aTait  été  restaurée.  Cette  portion, 
comme  il  arrive  d^oidinaire  dans  les  reproductions,  avait 
un  diamètre  plus  petit  que  le  reste  de  ranimai.  Elle  était 
aossi  d'une  couleur  moins  foncée ,  et  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  parties  était 
Biarquée  très-distinctement. 

Les  pièces  séparées  de  ces  vers,  même  celles  qui  n  a« 
vaient  ni  tête  ni  queue,  étaient  affectées  par  Teau  douce 
de  la  même  manière  que  les  spécimens  complets^  Ils 
avaient  éprouvé  d*abord  de  violentes  convulsions ,  pids 
des  Qiouvemens  spasmodiques  locaux,  et,  au  bout  de 
quelques  minutes,  toute  apparence  de  vitalité  avait  dis- 
paru. 

La  première  idée  qui  me  vint  sur  la  cause  de  ces  phé- 
nomènes fut  que  Teau  douce ,  n'ayant  pas  la  densité  de 
Teau  de  mer,  empêchait  ces  animaux  de  respirer,  et  qu'en 
conséquence  ils  étaient  morts  de  suffocation.  Pennant 
assure  que  le  torpédo  meurt  dans  l'eau  douce  presque 
aussi  rapidement  qu'à  l'air  ^  mais  je  me  suis  assuré  que 
ces  vers  pouvaient  rester  à  l'air  plusieurs  heures  sans 
paraître  en  éprouver  aucun  dommage.  J'avab  un  cer- 
tain nombre  de  spécimens  qui  étaient  immobiles  sur  un 
grand  plat  où  je  les  avais  déposés ,  car  ib  sont  peu  dis- 
posés à  se  mouvoir  quand  on  ne  les  trouble  pas.  Je  trem- 
pai un  petit  balai  dans  de  l'eau  douce ,  et  je  le  secouai 
ensuite  au-dessus  du  plat.  Deux  secondes  après,  les-v^rs 
étaient  dans  une  violente  agitation;  ils  contournaient 
leur  corps  dans  tous  les  sens,  et  semblaient  éprouver  les 
plus  vives  douleurs.  J'essayai  alors  d'appliquer  une  pe- 
tite goutte  d'eau  sur  un  de  ces  vers  :  la  partie  mouillée 
se  contracta  sur-le-champ  à  peu  près  comme  une  sangsue 
se  contracte  dans  l'endroit  où  l'on  a  placé  du  sel.  Puis 
l'agitation  du  ver  devint  générale^  et  j'observai  qu'il 
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avançait  et  retirait  alternativement  son  proboscis.  Des 
effets  semblables  suivirent  invariablement  les  autres  es- 
sais que  je  fis,  quelle  que  fût  la  partie  du  corps  sur  la- 
quelle je  plaçai  de  Teau  douce.  Ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire ,  c'est  que  des  fragmens  de  ver  soumis  à  la  même 
épreuve  ressentaient  les  mêmes  convulsions  que  les  ani- 
maux complets.  Il  me  parut ,  cependant ,  que  rextrémitë 
voisine  de  la  bouche  était  plus  sensible  que  les  autres 
parties  du  corps  -,  car,  lorsque  j'appliquais  vers  la  bou- 
che ce  poison  d'un  nouveau  genre,  l'animal  éprouvait 
des  convulsions  plus- violentes  et  plus  prolongées.  - 

Il  est  évident,  d'après  cela,  que  ces  vers  ne  peuvent 
se  propager  que  dans  l'eau  de  mer^  jamais  ils  ne  se 
répandront  dans  les  rivières  et  les  lacs.  Si  on  conti- 
nuait ces  expériences  sur  d'autres  espèces ,  elles  répan- 
draient sans  doute  quelque  lumière  sur  la  distribution 
des  animaux  aquatiques.  De  quelque  manière  qu'agisse 
l'eau  douce  sur  ces  vers ,  je  m'assurai  qu'elle  leur  était 
tellement  contraire ,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  mainte- 
nir sur  les  portions  du  rivage  qui  restaient  un  peu  de 
tems  à  découvert.  Une  légère  ondée ,  lorsque  les  eaux 
de  la  mer  se  retirent  à  la  marée  basse ,  suffit  pour  les 
détruire  :  aussi  n'est-ce  que  dans  les  parties  de  la  cdte 
habituellement  couvertes  d'eau  salée  que  l'on  peut  les 
trouver  en  grand  nombre. 

On  peut  conclure  de  ces  observations  que  si  certains 
animaux  marins  ne  se  répandent  pas  dans  les  rivières , 
ce  n'est  pas  toujours  parce  qu'ils  n'y  trouvent  point  les 
alimens  de  leur  goût,  mais  aussi  parce  que  l'eau  douce 
leur  est  pernicieuse  (i). 

(i)  Voyes,  dans  notre  4'  numéro,  an  article  très-curietax  sur  un  pro- 
jet dSnlrodulre  le  poisson  de  mer  dans  Teau  douce  ,  et  de  le  parquer  sur 
les  cures. 


Digitized  by 


Google 


DU  COMMERCE,   DE  L^INDUSTRIE,  ETC.  l8l 

Sources  brûlantes  aux  États-Unis.  — On  trouve  un 
assez  grand  nombre  de  sources  d'eau  chargée  de  gaz 
inflammable  près  de  Canandaigua,  capitale  du  comté 
d'Ontario,  dans  la  partie  sud-ouest  de  Tétat  de  New- 
York.  Celles  de  Bristol,  à  4ix  milles  au  sud  de  Canan- 
daigua,  sont  situées  dans  un  ravin  à  environ  un  demi- 
mille  de  Téglise  presbytérienne  \  le  ravin  est  formé  d'une 
terre  légère,  et  traversé  par  un  petit  ruisseau.  Le  gaz 
s*écliappe,  par  les  fissures  de  la  terre,  des  bords  et  du  lit 
du  ruisseau  ^  quand  il  sort  de  l'eau ,  il  y  forme  de  petites 
cloches,  et  il  ne  s'enflamme  que  lorsqu'on  en  approche 
du  feu  :  mais  lorsqu'il  sort  directement  du  roc ,  il  donne 
Tiae  flamme  brillante  et  continue  que  des  pluies  d'orage 
peuvent  seules  éteindre.  Il  est  impossible  de  voir  sans 
surprise  ce  feu  qui  court  sur  les  ondes,  comme  jadis  le 
feu  grégeois.  La  vive  imagination  des  Grecs  n'eût  pas 
manqué  sans  doute  de  prendre  pour  le  Phlégéton ,  ces 
ruisseaux  américains  avec  leurs  vagues  enflammées. 

Les  sources  de  Middlesex,  à  douze  milles  de  Canandai-r 
gua,  sont  répandues  sur  un  rayon  d'environ  un  mille 
de  longueur.  Les  unes  se  trouvent  au  fond  de  la  vallée , 
et  les  autres  sont  placées  sur  une  hauteur  qui  la  domine, 
à  une  élévation  de  quarante  à  cinquante  pieds. 

Ces  dernières  sources,  qui  sont  fort  nombreuses,  ont 
été  découvertes  il  y  a  quelques  années.  Elles  sont  indi- 
quées par  de  petites  élévations  de  plusieurs  pieds  de 
diamètre  et  de  quelques  pouces  de  haut ,  formées  d'une 
terre  sombre  et  bitumineuse  qui  parait  avoir  été  dépoisée 
par  le  gaz,  et  qu'il  traverse  en  un  ou  plusieurs  courans 
pour  arriver  à  la  surface.  Quand  on  a  mis  le  feu  à  ces 
courans,  ils  répandent  de  vives  lueurs  dans  l'atmosphère. 
Ce  phénomène  est  surtout  remarquable  en  hiver,  lorsque 
la  terre  est  couverte  de  neige ,  et  que  la  flamme  qui  en 


Digitized  by 


Google 


iSa  irODVBLLES  DES  SCIENCES, 

sort  contraste  avec  la  blancheur  des  frimas.  Dans  les 
tems  très-froids,  la  glace  forme  des  espèces  de  tubes  de 
deux  ou  trois  pieds  de  haut,  d'où  le  gaz  s'échappe;  on 
dirait  alors  des  flambeaux  fixés  sur  des  candélabres  d'ar- 
gent. Au  milieu  des  ténèbres  d'une  nuit  épaisse ,  c'est 
UH  spectacle  à  la  fois  bizarre  et  magnifique  que  celui  de 
cette  plaine  hérissée  de  ces  tubes  de  glace  d'où  sortent 
des  gerbes  de  flammes  qui  colorent  au  loin  la  campagne. 

L'industrieux  habitant  des  États-Unis  ne  pouvait  res- 
ter à  côté  de  ces  beaux  phénomènes  naturels  sans  cher- 
cher à  les  utiliser.  Ceux  qui  virent  dans  le  voisinage  ont 
placé  des  bois  perforés  à  l'orifice  de  ces  sources  de  gaE  ; 
l'autre  extrémité  de  ces  bois  vient  aboutir  au  foyer  de 
leur  cuisine ,  et  le  feu  fourni  par  le  gaz  suffit  pour  faire 
cuire  leurs  alimens.  D'autres  tuyaux  conduisent  le  gaz 
dans  le  parloir,  ou  salon  de  compagnie  ;  la  flamme  qui 
en  sort  donne  une  lumière  égale  à  celle  de  quatre  ou  cinq 
bougies.  La  singularité  de  ce  spectacle  attire  dans  cette 
partie  du  comté  un  si  grand  nombre  de  curieux,  que 
les  propriétaires  ont  converti  leurs  maisons  en  auberges 
publiques. 

On  a  vu,  dans  un  numéro  précédent,  qu'il  existait 
également  en  Chine  des  sources  naturelles  de  gaz  in- 
flammable ,  et  que  les  Chinois  avaient  à  peu  près  tiré  le 
même  parti  que  les  Américains  de  ce  phénomène.  Il  ne 
parait  pastjue  ni  en  Chine  ni  aux  États-Unis  on  ait  ten- 
té d'apurer  le  gaz ,  pour  en  rendre  l'odeur  moins  dés- 
agfé^e. 

^ttfkrtftire. 

Situation  des  théâtres  à  Londres»  —C'est  Un  fait  re- 
marquable qu'à  Londres,  ainsi  qu'à  Piris ,  les  théâtres 
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piinlégiës  ou  patenlês ,  comme  on  les  appelle  en  An- 
gleterre ,  fassent  tous  des  affaires  plus  ou  moins  raau- 
Taiaes,  tandis  que  les  petits  théâtres  sont  dans  la  plus 
brillante  prospérité.  Cest  une  preuve  nouvelle  des  fâ- 
cheux effets  de  Tintervention  de  Tautorité  dans  Tadmi- 
nistration  de  nos  plaisirs.  Cest  à  un  journal  anglais  que 
nous  empruntons  les  observations  qu'on  va  lire  sur  ta 
situation  respective  des  divers  théâtres  de  Londres. 

«  Tandis  que  les  théâtres  patentés  poursuivent  le  cours 
de  leurs  extravagances,  bâtissant  des  salles  qui  ont  le 
double  de  la  dimension  ordinaire,  dans  T^spérance  chi- 
mérique de  doubler  leurs  recettes,  accumulant  dettes 
sur  dettes,  hypothèques  sur  hypothèques,  et  élevant  le 
prix  de  leurs  places  à  un  taux  exorbitant  pour  sortir 
de  leur  embarras,  les  petits  théâtres  construits  dans  leur 
voisinage  s'éclairent  par  leurs  fautes,  et  prospèrent  à 
leurs  dépens.  Les  dimensions  moyennes  des  salles  de 
ces  théâtres ,  le  prix  modéré  des  places  et  Tabsence  de 
toute  espèce  de  dettes,  sont  les  principes  de  leur  pros- 
périté. Les  propriétaires  ont  pu ,  par  leurs  grands  béné- 
fices, payer  des  honoraires  considérables  à  des  acteurs 
habiles;  il  en  est  résulté  que  ces  troupes  irrégulières  ont 
peu  à  peu  rivalisé  avec  les  troupes  réglées  des  théâtres 
royaux ,  et  qu'elles  ont  joué,  concurremment  avec  eux, 
les  chefe-d'œuvre  de  4a  scène  anglaise.  Cependant  ce 
sont  les  propriétaires  de  Dniry-Lane  et  de  Co vent-Garden 
qui  ont  les  premiers  donné  l'exemple  des  empiétemens 
et  des  usurpations.  Effrayés  des  succès  de  leurs  rivaux 
des  faubourgs,  et  dans  le  but  de  s'approprier  tous  les 
genres  de  séductions  théâtrales ,  on  les  a  vus  recruter 
dans  les  petits  théâtres  des  danseurs  de  corde,  des  joueurs 
de  gobelets,  des  éléphans,  des  chevaux,  des  chiens  sa- 
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vans.  Que  pouvaient  faire  des  théâtres  irréguliers,  si  ce 
n^est  de  prendre  la  place  que  les  théâtres  royaux  leur 
abandonnaient?  Ils  procédèrent  d^ahord  timidement  à 
Texécution  de  ce  projet ,  et  ils  firent  en  sorte  d'appro- 
prier la  tragédie  et  la  comédie  aux  termes  de  leur  li- 
cence ou  brevet.  Ces  licences,  leur  permettaient  seule- 
ment de  représenter  des  burletta  et  des  mélodrames  mêlés 
de  danse,  de  musique,  d'évolutions  équestres ,  etc.  En 
conséquence,  ils  donnaient  sur  Taffiche  à  chaque  pièce 
qu'ils  voulaient  représenter,  le  titre  de  burletlaou  de 
mélodrame.  Quelques  coups  d'archets  donnés  dans  le 
cours  de  la  représentation,  ou  dans  l'intervalle  des  actes, 
suffisaient  pour  sauver  les  apparences,  et  leur  permettre 
de  se  présenter  impunément  sur  le  terrain  de  leurs  ri- 
vaux. On  vient  tout  récemment,  en  France,  d'imiter 
cet  exemple,  et,  à  l'aide  du  même  expédient ,  le  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin  a  pu  représenter  une  véritable 
tragédie.  Mais  bientôt  le  théâtre  de  Cobourg  fut  plus 
hardi ,  et  il  imprima  sur  ses  affiches  Richard  III ,  tra- 
gédie de  Shakspeare.  Le  théâtre  de  Surrey  l'imita  en 
faisant  représenter  Jane  Shore  et  d'autres  tragédies  sous 
leur  véritable  titre  et  sans  les  déguiser  par  des  dénomi- 
nations burlesques. 

»  Nous  n'examinerons  pas  la  légalité  de  ces  actes,  ni 
s'ils  sont  en  opposition  avec  le  droit  positif.  Nous  dirons 
seulement  que,  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  se  hâter  de 
modifier  notre  législation  ^  car,  s'il  y  a  des  oppressions 
plus  odieuses,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  ridicules  que  celles 
qui  veulent  nous  contraindre  à  nous  amuser  d'une  cer- 
taine manière,  et  suivant  le  bon  plaisir  de  nos  maîtres. 
Nous  conviendrons  cependant  que  les  spectateurs  habi- 
tuels de  ces  petits  théâtres  sont  peu  propres  à  améliorer 
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le  jeu  des  acteurs.  Les  grinifices  dans  la  comédie ,  les 
éclats  de  voix  et  les  contorsions  dans  la  tragédie,  sont 
indispensables  pour  émouvoir  leurs  grossiers  organes  ;  et 
Vacteur  le  plus  habile,  lorsqu'il  joue  quelque  tems  de* 
Tant  eux,  est  forcé  de  recourir  à  ces  moyens  indispen- 
sables pour  leur  plaire  (i).  Le  théâtre  de  Surrey  est  fré- 
quenté par  beaucoup  de  personnea  de  la  haute  société. 
Les  propriétaires  des  trois  autres  petits  théâtres  se  sont 
arisés  d'un  expédient  ingénieux  pour  s'assurer  chaque 
soir  d'un  autre  genre  de  spectateurs.  Us  répandent  gratis 
dans  le  public  un  très-grand  nombre  d'espèces  de  billets 
à  ordre.  Au  moyen  de  ces  billets  on  peut  entrer  dans  la 
salle  en  payant  un  schelling  (  i  fr.  a5  c.  )  à  la  porte.  De 
cette  manière ,  les  entrepreneurs  ont  presque  toujours 
chambrée  complète. 

»  Ces  entrepreneurs  montrent  aussi  une  juste  suscepti- 
bilité pour  le  décorum.  Il  y  a  vingt  ans,  dans  les  grands 
théâtres,  on  ne  recevait,  dans  les  places  que  l'on  désigne 
par  le  titre  cercle  paré  (2) ,  que  les  personnes  qui  s'y  pré- 
sentaient en  toilette.  Depuis,  on  est  devenu,  dans  ces 
théâtres,  beaucoup  plus  tolérant,  et  des  bottes  sales  ne 
sont  plus  aujourd'hui  «n  motif  d'exclusion.  Les  petits 
théâtres  se  montrent  moins  faeiles  à  cet  égard  ;  car,  sur 
les  billets  à  un  schelling ,  une  petite  note  annonce  qu'au- 
cun spectateur  ne  sera  reçu  s'il  n'est  pas  convenablement 
habillé  ^  il  est  vrai  que  la  note  ne  s'explique  pas  sur  ce 

(1)  Noit  DU  Tr.  U  eit  remarquable  cependant  qu'à  la  Porte  St.-Martin, 
diiis  les  représentations  «U  Marina  Faliéro,  les  acteurs  ordinaires  de  ce 
tbéitre  jouent  en  général  beaucoup  mieux  que  ceux  que  Ton  a  recrutés 
SOS  nos  deux  scènes  'tragiques.  Leur  jeu  plus  naturel  n*est  point  faussé 
pir  celte  déclamation  factice  et  cette  pantomime  convenue  que  l*on  ap- 
prend au  Conserratolre. 

(ij  Dress  Circh. 
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que  les  entrepreneurs  eniendent  par  convenablement 
habillé  y  et  qu^elle  n'a  pas  la  précision  des  affiches  du 
Bal  Américain^  qui  portaient  qu'aucun  gentleman  «  n*y 
serait  reçu  sans  chemise,  n 

i>  Nous  pensons  que,  dans  rintérétdeTart,  les  entre- 
preneurs des  théâtres  royaux  feraient  bien  de  ne  rece- 
voir, comme  jadis,  dans  les  premières  places,  que  des 
personnes  bien  et  même  élégamment  vêtues;  Le  goût  plus 
délicat  de  ces  spectateurs  d'élite ,  en  possession  exclu- 
sive des  places  les  plus  rapprochées  du  théâtre,  exerçait 
une  influence  salutaire  sur  le  jeu  des  acteurs.  Malheu- 
reusement le  genre  de  vie  actuel  des  hautes  classes ,  et 
surtout  les  heures  tardives  de  leurs  repas ,  ne  leur  per- 
mettent pas  de  fréquenter  les  spectacles  aussi  assidûment 
qu'autrefois.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  l'entrepre- 
neur de  l'Opéra  anglais  avait  essayé  de  diviser  en  deux 
chaque  représentation.  La  première  partie  était  destinée 
aux  personnes  qui  dînent  aux  heures  vulgaires,  et  la  se- 
conde au  monde  fashionable.  Mais  cet  essai  ne  réussit 
pas ,  et  ne  fut  tenté  qu'une  fois.  Cette  représentation  fut 
très-orageuse,  et  la  première  audience  ne  voulut  pas  vi- 
der les  lieux  pour  faire  place  à  la  seconde  qui,  en  consé- 
quence, fut  forcée  de  rester  à  la  porte.  » 


Lettre  du  sultan  Bello  au  capitaine  Clapperton»  — 
Dans  l'article  que  nous  avons  publié  dans  un  de  nos  der- 
niers numéros  (i),  sur  le  second  voyage  du  capitaine 


(i)  VoycK  le  numéro  43. 
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Qapperton  en  Afrique,  nous  avions  blimë  la  conduite 
de  Bello,  sultan  desFellatas,  envers  cet  infortuné  voya- 
geur, d'après  le  compte  qu'il  avait  lui-même  rendu  des 
procèdes  du  prince  africain  à  son  égard.  Depuis,  on 
nous  a  communiqué  la  traduction  d'une  lettre  arabe 
adressée  au  capitaine  Clapperton  par  Bello.  Cette  lettre 
est  admirable;  elle  fait  également  honneur  au  cœur  et 
à  la  tét.e  du  prince  qui  l'a  écrite.  Il  est  vraisemblable 
qu'elle  n'est  point  parvenue  au  capitaine,  ou  que, 
lorsqu'il  l'a  reçue,  il  était  déjà  trop  malade  pour  l'appré- 
cier; car,  sans  cela,  elle  aurait  sans  doute  adouci  l'irri- 
tation de  son  humeur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  la  tra- 
duction qu'on  nous  en  a  donnée.: 

«  Au  nom  de  Dieu  ;  louanges  soient  à  Dieu  !  Abdallah 
Qapperton ,  salut  et  estime  ! 

»  Tous  êtes  maintenant  notre  hâte,  et  un  hâte  est  tou- 
jours bien  reçu  par  nous  ;  vous  êtes  le  messager  d'un  roi, 
et  le  messager  d'un  roi  est  toujours  honoré  par  nous  ; 
TOUS  venez  à  nous  avec  le  caractère  d'ambassadeur,  et 
nous  protégeons  les  ambassadeurs.  Les  ministres  de  votre 
roi  n'ont  eu  aucun  tort  en  vous  envoyant  au  scheik  de 
Bomou,  et  vous  avez  raison  de  vouloir  vous  rendre  près 
de  celai  auquel  on  vous  envoie.  Mais  à  votre  premier 
voyage  nous  étions  en  paix  avec  le  scheik  de  Bomou, 
et  maintenant  il  est  notre  ennemi  ;  personne  ne  peut 
donc  nous  blâmer  de  vous  empêcher  de  lui  porter  des 
■limitions  de  gaorre. 

»  Nous  continuerons  à  garder  notre  foi  envers  vous,  et 
nous  vous  rendrons  tous  les  services  que  nous  pourrons 
vous  rendre,  parce  que  nous  vous  eonsidérons  comme 
un  bon  et  fidèle  ami,  et  que  nous  vous  accordons  une 
haute  estime.  N'usurpez  rien  sur  nous,  et  nous  n'usur- 


Digitized  by 


Google 


l88  NOUVELLES  DES  SCIENCES, 

perons  rien  sur  vous.  Nous  savons  que  nous  avons  à  la 
fbis'nos  droits  à  maintenir  et  les  vôtres  à  protéger.  » 

Utistxi\u<. 

Dépenses  de  la  nation  anglaise  occasionées  par  la 
gu9rre.  —  La  Grande-Bretagne  a  fait  soixantencinq 
guerres  dans  un  espace  de  cent  vingt-sept  ans  \  c'est-à* 
dire  depuis  1688  jusqu'en  181 5.  Voici  les  sommes  que 
lui  ont  coûtées  les  années  de  guerre  : 

Liv.  «t.  Fr. 

Celle  qui  commença  ea  1680.  • .  36|OO0yO0o  (        900,000,000 

Celle  de  la  Succession 62,5oO|000  (     I,562y5oo,ooo 

Celle  d*£spagne 54}5oo,ooo  (     i,363,5oo,ooo 

Celle  de  Sept  Ans 11  a,ooo,ooo  (     a,8oO|eoOf 000 

Celle  d* Amérique • 1 36, 000 ,000  (    3,4oOtOOO|000 

Celle  de  la  révolution • . .  •  4^4>ooo>ooo  (11 ,6uo,o0O|O0O 

Celle  de  l'empire 1 ,159,000,000  (  28,975,000,000 


Total a,oa4»ooo,ooo  (  5o,6oo,ooo,ooo  ) 

Que  Ton  calcule  quelle  serait  la  prospérité  de  la  na- 
tion anglaise,  si  ces  sommes  effroyables  eussent  été 
employées  en  améliorations  utiles ,  au  lieu  de  Tétre  en 
moyens  de  destruction  !  Le  sang  se  soulève  en  pensant 
qu'une  portion  assez  notable  de  ces  sommes  a  été  em- 
ployée le  siècle  dernier  à  disputer  quelques  misérables 
arpens  de  neige  dans  T Amérique  du  Nord. 

Depuis  i8o3  jusqu'en  1816  inclusivement,  l'Angle- 
terre a  répandu  3,227,715  fusils  dans  la  circulation,  non 
compris  ceux  sortis  du  royaume  pour  le  compte  des  par- 
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ticttliers.  Le  nombre  ci-dessus  a  été  distribué  à  la  charge 
du  trésor  public ,  dans  les  proportions  suivantes  : 

3,143,643  fbsib  aux  alliés  de  1* Angleterre. 
3499882  aux  troupes  de  ligne  anglaises. 
59,405  à  la  milice  régulière  des  trois  royaumes. 
i5k»9^  ^  1a  milice  locale.  d^. 

307, 583  aux  diiTërens  corps  de  volontaires,    d». 
a  15,^33  à  la  marine  anglaise  (1). 

On  consomma  ,  terme  moyen  ,  par  année  de  guerre  , 
80,000  barils  de  poudre  à  canon  ^  mais  depuis  18121,  la 
consommation  en  était  devenue  tellement  considérable , 
à  cause  de  Tépuisement  des  ressources  de  rAutriche  et 
de  la  Prusse ,  qu'on  a  renoncé ,  en  quelque  sorte ,  à  en 
évaluer  la  quotité. 


Comparaison  des  cafés  préparés  à  P  anglaise  et  à  la 
française.  —  Avant  de  communiquer  à  nos  lecteurs  les 
observations  impartiales  d'un  gourmet  anglais  sur  cette 
matière  importante ,  ses  doléances  au  sujet  du  café  dé* 
t^table  que  Ton  sert  en  Angleterre ,  les  justes  éloges 
qu'il  donne  à  la  délicieuse  infusion  qui  termine  si  agréa- 
blement un  repas  français,  nous  ne  devons  point  omettre 
on  grave  avertissement.  Voilà  donc  un  point  sur  lequel 
nous  n*a¥ons  point  de  rivaux ,  la  Grande-Bretagne  même 
n'ose  soutenir  contre  nous  une  lutte  trop  inégale,  et  se 

(i)La  provision  d'armes  4  feu  a  iié  toujours  plus  considérable  en 
Fnncc  <|u*en  Angleterre.  En  1793 ,  au  moment  de  la  guerre ,  il  n'y 
svait  que  47*000  fusils  à  la  Tour  de  Londres.  Il  y  en  avait  558,ooo  en 
France  vers  1771 ,  et  700^000  en  1789.  En  181 1 ,  la  réserve  ëtitit  encore 
^c  Soo  4  600,000. 
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déclare  vaincue.  Mais  avons^nous  atteint  la  perfection? 
Nous  est-il  permis  de  nous  arrêter  en  si  beau  chemin? 
Partout  où  Ton  grille  du  café ,  Tair  est  parfumé  d'un 
arôme  qu'il  emporte  au  préjudice  de  la  liqueur  que  Ton 
tirera  de  cette  graine  torréfiée.  Nous  n'avons  encore 
point  d'appareils  pour  recueillir  toutes  ces  précieuses 
émanations.  La  cuisine  et  Toffice  font  à  merveille  tput 
ce  qui  les  concerne  :  que  la  chimie  vienne  couronner 
l'œuvre,  qu'elle  achève  la  part  du  travail  qui  lui  est  dé- 
volue dans  ces  recherches  gastronoo^iques,  et  nous  sau- 
rons enfin  ce  que  c'est  que  du  oafé  patfait.  Écoutons 
maintenant  le  judicieux  observateur  anglais. 

c<  Il  faut  l'avouer,  rien  n'est  plus  affligeant  que  l'igno- 
rance dans  laquelle  nous  sommes  encore  plongés  au  sujet 
du  café.  Combien  de  fois,  dans  les  maisons  les  plus  opu- 
lentes, n'avons-nous  pas  été  frappés  d'une  douloureuse 
surprise  à  la  vue  d'une  tasse  de  décoction  boueuse  et 
presque  froide  que  la  politesse  nous  interdisait  de  refu- 
ser. Il  fallait  tout  surmonter,  dégoût,  nausées  :  des 
larmes  s'échappaient  furtivement  de  nos  yeux  ,  et  sou- 
lageaient un  peu  l'angoisse  intérieure.  Quelquefois  des 
sirènes  au  doux  langage  nous  rendaient  un  peu  d'espoir 
pour  quelques  momens  :  elles  avaient  trouvé ,  disaient- 
elles,  la  meilleure  manière  de  Caire  le  café  \  hors  de  leur 
maison  on  n'avait  aucune  idée  du  bon  ca£i  \  elles  étaient 
enchantées  d'avoir  enfin  rencontré  des  connaisseurs ,  elles 
s'en  rapporteraient  à  leur  jugement.  Que  ces  discours 
avaient  de  charmes  dans  la  bouche  d'une  jolie  femme  ! 
Une  jolie  femme  qui  sait  faire  de  bon  café  !  nous  aurions 
dit  volontiers  comme  Sir  Henry  Steward  :  «  Si  elle  est 
demoiselle ,  je  cours  mettre  à  ses  pieds  ma  personne  et  ma 
fortune  \  si  elle  est  mariée,  je  vais  chercher  dans  ma  tête 
les  moyens  d'en  faire  une  veuve  le  plus  tôt  possible.  » 
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Mak  bientôt,  beaucoup  trop  tôt,  hélas!  la  triste  réalité 
rient  dissiper  ces  illusions  :  un  domestique  apporte  une 
lasse  de  prétendu  café  :  insipide  comme  de  Veau ,  frais 
comme  le  zéphyre,  on  n'y  distingue  qu'une  légère  amer- 
tume communiquée  par  une  substance  bnUée,  réduite 
en  cendres  plutôt  que  grillée.  Quant  à  Teau  bouillante , 
il  parait  que ,  de  fondation ,  Tusage  en  est  inconnu  dans 
cette  maison.  Pour  comble  de  dbgrâce,  une  idée  lumi- 
neuse vient  vous  frapper  avec  la  vitesse  de  la  foudre; 
le  goût,  Todeur  de  cette  liqueur  détestable  vous  décèle 
une  infusion  du  blé  grillé,  ou  café  radical  (i)  de  Hunt. 
»  Ce  fut  en  iGSs  que  le  café  parut  pour  la  première 
fois  dans  la  Grande-Bre,tagne ,  et,  depuis  cette  époque  , 
lart  de  le  préparer  n'a  fait  aucun  progrès.  Les  Français 
ont  été  mieux  avisés  :  ik  ont  maintenant  dans  leur  capi- 
tale trois  mille  cafés  auxquels  président  des  divinités  qui 
connaissent  tous  les  secrets  de  la  préparation  de  la  bois- 
son qu'on  y  débite.  U  n'est  point  surprenant  que  l'em- 
pereur Alexandre  n'ait  pu  résister  à  l'éclatante  beauté  de 
Tune  de  ces  dames  ;  on  l'a  vu ,  quittant  et  reprenant  sa 
tasse  plus  de  vingt  fois  avant  de  la  vider,  porter  autant 
de  fois  sur  la  dame  ses  regards  passionnés.  Oui ,  il  faut 
en  convenir,  ce  n'est  qu'à  Paris  que  l'on  sait  bien  faire 
le  café.  Le  voyageur  Dernier  ne  trouva  dans  la  grande 
ville  du  Caire  que  deux  personnes  qui  pussent,  à  cet  égard, 
soutenir  la  comparaison  avec  les  Parisiens.  T  a-t-il  rien 
de  plus  agréable ,  de  plus  digne  d'un  honnête  épicurien, 
que  le  spectacle  de  convives  sortant  de  la  salle  à  manger 
et  passant  dans  le  salon ,  afin  d'y  prendre  plus  agréable* 

(i)  NoTB  DD  Ta.  Hunt,  le  démagogue,  a  fait  un  commerce  consi- 
«i^nble  de  grain  grîllë ,  qu*il  nommait  café  radicai,  parce  qu'il  ne 
payait  pat  de  droits  comme  le  café  colonial ,  et  que,  par  conséquent,  il 
rnutratt  TaTidîté  do  fisc. 
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ment  encore  ce  délicieux  breuvage  ?  Celui-ci  le  veut  pur, 
un  autre  y  mêle  un  peu  de  crème,  et  les  dames  surtout 
préfèrent  ce  mélange.  On  sert  bien  chaud ,  suivant  le  pré* 
cepte  des  cuisiniers  français. 

»  Honneur  au  café,  lorsqu'il  est  fréporéàlaparisienne  l 
On  ferait  une  longue  liste  des  chefs^'œuvre  dont  nous 
serions  privés ,  si  cette  boisson  intellectuelle  n'avait  point 
inspiré  les  écrivains.  Schiller  n'aurait  point  fait  sa  plus 
belle  tragédie,  si  le  café  lui  eut  manqué.  Napoléon  n'au- 
rait point  monté  sur  le  trône, -conquis  l'Europe,  laissé 
pour  l'histoire  plus  de  souvenirs  que  trois  ou  quatre  siècles 
ordinaires.  N'oublions  point ,  au  sujet  de  cet  homme  pro- 
digieux et  du  café,  que  le  vainqueur  de  Lodi,  de  Na- 
rengo ,  d'Iéna ,  de  Wagram,  etc.,  etc.,  etc.,  nous  a  trans- 
mis la  connaissance  d'une  recette ,  pour  tirer  de  la  fêve 
d'Arabie  le  breuvage  le  plus  agréable.  Le  café^  dit  le 
docteur  Kitchener,  excite  à  la  gatté^  c'est  le  plus 
agréable  des  tordques.  Un  ancien  écrivain  renchérit  en- 
core sur  cet  éloge  :  Le  café  ne  se  borne  point  à  réjouir 
le  cœur  y  comme  le  bon  vin^  il  donne  plus  de  force  à  Famé, 
et  redouble  la  vivcudté  de  V esprit.  » 
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Plusieurs  personnes  paraissent  considérer  avec  un  va- 
gue efCroi  les  progrès  toujours  croissans  de  Textension 
des  machines.  Elles  pensent  que  la  substitution  des  ma- 
chines au  travail  des  bras,  dans  Tindustrie  agricole  ou 
dans  celle  des  fabriques,  de  la  charrue  à  la  bêche,  de  la 
mul-jenny  au  rouet  ou  à  la  quenouille ,  est  un  mal 
d'autant  plus  funeste  qu'il  est  inévitable.  Émues  d'un  sen- 
timent de  compassion  pour  les  souffrances  qu'éprouvent 
les  classes  laborieuses ,  depuis  l'introduction  des  machi- 
nes, elles  voudraient,  puisqu'elles  ne  peuvent  pas  les  pros- 
crire entièrement,  tâcher  du  moins  d'en  diminuer  le 
nombre,  en  soumettant  à  une  taxe  toutes  les  méthodes 


(1)  VOTB  DU  Th.  Il  Acra  facile  de  reconnattre,  dans  cet  article ,  la 
toodic  de  Walter  Scott ,  tnrtoat  après  aTOÎr  lu ,  dans  le  46*  numéro, 
Mm  article  tor  les  jardins  et  les  plaDtatîons  pittoresques. 
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abrégées  de  travail  qui  seraient' inventées  à  l'avenir-,  et , 
dans  le  fait ,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  cette  propo- 
sition serait  repoussée,  s'il  était  démontré  que  Tusage 
des  machines  compromit  le  bien-être  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  de  la  société.  Mais  telle  n'est  pas  notre  opi- 
nion \  loin  d'en  regarder  l'emploi  comme  un  mal ,  nous 
croyons  au  contraire,  que  chaque  application  nouvelle 
des  découvertes  des  sciences  aux  besoins  de  la  société  , 
chaque  mode  de  travail  plus  prompt  et  plus  économique 
est  un  pas  dans  cette  carrière  fqrtunée  d'améliorations 
que  l'auteur  de  la  nature  a  ouverte  devant  l'espèce  hu- 
maine. En  substituant  les  machines  au  travail  manuel , 
dans  les  fabriques ,  on  a  concouru  indirectement  à  aug- 
menter le  nombre  des  individus  qui  peuvent  s'employer 
à  perfectionner  ou  à  étendre  notre  agriculture  -,  on  les  a 
rendus  plus  heureux,  en  même  tems  qu'on  a  accru  les 
ressources  et  la  force  de  l'empire. 

L'économie  intérieure  de  la  société  éprouve ,  dans  ce 
moment ,  une  grande  crise.  On  offre  à  nos  fabriques  plus 
de  travail  manuel,  plus  de  machines  animales  qu'elles 
ne  peuvent  en  employer.  Que  faire  de  ce  fonds  surabon- 
dant ?Faudra-t-il  réduire  à  moitié  le  travail  de  chacun  des 
individus  des  classes  inférieures,  pour  qu'ils  puissent  tous 
en  avoir,  ou  bien  abandonner  une  partie  de  ces  malheu- 
reux à  l'opprobre  et  aux  hasards  de  la  charité  publique? 

Selon  nous,  ces  deux  alternatives  peuvent  également 
être  évitées.  Les  classes  laborieuses  ne  seront  pas  forcées 
de  se  contenter  d'une  nourriture  insuffisante,  ou  du  pain 
de  l'aumône.  Un  champ  nouveau  est  ouvert  à  leur  acti- 
vité. Mais  où  ce  champ  se  trouve-t-il?  Les  fabriques  sont 
encombrées  d'ouvriers ,  et  les  districts  agricoles  ont  éga- 
lement une  population  surabondante.  Quel  est  le  remède 
de  ce  mal?  Ce  remède,  c'est  l'émigration;  nonl'émigra- 
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tion  dans  des  contrées  lointaines  et  au-delà  des  mers , 
mais  dans  les  marais  et  les  terres  en  friche  de  notre 
propre  pays.  C'est  un  champ  inépuisable  que  la  nature 
nous  ofire^  une  mine  de  richesses  qui,  si  elle  est  conve- 
nablement exploitée ,  fournira  des  occupations  produc- 
tives à  des  millions  d'hommes.  Nous  dirons  donc  au  peuple 
de  ce  pays,  comme  à  ceux  de  TEurope  entière  :  si  les  li- 
mites de  vos  domaines  sont  trop  étroites,  reculez-les  !  la 
demande  du  travail  est  devenue,  dites-vous,  inférieure  à 
la  population,  et  vous  êtes  obligés  d*en  entretenir  une 
partie  dans  Toisiveté^  eh  bien,  éloignez- la  des  places 
qu  elle  encombre ,  pour  la  transporter  dans  des  districts, 
où  non -seulement  elle  pourra  vivre  par  sa  propre  in- 
dustrie, mais  où  elle  deviendra,  pour  Tétat,  le  principe 
d'an  énorme  accroissement  de  revenu  ! 

Cest  rintention  manifeste  de  la  nature ,  que  toute  la 
terre  finisse  par  être  cultivée  et  occupée.  Mais  les  pro- 
grès de  cette  culture  ne  peuvent  être  que  lents  et  gra- 
duels. U  faut  que  la  population  parvienne  à  un  nombre 
suffisant  pour  consommer  la  totalité  des  produits  des 
champs  mis  anciennement  en  valeur,  avant  qu'il  con- 
nenne  d'exploiter  de  nouvelles  terres.  La  nature  prend 
soin  elle-même  d'améliorer  les  champs  stériles  de  chaque 
pays,  et  de  les  disposer  pour  les  travaux  de  l'agriculteur. 
Jamais  son  activité  ne  sommeille,  et  c'est  avec  une  éner- 
gie persévérante  qu'elle  prépare  les  habitations  futures 
d'une  population  progressive.  Les  limites  de  la  fertilité 
ne  sont  pas  des  barrières  immuables  ;  au  contraire,  dans 
chaque  pays  elles  tendent  à  les  reculer  sans  cesse  :  d'é- 
normes territoires  en  friche,  qui,  il  y  a  quelques  siècles , 
semblaient  tout-a-fait  stériles,  sont  devenus,  depuis,  d'une 
prodigieuse  fécondité.  La  décomposition  de  plantes  sou- 
vent presque  imperceptibles,  finit,  après  une  longue  suc- 
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cession  d^annëes,  par  les  couvrir  d'une  couche  de  terre 
végétale  asses  profonde  pour  engager  Tagriculteur  à 
Texploiter.  Beaucoup  de  terrains  qui,  aujourd'hui,  pa- 
raissent encore  condamnés  à  une  stérilité  éternelle,  doi- 
vent enrichir  un  jour  le  pap  et  le  propriétaire,  au  moyen 
des  lentes,  mais  infaillibles  préparations  de  la  nature. 

Ceux  dont  Tesprit  inattentif  n'a  pas  observé  ces  pré- 
parations graduelles,  et  qui  ne  connaissent  pas  Thistoire 
de  Tagriculture ,  supposent  que  la  stérilité  présente  de 
nos  terres  en  friche  et  de  nos  communaux  indique  qu'ils 
ne  peuvent  pas  être  mis  en  valeur  à  moins  d'y  fiiire  une 
dépense  dont  on  ne  serait  pas  indemnisé  par  les  pro- 
duits.Telle  n'est  pas  notre  manière  de  voir  \  nous  croyons, 
au  contraire  >  qu'il  existe  beaucoup  de  terrains  qui  n'ont 
besoin  que  d'un  peu  de  travail  pour  porter  des  fruits  ; 
et  que  la  quantité  et  la  valeur  de  ces  fruits  s'augmente- 
raient par  une  culture  prolongée  et  judicieuse.  Une  partie 
de  nos  meilleures  terres  étaient  jadis  aussi  incultes 
que  nos  communaux  ;  c'est  l'industrie  de  Thomme ,  se- 
condée par  les  opérations  de  la  nature ,  qui  les  a  amenées 
à  l'état  où  elles  sont  aujourd'hui.  Que  les  bras  de  l'homme 
ouvrent  la  terre,  et  l'atmosphère  y  déposera  les  principes 
de  fertilité  dont  elle  abonde  ;  ces  principes  étant  la  nour- 
riture naturelle  des  plaùtes,  en  faciliteront  là  croissance 
et  récompenseront  le  cultivateur  entreprenant  qui  aura 
&it  entrer,  dans  le  domaine  du  premier  des  arts ,  un  sol 
improductif. 

C'est  une  chose  intéressante  que  de  suivre  les  pasimper* 
ceptibles  par  lesquels  l'agriculture  a  pris  successivement 
possession  de  districts  étendus  qui  donnent  maintenant 
d'abondans  produits ,  après  une  longue  série  de  siècles 
destérihté.  Sur  un  aol  en  friche  s'élevait  d'abord  une  de- 
meure monastique  ou  seigneuriale  d'un  aqpect  mélanco* 
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lique ,  autour  de  laquelle  ne  tardaient  pas  à  se  grouper 
quelques  rares  chaumières,  isolées  au  milieu  de  petits 
enclos.  Les  bestiaui  que  les  pauvi*cs  habitans  de  ces 
chaumières  pouTaieot  se  procurer  broutaient  à  discré-^ 
tion  pendant  le  jour;  le  soir  ils  rentraient  dans  Ten-* 
closqu^ils  fertilisaient.  Le  cultivateur  de  ces  tems  reculés 
améliorait  aussi  la  terre  de  son  enclos,  en  y  appor* 
tant,  à  la  pelle,  celle  qu'il  enlevait  fréquemment  à  la 
surface  de  la  friche.  Quand  la  population  du  village 
s'augmentait ,  les  limites  des  enclos  étaient  reculées ,  et 
la  culture  frisait  de  nouvelles  conquêtes  sur  Tantique 
domaine  de  la  stérilité.  Des  huttes  additionnelles  étaient 
construites;  d'autres  familles  venaient  grossir  le  village; 
et  le  baron  ou  Tabbé  augmentait  le  nombre  de  ses  vas- 
sans.  Le  propriétaire  de  chaque  nouvelle  hutte  défrî* 
ehait  une  nouvelle  partie  de  la  bruyère.  Ce  travail  était 
en  général  exécuté  par  les  bras.  Le  sol ,  encombré  de 
pierres  et  de  souches  d'arbres,  ne  pouvait  guère  être 
eiploité  par  la  charrue  ;  et  même  lorsqu'il  était  libre  de 
ces  obstacles,  la  pauvreté  du  cultivateur  ne  Itd  permettait 
pu  de  recourir  à  des  appar^k  trop  dispendieux  pour  lui. 
Ce  Ait  ainsi  que  chaque  manoir  ou  chaque  parusse  de-* 
vint  le  centre  d'une  aggrégation  de  chaumières  qui  toutes 
possédaient  un  petit  enclos,  et  qui  jooissaient  en  commun 
du  droit  de  pâture  sur  les  bruyères  voisines. 

Quiconque  a  voyagé  dans  plusieurs  parties  du  nord 
de  l'Europe  continentale  a  eu  occasion  de  voir,  sur  dés 
bruyères,  quelques  endroits  dont  la  fécondité  contraste 
encore  avec  la  stérilité  qui  les  environne  de  toutes  paHs. 
Si  on  va  aux  informations,  on  apprend  qu'à  une  époque 
snlifîeQre  tout  était  également  inculte  ;  que  ce  con- 
trMte  est  le  résultat  du  travail  humain,  et  que  ce  travafl, 
qiî  a  été  si  utile  au  pays,  eât  été  perdu  pour  lui ,  ou 
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peut-être  dirigé  contre  son  repos ,  si  Ton  n*en  eût  pas 
fait  ce  judicieux  emploi. 

Ce  système  contribua  à  améliorer  les  enclos,  non- 
seulement  par  les  soins  que  le  cultivateur  leur  donnait, 
et  les  engrais  dont  il  nourrissait  le  sol ,  mais  d'une  autre 
manière  qui  mérite  d'être  mentionnée.  Ces  enclos  étaient 
nécessairement  d'une  très-petite  dimension  ^  et  par  con- 
séquent les  fossés  et  les  atterrissemens  qui  les  entou- 
raient étaient  beaucoup  plus  considérables  que  ceux  des 
grands  domaines.  Les  personnes  qui  ne  sont  pas  étran- 
gères à  l'économie  rurale,  savent  avec  quelle  rapidité  la 
terre  des  fossés  augmente  de  fertilité  et  de  profondeur. 
L'atmosphère  est  constamment  chargée  des  élémens  dé- 
composés des  matières  animales  et  végétales ,  sous  une 
forme  volatile  ou  gazeuse,  et  de  semences  trop  menues 
pour  être  observées  à  l'œil  ;  or,  les  haies  forment  des  es- 
pèces d'écrans  qui  interceptent  ces  principes  répandus 
dans  l'air;  ils  en  arrêtent  les  progrès  ultérieurs,  les  at- 
tirent et  les  font  descendre  sur  le  sol ,  tandis  que  les  ar- 
bustes qui  forment  ces  haies  s'emparent  de  l'humidité  de 
l'atmosphère  qui  se  répand  ensuite  sur  le  terreau  du  fond 
et  du  bord  des  fossés.  Il  en  résulte  que  ces  fossés  et  les 
atterrissemens quisontleplus exposés  à  l'action  des  brises, 
pendant  les  tems  secs  de  l'été  et  de  l'automne ,  lorsque 
les  madères  végétales  qui  flottent  dans  l'atmosphère  se 
transportent  plus  facilement  d'un  lieu  à  l'autre,  sont 
toujours  embellis  d'une  variété  de  plantes  qui  possèdent 
une  vigueur  inaccoutumée. 

Cette  influence  des  enclos  sur  la  fertilité  du  sol  était 
si  bien  connue  autrefois,  que,  dans  plusieurs  districts, 
on  en  établissait  qui  n'avaient  pas  d'autre  but.  Dans  quel- 
ques cantons  d'Ecosse ,  par  exemple ,  il  était  d'usage 
d'enclore  certaines  portions  du  sol  avec  des  atterrisse- 
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mens  et  des  bordares  en  terre.  Les  cnltivateurs  de  ces 
petits  domaines  construisaient  des  huttes  dont  les  côtes 
étaient  formés  des  mêmes  matériaux  et  couvertes  de  paille, 
de  jonc  et  de  fougère  sèche.  Avec  le  tems>  les  clôtures 
et  les  huttes  elle^-mémes  se  saturaient  si  bien  de  matières 
végétales,  qu'elles  devenaient  des  amas  de  riches  engrais; 
cela  déterminait  le  cultivateur  à  les  démolir,  et  à  en  ré* 
pandre  avec  soin  les  débris  sur  la  surface  du  sol ,  tandis 
qu'il  se  construisait  une  seconde  hutte ,  dans  une  autre 
situation  «  et  qu'il  entourait  son  champ  d'une  nouvelle 
clôture.  C'est  sous  l'empire  d'un  système  analogue ,  au 
moins  dans  ses  effets ,  qu'une  grande  partie  du  sol  de 
l'Angleterre  est  parvenu  à  son  degré  actuel  de  fécondité. 

Comment  ne  pas  reconnaître,  dans  ces  admirables 
combinaisons ,  la  bonté  et  la  sagesse  de  la  Providence , 
qui  veut  que  rien  ne  soit  perdu  dans  l'économie  de  la 
nature  !  Les  clôtures  sont  nécessaires  pour  protéger  les 
récoltes  contre  les  dévastations  des  animaux-,  mais,  a6n 
que  l'espace  qu'elles  occupent  et  la  terre  dont  elles 
sont  composées  ne  soient  pas  inutiles,  elles  arrêtent  la 
marche  des  germes  féconds  répandus  dans  l'atmosphère, 
et  elles  augmentent  ainsi,  dans  une  proportion  très-forte, 
la  richesse  du  sol ,  qu'elles  paraissent  seulement  desti- 
nées à  enfermer. 

Nous  espérons  que  les  personnes  recommandables,  qui 
se  sont  dernièrement  occupées  avec  tant  de  zèle  de  la 
question  de  l'émigration  étrangère ,  ne  se  mépi^endront 
pas  sur  l'objet  que  nous  avons  eu  en  vue.  De  notre  côté, 
nous  rendons  une  justice  complète  à  la  pureté  de  leurs 
motifs.  Nous  savons  qu'elles  n'ont  pas  d'autre  but  que  le 
désir  d'améliorer  les  conditions  des  classes  inférieures. 
C'est  au  même  but  que  nous  voulons  arriver,  et  nous 
ne  différons  avec  elles,  que  sur  le  choix  des  moyens.  Nos 
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adversaires ,  panni  lesquels  nous  nous  faisons  gloire  de 
compter  plusieurs  amis,  diminuent,  selon  nous,  beau- 
coup trop  les  ressources  des  terres  incultes  de  ce  pays, 
tandis  qu'ils  s'exagèrent  la  fertilité  de  nos  possessions 
transatlantiques.  A  les  entendre,  il  semblerait  que  la  na- 
ture ait  fait  présent  à  ces  contrées  lointaines  d'une  fë* 
condité  inépuisable.  Mais  Texpérience  apprend  bientôt 
au  cultivateur  de  l'Amérique  du  nord ,  que  rien  n'est 
moins  exact  que  cette  opinion.  Lorsque  ce  cultivateur  a 
débarrassé  le  spl  des  arbres  et  des  buissons  qui  le  cou- 
vrent, il  obtient,  pendant  quelques  années,  une  succes- 
sion d'excellentes  récoltes  ;  mais  s'il  néglige  d'en  entre- 
tenir la  force ,  en  le  fumant  ou  en  le  laissant  reposer,  ce 
sol  s'épuise  promptement.  Rien  n'est  plus  destructeur 
que  l'homme ,  quand  il  se  persuade  que  ses  ressources 
ne  peuvent  jamais  lui  manquer.  L'imprévoyant  cultiva- 
teur des  Etatfr*Uuis,  lorsqu'il  a  défriché  un  champ,  con- 
tinue à  le  semer  tous  les  ans,  sans  le  fumer;  mais  bientôt 
les  ronces  qui  s'y  multiplient  le  forcent  de  l'abandonner. 
Il  quitte  alors  sa  charrue,  reprend  sa  hache ,  et  abat  un 
nouveau  pan  de  forêt  ;  mais  après  quatre  ou  cinq  bonnes 
récoltes,  il  faut  encore  qu'il  aille  dans  les  bois  à  la  conquête 
d^un  nouveau  champ.  C'est  ainsi,  qu'en  Amérique,  une 
agriculture  imprévoyante  a  forcé  d'abandonner  des  mil- 
lions d'acres  qu'elle  avait  épuisés ,  et  dont  un  système 
plus  judicieux  eût  entretenu  la  fécondité  primitive. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  les  terres  incultes  et  les 
communaux  des  Iles  Britanniques  aient  précisément  le 
même  degré  de  fertilité  que  les  déserts  du  Canada  ;  nous 
disons  seulement  que  nous  possédons  des  champs  im- 
menses sans  culture ,  couverts  d'une  couche  de  terre  vé- 
gétale assez  épaisse  pour  être  mise  en  valeur;  et  que  ces 
champs  ont,  sur  ceux  du  Nouveau-Monde,  l'avantage 
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inappréciable  d*élre  à  nos  portes ,  et  non  pas  sur  i*aatre 
rivage  de  l'Atlantique. 

Ce  qui  s'est  passé  dans  des  contrées  de  TEurope  conti- 
nentale rapprochée  de  nos  c6tes,  vient ,  à  cet  égard,  con- 
finner  notre  manière  de  voir.  Dans  les  Pay&-Bas,  le  di^ 
trici  nommé  Waesland ,  entre  Gand  et  Anvers ,  est 
parement  agricole.  Il  est  plus  peuplé,  mieux  cultivé  et 
plus  productif  qu'aucun  point  de  l'Europe  d'une  égale 
étendue.  Au  tems  des  guerres  civiles  de  Flandre,  ce  né^ 
tait  qu'un  vaste  champ  de  sables,  sans  habitans,  sans 
culture  et  sans  bétail.  Ce  changement  a  été  produit  par 
cette  action  lente  de  la  nature,  que  nous  avons  décrite 
plus  haut ,  secondée  par  les  travaux  persévérans  de  plu- 
sieurs générations  successives.  On  reconnaît  au  premier 
coup  d'ceil  les  résultats  de  ces  travaux ,  dans  la  ferti* 
lité  des  terres,  les  habitations  commodes  où  se  loge  une 
population  saine  et  bien  vêtue,  la  beauté  des  bestiaux  et 
tous  les  autres  signes  de  la  prospérité  champêtre. 

«  On  sait,  dit  l'abbé  Mann,  dans  un  mémoire  sur  Ta- 
griculture  des  Pays-Bas,  que  la  Campine  du  Brabant , 
qui  est  la  partie  septentrioijale  de  cette  province,  était 
autrefois  couverte  de  sables  et  de  bruyères,  mêlés  à  des 
bouquets  d'arbres  de  sapins  et  à  de  grands  marécages.  La 
tradition  rapporte  qu'elle  faisait  jadis  partie  de  la  mer. 
Aujourd'hui  même ,  là  où  la  culture  ne  s'est  pas  étendue, 
le  sol  ne  produit  encore  que  des  sapins  et  des  bruyères. 
Le  sable  est  de  la  plus  mauvaise  qualité ,  et  parait  tout-à- 
&it  rebelle  à  la  culture.  Comme  l'acquisition  de  ce  sol  ne 
conte  presque  rien ,  plusieurs  personnes  ont  essayé  d'en 
cultiver  quelques  parties ,  et  le  gouvernement  a  tout  fait 
pour  fiivoriser  ces  entreprises  ;  mais  aucune  d'elles  n'a 
réossi,  et  plusieurs  de  ceux  qui  les  ont  tentées,  ont  com- 
promis leur  fortune.  Toutes  les  cultures  de  la  Campine 
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sont  le  résultat  des  efforts  des  maisons  religieuses  qui  s'y 
trouvaient,  et  particulièrement  de  abbayes  de  Tongerloo 
et  d*£verbode.  Leur  activité  continue  et  persévérante  , 
pendant  cinq  ou  six  siècles ,  a  conquis  ces  sables  stériles , 
et,  dans  plusieurs  endroits ,  les  a  rendus  très-producti&« 
La  méthode  qu'elles  suivaient  était  simple  et  uniforme. 
Jamais  elles  n'essayaient  de  mettre  en  culture  plus  de 
douze  ou  quinze  acres  par  an-,  et,  avant  de  rien  entre- 
prendre, elles  examinaient  toujours  la  quantité  d'en- 
grais dont  elles  pouvaient  disposer.  Lorsqu'une  portion 
de  terrain  préparée  par  ces  engrais  pouvait  faire  vivre 
une  famille ,  elles  y  faisaient  construire  une  habitation 
commode,  et  la  louaient  à  bail,  à  des  conditions  très- 
douces.  C'est  ainsi  que  des  parties  considérables  de  la 
Campine  ont  été  mises  en  valeur,  et  se  sont  couvertes  de 
villages,  d'habitations  bien  construites  ,  d'églises  et  de 
châteaux.  » 

M.  W.Cowling,  ingénieur  civil  très-distingué,  a  fourni 
au  comité  d'émigration  le  tableau  suivant  de  la  situation 
du  sol  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Irlande  et  des  îles  voi- 
sines. Le  tableau  indique  la  quantité  des  terres  culti- 
vées, celle  des  terres  en  friche  qui  pourraient  l'être,  et 
celle  des  terrains  qui  ne  sont  susceptibles  d'aucune  amé- 
lioration : 
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Celte  eslimation  repose  saus  doute  sur  des  données , 
en  partie  conjecturales;  mais  elles  ne  doivent  pas  s'é- 
carter beaucoup  de  la  vérité ,  et  elles  font  voir  combien 
il  existe  encore ,  dans  les  Iles  Britanniques ,  de  terres 
susceptibles  de  donner  des  produits,  et  que  notre  incurie 
a  frappées  de  stérilité.  Il  suffit,  au  surplus,  pour  s'en 
convaincre,  de  s*éloigner  de  Londres,  dans  quelque 
direction  que  ce  soit,  d'une  vingtaine  de  milles.  Celui 
qui  fera  cette  excursion  rencontrera  nécessairement  des 
portions  de  terrain  qui,  réunies,  feraient  une  étendue 
considérable,  et  que  personne  n*a  encore  tenté  de  re- 
tirer des  mains  de  la  nature,  où  elles  continuent  à  lan- 
guir. Même  l'babitant  de  la  Cité,  dans  ses  courtes  pro- 
menades du  dimanche ,  ne  peut  guère  manquer  d'en 
rencontrer.  Si,  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  pluà 
grande  et  de  la  plus  opulente  ville  du  monde ,  le  voyageur 
aperçoit  des  terres  en  friche  qui  seraient  susceptibles 
d'être  fécondées  par  l'agriculture,  on  peut  croire  qu'elles 
se  trouvent  encore  en  bien  plus  grand  nombre  dans 
les  autres  parties  du  Royaume-Uni.  En  effet,  à  mesure 
que  le  voyageur  s'éloigne  de  la  métropole,,  les  friches 
deviennent  à  la  fois  plus  nombreuses  et  plus  étendues. 
M.  Cowling  pense  que  celles  de  l'Angleterre  valent  mieux 
que  celles  de  Tlrlande,  et  que  ces  dernières  seraient 
plus  facilement  améliorées  que  celles  de  l'Ecosse. 

Par  des  raisons  qu'il  n'explique  pas ,  M.  Cowling 
estime  que  ,  quoique  ces  terres  vagues  soient  très- 
susceptibles  d'être  mises  en  valeur ,  cependant  celui 
qui  les  cultiverait  le  premier,  éprouverait  immanqua- 
blement une  perte.  Il  désire  donc  que  cette  entreprise 
se  fasse  d'abord  aux  dépens  du  public,  et  il  observe 
que  les  charges  qui  en  résulteront  seront  balancées 
par  Téconomie  que  l'on  fera  sur  la  taxe  des  pauvres. 
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ii  Vous  avez  maintenant ,  dit-il ,  un  excédant  de  traTtil- 
leurs ,  dont  l'entretien  occasionne  une  dépense  annuelle 
de  deux  millions  sterl.  (5o,ooo,ooo  fr.).  Si  tous  em* 
ployez  ces  ouvriers  à  la  culture  de  vos  terres  vagues,  et 
que  vous  perdiez  un  million  st.  dans  cette  exploitation , 
vous  serez  encore  en  bénéfice  d'un  million,  puisque 
vous  aurez  réduit  votre  dépense  de  deux.  »  A  cet  égard 
nous  allons  plus  loin  que  M.  Cowling;  nous  sommes  con- 
vaincus qu'il  existe  dans  les  limites  de  notre  territoire , 
de  grandes  quantités  de  terrains  dont  Texplcitation  jadi- 
cieuse,  en  réduisant  la  taxe  des  pauvres,  ferait  aussi  une 
bonne  spéculation  pour  ceux  qui  l'entreprendraient. 
Nous  avons  même  lieu  de  croire ,  qu'en  Irlande ,  en  parti* 
culier ,  il  en  existe  de  très-considérables  dont  l'exploita* 
tion  donnerait  des  profits  au  moins  égaux  aux  opérations 
purement  industrielles  qui  sont  le  plus  productives. 

Les  marais  d'Irlande  (i)  ne  consistent  pas,  comme  les 
étrangers  l'imaginent,  dans  un  certain  nombre  de  terres 
fangeuses.  Ils  se  subdivisent  ordinairement  en  marais 
plus  petits,  dont  chacun  est  environné  de  terres  exhaos^ 
sées  et  très-sèches*  Ceux,  par  exemple,  qui  se  troaveni 
à  l'est  de  Shannon ,  et  qui  occupent  une  portion  consi- 
dérable du  comté  du  Roi  et  du  comté  de  Kildare,  sont 
généralement  désignés  par  le  nom  du  Marais  d'Allem. 
Mais  les  terres  qui  ont  reçu  ce  nom  générique,  au  lieu 
de  former  un  marécage  continu,  sont  coupées  à  tout 
moment  par  des  terrains  élevés,  parfiûtement  secs.  Il  est 
évident  que  cette  disposition  du  sol  en  fiiciliterait  beaa" 
coup  la  culture.  C'est,  au  surplus,  ce  que  Texpérience 
fidt  voir,  ainsi  que  le  prouvent  les  fiiits  êvÀhentiqo» 
que  nous  allons  rapporter. 

(i)  Bogs. 
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En  1800,  lord  Dillon  donna,  poar  un  certain  nombre 
d'années,  à  des  paysans  de  sa  terre,  la  jouissance  gra- 
tuite d'an  marais  qui  en  faisait  partie.  Cette  concession 
stimula  beaucoup  leur  zèle;  ils  commencèrent  par  con- 
struire leurs  habitations  dans  la  portion  la  plus  sèche  du 
marais,  près  des  terrains  qui  étaient  déjà  en  culture  ;  puis 
ib  s'occupèrent  de  leurs  travaux  de  dessèchement.  Ils  ont 
déjà  rendu  à  la  Culture  dix  ou  douxe  acres  qui  étaient , 
avant  ces  trayaux,  frappés  d'une  stérilité  complète,  et 
qui  produisent  aujourd'hui  d'aussi  bonnes  récoltes  de 
pommes  de  terre ,  de  foin  et  d'avoine  que  les  meilleures 
term  du  voisinage. 

En  1790,  on  homme  célèbre  à  bien  des  titres,  M.  Ed- 
geworth ,  entreprit  de  mettre  en  valeur  un  marais  de 
fingt-sept  acres.  Au  commencement  de  son  opération, 
il  ofirit  an  fermier  de  la  terre  voisine  de  le  lai  donner  à 
bail ,  moyennant  une  demi-guinée  (i  a  fr.  5o  c.)  par  acre. 
Cette  offre  ne  fut  pas  acceptée;  mais  M.  Edgeworth,  sans 
se  laisser  abattre  par  ce  refus ,  prit  l'afiaire  à  son  compte, 
et  remit,  chaque  année ,  à  son  agent,  la  demi-guinée  par 
acre.  Le  capital  employé  ne  s'éleva  jamais  à  plus  de  cent 
Svressterl.,  si  bien  que,  toutes  les  dépenses  compensées^ 
il  y  avait  déjà ,  au  bout  de  cinq  ans,  un  profit  net  de 
dii-sept  livres  (4^5  f.  ).  A  cette  époque ,  ce  même  terrain 
fatdonnéàbail,surlepieddetrente schellings(37 f.  Soc.) 
par  acre ,  à  ce  même  fermier  qui  n'en  avait  pas  voulu 
poar  une  demi^guinée  ;  et  malgré  la  dépréciation  qui  a 
evliea  depuis  dans  les  propriétés  rurales,  il  continue  à 
le  louer  a  un  prix  avantageux. 

A  la  même  époque,  M.  SadHer  prit  à  bail,  de  lord 
Digby,  des  marais  d'environ  trois  cent  quarante-trois 
acres.  Us  étaient  évalués  alors  à  environ  cinq  schellings 
par  acre.  Après  avoir  été  desséchés,  ils  furent  nivelés 
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et  brûlés,  et  ils  donnèrent  une  excellente  rëcolte  de  raves 
sauvages,  qui  remboursa  tous  les  frais  du  dessèchement. 
Ge  cultivateur  judicieux  tire  aujourd'hui  de  sa  terre 
trente  à  quarante  schellings  par  acre. 

En  1760  9  feu  M.  Grench  fit  un  essai  qui  fut  taxé  de 
folie  par  tous  ses  contemporains.  Il  s'agissait  de  mettre 
en  valeur  un  marais  de  deux  cent  quatre-vingt-douze 
acres ,  qui ,  par  la  fange  dont  il  était  couvert  à  une  pro- 
fondeur de  plusieurs  pieds ,  paraissait  un  des  moins  pro- 
pres de  toute  l'Irlande  à  être  cultivé.  Cette  entreprise 
fut  continuée  et  finie  par  lord  Ashtown,  filsde  M.  Grench. 
Un  art  judicieux  et  persévérant  a  consommé  cette  entre- 
prise ,  moyennant  une  dépense  de  dix  livres  par  acre. 
Près  de 'soixante -dix  ans  se  sont  écoulés  depuis,  sans 
qu'aucune  dépense  additionnelle  ait  été  nécessaire  ;  et  le 
sol  est  devenu  si  ferme ,  qu'un  cheval  peut  aujourd'hui 
le  parcourir,  dans  toute  son  étendue,  sans  laisser  aucune 
trace  de  son  passage.  Cette  dureté ,  jointe  à  la  grande 
profondeur  du  terreau  en  fait  une  des  meilleures  terres 
de  l'Irlande  \  elle  est  évaluée  à  environ  deux  livres  st. 
(5o  fr.)  par  acre. 

.  Nous  pourrions  beaucoup  multiplier  ces  exemples  ^  il 
nous  suffira  de  dire  que  ces  entreprises  ont  presque 
toujours  réussi ,  quand  elles  ont  été  conduites  par  des 
propriétaires.  Si  parfois  des  fermiers  les  ont  abandon- 
nées, après  quelques  travaux,  ce  n'est  pas  qu'ils  les 
jugeassent  mauvaises ,  mais  ils  calculaient  que  leurs  baux 
étaient  trop  courts,  pour  qu'ils  pussent  s'indemniser  de 
leurs  avances.  Que  ces  baux  s'alongent,  et  des  milliers 
d'acres  couverts  de  fange  disparaîtront  encore  sous  d'im- 
menses tapis  de  verdure.  Ainsi  donc  cela  ne  serait  pas 
moins  conforme  à  Tintérét  des  propriétaires  qu'à  celui 
des  fermiers. 
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Un  autre  obstacle  s'oppose  à  l'exploitation  de  beau-r 
coup  de  terres  vagues,  ce  sont  les  privilèges  que  les 
communes  s'attribuent  sur  la  plus  grande  partie  de  ces 
terres  ;  mais  cet  obstacle  tient  à  des  lois  qu'il  dépiend  de 
nous  de  modifier.  La  destruction  de  ces  droits  collectirs 
rendrait  à  la  culture  d'énormes  quantités  de  terrains,  et 
par  conséquent  contribuerait  puissamment  à  améliorer 
le  bien-être  et  la  moralité  des  classes  laborieuses.  Aussi 
le  ministre  qui ,  sans  se  laisser  arrêter  par  de  vaines  cla- 
meurs ,  aurait  l'énergie  nécessaire  pour  faire  disparaître 
ces  entraves  aux  progrès  de  l'agriculture  ,  acquerrait  un 
litre  étemel  à  la  reconnaissance  de  la  nation.  Â  cet  égard, 
nous  pouvons  nous  guider  par  l'exemple  de  ce  qui  s'est 
fait  en  Hanovre,  dans  le  cours  du  siècle  dernier. 

On  commença  d'abord  par  faire  le  relevé  de  tout  le  ter- 
ritoire de  l'électorat.  Cette  opération  fut  confiée  à  un 
corps  d'ingénieurs  habiles.  On  construisit  ensuite  une 
carte  sur  une  échelle  d'un  mille  et  demi,  par  mille  d'Alle- 
magne. Cette  carte  indiquait  tous  les  cours  d'eau ,  quel- 
que peu  considérables  qu'ils  fussent  *,  toutes  les  espèces  de 
sok,  les  bruyères,  les  sables,  les  marais.  Après  avoir 
constaté  de  cette  manière  les  ressources  agricoles  du  pays, 
on  essaya  de  les  mettre  toutes  à  profit.  Les  travaux  préli- 
minaires qui  excédaient  les  moyens  des  particuliers  furent 
exécutés  aux  frais  du  gouvernement ,  quand  les  terrains 
lui  appartenaient,  et  aux  frais  des  corps  municipaux, 
quand  ils  appartenaient  aux  communes.  Des  routes  fu- 
rent tracées  dans  toutes  les  directions  \  des  tranchées 
profondes  creusées  dans  les  marais,  firent  communiquer 
les  eaux  stagnantes  avec  les  rivières.  De  cette  manière, 
la  surface  en  devint  assez  ferme  pour  être  cultivée. 
Lorsque  ces  grandes  lignes  du  plan  furent  achevées  aux 
frais  du  public,  les  terrains  furent  partagés  en  domaines 
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de  dimensions  diverses,  mais  en  général  peu  considé- 
rables, afin  de  ne  pas  être  hors  de  proportion  avec  la 
capitaux  et  Tactivité  des  cultivateurs  à  venir.  Us  furent 
ensuite  donnés  à  bail  à  long  terme  ou  vendus  au  meilleur 
prix  possible.  Ce  prix  excéda  toujours  les  dépenses  fiâtes 
par  l'état  ou  par  les  communes. 

Ce  plan  a  réalisé  toutes  les  espérances  de  ceux  qui  Ta- 
vaient  conçu.  Les  demandes  de  terrains  ont  suivi  les  pro- 
grès de  la  population,  et,  dans  moins  d'un  siècle,  d'im- 
menses zones  de  bruyères  et  de  marais  ont  été  converties 
en  champs  de  blé  ou  en  riches  pâturages.  Ainsi,  sans  qae 
les  limites  en  fussent  reculées,  la  richesse  et  les  res- 
sources du  Hanovre  se  sont  prodigieusement  accrues.  Le 
même  système  continue  à  être  suivi  d'une  manière  pro- 
gressive ,  et  les  champs  incultes  disparaissent  graduelle- 
ment devant  l'industrie  et  l'activité  des  habitans,  se- 
condés par  la  protection  d'un  gouvernement  sage  et 
paternel. 

A  une  époque  toute  récente ,  les  Hollandab ,  avec  la 
persévérance  qui  les  caractérise,  ont  dirigé  leur  atten- 
tion Ters  l'amélioration  de  leurs  friches.  Les  habitans 
des  districts  cultivés  de  la  Hollande  se  trouvant  sur- 
chargés d'une  multitude  de  pauvres  dont  les  bras  ne 
trouvaient  pas  d'emploi ,  voulurent  essayer  de  se  dé- 
barrasser de  ce  fardeau ,  en  les  établissant  dans  quel- 
ques-unes des  terres  sans  culture  qui  abondent  dans  ce 
pays.  C'est  ainsi  que  des  terres,  jusque-là  stériles,  sont 
Tenues  augmenter  les  ressources  agricoles  du  pays.  Dans 
plusieurs  districts,  des  colonies  ont  été  établies  et  pla- 
cées sous  un  système  de  discipline  dont  la  rigueur  égale 
presque  la  sévérité  de  la  police  militaire.  Afin  de  dé- 
frayer la  dépense  de  ces  établissemens ,  on  s'est  prociyé 
des  fonds  par  des  contributions  volontaires.  On  envoie, 
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dti»  ces  colonies,  les  pauvres  qni  ne  peUfent  pas  se  pitH 
carerailieiursderoafnigeet  dapaio.  Le  sol  sur  lequd 
on  les  établit  parait  tout  aussi  ingrat  qa'il  pent  Tétre ,  et  la 
température  est  triste  et  brumeuse.  Cependant,  malgré 
tant  de  circonstances  défavorables,  le  succès  de  cette  en* 
treprise  est  maintenant  hors  de  toute  espèce  de  doute. 
Dirigée  par  des  administrateurs  babiles ,  Tindustrie  des 
cok>ns  produit  autant  d'alimens  qu'il  en  faut  pour  leuiT 
subsistance ,  et  Ttccroissement  de  ces  produits  suit  une 
marche  progressive.  Ces  exemples  pourraient  être  imités 
en  Â^leterre,  avec  un  succès  beaucoup  plus  grand 
encore,  puisque  nous  possédons  des.  terrains  plus  sus- 
ceptibles d^étre  mis  à  profit. 

Leschangemens  qui  s'opèrent  peu  à  peu  et  d'une  ma- 
nière presque  imperceptible,  dans  l'économie  intérieure 
de  la  société ,  finiaseat  presque  toujours  par  une  crise  qui 
appelle  vivement  l'attention  générale.  Ce  qui  caracté- 
rise surtout  la  supériorité  de  l'bomme  d'état ,  c'est  la 
décision  avec  laquelle  il  s'éloigne  des  voies  routinières 
saivies  par  ses  prédécesseurs ,  et  adopte  un  système  plus 
conforme  à  la  situation  nouvelle  dans  laquelle  il  se  trouve 
et  aux  difficultés  qu'il  a  à  combattre.  Jusque  vers  le 
milieu  du  séisme  siècle,  la  population  de  ce  pays  était 
employée  presque  exclusivement  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne ^  et  les  manufiictures  y  étaient  à  peu  près  inconnues. 
Une  population  surabondante  aux  besoins  de  l'agricul- 
ture s'éleva  peu  à  peu  ^  c'eut  été  vainement  qu'elle  eût 
demandé  à  l'induFtrie  l'occupalion  que  l'agriculture  n^ 
pouvait  pas  lui  fournir,  puisque  tous  les  produits  fabri- 
qués, qui  ne  se  confeclioiinaietnt  paà  dftlis  l'intérieur  de 
la  famille  du  fermier,  éuient  tirés  des  Pays-Bas,  ou  de 
la  Lombardie ,  avec  les  fruiu  naturels^que  les  proprié- 
taires de  cette  époque  pou vaieAt  obtenir  en  excédant  de 
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learsxsonsommations.  Il  résultait  de  cet  état  de  choses, 
qu'une  partie  de  la  population  était  réduite  à  Taumône, 
et  ne  vivait  que  de  ce  qu^elle  obtenait  de  la  commiséra- 
4îon  publique. 

C'est  cette  crise  que  les  ministres  d'Elisabeth  se  trou- 
vèrent appelés  à  combattre.  Mais  comme  ils  se  rendaient 
un  compte  exact  du  mal,  ils  surent  facilement  en  trouver 
le  remède.  Ils  adoptèrent  un  plan  qui  changea  tous  ces 
consommateurs  improductif,  dont  le  pays  était  infesté, 
en  membres  actifs  et  utiles  de  l'état.  Ils  favorisèrent  ré- 
tablissement des  manufactures.  Les  mendians ,  expulsés 
des  rues  et  des  grandes  routes,  furent  tous  mis  à  l'œuvre. 
Certaines  marchandises  du  dehors  furent  soumises  à  de 
gros  droits,'  afin  d'en  encourager  la  production  dans  Tin- 
térieur.  Cela  suffit  pour  rendre  inutile  la  disposition  du 
fameux  statut  qui  autorisait  les  inspecteurs  des  paroisses 
à  acheter  des  matières  brutes  pour  donner  de  l'ouvrage 
aux  pauvres.  Les  différentes  fabriques  du  pays,  à  me- 
sure qu'elles  s'établissaient,  absorbaient  tous  les  bras 
disponibles.  Peu  à  peu ,  les  paroisses  furent  déchargées 
du  fardeau  énorme  qui  pesait  sur  elles,  et  elles  n'eurent 
plus  à  soutenir  que  les  pauvres  impotens.  En  agissant 
de  cette  manière,  en  établissant  des  fabriques,  et  en  fa- 
vorisant seulement  l'exploitation  des  meilleures  terres, 
les  ministres  d'Elisabeth  se  conduisirent  avec  plus  de  sa- 
gesse que  s'ils  eussent  encouragé  la  mise  en  culture  des 
marais  et  des  communaux  qui,  à  cette  époque ,  se  trou- 
vaient encore  en  très-grand  nombre  dans  l'état  de  na- 
ture. 

Mais  aujourd'hui  les  progrès  de  l'extension  des  ma- 
chines et  la  substitution  presque  générale  qu'on  en  fait 
au  travail  de  l'homme ,  ont  amené  une  nouvelle  crise , 
d'une  nature  toute  différente,  et  qui   a  besoin  d'un 
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antre  remède.  Dans  le  16'  siècle ,  la  popalation  agricole 
était  devenue  trop  considérable ,  et  une  partie  de  nos 
produits  naturels  s'échangeaient  à  Textérieur  contre  des 
produits  fiibriqués.  Cest  précisément  Tinverse  aujour^ 
d'hui;  loin  d'avoir  besoin  de  nouveaux  bras,  l'industrie 
manufacturière  en  est  surchargée ,  et  ne  saurait  em- 
ployer tous  ceux  qui  réclament  de  Touvrage.  D'un  autre 
côté ,  les  progrès  toujours  croissans  de  la  population  ont 
donné  à  l'industrie  agricole  plus  d'individus  qu'elle  ne 
peut  en  occuper  dans  son  état  actuel  ;  d'où  il  résulte  que 
les  ouvriers  congédiés  de  nos  fabriques  ne  peuvent  trou* 
ver  un  asile  dans  nos  champs. 

Nous  ne  saurions  appeler  trop  fortement  l'attention  de 
celui  qui  préside  aux  conseils  de  l'Angleterre  sur  cette 
crise  qui  pourrait  avoir  des  suites  terribles ,  si  elle  n'était 
pas  ménagée  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  prudence. 
Celui  qui  vient  de  pacifier  l'empire,  par  son  heureuse 
intervention  dans  les  affidres  d'Irlande,  a  sans  doute 
toute  la  sagacité  nécessaire  pour  la  bien  juger,  et  assez^de 
fermeté  pour  s'en  rendre  maître.  Les  nombreux  chan-> 
gemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  vingt  dernières  années, 
ont  mis  à  sa  disposition  plus  d'individus  valides  qu'il 
n'en  conduisait  jadis  sur  le  chemin  de  la  gloire.  Qu'il 
ouvre  à  cette  armée  de  travailleurs  une  route  vers^toutes 
les  terres  en  friche  du  pays  \  qu'il  donne  à  chacun  d'eux 
l'espace  qui  lui  est  nécessaire  pour  s'utiliser,  et  alors  nous 
f ebdrons  son  front  d'une  couronne  civique ,  plus  glo- 
rieuse encore  que  celle  dont  il  a  conquis  les  fleurons 
dans  trente  batailles  !  Quand  la  guerre  de  Sept  Ans  fut 
glorieusement  terminée,  Frédéric  II,  avec  cette  décision 
et  cette  énergie  qui  l'avaient  élevé  au  faite  de  la  gloire 
militaire,  s^occupa  d'améliorer  l'agriculture  de  la  Prusse. 
Il  dessécha,  défricha,  colonisa  d'immenses  territoires 
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dans  la  Poméranie  et  le  Brandebourg.  La  reconnaissance 
dont  ses  compatriotes  sont  pénétrés  pour  Tardeur  qu^il 
mit  à  répandre  les  flots  de  la  population ,  et  à  introduire 
Tagricalture  dans  des  champs  jadis  déserts  et  stériles , 
n*a  rien  diminué  de  Tadmiration  qu*ils  éprourent  pour 
Téclat  de  sa  vie  guerrière.  Cest  en  suivant  ce  grand 
exemple  que  Ton  donnera  à  notre  prospérité  une  base 
plus  vaste  et  plus  solide.  Nous  sommes,  au  reste,  d'autant 
plus  disposés  à  croire  que  nos  avis,  à  ce  sujet,  ne  seront  pas 
négligés ,  que  nous  savons ,  qu*à  l'exemple  de  plusieurs 
grands  capitaines,  le  lord  de  Strathfieldsaye  (t)  a  un 
goût  particulier  pour  les  travaux  des  champs.  Éclairé 
par  la  révolution  française,  il  veut,  dit-on,  prévenir  les 
catastrophes  d'une  crise  semblable  parmi  nous ,  en  fai- 
sant des  réformes  opportunes  et  volontaires  \  le  projet 
que  nous  proposons  ne  doit  pas  rester  étranger  à  Texé- 
cution  de  ce  grand  dessein  (a). 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  nous  désirions  que 
le  gouvernement  se  charge  lui  -  même  de  cultiver  nos 
friches  et  nos  communaux  !  Tout  ce  que  nous  lui  de- 
mandons ,  c'est  qu'il  écarte  les  obstacles  qui  empêchent 
de  les  exploiter.  Nous  ne  pensons  pas  qu'un  système  qui 
tendrait  à  les  faire  cultiver  par  grandes  masses  pût  réus- 
sir. Ce  soin  doit  être  dévolu  à  des  propriétaires  d'un 
nombre  limité  d'acres.  Stimulés  par  le  désir  d'assurer 
leur  existence  et  celle  de  leurs  familles ,  eux  seuls  peu- 
vent pratiquer  cette  économie  rigoureuse  indispensable 
au  succès  d'une  pareille  entreprise.  Si  la  culture  de  nos 
friches  se  faisait  sous  la  surveillance  de  fonctionnaires 

(i)  Domaine  du  doc  de  Wellington. 

(a)  Voyes  dans  le  46*  namëro  rarticlc  sur  IVtat  actuel  et  Ta  venir  de  la 
Grande-BreUgne,  dont  la  publication  dans  le  Quarterif  Rtvievf  a  si 
Tivement  excite  Tattention  de  l'Angleterre. 
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salariés  par  Tëtat ,  oa  même  de  grandes  compagnies ,  il 
est  vraisemblable  qu'elle  ne  donnerait  que  des  pertes. 
Alors  s'enracinerait  encore  davantage  cette  opinion  vul- 
gaire, que  la  mise  en  valeur  de  ces  terres  doit  nëcessai* 
rement  être  préjudiciable  à  ceux  qui  la  tentent  les  pre- 
miers «  et  Ton  dirigerait  contre  l'ensemble  du  système  des 
reproches  qui  ne  devraient  porter  que  sur  le  choix  des 
moyens  d'exécution.  Le  gouvernement  ou  les  compa- 
gnies devraient  se  borner  à  ouvi^ir  des  chemins,  à  con- 
struire des  digues,  là  où  cela  serait  nécessaire,  en  un 
mot,  à  préparer  les  voies  au  cultivateur  :  ce  serait  à  ce 
dernier  à  faire  le  reste. 

Nous  n'examinerons  point  ici  celte  question  long-tems 
débattue  9  s'il  est  plus  avantageux  d'avqir  de  grandes  ou 
de  petites  fermes ,  dans  les  terres  déjà  fécondées  par  le 
travail.  Ce  qui  nous  panût  incontestable,  c'est  que  le 
système  des  petites  fermes  est  bien  plus  avantageux  dans 
celles  que  l'on  tente  de  mettre  en  valeur  pour  la  première 
fois.  C'est  ainsi,  comme  le  prouve  l'histoire  de  chaque 
pays ,  que  l'agriculture  a  successivement  pris  possession 
de  la  plus  grande  partie  du  territoire  européen ,  et  en 
particulier  de  celui  de  l'Angleterre.  Le  vassal  du  seigneur 
étendait  peu  à  peu  son  champ  sur  la  friche  voisine  de  sa 
chaumière^  d'autres  en  faisaient  autant,  et  elle  ne  tar- 
dait pas  à  disparaître  sous  leurs  efforts  conibinés.  Aujour- 
d'hui même  on  voit  encore  des  traces  de  cet  ancien  sys- 
tème, dans  les  montagnes  de  l'Ecosse.  Une  verdure  d'une 
vivacité  remarquable  signale  les  conquêtes  que  le  cul- 
tivateur montagnard  a  fisiites  sur  la  pourpre  de  la  bruyère. 
Maintenant  que  ces  cultivateurs  sont  exilés  dans  les  dé- 
serts transatlantiques  du  Canada,  tandis  que  leurs  chefs 
font  construire  des  châteaux,  des  salles  de  bal  et  de  con- 
cert, la  beauté  et  même  U  richesse  de  ces  cultures  recu- 
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lées  témoignent  encore  de  l*indastrie  laborieuse  de  ceux 
qui  les  ont  entreprises.  On  a,  dernièrement,  réuni  en 
grandes  fermes  des  centaines  de  ces  parcelles  de  terre, 
et  quelques  arbres  isolés  indiquent  seulement  les  places 
d^où  sortait  jadis  la  fbmée  d*humbles  foyers.  Au  lieu 
d*ezpulser  les  clans  qui  les  habitaient  autrefois,  après 
les  avoir  employés  à  féconder  le  pied  et  les  flancs  de  ces 
montagnes,  il  eût  été  plus  humain,  et  peut-être  plus  utile, 
de  les  diriger  plus  baut*pour  qulk  en  fécondassent  les 
sommets.  C'est  également  sous  l'empire  du  même  système 
que  les  terres  incultes  de  la  Flandre  ont  été  mises  en  va- 
leur. Les  habiles  cultivateurs  de  ce  pays  se  bornaient  i 
l'exploitation  de  petites  parcelles  de  terre  qui  n'excé- 
daient pas  leurs  moyens.  Non-Seulement  ces  admirables 
villageois  augmentaient  graduellement  le  terrain  en  cul- 
ture \  mab,  chaque  année,  la  charrue  pénétrait  plus  pro- 
fondément dans  le  sol.  Ce  sol,  qui  d'abord  n^avait  pas 
plus  de  trois  ou  quatre  lignes  de  terre  végétale,  en  a 
partout,  aujourd'hui,  dix-huit  pouces  ou  deux  pieds. 
Faire,  chaque  année ,  quelques  pas  en  avant  et  les  faire 
bien,  a  été  la  judicieuse  maxime  des  Flamands  ;  c'est  ainsi 
que  cette  race  industrieuse  a  fait ,  du  pays  le  plus  stérile 
de  l'Europe ,  la  terre  la  plus  productive  du  monde. 

Une  marche  différente  a  produit  parmi  nous  des  résul- 
tats opposés.  L'ardeur  des  spéculateurs  agricoles  leur  a 
fait  méconnaître  leurs  véritables  intérêts.  Ik  avaient  à 
peine  de  quoi  mettre  en  valeur  une  douzaine  d'acres,  et 
ils  eu  exploitaient  des  centaines.  Que  si ,  au  contraire , 
quelques-uns  avaient  la  sagesse  de  se  contenter  d'un  petit 
nombre  de  lots  d'une  dimension  modérée,  presque  tou- 
jours leurs  efforts  étaient  couronnés  de  succès.  Nous 
pourrions  citer  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons ,  des 
faits  très-nombreux^  nous  nous  contenterons  de  rap- 
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porter  les  sukans.  En  177 1,  on  obtint  du  parlement  l'au- 
torisation de  diviser  la  grande  forêt  de  Kuaresborough. 
Les  lots  des  grands  propriétaires  furent  bien  long-tems 
sans  les  indemniser  de  leurs  avances  ;  et  même  il  est  dou- 
teux qu'ils  le  soient  aujourd'hui.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
des  petits  lots  donnés  aux  simples  cultivateurs.  Ils  cou* 
sacrèrent  à  Tamélioration  de  ces  lots  tout  l'excédant  de 
leur  tems  ^  et  la  stérilité  primitive  en  a  été  convertie  en 
un  état  permanent  de  fécondité.  La  même  chose  est  ar- 
rivée, en  i8o3,  quandonamis  en  culture  les  communaux 
de  Chrisichurch,  dans  lelfempshire.  Les  lots  des  grands 
propriétaires  ont,  jusqu'à  présent,  été  très-négligés,  tan- 
dis que  les  parcelles  des  petits  cultivateurs  donnent'  déjà 
des  produits  considérables.  C'est  à  l'exploitation  de  ces 
petits  domaines  qu'ils  consacrent  des  loisirs  que,  sans 
ce  stimulant ,  ib  auraient,  en  partie  passés  au  cabaret. 
Ainsi,  la  mise  en  valeur  de  ces  champs  inculte  contrit 
bue  à  la  fois  à  l'accroissement  de  la  richesse  générale  et 
à  l^amélioration  des  mœurs  du  peuple  (i). 

Les  communaux  doivent  être  traités  comme  un  do- 
maine national ,  et  il  faut  les  répartirpar  lots,  à  mesure* 
que  la  société  a  besoin  de  plus  de  travail  et  d'espace. 
Nous  les  conûdérons,  en  quelque  sorte,  comme  la  ferme 
du  peuple ,  comme  une  propriété  que  le  public  a  droit 
de  prendre  à  son  compte,  en  payant  une  indemnité  con- 
venable aux  personnes  intécessées,  pour  les  droits  collée* 

(1)  NoTS  J>u  Tr.  Cet  éloge  de  1»  petite prppriëté  ct.dç  U. petite  eultorey 
dans  an  recueil  voué  dès  sa  naissance  à  la  défense  des  yieilles  doctrines 
et  des  TÎeilles  instîtations  et  au  culte  àa  classes  aristocratiques ,  est  encore 
UD  lait  tris-remarquable.  Ri^nne  prou^w  mieux,  la  révolution  qui  s*opère 
actuellement  dans  les  esprits  cKf  a  nos  voisins.  Il  &ut  louer  le  gouvemcT 
ment  anglais  de  l'envie  qn*il  témoigne  de  se  mettre  à  la  tête  de  ce  grand 
mouvement ,  pour  le  modérer  et  le  conduire ,  au  lieu  de  s*ezposer  à  en 
étra  écrasé ,  en  lui  opposant  une  imprudente  résistance. 
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ti&  dont  cette  iiie9ure  leur  ferait  perdre  la  jouissance. 
La  société  pourrait ,  ce  nous  semble ,  parier  ainsi  à  ces 
intéressés  :  «  Des  milliers  de  vos  concitoyens  sont  sans  em* 
I  ploi  et  sans  alimens^  vous  possédez  des  centaineis  d'acres 

qui  vous  donnent  peu  ou  point  de  profit,  et  qui,  fécondés 
par  leur  travail ,  leur  procureraient  d'abondans  moyens 
d'existence.  Si  vous  voulez  vous  -  mêmes  entreprendre 
l'exploitation  de  ces  terres  négligées ,  rien  n'est  mieux; 
vous  augmenterez  à  la  fois  votre  fortune  -et  celle  de  l'é- 
tat, en  même  tems  que  vous  procurerez  du  travail  à 
ceux  qui  en  demandent»  Mais  si  vous  aimez  mieux  rester 
inactifs,  l'intérêt  public  exige  que  le  gouvernement  vous 
retire  cette  source  de  richesses ,  en  vous  donnant  les 
copapensatioQS  que  vous  avez  droit  de  réclamer,  n  Nous 
ne  croyons  pas  qu'aucun  individu  raisonnable  auquf  I  on 
tiendrait  ce  langage  i  pût  se  plaindre  ni  soutenir  que  le 
droit  de  propriété  doive  être  porté  plus  loin.  Ce  serait 
en  effet  un  singulier  droit  que  celui  qui  autoriserait  les 
propriétaires  collectife  des  communauk  à  dire  :  «  Non- 
seulement  nous  ne  voulons  rien  faire  produire  à  tios 
bruyères ,  mais  nous  ne  voulons  pas  que  d'autres  leur 
£eissent  produire  quelque  chose*  » 

Le  plan  que  nous  proposons  aurait  aus^  Tavanlagede 
faire  renaître,  parmi  les  prolétaires  de  nos  campagnes, 
cet  esprit  d'une  honnête  indépendance,  que  l'impossibi- 
lité de  pouvoir  acheter  de  petites  parcelles  de  terrain 
a  probablement,  plus  que  toute  autre  cause,  contribué  à 
éteindre.  A  la  manière  dont  la  terre  est  maintenant  ré- 
partie, dans  la  Grande-Bretagne,  le  paysan  ne  peut  plus 
espérer  d'améliorer  sa  condition  par  son  travail,  quel- 
que suite  qu'il  y  mette,  ni  par  son  économie,  quelque 
rigide  qu'elle  soit.  Ce  travail,  cette  économie  l'empêche- 
ront sans  doute  de  tomber  à  la  charge  de  sa  paroisse  ; 
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lis  voilà  tout  ce  <{a'il  peut  en  attendrei  et  jannais  ni  loi  ni 
lessifiDsne  sortiront  d*ane  condition  dans  laquelle  Tordre 
qui  régit  la  société  actuelle  les  condamne  à  rester.  C'est 
là  ce  qui  a  détruit  cette  classe  honorable  de  petits  pro* 
priétaires  qui  bisaient  jadis  la  gloire  et  la  sécurité  de 
ces  ropnmes.  Dans  les  époques  antérieures ,  et  qui , 
sous  ce  rapport  du  moins,  étaient  meilleures  que  celle-ci , 
le  plus  pauvre  laboureur  pouvait,  par  son  travail  et  sa 
frugalité ,  parvenir  à  la  condition  de  petit  propriétaire , 
et  cette  persévérance ,  qui  lui  donnait  les  moyens  d'a- 
voir un  petit  domaine  I  pouvait  aussi  lui  donner  les 
moyens  de  Tagrandir.  Cet  espoir,  qui  excitait  son  ardeur, 
qui  adoucissait  sôs  travaux  el  ses  privations,  avait  com- 
mimiqué  i  toute  cette  classe  un  degré  d'énergie  et  de 
Biâle  indépendance  qu'un  système  contraire  a  malheu- 
reusement éteint.  Que  ce  système  soit  modifié ,  que  l'é- 
conomie, que  la  persévérance  au  travail  puissent  encore 
obtenir  leur  récompense,  et  cet  esprit  se  ranimera  dans 
nos  campagnes ,  où  il  viendra  relever  l'ame  et  le  carac- 
tère de  ceux  qui  y  vivent!  Tels  sotit  aussi  les  heureux 
résultats  qu'a  produits  en  France  le  partage  des.grands 
domaines.  On  ne  saurait  imaginer  combien  l'idée  de  de- 
venir propriétaire  peut  exciter,  parmi  les  simples  cultiva- 
teurs, d'honorables  ambitions ,  utiles  aux  autres  cotnme 
s  eox-ménes.  Le  vieux  paysan  de  Wordworth  dit  à  son 
Bis: 

1  hâve  been  toUing  more  tlian  seventy  years , 
And  în  ihe  open  sun-thine  of  god't  love  » 
Hâve  we  aH  Ihrté  ;  jet  if  thuû  fields  of  oun 
Skoo(d  pasf  into  a  straiiger*«  baii4  ,  1  thînk 
Thdt  1  could  noi  lie  quiet  in  iny  grave  (1). 

(1)  «  i*ai  travaille  pendant  pliif  de  souanle-dixans ,  el  noD«  avoot  tou» 
^étu  soiu  la  proicclîon  et  dans  Tainour  de  Dîeo  ;  nais  si  cet  champs  <|tti 


Digitized  by 


Google 


ai8  DE  LA  CULTURE  DES  M4RAIS 

Que  les  capitalistes  du  pays  n^imaginentpasque  la  ques- 
tion dontrexamen  faitlobjet  de  cet  article,  leur  soit  étraii- 
gëre!  elle  ne  les  intéresse  pas  moins  que  les  classes  agricoles. 
Les  droits  seigneuriaux  et  ceux  des  communes  avaient  fer- 
mé nos  friches  à  Tindustrie.  Il  en  est  résulté  que  des  capi- 
taux qui  auraient  donné  un  bénéfice  plus  considérable  aux 
propriétaires,  s'ils  eussent  été  employés  au  défrichement 
de  nos  terres  incultes,  ont,  par  une  direction  forcée,  été 
s'engager  dans  les  opérations  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie.  Cet  état  de  choses  a  fait  au  pays  un  double  préju- 
dice. Les  friches  sont  restées  improductives ,  et  les  capi- 
taux du  commerce  et  des  fabriques ,  accrus  dans  une 
proportion  exagérée,  ont  donné  moins  de  profit.  On  nous 
parle  sans  cesse  de  la  surabondance  (les  capitaux,  du  taux 
trop  peu  élevé  de  l'intérêt,  et  de  la  difficulté  de  trou- 
ver des  placemens  avantageux  pour  ses  fonds.  Tout  cela 
finirait,  si  les  capitaux  pouvaient  eirculer  librement,  et , 
des  canaux  où  ils  surabondent,  s'épancher  dans  ceux  qui 
en  sont  privés  et  qui  les  réclament.  D'un  autre  câté,  la 
culture  de  nos  friches  ne  serait  guère  moins  utile  à  la 
classe  des  industriels  qu'à  celle  des  capitalistes;  car,  en 
peuplant  ces  déserts  d'habitans  laborieux  et  aisés ,  elle 
créerait  de  nouvelles  classes  de  consommateurs  pour  les 
produits  de  nos  fabriques.  Il  serait  superflu  d'ajouter  que 
ces  mêmes  friches  seraient  encore  plus  avantageuses  aux 
prolétaires  des  villes  et  des  campagnes.  U  n'y  a  encom- 
brement de  bras  dans  les  fabriques  et  dans  nos  champs^ 
que  parce  que  la  population  n'a  pas  asset  d'espace^  qn  au 
lieu  de  la  parquer,  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  on  lui 
laisse  librement  épandre  ses  flots  partout  où  eUe  pourra, 

nous  appartiennent  pamient  dans  le*  raaîns  d'un  étranger ,  il  me  MffiP>c 
<)pe  je  no  poarraii  pa«  rester  tranquille  dans  mon  tombeau.  » 
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cet  encombrement  cessera  bien  vite,  et  la  condition  de 
1  ouvrier  s'améliorera  arec  la  hausse  du  taux  de  ses  sa- 
laires. 

Une  chose  a  dû  contribuer  à  entretenir  les  préventions 
qui  existent  chez  certaines  personnes  contre  Vexploita- 
tion  de  nos  communaux ,  c'est  le  peu  de  succès  de  quel- 
ques-uns des  défiichemens  que  Ton  a  tentés.  Nous  ne 
nierons  pas  que  plusieurs  terres  ont  plutôt  perdu , 
qu'elles  n'ont  été  améliorées  par  ces  essais  ;  mais  le  mau- 
tais  succès  de  ces  tentatives  résulte  exclusivement  de 
l'ignorance  ou  de  l'avidité  de  ceux  qui  les  ont  faites. 
Certains  cultivateurs  anglais  ont  fait  précisément  la 
même  faute  que  ces  cultivateurs  américains  dont  nous 
parlions  tont  à  l'heure.  Les  fermiers  auxquels  les  lots 
étaient  échus  n'avaient  pas  toujours  la  sagacité  néces- 
saire pour  comprendre  leurs  véritables  intérêts,  ou  bien 
ik  tenaient  ces  terres  à  des  baux  trop  courts.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  il  y  a  eu  dommage  pour  le  public  et  pour 
le  propriétaire.  L'impatience  du  fermier  pour  obtenir  des 
profits  immédiats  lui  faisait  adopter  un  système  de  ré- 
coltes continuelles,  qui  épuisait  bientôt  la  terre  vierge 
que  la  nature  avait  lentement  formée  et  remise  aux 
mains  de  l'homme,  et  à  laquelle  une  culture  judi- 
cieuse pouvait  communiquer  une  fertilité  permanente. 
Mais  sa  prodigalité  ou  son  ignorance  a  dissipé,  dans  un 
petit  nombre  d'années,  un  trésor  accumulé  à  son  profit 
pendant  la  longue  révolution  des  ftges.  La  faute  a  trouvé 
son  châtiment  dans  l'état  d'épuisement  où  ces  terres  sont 
tombées,  épuisement  toujours  proportionné  au  degré 
d'imprudence  et  de  prodigalité  du  cultivateur.  Telle  est , 
selon  nous,  la  principale,  si  ce  n'est  Tunique  cause ,  du 
peu  de  succès  de  quelques-uns  des  essais  qui  ont  été 
tentés.  On  n'a  pu  résister  à  l'envie  d'obtenir  sans  eflTorts 
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et  presque  sans  frais,  cinq  ou  six  récolles  d'une  terre 
vierge;  on  en  a  foUenient  épuisé  toutes  les  ressources, 
et  quand  les  auteurs  de  ces  fautes  en  subissent  la  peine, 
c'est  la  nature  qu'ils  accusent.  Nul  doute,  cependant, 
que  les  résultats  auraient  été  tout  autres,  s'ils  eussent 
suivi  une  marche  différente ,  si  la  terre  eût  été  tenue 
avec  propreté,  et  qu'une  récolte  verte  eut  succédé  à 
une  récolte  blanche.  Une  autre  faute  qui  a  été  commise , 
c'était  de  vouloir  mettre  en  ..valeur  des  terres  que  la 
nature  n'avait  pas  encore  sufBsamment  préparées.  Sa 
marche  est  certaine,  mais  lente;  il  faut  savoir  en  at* 
tendre  les  résultats,  et  ne  pas  tenter  de  les  obtenir  vio* 
lemmeut;  car  elle  ne  punit  gi|ère  moins  la  précipitation 
que  l'inertie. 

Rien  n'est  plus  intéressant,  pour  un  esprit  méditatif, 
que  les  moyens  par  lesquels  la  nature  augmente  sans  cesse 
l'étendue  de  la  terre  cultivable  :  ces  moyens  sont  assez 
variés  pour  détruire  tous  les  obstacles  qui  se  présentent; 
m^s  quelle  qu'en  soit  la  diversité,  ils  tendent  toujours 
au  même  but.  Quand,  par  exemple,  la  surface  d'un  roc 
est  exposée  à  l'action  de  l'atmosphère ,  elle  est  attaquée 
à  la  fois  par  des  agens  chimiques  et  n^caniques.  La  lu- 
mière développe  le  feu  latent ,  et  bientôt  les  pores  s'élar- 
gissent suffisamment  pour  admettre  l'humidité,  qui, 
peu  à  peu ,  se  répand  sur  la  superficie  et  la  rend  iné- 
gale. L'air  dépose  des  semences  de  lichens ,  dan»  ces 
inégalités;  ces  précurseurs  de  la  végétation  prennent 
racine,  et  les  fibres  au  moyen  desquelles  plusieurs  de  ces 
petites  plantes  adhèrent  au  roc  produisent  un  acide  vé- 
gétal qui  est  un  mordant  très-actif  et  qui  accroît  les  inéga- 
lités déjà  produites  par  l'humidité  et  la  cbaleuc  Cepen- 
dant, ces  petites  plantes  se  flétrissent  et  meurent;  en  se 
décomposant  elles  forment  une  couche  de  terre  végétale 
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propre  à  la  production  de  plantes  plus  considérables;  on 
bien,  quand  la  surface  dn  sol  présente  des  crevasses  na- 
turelles, elles  y  tombent  et  se  combinent,  en  le  fertili- 
sant, avec  le  sable  fin  que  le  Tent  y  a  transporté,  ou 
que  Taction  de  Tair  a  détaché  des  bords  intérieurs  des 
crevasses.  L^œuvre  de  la  production  et  de  la  décomposi- 
tion continue ,  et  le  sol  acquiert  la  profondeur  et  la  ri- 
chesse dont  il  a  besoin,  pour  donner  naissance  à  des 
plantes  encore  plus  perfectionnées  et  de  plus  grande 
dimension.  La  nature,  l^edoublant  d'ardeur,  prend  une 
force  de  plus  en  plus  accélérée,  à  mesure  qu'elle  ap- 
proche de  la  consommation  de  son  ouvrage.  Lorsque , 
par  exemple ,  elle  peut  produire  des  bruyères  qui  se 
fanent  et   meurent  tous  les  ans,  leurs  débris  forment 
de  petits  amas  coniques  de  terre  végétale  autour  du  sol 
sur  lequel  croit  chaque  plante.  Quand  il  s'est  écoulé  assez 
de  tems  pour  que  ces  élévations  coniques  se  trouvent  ré- 
pandues sur  une  grande  surface ,  la  nature  modifie  en- 
core ses  moyens  ]  elle  sème  des  ronces ,  des  genêts ,  des 
épines  qui  y  prospèrent,  et  qui,  par  la  chute  annuelle 
de  leurs  feuilles,  augmentent  beaucoup  l'épaisseur  et  la 
fécondité  de  la  terre.  Cette  espèce  de  plante  constitue 
surtout  le  moyen  qu'elle  emploie  pour  préparer  un  lit 
aux  plus  grands  arbres.  C'est,   en 'effet,  cette  même 
espèce  qui  se  montre  la  première  dans  les  bois  qui  ont 
été  récemment  coupés.  L'air  jette  souvent  au  milieu  des 
ronces  la  semence  d'un  chêne  majestueux;  il  grandit, 
il  prospère,  dans  un  sol  qui  lui  convient,  tandb  que  les 
épines  dont  sont  armés  les  buissons  qui  l'environnent, 
le  défendent  contre  les  morsures  des  animaux.  Ces  grands 
arbres,  ayant  atteint  la  hauteur  et  les  dimensions  qui 
leur  rendent  inutiles  des  appuis  étrangers ,  étouffent  les 
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protecteurs  et  les  nourriciers  de  leur  enfance ,  en  leur 
retirant  Tair  et  la  lumière  qui  leur  sont  indispensables. 
Les  plantes  épineuses  se  retirent  alors  à  Textrémité  de 
la  forêt  j  où ,  abondamment  saturées  de  la  lumière  du 
jour,  elles  continuent  à  augmenter  graduellement  le  do- 
maine de  leurs  supérieurs  par  des  envahissemens  succes- 
sifs sur  la  (riche  qu'elles  fertilisent,  jusqu'à  ce  que  cette 
friche  finisse  par  se  couvrir  en  totalité  d'une  végétation 
magnifique.  Les  racines  des  plus  grands  arbres  pénètrent 
le  sol  dans  toutes  les  directions  \  elles  s'enfoncent  même 
dans  les  crevasses  des  rochers  déjà  remplies  de  matières 
végétales  en  décomposition;  là  elles  se  gonflent  et  se 
resserrent ,  selon  que  la  chaleur  s'accroît  ou  diminue. 
Agissant  comme  des  espèces  de  leviers,  elles  ébranlent, 
soulèvent,  brisent  et  finissent  par  pulvériser  ces  rocs 
où  d'abord  elles  se  sont  insinuées  avec  tant  de  peine. 
Tandis  que  les  racines  s'occupent,  sous  le  sol,  à  dé- 
truire tous  les  obstacles  qu'elles  rencontrent,  à  l'extré- 
mité supérieure,  les  branches  et  les  feuilles  ne  sont 
pas  moins  actives.  Elles  s'emparent  de  tous  ces  atomes 
végétaux  qui  flottent  dans  Tatmosphère ,   et  qui  sont 
propres  à  l'alimentation  de  l'arbre.  Ainsi  soutenu  et  ali- 
menté, l'arbre  augmente  incessamment  ses  dimensions, 
produit  et  dépose  sur  le  sol  des  feuilles  et  des  fruits.  Les 
fruits  servent  de  nourriture  aux  animaux,  ou  devien- 
nent le  principe  d'un  nouvel  arbre,  dans  quelque  lieu 
voisin  où  ils  sont  transportés  ;  et  les  feuilles ,  en  se  dé« 
composant,  augmentent  beaucoup  l'épaisseur  des  couches 
végétales.  Une  autre  cause  contribue  à  en  accroître  la 
fécondité  :  les  produits  des  plus  petites  plantes  font  sub- 
sister des  myriades  d'insectes  ;  ces  petits  êtres  périssent 
après  une  existence  éphémère,  et  leurs  débris  concourent 
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encore  à  râmëlioration  de  la  terre  avec  laquelle  ils  se 
combinent.  Mais  enfin  arrive  Tépoque  o^  Tarbre ,  par- 
rena  k  sa  pins  grande  perfection  ^  peut  être  coupé ,  et 
le  cukivateur  entre  alors  en  jouissance  de  cette  terre  que 
lut  a  si  habilement  préparée  la  main  bienfeisante  de  la 
natnre.  Telle  est  sa  marche  invariable ,  tantôt  plus  hâ- 
tive et  tantôt  plus  lente ,  selon  les  obstacles  ou  les  fa- 
cilités qu^elle  rencontre.  Cest,  au  surplus,  ce  que  qui- 
conque a  des  yeux  peut  voir,  soit  en  étudiant  la  même 
terre ,  pendant  une  série  d'années  d'une  certaine  éten-- 
due,  soit  même  en  observant  simultanément  des  terres 
diverses  dont  chacune  offrira  une  des  phases  que  nous 
venons  de  décrire.  Ainsi  donc,  ces  lichens,  ces  mousses, 
ces  genêts,  ces  bruyères  que  l'ignorant  méprise,  et  dans 
lesquels  il  n'aperçoit  que  les  signes  d'une  stérilité  sans 
remède,  sont,  au  contraire,  des  germes  de  fécondité, 
et  les  moyens  dont  se  sert  la  sagesse  étemelle  pour  pré- 
parer des  terres  fécondes  aux  générations  à  venir  d'une 
population  progressive  : 

The  coane  oi  natore  b  thc  art  of  God  (i). 

Ce  qui  retarde,  en  Angleterre,  les  progrès  de  la  fé- 
condité, c'est  que  les  bestiaux,  en  paissant  sur  nos  fri* 
ches,  contrecarrent  et  arrêtent  sans  cesse  la  marche  de 
la  nature.  H  n'y  a  peut-être  aucune  de  nos  bruyères  dont 
le  tems  n'eût  fait  une  foret ,  sans  les  droits  qu'y  exer- 
cent les  communes. 

Tout  le  monde  reconnaît  qu'il  importe  beaucoup  à  la 
nation  de  favoriser  la  venue  des  bois  propres  aux  con- 

(  I  )  «  La  marrhe  de  la  nàlure  csl  Tari  de  Dieu.  » 
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striictions  navales  \  c'est  dans  ce  bul  qu*on  a  replanlé  des 
forets  royales  ||ont  le  bois  était  mort  ou  a?ait  été  coupé. 
Ces  efforts  sans  doute  sont  digoes  d^élogea ,  mais  nous 
croyons  qu'ils  ont  été  dirigés  d'après  de  faux  principes. 
Selon  nous,  c'est  une  aussi  grave  faute,  dans  l'économie 
forestière,  de  semer  des  chênes  là  où  il  en  était  venu 
auparavant,  que,  dans  l'économie  rurale,  de  semer  du 
froment  immédiatement  après  en  avoir  récolté.  C'est  un 
fait  incontestable  que ,  lorsque  des  arbres  quelconqaes 
sont  morts  naturellement ,  ils  ne  sont  pas  remplacés  par 
des  arbres  de  la  même  espèce.  Ainsi,  quand  un  bois  de 
sapins  a  péri ,  sans  le  concours  de  l'homme,  il  n'est  pas 
remplacé  par  des  arbres  de  même  nature ,  mais  par  des 
chênes,  des  bouleaux,  etc.,  qui  trouvent  un  sol  qui  leur 
est  favorable  dans  celui  qu'a  formé  la  décrépitude  des 
sapins.  Les  forêts  dont  les  arbres  sont  morts ^  après  être 
parvenus  à  leur  plus  haut  point  de  perfection ,  sont  beau- 
coup plus  propres  à  être  cultivées  qu'à  être  replantées. 
Enfoncez-y  la  charrue ,  et  elles  se  couvriront  des  plus 
abondantes  et  des  plus  belles  moissons.  Peut-élre  con- 
viendrait-il d'autoriser  l'administration  des  forêts  à  ven- 
dre les  parties  des  bois  du  domaine  qui  sont  actuelle- 
ment sans  arbres,  et  à  employer  le  produit  de  ces  ventes 
à  acquérir  des  friches  qui  seraient  plus  favorables  à  la 
croissance  de  ces  grands  végétaux. 

Les  plantations  qui,  dans  les  cinquante  dernières  an- 
nées ,  ont  été  répandues  sur  les  friches  de  beaucoup  de 
districts,  en  donnant  des  profits  énormes  aux  proprié- 
taires ,  ont  aussi  contribué  à  accroître  ,  dans  une  pro- 
portion très-forte ,  la  richesse  publique.  C'était  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  approprier  ces  terres  stériles  à  la  cul- 
ture. Beaucoup  d'arbres,  et  principalement  le  mélèse,  dé- 
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tniisent  les  bmyëres,  et  sont  très-&Yorables,  par  l'ombre 
qu'ils  leor  procurent ,  à  la  venue  des  meilleures  espèces  de 
gazons.  Il  en  résulte  que ,  même  sans  compter  le  bois  qui 
s'y  trouve ,  le  sol  de  ces  plantations  a  au  moins  doublé 
de  valeur.  Que  l'administration  des  forets  se  montre 
aussi  soigneuse  de  la  ricbesse  publique ,  que  certains  par- 
ticuliers l'ont  été  de  la  leur  \  qu'elle  contribue  active- 
ment à  Texécution  des  plans  que  nous  proposons;  et  l'on 
verra  s'accroître  nos  ressources  intérieures  dans  une  pro- 
portion assez  forte  )  pour  rendre  inutile  cette  expatria- 
tion en  masse  d'une  partie  de  nos  concitoyens,  que  cer- 
tains économistes  proposaient  dernièrement  comme  une 
mesure  indispensable ,  et  la  seule  qui  put  sauver  l'An- 
gleterre des  périls  dont  une  population  surabondante 
menace  son  avenir  (i)« 

(  Quarterlj  Resnew.  ) 


(i)  Voy es  l'article  «or  les  |iaavrei  d^Irlande,  dam  le  namëro  ai  de 
notre  recoeîL 


XZIV.  l5 
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M.  Mill  est,  sans  contredit,  rhûmme  le  plus  remar- 
quable, du  moins  après  son  fondateur,  de  cette  seclc 

(i)  NOTS  DU  Tr.  Noos  nous  sommes  «ngsgés,  dans  la  préface  de  la 
Revub  B&ITANIïiquk  (*) ,  à  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  divers  partis  qui  divisent  1* Angleterre, 
et  qui  peuvent  influer  sur  son  avenir.  L^article  qu'on  va  lire  est  plas 
propre  qu'aucun  autre  à  nous  éclairer  à  cetégard.  Ces  partis  se  réduisent 
à  deux,  depuis  qae  le  gouvernement,  pressé  par  les  embarras  de  sa  posi- 
tion, s*est  séparé  des  vieux  torys  sur  lesquels  rémancîpation  de  l'Irlande 
vient  d'être  si  beureusement  conquise ,  et  qui  ne  pourront  jamais  se  re- 
mettre de  cet  écbec.  C'est  ce  qui  explique  le  silence  des  whîgs  pendant 
les  dernières  sessions.  Ce  silence  a  été  calomnié  ;  on  l'a  également  attribue' 
à  des  transactions  bonteuses  on  i  une  coupable  apathie  ;  il  est  an  con- 
traire le  résultat  du  patriotisme  le  plus  désintéressé  et  le  plus  habile. 
L'ancienne  opposition  asacri£é  les  intérêts  de  sa  gloire  à  la  patrie  etaa 
triomphe  de  ses  doctrines ,  en  laissant  faire  sans  trouble  au  ministère  des 
actes  dont  l'exécution  eût  été  plus  difficile,  si  elle  eût  voulu  j  prendre 
une  part  ostensible  et  directe.  Tout  se  débat  donc  maintenant  entre  les 
virhigs  ou  libéraux  modérés ,  et  le  radicalisme  philosophique  qui  a  succédé 
aux  démagogues  enrôlés  sous  les  bannières  de  Uonl  et  de  Cohbelt.  Cens- 
ci  faisaient  des  appels  véhémens  aux  passions  populaires.  Le  radicalisme 
philosophique,  qui  se  nomme  aussi  le  parti  des  utilitaires,  moins  impé- 
tueux, quoique  aussi  absolu,  attend  la  victoire  de  la  puissance  de  sa  lo- 
gique ,  du  tems ,  des  progrès  de  la  raison  humaine.  Cette  opinion  a , 
comme  on  sait ,  pour  organe  la  Revue  de  ÏVestminster^  à  laquelle  nous 
avons  déjà  fait  de  nombreux  emprunts  (^*)-  Sti  chefs,  dans  le  Parlement 

(*)  Voyes  le  I"  volame. 

(**)  Voyes ,  dans  le  7*  numéro ,  l'article  sur  l'édacation  des  classes  inférieorei  ; 
dans  le  8« ,  celai  sur  les  substilntions  et  les  droits  d'atnesso;  dans  le  to*,  celai  lar 
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politique  qui  s'est  donné  le  nom  d'utilitaire.  Nous  nous 
contenterons  aujourd'hui  d'examiner  le  plus  important 
de  ses  ouTrages,  son  traité  sur  le  gouvernement.  U  est 
fort  difficile ,  en  parlant  de  cet  écrivain ,  de  satisfaire 
les  adeptes  de  la  même  école  ^  car,  quoiqu'ils  ne  le  pla- 
cent pas  au  même  rang  que  M.  Bentham,  et  que  l'ex- 
pression  de  leur  admiration  pour  le  disciple  paraisse  ùki- 
ble  à  côté  des  hyperboles  de  leur  enthousiasme  pour  le 
maître,  on  ne  pourrait  guère,  cependant,  parler  en  plus 
hauts  termes  de  Locke  et  de  Bacon  lui-même.  L'écrit 
dont  nous  allons  faire  l'examen  est  peut-être  un  des  plus 
dignes  d^attention  de  ceux  qui  ont  fait  la  renommée  de 
M.  Mill.  La  secte  à  laquelle  ce  publiciste  appartient  le 
considère  comme  un  ouvrage  accompli.  Tous  les  axiâmes 
en  sont  pour  elle  des  articles  de  foi ,  et  les  anathêmes 
dont  son  credo  politique  abonde,  à  l'égal  des  credo  re- 

et  en  debors,  sont  MM.  Hobfaouse ,  Bcntham ,  Mîll,  etc.  Ceux  des  wbîgs» 
rku  comms  snr  U  continent ,  toot  le  marquis  de  Landsdown,  lord  Uol* 
Undy  Sir  James  Mackintosh,  MM.  Brougham,  JcfFrey,  ëditenr  de  U 
Revue  d'JÉdinbourg  ^  etc. ,  etc.  Cest  à  Sir  James  Mackmtosh  qu*est  at- 
(rilmë  Pavticle  qu*on  va  lire.  Il  est  consacré  à  Pexamen  d*an  traite  de 
M.  MiU  uax  le  gouTememcnt  ;  et  comme  il  contient  de  nombreux  extraits 
de  cet  cavrage,  les  deux  grands  partis  qni  se  divisent  1* Angleterre  y  sont» 
en  quelque  sorte  9  en  présence.  Indépendammeiit  de  Pintérét  qu*il  oftire 
soos  ce  rapport,  les  hautes  questions  qui  j  sont  débattues  lui  en  donneni 
encore  an  antre  plus  élevé.  Ces  questions  sont  celles  qui  intéressent  le 
plos  rordre  politique  des  sociétés  modernes  y  car  Tobjet  dn  débat  est  de 
savoir  s*îl  vaat  mieux  se  borner  à  modifier  les  institutions  défectueuses 
que  nous  ont  léguées  nos  ancêtres,  ou  bien ,  comme  le  proposent  les  utili- 
taires, tout  niveler  d*abord  pour  tout  reconstruire  ensuite. 

1m  mttitatioiu  de  cbarité;  dans  le  ii««  celui  sur  l'atilité  des  morts  poor  les  vi- 
vans;  dans  le  U*,  les  coosidéntâons  snr  les  Arabes  et  les  Pensas;  dans  le  iG*, 
rarticle  sur  l*«migiatioii  ;  dans  le  27* ,  celai  sur  les  bibliotfaècpies  publiques  de  le 
Gnade-Bretagne  ;  dans  le  37* ,  celui  sur  U  nécessité  d'une  éducation  scientifique 
pow  les  classes  supérieures  et  moyennes ,  etc. ,  «te. 
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ligieiUL  les  plus  intolérans,  ne  sont  pas  ménagés  à  ceoi 
qui  pensent  que  cette  doctrine  n'est  pas  sans  réplique. 
Quiconque,  disent* ils,  a  suffisamment  d'intelligence 
pour  comprendre  la  première  proposition  d'Euclide,  ne 
peut  lire  ce  chef-d'œuvre  de  dialectique ,  sans  être  pro- 
fondément convaincu* 

Notre  manière  de  voir,  sous  ce  rapport,  est  bien  dif- 
férente :  non-seulement  nous  sommes  persuadés  que  Tou- 
Trage  de  M.  Mill  repose  sur  de  faux  principes ,  mais 
nous  croyons,  en  outre ,  que  les  déductions  qu'il  en  tire 
ne  sont  pas  logiques.  Nous  concevons  cependant  que  ses 
hypothèses  aient  rempli  les  utilitaires  d'admiration.  Ou 
nous  nous  trompons  bien,  ou  ces  hommes ,  que  de  bonnes 
gens  regardent  comme  les  lumières  du  monde ,  et  que 
d'autres  considèrent  comme  des  démons  incarnés,  sont,  en 
général,  des  esprits  étroits  qui  n'ont  qu'une  instruction 
bornée  et  superficielle.  Leur  dédain  pour  la  littérature 
élégante  est  évidemment  le  mépris  de  l'ignorance.  Noos 
croyons  que  la  plupart  ont  peu  ou  point  lu ,  et  qu'ils  sont 
ravis  d'être  délivrés  du  sentiment  de  leur  infériorité,  par 
un  maître  qui  leur  dit  que  les  études  qu'ils  ont  négligées 
sont  de  nulle  valeur,  leur  met  cinq  ou  six  lieux  communs 
dans  la  bouche ,  leur  prête  un  numéro  de  la  Re\fue  de 
Westminster,  et,  dans  moins  d'un  mois,  en  fait  des  phi- 
losophes. Au  milieu  de  ces  subalternes,  de  ces  argumen- 
ta teurs  à  la  suite ,  qui  ont  juste  assez  de  philosophie  pour 
troubler  la  tête  de  leurs  vieilles  tantes ,  et  mettre  au  déses- 
poir leurs  pieuses  grand'mères,  se  trouvent,  sans  doute, 
quelques  hommes  qui  ont  beaucoup  lu ,  et  qui  n'ont  pas 
moins  pensé ,  mais  dont  les  lectures  et  les  méditations  ont 
été  dirigées  vers  un  seul  objet ,  et  qui,  par  conséquent, 
quoiqu'ils  possèdent  des  lumières  sur  cet  objet,  sont 
exposés  à  faire  de  fréquentes  méprises,  parce  qu'ils  n'ont 
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pas  considéré  la  société  sous  des  points  de  vue  assez  gé- 
néraux. 

Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  instructif  que  la  ma- 
nière dont  certaines  gens ,  qui  regardent  en  pitié  le  reste 
du  monde ,  tombent  dans  des  pièges  que  le  simple  bon 
sens  de  leurs  voisins  aurait  découTerts  et  évités.  Cest  un 
des  principaux  articles  de  la  foi  des  utilitaires,  que  le  sen- 
timent et  Téloquence  sont  des  obstacles  à  la  recherche 
de  la  Tenté.  Ils  affectent  partant  une  simplicité  de  qua- 
kre ,  ou  plutôt  une  négligence  et  une  impureté  de  style 
étudiés.  Les  argumens  les  plus  vigoureux,  quand  ils  sont 
parés  des  grâces  du  langage,  ne  leur  parai^ent  plus  qu'un 
non  sens.  D'un  autre  côté,  ils  cèdent  aux  plus  pitoyables 
sophismes ,  lorsqu'ils  sont  déguisés  sous  la  forme  de  syl- 
logismes. On  dirait  qu'ils  ignorent  que  la  logique  a  ses 
illusions  aussi  bien  que  la  rhétorique,  et  que  l'erreur 
peut  se  cacher  dans  un  syllogisme  comme  dans  une  mé- 
taphore. 

M.  Mill  a  précisément  tout  ce  qu'il  fiiut  poup  séduire 
des  esprits  de  ce  genre.  Ses  argumens  sont  présentés  avec 
la  plus  grande  affectation  de  précision  ^  ses  divisions  sont 
tranchées  et  formelles,  et  son  style  est  presque  aussi  sec 
que  celui  des  Êlémens  dtEucUds.  Que  ce  soit  un  mérite , 
c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  les  âge^où  on  comprenait  le  moins  les  prin- 
cipes d'une  saine  philosophie,  étaient  précisément  ceux  où 
Ton  observait  le  plus  les  formes  de  la  logique ,  et  que  l'é- 
poque d'où  datent  les  progrès  des  sciences  expérimen- 
tales, fut  celle  où  on  renonça  à  ce  faste  de  formules 
pédantesques ,  pour  prendre  un  style  qui  suivait  les  mou- 
▼emens  de  l'ame  et  de  la  pensée,  qui  en  recevait  sa  forme 
et  ne  les  leur  imprimait  pas. 

Le  style  que  les  utilitaires  admirent  est  celui  qui  con- 
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vient  fieulement  aux  sujets  sur  lesquels  on  peut  raisonoer 
à  priori.  Ce  fut  la  frivole  pédanterie  des  écoles  du  moyen 
âge  qui  le  mit  en  vogue  »  vogue  qui  cessa  à  la  naissance 
delà  philosophie  ba'conienne,  cette  grande  ère  de  Tesprit 
humain.  La  méthode  inductive  comportait  et  même  ré- 
clamait une  diction  plus  libre.  U  était  impossîUe  de  re- 
monter des  phénomènes  aux  causes,  d'apprécier  des  dif- 
férences légères ,  d'exprimer  des  nuances  délicates  ^  dans 
le  jargon  sec  et  décoloré  de  la  scholastique.  Cest  à  celte 
école  que  M.  Mill  a  emprunté  à  la  fois  son  esprit  et  son 
style.  On  dirait  un  aristotélien  du  quinzième  siècle  qui 
s'est  trompé  d'époque.  Sans  deux  ou  trois  allnamis  qui 
se  trouvent  dans  son  livre,  M.  Mill  paraîtrait  ignorer 
qu'il  existe  déjà  des  gouvernemens  parmi  les  hommes^  Il 
commence  par  établir  certaines  dispositions  de  la  natore 
humaine,  et  de  ces  prémisses  il  déduit,  par  la  synthèse, 
toute  la  science  de  la  politique.  C'est  avec  peine  que  nous 
nous  persuadons  que  son  ouvrage  n'est  pas  antérieur  à 
Galilée  et  à  Bacon ,  et  n'a  pas  été  composé  dans  ees  lems 
où  les  médecins  méditaient  sur  la  nature  de  la  chaleur 
pour  guérir  la  fièvre,  et  où  les  astronoînes,  à  l'aide  de 
doctes  syllogismes  prouvaient  que  les  planètes  ne  pou- 
vaient avoir  aucun  mouvement  qui  leur  fut  propre, 
parce  que  les  cienx  étaient  incorruptibles,  et  que  la  na- 
ture baissait  le  vide. 

Le  premier  chapitre  de  son  essai  est  relatif  au  but  du 
gouvernement.  Selon  lui  les  idées  qu'ont  à  cet  égard 
ta  plupart  des  hommes  sont  vagues  et  inexactes.  Il  com- 
mence d'abord  par  établir  avec  assez  de  raison  que  l'ob- 
jet du  gouvemeinent  est  d'accroître  le  plus  possible  les 
jouissances,  et  de  diminuer  également  le  plus  possible 
les  peines  dont  les  hommes  sont  le  principe  les  uns  pour 
les  autres.  Il  établit  ensuite ,  avec  un  pompeux  appareil 
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de  fonnes  syllogistiques ,  «  que  la  société  jouit  de  sa  fplus 
gmnde  somme  de  bonheur  lorsque  chaque  individu  con- 
serve la  plus  grande  quantité  possible  du  produit  de  son 
travaiL  »  U  est  remarquable  que  M.  Mill ,  avec  toute 
son  afifeelation  de  précision ,  ait  donné  une  définition 
beaucoup  moins  exacte  du  but  du  gouvernement ,  que 
celle  qui  se  trouve  dans  la  bouche  du  vulgaire.  Le  pre- 
mier individu  avec  lequel  il  voyagera  daus  une  voiture 
publique  pourra  Lui  apprendre  que  les  gouvememens 
sont  établis  pour  la  protection  des  personnes  et  de  leurs 
biens*  Mais  ce  publicisle  parait  croire  que  la  conserva* 
tion  des  biens  doit  être  le  premier  et  Tunique  objet  des 
gouvemans.  La  plup^t  des  injures  que  Tofi  Eût  aux 
personniBs  résultent  sans  doute  du  désir  de  s'approprier 
leurs  biens.  Cependant  l'usage  des  assassinats  provoqués 
par  la  vengeance,  qui  existe  encore  dans  certaines  par- 
ties du  midi  de  TEurope  \  celui  non  moins  horrible  de  ces 
duels  ou  plutôt  de  ces  boucheries  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle,  dans  lesquelles  des  blindes  de  témoins 
ou  de  seconds  jouaient  leur'  vie' aussi  bien  que  les  inté- 
ressés^ d'autres  pratiques  encore  non  moins  funestes, 
sont  assurément  tr^-préjudiciables  à  la  société,  et  nous 
ne  voyons  pas  comment  un  gouvernement  qui  les  tolé*- 
rerait  %  diminuerait  le  plus  possible  les  peines  dont  les 
h<mimes  sont  le  principe  les  uns  pour  les  autres.»  Ce  gou- 
vernement  pourrait,  cependant,  ce  assurer  à  chacpe  in- 
dividu la  plus  grande  quantité  possible  du  produit  de 
son  travail,  et  par  conséquent,  selon  M.  Mill,  remplir 
toute  sa  mission.  »  L'inexactitude  de  cette  définition  n'a 
sans  doute  rien  de  très-grave  \  mais  nous  avons  voulu 
faire  voir  comment  le  vague  de  la  pensée  peut  se  cacher 
sous  un  grand  appareil  logique. 
Après  avoir  déterminé  le  but,  M.  Mill  examine  quels 
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doivent  être  les  moyens  de  l'atteindre.  Pour  conserver 
les  biens,  il  faut  déléguer  le  pouvoir  à  une  certaine 
portion  de  la  société.  Cette  portion ,  c'est  le  gouverne- 
ment, et  toute  la  question  est  de  savoir  comment  on 
peut  empêcher  ceux  auxquels  ce  pouvoir  a  été  remis  d'en 
abuser. 

M.  Mill  passe  ensuite  en  revue  les  diverses  formes  de 
gouvernement.  Il  reconnaît  qu'il  serait  physiquement 
impossible  que  toute  la  communauté  se  réunit  en  masse; 
il  en  résulte  que  les  pouvoirs  du  gouvernement  ne  peu- 
vent pas  être  exercés  d'une  manière  directe  par  le  peuple. 
Mais ,  suivant  lui ,  c'est  là  l'unique  objection  que  l'on 
puisse  faire  contre  la  démocratie  pure. 

((  Une  société  politique  ne  saurait,  dit-il,  avoir  un  in- 
térêt opposé  au  sien.  On  ne  pourrait,  sans  contra- 
diction dans  les  termes,  affirmer  le  contraire*  Unena-r 
tion  peut  vouloir  le  mal  d'une  autre,  mais  jamais  le  sien 
propre.  C'est  une  vérité  incontestable  et  qui  est  d'une 
très-haute  importance,  n 

M.  Mill  continue  et  s'applique  à  faire  voir  que  les  états 
aristocratiques  sont  nécessairement  mal  gouvernés  : 

«  La  raison  pour  laquelle  on  a  institué  les  gouveme- 
mens,  c^est  que,  si  un  homme  était  plus  fort  qu'un  autre, 
il  ne  manquerait  pas  de  prendre ,  dans  l'avoir  de  ce  der- 
nier ,  tout  ce  qui  lui  conviendrait.  Mais  ce  que  cet  homme 
ferait  isolément,  plusieurs  réunis  le  feront  également. 
Si  donc  les  pouvoirs  de  l'état  sont  remis  aux  mains  d'un 
petit  nombre,  c'est-à-dire  d'une  aristocratie,  comme  les 
dépositaires  de  ce  pouvoir  se  trouveront  plus  forts  que  le 
reste  de  la  communauté ,  ils  en  profiteront  pour  lui  ra- 
vir tout  ce  qui  sera  à  leur  convenance,  et  par  consé- 
quent ils  manqueront  tout-à-fait  le  but  dans  lequel  les 
sociétés  politiques  ont  été  instituées.  » 
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Cest  absolament  de  la  même  manière  que  M.  Mili 
pronve  que  la  monarchie  absolue  est  une  i^auvaise  forme 
de  gouyemement  : 

c  Si,  comme  on  Tient  de  le  voir,  tout  gouvernement 
est  fondé  sur  cette  loi  de  la  nature  humaine,  que,  lors- 
qu'on homme  est  plus  fort  qu'un  autre,  il  lui  prend  tout 
ce  que  ce  dernier  peut  posséder  à  sa  convenance,  il  est 
clair  que  cet  homme ,  en  devenant  roi ,  ne  changera  pas 
de  disposition,  de  manière  que,  s'il  a  assez  de  force  pour 
enlever  à  ses  sujets  tout  ce  qui  lui  plaira,  il  n'hésitera 
pas  à  le  (aire.  Prétendre  le  contraire,  serait -soutenir  que 
les  gonvernemens  sont  inutiles ,  et  que  les  hommes  n'ont 
pas  besoin  d'un  pouvoir  qui  les  empêche  de  se  nuire  les 
nos  aux  autres.  Ces  observations  s'appliquent  à  tous  les 
gouvememens  qui  n'émanent  pas  du  peuple  ou  de  la  gé- 
néralité de  la  société.  » 

Mais  n'est-il  pas  possible  qu'un  roi  ou  une  aristocra-^ 
tie,  une  fois  saturée  des  objets  de  ses  désirs,  n'assure  à  la 
société  la  jouissance  paisible  de  ce  qui  lui  restera  ?  M.  Mill 
répond  par  la  négative.  Il  cherche  à  prouver  par  une  lon- 
gue série  de  syllogismes,  que  chaque  homme  désire  que  les 
autres  agissent  conformément  à  sa  volonté.  Or,  les  autres 
ne  conforment  leur  volonté  à  la  nôtre,  que  lorsqu'ils  y 
sont  déterminés  par  le  sentiment  du  plaisir  ou  de  la  peine. 
Infliger  une  peine,  c'est  feire  une  injure  directe;  et 
lorsque  le  gouvernement  prend  la  voie  plus  douce  d'obr 
tenir  l'obéissance  au  moyen  du  plaisir  qu'il  procure,  il 
ne  peut  y  parvenir  qu'en  conférant  des  faveurs.  Mais 
comme  il  n'y  a  aucune  limite  à  son  désir  d'obtenir  l'o* 
béissance,  il  n'y  en  a  aucune  à  sa  disposition  à  conférer 
des  fiiveurs  ;  et  attendu  qu'il  ne  peut  le  faire  sans  mettre 
le  peuple  au  pillage ,  il  n'hésitera  pas  à  piller  le  peuple. 
Il  est  donc  faux  qu'une  aristocratie  ou  un  roi  croie  ja- 
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mais  avoir  entièrement  tout  ce  dont  il  a  besoin.  Aussi 
ses  rapines,  poar  se  procurer  des  moyens  de  récom- 
pense, seront-elles  proportionnées  aux  cruautés  qu'il 
commettra  pour  intimider  les  mécontens  ou  pour  les  ral- 
lier à  lui  par  le  sentiment  de  la  crainte.  Une  loi  de  sa  na- 
ture dont  il  ne  siurait  s'afiranchir,  lui  commande  d'être 
à  la  fois  féroce  et  avide.  Telle  est  du  moins  rargumen- 
tation  de  M«  Mill. 

Quiconque  a  la  plus  légère  connaissaoce  de  Tétatrëel 
du  monde,  pendant  les  anciens  âges  ou  aujourd'hui,  peut 
au  premier  abord  être  surpris  par  ces  argumens,  maisil  ne 
saurait  en  être  convaincu.  Dans  le  cours  des  deux  der* 
niers  siècles ,  plusieurs  centaines  de  princes  absolus  ont 
régné  en  Europe.  Est-il  vrai  que  leur  cruauté  ait  maintenu 
un  système  permanent  de  terreur ,  et  que  leur  insatiable 
cupidité  ait  pris  à  leurs  sujets  tout  ce  qui  n'était  pas  ri- 
goureusement nécessaire  à  ceux-ci  pour  les  faire  vivre? 
Cela  est-il  vrai  de  tous,  de  la  moitié,  d'un  seul?Cda 
est-il  vrai  même  de  Philippe  II  et  de  Paul  I"  ?  Mais  il  est 
inutile  de  citer  l'histoire.  Tout  homme  de  sens ,  quel- 
qu'étranger  qu'il  soit  aux  livres,  ne  peut  être  séduit  par 
l'argumentation  de  M.  Mill  ;  car  nous  ne  pouvons  passer 
un  jour  au  milieu  de  nos  semblables ,  sans  voir  d'iDOom- 
brables  faits  qui  la  contredisent. 

Nous  accordons  que  des  souverains  sans  contrôle 
prendront  le  plus  possible  tout  ce  qui  sera  à  leur  coa* 
venance,  et  que,  comme  l'intermédiaire  d'autres  hommes 
est  indispensable  pour  atteindre  ce  but ,  ils  emploieront 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  pour  s'assurer  d'une 
entière  et  prompte  obéissance.  Maintenant  quels  sont  les 
objets  de  nos  désirs  à  tous  ?  En  partie  sans  doute  les  jouis- 
sances physiques.  Mais  les  appétits,  que  nous  avons  en 
commun  avec  les  animaux  seraient  satisfaits  presque  avec 
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anssi  peu  de  irais  et  aussi  facilement  que  ceux  de  ces  ani- 
maux eux-mêmes,  si  nous  ne  donnions  rien  à  l'os^ 
tentation,  i  nos  affections,  à  nos  caprices.  Cest assuré- 
ment une  bien  faible  portion  de  son  rerenu,  que  celle 
qu'un  propriétaire  aisé  consacre  à  se  procurer  d'agréa- 
bles sensations  corporelles.  La  plus  grande,  même  celle 
qu'il  emploie  dans  sa  cuisine  ou  dans  sa  tare ,  ne  sert  pas 
à  flatter  son  palais,  mais  à  maintenir  sa  réputation  d'bos* 
pitalitë  ,  à  empecber  qu'on  ne  Taocuse  d'aTarioe ,  à  en* 
tretenir  ses  relations  de  bon  voisinage.  Il  est  éTidenI 
qu'un  roi  ou  une  aristocratie  ^  pourraient  se  rassasier  de 
jouissances  matérielles ,  si  elles  étaient  dégagées  de  tous 
leurs  accessoires,  sans  ruiner  les  états  les  plus  pauvres. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  goâts  et  des  désirs  que  nous 
avons  comme  êtres  pensans  et  doués  d'imagination.  A  cet 
égard  DOtt  ne  pouvons  jamais  être  entièrement  satisfaits. 
Le  raisonnement  de  M.  Mill  serait  donc  juste ,  sous  ce 
rapport ,  si  les  désirs  de  ce  genre  que  nous  éprou- 
vons ne  se  servaient  pas  réciproquement  de  contre- 
poids. Par  exemple,  la  généralité  des  hpmmes  ne  désire 
rien  tant  que  la  bonne  opinion  des  autres.  Le  poids  de 
la  haine  et  du  mépris  public  nous  parait  intolérable.  Il 
est  probable  que  ce  respect  que  nous  avons  pour  Topi- 
nion  de  nos  semblables  vient  originairement  de  la  possi- 
bilité que  nous  leur  attribuons  de  nous  nuire  ou  de  nous 
être  utiles.  Mais  dès  le  moment  où  nous  nous  sommes  fait 
un  besoin  de  Testime  d'autrui ,  nous  ambitionnons  les 
suffrages  même  de  ceux  qui  ne  peuvent  évidemment  nous 
faire  ni  bien  ni  mal.  Cest  ainsi  que  le  désir  d'une  gloire 
ou  la  crainte  d'une  flétrissure  posthume ,  dont  qui  que  ce 
soit  n'est  entièrementaffranchi ,  est  pour  certains  hommes 
le  principe  d'actions  héroïques  ou  des  plus  laborieux 
travaux.  Pour  empêcher  que  nos  adversaires  ne  nous 
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adressent  le rqiroche  de  sentimentalité,  expression  qui, 
dans  le  vocabulaire  des  Benthamites  ,  équivaut  à  celui 
d'idiotisme  ,  nous  allons  citer  ce  que  M.  Mill  a  dit  lui- 
même  à  ce  sujet,  dans  son  Traité  de  Jurisprudence. 

«  Les  peines  morales  résultent  des  sentimens  défavo- 
rables que  les  autres  ont  pour  nous.  Ces  peines  peuvent 
avoir  un  tel  degré  dlntensité,  que  les  autres  maux  inbérens 
à  notre  nature  ne  les  égalent  que  bien  rarement.  Il  n'y  a 
que  des  êtres  au-dessous  de  Thumanité  qui  puissent  sup- 
porter sans  douleur  la  haine  ou  le  mépris  de  leurs  sem- 
blables. Il  est  inutile  de  relever  toute  Timportance  que 
doit  avoir,  comme  moyen  de  prévenir  les  actions  crimi- 
nelles, un  agent  aussi  puissant.  Bien  dirigé,  il  peut  faire 
à  lui  seul  plus  que  tous  les  autres  ensemble,  n 

Cest  sans  contredit  une  chose  étrange  qu'un  écrivain 
qui  considère  le  mal  que  nous  fiiit  l'opinion  dé£aivorable 
des  autres  comme  suffisant  pour  rendre  inutile  la  potence 
ou  le  treadmiU,  n'en  tienne  aucun  compte ,  quand  il 
discute  des  questions  politiques.  Nous  allons  essayer  de 
faire  une  théoriç  de  gouvernement ,  dans  la  forme  ma- 
thématique qui  plait  à  M.  Mill,  en  partant  de  ses  pré* 
misses ,  et  qui  nous  conduira  à  des  résultats  tout-a-fait 
opposés  à  ses  idées  politiques. 

THÉORÈME. 

Les  souverains  ne  feront  jamais  ce  qui  peut  leur  être 
préjudiciable  ou  leur  occasionner  de  la  peine.  Or,  les 
sentimens  défavorables  du  peuple  leur  causeraient  de  la 
peine.  Ils  ne  feront  donc  rien  de  ce  qui  excitera  ces  sen- 
timens. Mais  les  sentimens  défavorables  du  peuple  sont 
excités  par  tout  ce  qui  le  blesse.  Les  souverains  éviteront 
par  conséquent  ce  qui  pourra  les  blesser;  ainsi  tous  les 
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goa?eroeineDS  sont  boQs,  quelle  qa^en  soit  la  forme ,  et 
c'est  ce  qu'il  &llait  démontrer« 

Noos  venons,  ce  nous  semble^  d'imiter  fort  exacte- 
ment la  marche  ordinaire  de  M.  Mill,  et  nous  pour- 
rions, pour  compléter  la  ressemblance ,  proclamer  notre 
cupvMt ,  en  nous  servant  de  ses  propres  paroles  :  «  Cette 
déduction  logique  est  forte  et  serrée  à  un  degré  qui  n'est 
pas  ordinaire.  » 

Le  Eût  est  que  lorsqu'on  traitant  de  choses  qui  ne  peu- 
rent  pas  être  circonscrites  dans  des  définitions  précises  et 
exactes ,  on  adopte  ces  formes  logiques  \  lorsque  Ton 
parle  de  gouvernement ,  de  morale,  du  bonheur,  de  la 
peine ,  du  plaisir ,  etc. ,  comme  un  géomètre  parlerait 
de  lignes  et  de  nombres,  il  n'y  a  sorte  d'absurdités  et  de 
contradictions  où  l'on  ne  puisse  arriver  de  syllogisme  en 
syllogisme. 

M.  Mill  dit  que,  si  les  hommes  n'étaient  pas  disposés  à  se 
piller  les  uns  les  autres ,  les  gouvernemens  seraient  inu- 
tiles; et  que,  puisque  cette  disposition  existe,  on  abusera 
certainement  des  pouvoirs  de  l'état ,  dès  que  l'exercice 
en  sera  confié  à  un  petit  nombre.  Ce  n'est  pas  avec  de 
pareils  dilemmes  que  l'on  arrivera  jamais  à  des  conclu- 
sions rationnelles,  dans  les  sciences  morales.  Toute  cette 
question  n'est  qu'une  question  de  quantité  :  si  tous  les 
hommes  préféraient  la  bonne  opinion  de  leurs  voisins  à 
toutes  les  jouissances  de  la  fortune  ou  du  pouvoir ,  on 
n'aurait  sans  doute  aucun  besoin  de  gouvernement  ;  de 
même  que ,  s'ils  avaient  une  passion  si  violente  pour  les 
nchesses,  qu'ils  fussent  disposés  à  braver,  pour  six  sous, 
la  haine  de  leurs  semblables ,  les  argumens  de  M.  Mill , 
<^ontre  les  monarchies  et  les  aristocraties ,  seraient  par- 
faitement exacts.  Mais  la  vérité  est  que  les  hommes  ont 
^  la  fois  des  motifs  qui  les  poussent  à  nuire  à  leurs  voi- 
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sins ,  et  des  impulsions  tout  aussi  fortes  qui  les  détermi- 
nent à  leur  être  utiles  \  car  chacun  de  nous  a  des  désirs 
qu*il  ne  peut  satisfaire  qu'en  blessant  les  intérêts  d^autnii, 
et  d'autres  qu'il  ne  pourrait  pas  satisfaire  davantage,  s'il 
ne  se  rendslt  pas  agréable  à  ses  voisins  pour  obtenir  leur 
aide.  M.  Mill  n'a  vu  la  nature  que  sur  une  seule  face;  il 
n'a  pris  en  considération  que  les  motifs  qui  décident  les 
hommes  à  s'opprimer  et  à  se  piller  les  uns  et  les  autres, 
comme  si  ces  motifs  étaient  les  seuls  qui  les  influencent. 
Nous  avons  déjà  prouvé  qu'en  ne  mettant  en  ligne  de 
compte  que  les  impulsions  contraires  qui  agissent  sur 
nous,  on  arriverait  à  des  résultats  entièrement  opposés 
et  tout  aussi  inexacts.  Avec  cette  étrange  manière  de  rai' 
sonner,  on  prouverait  également  que  toutes  les  formes 
de  gouvernement  sont  bonnes,  ou  que  tous  les  gouverne- 
mens  sont  superflus. 

M.  Mill  examine  ensuite  si  la  combinaison  des  trois 
formes  de  gouvernement  peut  prévenir  les  abus  de  pou- 
voir. Il  soutient  la  négative ,  et  voici  de  quels  argumens 
il  appuie  son  opinion  : 

tt  II  résulte  des  principes  que  nous  avons  posés ,  que 
chacun  des  trois  pouvoirs  cherchera  à  obtenir  la  plus 
grande  part  des  diflerens  objets  en  possession  d'exciter  les 
désirs  humains ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement,  de  se 
procurer  le  plus  possible  les  moyens  de  satisfaire  ces 
désirs  •,  c'est-à-dire  la  richesse  et  la  force.  Un  des  moyens 
qui  sera  le  plus  tôt  tenté  sera  la  combinaison  de  deux  des 
pouvoirs  pour  paralyser  le  troisième.  Cette  combinaison 
est  sans  contredit,  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  dé- 
pendre de  la  volonté  de  l'homme ,  une  des  plus  certaines  ; 
les  plus  puissans  moti&  existent  pour  la  provoquer ,  et 
pas  un  seul  pour  la  prévenir.   Ce  mélange  des  trois 
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formes  de  gouvememeQt  esl  donc  une  chimère  ;  Toyons 
s'il  en  fist  de  même  du  mélange  de  ces  formes  réduites 
à  deux. 

»  Supposons  que  la  monarchie  soil  combinée  avec 
lelément  démocratiqne.  Leur  pouvoir  sera  égal  ouinégal. 
S'il  n'est  pas  égal,  il  résultera  nécessairement  des  prin- 
cipes que  nous  avons  établis ,  que  le  plus  fort  empiétera 
sar  le  plus  faible  jusqu'au  moment  où  il  lui  aura  tout 
pris.  Ainsi  donc  la  seule  question  est  de  savoir  ce  qui 
arrivera ,  si  le  pouvoir  est  égal. 

«  En  premier  lieu  il  parait  impossible  que  cette  égalité 
paisse  exister.  G)mment  pourrait^n  l'obtenir ,  et  par 
quel  moyen  assurerait-on  qu'elle  existe  ?  que  s'il  est  im- 
possible de  trouver  ce  moyen ,  l'égalité  ne  pourra  être 
que  l'effet  du  hasard.  Dès-lors  il  y  a  mille  à  parier  contre 
an  qu'elle  ne  s'établira  pas.  Cette  idée  est  donc  aussi 
chimérique  qu'absurde. 

»  La  doctrine  du  mélange  des  trois  formes  de  gouverne- 
ment est  fondée  sur  la  théorie  de  la  balance  des  pouvoirs. 
On  suppose,  dans  cette  théorie,  que  lorsqu'un  gouver- 
nement est  composé  des  trois  élémens  monarchique , 
aristocratique  et  démocratique ,  ces  pouvoirs  se  balan- 
cent I  et  qu'une  bonne  administration  résulte  des  obsta- 
cles qu'ils  opposent  à  leurs  empiétemens  respectifs.  Les 
observations  que  nous  venons  de  faire  sur  la  coalition 
qui  s'établira  inévitablement  entre  deux  de  ces  pouvoirs 
suffisent  pour  démontrer  que,  s'il  y  a  une  théorie  qui 
mérite  d'être  traitée  de  visionnaire ,  c'est  sans  contredit 
celle-là.  D'autres  considérations  nous  amèneront  au 
même  résultat. 

»  En  effet,  nous  avons  vu  que  l'intérêt  de  la  société  , 
considéré  en  général  ou  sous  le  point  de  vue  démocrati- 
que, est  que  chaque  individu  reçoive  protection  ,  et  que 
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Tacdon  des  divers  pouvoirs  soit  exclusirement  dirigée 
▼ers  ce  bat.  Nous  avons  vu  aussi  que  Tintérét  du  roi  et 
de  raristocratie  est  précisément  Tinverse  ;  car  ce  qu'ils 
désirent ,  c'est  d'avoir  un  pouvoir  sans  limites  sur  le 
reste  de  la  société  ,  pour  en  user  à  leur  profit.  Il  ne  peat 
jamais  être  dans  l'intérêt  de  la  monarchie  ou  de  Taristo- 
cratie  de  faire  cause  commune  avec  la  démocratie ,  parce 
querintérétde  ladémocratieoudelanation  en  général  est 
que  ni  le  roi  ni  l'aristocratie  ne  prenne  une  seule  parcelle 
du  pouvoir  ou  de  la  richesse  publique  pour  en  user  à  leur 
avantage  particulier.  Une  conséquence  nécessaire  résulte 
de  cet  état  de  choses ,  c'est  que  la  monarchie  et  l'aristo- 
cratie ont  tout  profit  à  se  coaliser  pour  s'emparer  de  ce 
pouvoir  sans  limites,  auquel  elles  aspirent ,  et  que  la 
démocratie  ne  veut  pas  leur  laisser  prendre.  » 

Nous  avons  rapporté  textuellement  toute  l'argumen- 
tation de  M.  Mill ,  afin  qu'on  ne  nous  accusât  pas  de 
l'avoir  afiaiblie  ;  maintenant  il  nous  sera  facile  d'eu  Ëiire 
sentir  le  vide.  Elle  repose  entièrement  sur  cette  idée  que 
deux  pouvoirs  politiques  ne  pouvant  jamais  être  parCûte- 
ment  égaux ,  le  plus  fort  finira  toujours  par  détruire  le 
plus  fiiible.  Nous  observerons  à  M.  Mill  que  lorsqu'une 
affaire  civile  est  soumise  au  jugement  de  deux  arbitres, 
et  que  ces  arbitres  ne  peuvent  se  passer  de  leurs  suffrages 
respectif ,  l'on  dit  qu'ils  ont  un  pouvoir  égal.  Pourquoi 
n'en  serait*il  pas  de  même  de  deux  pouvoirs  politiques, 
investis  chacun  d'un  droit  absolu  de  veto ,  surtout  lorsr 
qu'un  troisième  pouvoir  ne  peut  intervenir  comme  tiers 
arbitre  pour  les  départager.  Or  c'est  précisément  ce  qui 
arrive  dans  notre  constitution ,  où  le  roi  coalisé  avec  la 
pairie  ne  pourrait  pas,  cependant,  se  passer  des  com- 
munes. 
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Sî  le  raisonnement  de  M.  Mill  étail  juste ,  quant  aux 
£ffêrente8  branches  de  la  légiâlature ,  il  le  serait  aussi  des 
iUvers  gottvememens  considérés  dans  leurs  relations  mu- 
tuelles. Chaque  gouTemement,  pourrait-on  dire,  cher- 
chera à  enlcTer  aux  autres  ce  qui ,  dans  les  aTantages 
dont  ils  jouissent ,  sera  à  sa  convenance.  Si  la  France 
peut  subjuguer  TÀDgleterre ,  elle  le  fera  ;  si  le  gouTer- 
nement  anglais  peut  subjuguer  la  France,  il  le  fera  éga- 
lement; mais  le  pouvoir  de  ces  deux  états  est  égal  ou  ne 
Test  pas.  La  chancede  Tégalité  est  comme  Tinfini  à  un , 
et  par  conséquent  doit  être  mise  hors  de  compte;  donc 
Tune  de  ces  puissances  finira  nécessairement  par  être 
maîtresse  de  Tautre. 

Rien,  sans  doute,  ne  serait  plus  facile  que  de  répon- 
dre à  celte  argumentation.  A  quelques  égards,  la  France 
est  plus  forte  que  TAnglcterre;  à  d'autres  ,  au  contraire, 
c'est  l'Angleterre  qui  Test  davantage.  La  France  a  une 
plus  grande  population,  TAngleterre  un  plus  grand 
capital  ;  la  France  une  armée  plus  considérable ,  TAn* 
gleterre  une  plus  grande  flottel  Nous  serions  plus  forts 
s'il  s'agissait  d'une  expédition  à  Rio  ou  aux  Philippines; 
la  France  serait  placée  dans  une  condition  plus  favorable 
s'il  s'agissait  d'une  campagne  sur  le  Pô  ou  le  Danube; 
mais  Tune  ne  pourrait  pas  tenir  l'autre  sous  le  joug 
pendant  un  mois.  L'invasion  serait  périlleuse  pour  toutes 
les  deux  ;  l'idée  d'une  conquête  définitive  insensée.  C'est 
ainsi  qu'il  fiiut  discuter  des  questions  de  ce  genre.  Au 
ibnd ,  les  ergo  de  M.  Mill  ne  pourraient  pas  même  en 
imposer  a  un  enfant ,  à  moins  que  ce  ne  fut  celui  devant 
qui  on  avait  parlé  de  la  force  de  Bonaparte ,  et  qui  de- 
mandait un  jour  en  ma  présence  s'il  était  plus  fort  qu'un 
éléphant. 

M.  Mîll  nous  rappelle  ces  philosophes  du  seizième 
XXIV.  i6 
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siècle ,  qui,  ayant  démontré  a  priori  que  la  rapidité  avec 
laquelle  les  corps  descendaient]  Ters  la  terre  yarie 
précisément  comme  leurs  poids,  refusaient  de  croire  le 
contraire ,  malgré  la  conviction  que  devaient  leur  donner 
leurs  yeux  et  leurs  oreilles.  La  constitution  anglaise,  selon 
la  classification  de  cet  écrivain ,  est  une  combinaison  de  la 
monarchie  et  du  gouvernement  aristocratique  que  repré- 
sente une  chambre  haute  copiposée  de  nobles  héréditaires, 
et  une  autre  chambre  presque  entièrement  choisie  par  une 
classe  privilégiée,  qui  possède  son  droit  électoral  en  verta 
de  ses  propriétés  foncières,  ou  de  ses  rapports  avec  cer- 
taines corporations.  Or,  d'après  les  théoriesde  M.  Mill,  de- 
puis Tintroduction  de  ces  deux  élémens  dans  notre  con- 
stitution ,  c'est-à-dire  depuis  le  berceau  de  notre  histoire, 
Tun  a  dû  sans  cesse  empiéter  sur  Tautre  ;  car  suivant  lui 
toutes  les  usurpations  doivent  toujours  se  &ire  d'un  seul 
côté  \  le  premier  empiétement  rendant  l'usurpateur  plus 
fort,  ce  qui  le  met  à  même  de  le  devenir  encore  davan- 
tage. Ainsi,  en  raisonnant  de  cette  étrange  manière, 
on  pourrait  conclure  de  ce  que  le  parlement  a  été  plus 
fort  que  la  couronne  en  164 1 9  qu'il  l'était  également  sous 
le  règne  d'Henri  YIU.  «  Hippocrate,  répond  la  servante , 
dans  Molière,  dira  ce  qu'il  voudra  ;  mais  le  cocher  est 
mort.  »  M.  Mill  pourra  dire  ce  qui  lui  plaît ,  mais  la 
constitution  anglaise  subsiste  toujours  :  que ,  depuis  la 
révolution,  le  parlement  ait  exercé  un  vaste  pouvoir,  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  nier  ;  mais  d'un  autre  côté ,  le  roi 
peut  créer  de  nouveaux  pairs  et  dissoudre  les  communes. 
Guillaume  III  supporta  de  cruelles  mortifications  de  la 
seconde  chambre  et  en  fut  opprimé.  La  reine  Anne  vou- 
lut se  débarrasser  d'un  ministère  qui  avait  la  majorité 
dans  les  deux  chambres  ;  elle  attendit  son  moment  pour 
une  dissolution,  créa  douze  pairs  torys,  et  accomplit  son 
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projet.  Trente  ans  plus  tard^  la  Chambre  des  G)mmiines 
enleva  le  minbtëre  à  Walpole.  En  17849  Georges  III 
put  maintenir  M.  Pilt  en  place  en  dépit  de  la  majo- 
rité de  la  seconde  chambre.  En  18049  au  contraire, 
la  crainte  d^une  défaite  parlementaire  força  le  même 
prince  d'abandonner  ce  ministre  chéri  ;  mais,  en  1807  ' 
il  put  faire  précisément  ce  qu'avait  fait  la  reine  Anne, 
un  siècle  auparavant.  Maintenant  le  pouvoir  du  roi  a-t-il 
grandi  pendant  ce  dernier  siècle,  ou  bien  est-il  resté 
stationnaire?  Quelques  personnes  prétendent  que  la  pré- 
rogative royale  n'a  pas  cessé  de  s'augmenter;  tandis  que 
d'autres  soutiennent  que  c'est  l'autorité  du  parlement 
qui  s'est  accrue  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'aux 
deux  époques ,  le  roi  et  les  chambres  se  sont  trouvés  in- 
vestis d'un  grand  pouvoir;  s'il  y  avait  le  moindre  fonde- 
ment dans  toute  l'argumentation  de  M.  Mill,  cette  ques- 
tion n'en  serait  pas  une,  et  l'on  reconnaîtrait  d'une 
commune  voix  quelle  est  celle  des  deux  parties  qui  a 
augmenté  ses  prérogatives  et  son  influence. 

L'antre  principe  posé,  par  M.  Mill,  que  lorsqu'il  y 
aura  réellement  trois  pouvoirs  distincts  dans  l'état,  deux 
de  ces  pouvoirs  seront  entraînés  par  la  force  des  choses 
à  se  réunir  pour  étouffer  le  trobième ,  n'est  pas  plus 
exact  que  celui  que  nous  venons  de  réfuter.  Selon  lai 
c'est  toujours  l'aristocratie  qui  se  coalisera  avec  le  roi  ; 
mais  est-il  bien  démontré  que  les  intérêts  de  l'aristocratie 
et  de  la  couronne  soient  identiques  ?  Tout  à  l'heure  notre 
adversaire  nous  disait  que,  lorsque  les  pouvoirs  de  l'état 
sont  partagés  entre  elles,  l'une  finit  toujours  par  ravir  à 
l'autre  ceux  qui  lui  avaient  été  départis.  En  raisonnant 


(i)Voyes,  à  cet  éfjuà,  le  bel  article  sur  les  annales  constitotionnetles 
^  PABgUlem  y  inséré  dans  notre  4^  namëro. 
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consëquemment  à  son  principe ,  il  aurait  dû  supposer 
que  la  prévision  de  cette  issue  qu'il  regarde  comme  iné- 
Titable ,  s'opposerait  à  cette  coalition.  Il  suffit  au  surplus 
d'avoir  lu  les  abrégés  de  Goldsmith  poar  savoir  que 
tantôt  le  peuple  s'est  joint  au  roi  pour  lutter  contre  la 
noblesse ,  et  que  tantôt  la  noblesse  et  le  peuple  ont  fait 
cause  commune  contre  la  couronne.  En  général  quand 
il  existe  trois  partis  distincts  dans  l'état,  et  qu'il  se 
forme  une  coalition  entre  deux,  il  est  rare  qu'elle  dure 
aàsez  long-^tems  pour  atteindre  son  but.  On  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  quel  est  celui  qui  doit  le  plus  gagner  à 
la  coalition.  Dè&^lors  il  devient  un  objet  d'inimitié  et  de 
crainte  pour  son  allié  qui  passe  dans  l'autre  camp  et 
l'oblige  à  rendre  ce  qu'il  a  pris.  La  même  chose  a  lieu 
de  nation  à  nation.  On  sait  comment  Henri  VIII  se  mé*- 
nageait  entre  François  I"  et  Charles-Quint  ;  mais  il  est 
inutile  de  citer  des  exemples  d'uo  fait  qui  se  reproduit 
presque  à  chaque  page  de  l'histoire  ancienne  et  moderne. 
C'est  à  ce  principe  que  la  plupart  des  états  de  l'Europe 
ont  du  tour  à  tour  de  conserver  leur  indépendance. 

Après  avoir  prouvé  à  sa  manière  que  toules  les  formes 
simples  de  gouvernement  sont  mauvaises,  et  que  les 
formes  mixtes  ne  valent  pas  mieux  et  ne  sauraient  se 
mainlenir ,  M.  Mill  veut  bien  cependant  nous  rassurer 
un  peu,  et  il  reconnaît  que  l'avenir  de  l'espèce  humaine 
n'est  pas  tout-à-fait  désespéré. 

ic  La  solution ,  dit-il,  de  toutes  les  difficultés  spécula* 
tives  et  pratiques  doit  se  trouver  dans  le  système  repré- 
sentatif, la  plus  grande  et  la  plus  belle  des  découvertes 
des  tems  modernes  \  sans  quoi  on  serait  forcé  de  conclure 
qu'un  bon  gouvernement  est  une  chose  impossible;  car 
comme  il  n'existe  aucun  individu  ou  aucune  combinaison 
d'individus,  excepté  la  société  elle-même ^  qui  ne  trouvât 
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pas  son  compte  à  on  mauvais  gouTernemcnt ,  sHl  était 
investi  de  tons  ses  pouvoirs,  et  comme  la  société  est  in*^ 
capable  d^exercer  ces  pouvoirs  en  masse ,  il  est  clair  que 
si  elle  n'a  pas  de  moyens  de  tenir  en  bride  ceux  à  qui 
elle  les  confie,  ils  les  feront  servir  à  leur  intérêt  particu? 
lier,  au  lieu  de  les  employer  dans  celui  de  la  communauté* 
Comment  celle-ci  parviendni-t-elle  à  contenir  les  déposi- 
taires de  ses  pouvoirs?  elle  ne  peut  a(;ir  que  lorsqu'elle 
est  assemblée  ;  et,  quand  elle  est  assemblée,  elle  est  inca- 
pable d'agir.  Dès-lors  il  est  ciair  que ,  pour  sortir  de  son 
impuissance,  il  fiiut  nécessairement  qu'elle  se  cboisiase  . 
des  reprësentans.  » 

Notre  auteur  examine  ensuite  comment  le  corps  des 
représentans  doit  être  constitué.  Il  commence  par  éta- 
blir deux  principes  sur  lesquels ,  dit-il,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  contestation. 

'  «  i""  L'assemblée  destinée  à  maintenir  les  magistrats  de 
la  nation  doit  avoir  lé  pouvoir  nécessaire  pour  remplir 
son  mandat  ^ 

»  a""  Il  est  indispensable  qu'elle  ait  des  intérêts  iden- 
tiques avec  la  communauté.  Autrement  elle  ferait  un 
mauvais  usage  de  son  pouvoir,  n 

La  première  de  ces  propositions  ne  saurait  sans  doute 
être  contestée ,  mais  avant  d'admettre  la  seconde  il  sera 
nécessaire  de  s'entendre  sur  ce  que  M.  Mill  appelle  l'in- 
térêt de  la  société. 

H  ne  parait  pas  facile,  d'après  ses  principes,  de  trouver 
un  moyen  de  rendre  les  intérêts  du  corps  représentatif 
identiques  avec  ceux  du  corps  constituant  ou  du  peuple. 
Le  plan  qu'il  propose  est  simplement  celui  d'élections 
multipliées.  «  Limiter  la  durée  de  leurs  pouvoirs  est ,  dit- 
il,  l'unique  moyen  d'en  prévenir  les  abus.  »  Mais  tous 
les  argumens  par  lesquels  Mt  IVIill  a  prouvé  que  la  mo- 
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narchie  et  l'aristocratie  étaieot  dangereases  peuvent 
également  servir  k  démontrer  que  cette  garantie  est  illu- 
soire. Il  est  clair  que  les  représentans  du  peuple,  dès 
qu'ils  sont  élus,  forment  une  aristocratie ,  et  que  partant 
ils  ont  un  intérêt  distinct  de  celui  de  la  masse  de  la  na- 
tion. Pourquoi,  par  exemple,  ne  rendraient-ils  pas  une 
loi  pour  prolonger  leur  pouvoir  ?  Une  assemblée  qui 
était  assurément  composée  d'élémens  fort  démocratiques 
ne  Ta-t-elle  pas  fait  en  France  (i)  ?  Us  seront  en  mesure 
de  le  faire  si  toute  Tautorité  législative  leur  est  attribuée. 
Que  si,  au  contraire ,  ils  n'en  ont  qu'une  partie ,  quels 
seront  les  dépositaires  de  la  portion  qu'on  ne  leur  a  pas 
donnée  ?  Sera-ce  le  peuple  en  général  exprimant  son 
approbation  ou  son  veto  dans  des  assemblées  primaires? 
Mais  M.  Mill  nous  a  dit  que  le  peuple  ne  pouvait  agir 
que  lorsqu'il  était  réuni,  et  que,  quand  il  l'était,  il  ne  pou- 
vait pas  agir.  Établira-t-on ,  comme  dans  quelques-unes 
des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  qu'aucun  change- 
ment ne  sera  fait  dans  la  loi  fondamentale  du  pays ,  sans 
une  convention  élue  à  cet  eflTet?  Mais  la  même  difficulté 
se  reproduit  :  pourquoi  les  membres  de  la  convention  ne 
trahiraient-ils  pas  leur  mandat  copime  ceux  de  la  législar 
ture  ordinaire?  Quand  les  membres  de  cette  convention 
étaient  de  simples  particuliers ,  ils  étaient  tout  naturelle- 
ment zélés  pour  des  intérêts  généraux  qui  étaient  les  leurs. 
Ils  ont  dû  l'être  surtout  quand  ils  ont  brigué  les  sufiSrages 
de  leurs  concitoyens.  Mais  une  fois  réunis  en  convention , 
investis  du  pouvoir  suprême ,  et  partant  isolés  de  la  masse 
du  peuple ,  ils  commenceront  à  avoir  des  intérêts  dis- 
tincts qui,  selon  les  principes  de  M«  M^l,  4oiTent  les 


(i)  La  Convention  nalîonaU.  La  derrière  chaphre  dea  dépota  a  imîU 
son  exemple. 


Digitized  by 


Google 


EN  AUGLETERllE.  24? 

amener  à  prendre  des  mesures  contraires  aux  intérêts  du 
grand  nombre.  Il  faut  donc  trouver  un  moyen  de  se  ga-i 
rantir  contre  cette  garantie  déjà  employée  contre  une 
antre  garantie,  quelque  autre  appui  pour  porter  la  tortue 
qui  porte  Télépbant  qui  porte  le  monde. 

Nous  savons  parfaitement  bien  qu*à  cet  égard  il  n'y. 
a  pas  de  danger  véritable  ^  mais  il  n'y  a  pas  de  danger , 
parce  que  les  principes  de  M.  Mill  sont  faux.  Si  les. 
bommes  étaient  tels  qu'il  les  suppose,  quand  bien  même 
BOUS  accepterions  purement  et  simplement  les  constitu- 
tions qu'il  voudrait  bien  rédiger,  nous  n'aurions  aucune 
garantie  véritable  contre  un  mauvais  gouvernement.  La 
meilleure  garantie  c'est  que  les  législateurs.seront  main-n 
tenus  dans  la  bonne  voie  par  la  crainte  de  l'infamie  el 
celle  de  la  résistance.  D'ailleurs  cette  grande  ligne  de 
démarcation  qne  M.  Mill  essaie  de  tirer  entre  les  mo-. 
narcbîes  et  les  aristocraties  d'un  côté,  et  les  démocra- 
ties de  l'autre ,  n'a  point  de  réalité.  Dans  aucune  forme 
de  gouvernement  il  n'y  a  identité  absolue  d'intérêt 
entre  le  peuple  et  ses  chefs  ;  dans  toutes ,  les  che&  ont 
quelque  crainte  du  peuple,  dans  les  aristocraties  les 
moins  libérales,  comme  dans  les  monarchies  les  plus 
absolues. 

Toujours  dominé  par  son  aversion  pour  les  gouverne-i 
mens  oligarchiques ,  et  afin  que  chaque  classe  de  la  na- 
tion soit  également  représentée,  M.  Mill  demande  que 
tous  les  individus  mâles ,  parvenus  h  leur  maturité  ^  les 
riches  et  les  pauvres,  ceux  qui  ont  reçu  de  l'éducation., 
et  ceux  qui  n'en  ont  pas,  puissent  tous  également  voter 
aux  élections.  Pourquoi  pas  aussi  les  femmes?  cette  quesr 
tion  a  été  faite  souvent  dans  les  débats  parlementaires  ^ 
et  jamais,  à  notre  connaissance,  on  n'y  a  répondu  dlune 
manière  satisfaisante.  M.  Mill  l'esquive  le  plus  têt  pos- 
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sible  -,  mais  nous  prendrons  la  libertë  de  peser  un  peu 
les  mots  de  Toracle  :  «  Une  chose ,  dit-il ,  est  évidente  y 
c^est  que  tous  les  individus  dont  les  intérêts  sont  renfer- 
més dans  ceux  d'un  autre  peuvent  être  écartés  des 
élections  sans  inconvénient.  Cest  sous  ce  point  de  vue 
que  les  femmes  doivent  être  considérées;  car  les  intérêts 
de  la  plupart  sont  confondus  avec  ceux  de  leurs  maris  » 
ou  avec  ceux  de  leurs  pères.  i» 

Si,  en  raisonnant  de  la  même  manière,  nous  préten- 
dions que  les  intérêts  de  ta  nation  sont  confondus  dans 
ceux  du  roi,  une  clameur  générale  s^éleveraît  con^e 
nous  ;  et  cependant  cette  assertion  ne  serait  pas ,  ce 
nous  semble,  beaucoup  plus  déraisonnable  que  celle  de 
M.  Mill.  Sans  poser  un  fait ,  sans  prendre  la  peine  de 
compliquer  la  question  par  un  sophisme ,  il  poursuit  sa 
route,  en  se  débarrassant  lestement  des  intérêts  de  la 
moitié  de  Tespèce  humaine.  Si  Thistoire  tout  entière  n'en 
impose  pas,  les  femmes  ont  toujours  été,  et  sont  encore, 
dans  la  plus  grande  partie  du  globe ,  les  humbles  compa- 
gnes, les  jouets,  les  captives,  les  servantes,  les  bêtes 
de  somme  de  l'autre  sexe.  Excepté  dans  quelques  heu- 
reux pays,  parvenus  à  un  haut  degré  de  civilisation , 
partout  elles  sont  esclaves,  et  même  chez  les  peuples  ou 
elles  sont  le  mieux  traitées,  les  lois  leur  sont  générale- 
ment défavorables,  sur  les  points  qui  les  intéressent 
le  plus. 

"  M.  Mill  ne  bit  pas  seulement  ses  lois  pour  l' Angles- 
terre  ,  la  France  ou  les  États-Unis.  Croit-il  donc  qu^un 
Turc  ait  le  même  intérêt  que  les  odalisques  qui  compo- 
sent son  harem  ?  Le  Chinois  et  la  femme  qu'il  attelle  a  sa 
charrue  ont-ils  le  même  intérêt?  non  assurément  ;  pas 
plus  que  ce  père  italien  et  la  fille  infortunée  qu'il  enferme 
pour  la  vie  dans  un  cloître.  Sans  doute  il  n'en  est  pas  de 
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i  en  Angleterre  et  dans  tons  les  pays  qui  jouissent  des 
ItîeoÊiits  d'une  cinUsation  perfectionnée.  Mais  pourquoi 
im  Anglais  use-t^l  rarement  de  tous  les  avantagea  que  la 
loi  lui  accorde  sur  sa  femme?  Pourquoi ,  afin  d'aug- 
mcinter  ses  jouissances  personnelles,  ne  la  réduit-il  pas  à 
sa  portion  légale?  Parce  que,  s- il  Taime,  il  a  du  plaisir  à 
la  Toir  satis&ite  ;  et  parce  que,  s'il  ne  Taime  pas,  il  ne 
Tout  point  s'eiposer  à  être  taxé  d'avarice  ou  de  méchan- 
ceté par  son  voisinage.  Pourquoi  la  législature,  entière- 
ment composée  d'hommes,  ne  rend-elle  pas  une  toi  qui 
dépouille  les  femmes  de  tous  les  privilèges  et  en  fasae  des 
esclaves?  En  rendant  cette  loi,  ils  satisferaient  ce  désir, 
qui,  selon  M.  Mill ,  est  inséparable  de  la  nature  hu- 
maine, celui  de  posséder  le  pouvoir  si^ns  limites  de 
faijre  de  la  peine  aux  autres.  Si  donc  ils  ne  rendent  pas 
cette  loi,  et  si  aucun  homme  en  Angleterre  ne  la  ré- 
clame, c'est  que  notre  nature  vaut  mieux  que  cet  écri- 
vain ne  le  suppose ,  et  qu'elle  n'éprouve  pas  si  impérieu- 
sement le  besoin  de  ce  funeste  pouvoir. 

Si,  dans  ce  pays,  il  y  a  identité  d'intérêt  entre  les 
deux  sexes,  cela  ne  peut  résulter  d'autre  chose  que  du 
plaisir  d'être  aimé  et  de  communiquer  le  bonheur. 
Que  cela  ne  vienne  pas  du  seul  instinct  du  sexe,  c'est  ce 
qoe  prouve  évidemment  la  manière  dont  les  femmes  sont 
traitées  dans  la  plupart  des  contrées  du  globe.  Si  l'on 
objecte  que  la  condition  de  nos  femmes  a  été  réglée  par 
«os  lois  sur  le  mariage ,  on  ne  fiiit  que  reculer  la  diffi* 
culte,  car  ces  lois  ont  été  faites  par  les  honlmea.  Puis- 
que les  sentimens  bienveiltans  de  la  moitié  de  Tespèce 
humaine  sont ,  dans  certain  pays ,  une  garantie  suffisante 
pour  le  bonheur  de  l'autre  moitié ,  pourquoi  ces  senti- 
mens n'empécheraient^ib  pas  aussi  les  rois  et  les  patri* 
dons  d'écraser  leurs  sujets  ?  En  examinant  comment  il  se 
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fait  que  les  femmes  soient  mieux  traitées  en  Angleterre 
ou  en  France  qu'en  Perse ,  M.  Mill  apprendra  aussi  par 
quelle  raison  les  sujets  d'un  prince  absolu  en  Danemarck 
sont  mieux  gouvernés  que  ceux  de  Caligula. 

Nous  allons  aborder  maintenant  la  question  la  plus 
importante  qui  soit  discutée  dans  cet  essai.  Conyient-il 
que  tous  les  hommes  arrivés  à  Tâge  de  discrétion  contri- 
buent indistinctement  à  Télection  de  la  représentation 
nationale ,  ou  bien  faut*il  exiger  des  électeurs  une  cer- 
taine fortune ,  comme  cela  a  presque  toujours  eu  lieu  ? 
M.  Mill  pense  que,  plus  le  cens  sera  faible ,  mieux  cela 
vaudra  ;  mais  qu'il  serait  mieux  encore  qu'on  n'exigeât 
des  électeurs  aucune  condition  de  fortune. 

«  Ces  conditions,  dit-il ,  seront  telles  qu'elles  embras- 
seront la  majorité  du  peuple ,  ou  quelque  chose  de  moins 
que  la  majorité.  Supposons ,  en  premier  lieu ,  qu'elles 
embrassent  la  majorité ,  toute  la  question  est  de  savoir  si 
elle  aura  un  intérêt  à  opprimer  ceux  qui ,  dans  cette 
hypothèse ,  se  trouveraient  dans  la  minorité.  En  exami- 
nant les  élémens  du  calcul,  nous  verrons  que  le  déplo- 
rable intérêt  qu'elles  auraient  à  mal  faire  ne  serait  pas 
grand ,  quoique  cependant  il  ne  fût  pas  entièrement  dé- 
truit. Si  cette  majorité  était  deux  fois  plus  grande  que  U 
minorité  exclue  du  gouvernement,  l'intérêt  qu^elle  trou- 
verait k  opprimer  le  reste  de  la  société  serait  encore  con- 
sidérablement réduit.  Cet  intérêt  s'accroîtrait  à  mesure 
que  les  conditions  du  cens  électoral  exclueraient  un  plus 
grand  nombre  d'individus.  En  un  mot ,  les  chances  d'un 
mauvais  gouvernement  diminuent  en  raison  inverse  de 
l'accroissement  du  nombre  des  électeurs.  » 

La  première  observation  que  nous  ayons  à  fiiire  sur  ces 

,  assertions ,  c'est  que  même  un  gouvernement  où  tous 

les  êtres  humains  auraient  droit  de  suffrage  serait  encore 


Digitized  by 


Google 


es  AHGLETCRUB.  231 

défectueux;  car  sous  le  système  du  suffrage  universel, 
la  majorité  des  électeurs  nomme  les  représentans ,  et  la 
majorité  des  représentans  fait  la  loi  :  de  manière  que,  si 
tout  le  peuple  vote,  il  n'y  a  que  la  majorité  qui  gouverne. 
Ainsi  de  Taveu  même  de  M.  Mill ,  dans  le  système  de 
gouvernement  le  plus  parfait  possible,  le  pouvoir  su- 
prême a  encore  un  intérêt  à  opprimer,  quoique  cet 
intérêt  soit  très-fidble. 

Est-il  bien  vrai  d'ailleurs  que  cet  intérêt  soit  aussi 
faible  qu'il  le  dit  ?  Telle  n'est  pas  notre  opinion.  Si 
chaque  individu  possédait  une  égale  portion  de  ce  qu'il 
appelle  les  objets  de  nos  désirs,  la  majorité  s'abstiendrait 
probablement  de  mettre  la  minorité  au  pillage.  Une  forte 
minorité  ferait  une  résistance  vigoureuse,  et  les  dé- 
pouilles qu'on  lui  enlèverait  ne  compenseraient  pas  les 
peines  et  les  frais  de  l'attaque.  Mais  chez  tous  les  peuples 
civilisés ,  il  n'y  a  qu'une  petite  minorité  de  gens  riches 
et  une  très-grande  de  pauvres.  S'il  y  avait  un  millier 
d'hommes  ayant  chacun  cent  livres  de  rentes,  il  serait 
peu  avantageux  pour  neaf  cent  quatre-vingt-dix  d'entre 
eux  d'en  dépouiller  dix  autres  ;  et  ce  serait  une  chose 
dangereuse,  même  pour  six  cents  individus,  d'en  dé- 
pouiller quatre  cents.  Mais  si  dix  sur  les  mille  avaient 
chacun  cent  mille  liv.  st. ,  la  chose  serait  bien  différente. 
Il  y  aurait  alors,  dans  cette  tentative,  beaucoup  de  pro- 
fita à  fiûre  et  nul  risque  à  courir. 

Afin  de  nous  prouver  que  la  sécurité  de  la  fortune 
des  riches  peut  se  concilier  avec  le  gouvernement  d'une 
majorité  de  pauvres,  on  ne  manquera  pas  sans  doute  de 
nous  opposer  ce  qui  se  passe  aux  États-Unis  \  mais  selon 
nous  cet  exemple  est  fort  peu  concluant.  Dans  un  pays 
où  les  choses  de  première  nécessité  sont  à  vil  prix  et  les 
salaires  très-élevés;  où  un  homme  qui  n'a  pas  d'autre 
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capital  que  ses  jambes  et  ses  bras ,  peut  devenir  riche 
avec  de  TëcoBomie  et  du  travail ,  le  pauvre  n'a  pas  d*in* 
tëréc  bien  pressant  à  dépouiller  ceux  qui  sont  plus  for- 
tunés que  lui.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  contrées 
où  les  classes  inférieures  ne  se  procurent  qu'à  grande 
peine  les  moyens  de  s'alimenter ,  tandis  que  les  richesses 
se  trouvent  accumulées  par  grandes  masses  dans  les  mains 
d'un  petit  nombre.  Les  premiers  besoins  deviennent,  à 
certaines  époques,  pressans,  impérieux,  irrésbtibles. 
Nous  avons  vu ,  de  notre  tems,  ces  besoins  faire  mécon- 
naître le  danger  de  la  potence  et  des  baïonnettes.  Que 
serait-ce  si  les  hommes  contre  qui  elles  étaient  dirigées 
les  avaient  à  leurs  ordres?  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cet 
ctat  de  ohoses  n'existe  que  dans  les  mauvais  gouveme- 
mens.  S'il  y  a  la  moindre  vérité  dans  les  doctrines  de  Té- 
cole  à  laquelle  appartient  M.  Mill,  les  progrès  de  la 
population  doivent  lamener  partout.  Mais  comme  lesgou- 
vernemens  équitables  et  à  bon  marché  doivent  favoriser 
ces  progrès ,  il  en  résulte  que  c'est  sous  l'empire  de  ces 
gouveruemens  que  la  multitude  sera  le  plus  prompte- 
ment  et  le  plus  fortement  disposée  à  piller  les  riches.  Au 
fond  ce  n'est  que  dans  quelques  siècles  que  l'on  pourra  ju- 
ger ce  que  valent  les  institutions  de  l'Amérique  du  Nord. 
Les  conséquences  d'une  spoliation  générale  de  la  pro- 
priété seraient  incalculables.  Sans  doute  dans  on  pays  où 
un  système  politique  rempli  d'abus  est  ins^>arahlement 
uni  avec  la  répartition  de  la  propriété,  une  convulsion 
violente,  qui  détruit  ce  gouvernement  et  fait  passer  au 
moins  partiellement  la  propriété  dans  d'autres  mains, 
•peut  être  utile  à  un  peuple  qui  a  le  courage  de  recourir 
à  ce  remède  héroïque.  Si,  quand  le  choc  est  passé,  on 
établit  des  institutions  qui  assurent  la  sécurité  de  la  pro- 
piété, sous  la  protection  de  ces  lois ,  l'industrie  des  ha- 
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bilans  réparera  bientôt  le  ravage  produit  par  la  violence 
des  convulsions  politiques.  Il  est  incontestable  que  la  ré- 
volution française  a  été ,  à  tout  prendre,  un  événement 
heureux  pour  la  grande  nation  qui  l'a  faite.  Mais  en  eût- 
il  été  de  mémo  si  la  France  eût  continué  à  rester  sou- 
mise aux  formes  démocratiques  de  son  gouvernement 
de  1 793  ?  Non  assurément ,  car  il  est  probable  que ,  dans 
ce  cas,  tout  son  capital  serait  maintenant  anéanti.  Dès 
que  les  souvenirs  de  Texplosiou  se  seraient  eflfacés ,  que 
la  richesse  aurait  recommencé  à  germer,  que  les  pau- 
vres auraient  fait  de  nouvelles  comparaisons  entre  leurs 
chaumières,  leurs  grossiers  alimens,  et  les  hôtels,  les 
tables  splendides  des  riches,  il  y  aurait  eu  un  nouveau 
houra  sur  la  propriété ,  une  nouvelle  confiscation  ,  un 
nouveau  maiimum,  une  nouvelle  terreur.  Quatre  ou 
cinq  convulsions  de  ce  genre ,  se  suivant  les  unes  les 
antres  à  des  intervalles  de  dix  ou  douse  ans,  réduiraient 
les  contrées  les  plus  florissantes  de  l'Europe  à  un  état 
semblable  à  celui  de  la  Morée  ou  de  la  Barbarie. 

Les  parties  civilisées  du  globe  n'ont  plus  rien  à  craindre 
des  nations  barbares.  Ce  n'est  plus  vers  nos  heureuses 
contrées  qu'elles  dirigeront  leurs  flots.  Depuis  que  l'art 
de  la  guerre  a  pris  pour  auxiliaires  les  plus  hautes  sciences, 
la  victoire  doit  en  définitive  rester  aux  peuples  les  plus 
éclairés  ;  mab  ne  serait-il  pas  possible  que  la  civilisation 
portât  elle-même ,  dans  son  sein ,  le  germe  qui  doit  la 
détraire  ?  Ne  pourrait-on  pas  établir  telle  institution  qui, 
sans  le  concours  des  tremblemens  de  terre ,  des  famines, 
des  pestes,  du  fer  des  barbares,  minerait  lentement 
les  travaux  d'une  longue  série  de  siècles  de  gloire  et  de 
sagesse,  et  bannirait  la  littérature,  le  commerce,  l'in- 
dustrie manufiicturière ,  tout  en  un  mot  hors  ces  arts 
grossiers  nécessaires  au  maintien  de  la  vie  animale  ?  Ne 
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pourrait-il  pas  arriver ,  par  ces  institutions  funestes ,  que 
dans  deux  ou  trois  siècles ,  quelques  misérables  pécheurs 
Vécussent  ayeclesbétes  fauves  au  milieu  des  ruines  de  nos 
plus  belles  cités  ^  qu^ils  suspendissent  leurs  filets  aux  dé- 
bris gigantesques  des  grands  ouvrages  de  nos  ports,  et 
qu'ils  construisissent  leurs  chaumières  avec  les  fûts  et  les 
chapiteaux  des  colonnes  de  nos  palais?  Si  M.  Mill  a  rai- 
son ;  si ,  comme  il  Tassure ,  tout  homme  investi  du  pou- 
voir suprême  en  abuse  toujours  quand  il  n'est  pas  con- 
tenu par  un  autre  pouvoir  qui  le  contrôle  \  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  la  forme  de  gouvernement  qu'il  recom- 
mande amènera  infailliblement  ce  résultat.  Que  si,  au 
contraire,  ses  doctrines  sont  fausses,  c*est  aux  classes 
élevées  et  moyennes,  les  seules  qui  aient  assez  de  lu- 
mières pour  bien  comprendre  leurs  intérêts  et  ceux  des 
autres ,  que  la  représentation  nationale  doit  être  attri- 
buée. Sur  quelques  points  sans  doute  leurs  intérêts  peu- 
vent différer  de  ceux  des  classes  inférieures;  mais,  dans  la 
généralité  des  cas,  ils  y  seront  conformes,  et  c'est  là  ce 
qui  importe. 

M.  Mill  a  bien  senti  qu'il  ne  pourrait  point  faire 
prévaloir  sa  théorie  sur  le  suffrage  universel,  s'il  ne  dé- 
montrait pas  que  les  classes  inférieures  sont  capables  de 
comprendre  leurs  véritables  intérêts.  Voici  à  cet  égard 
comment  il  raisonne  : 

tt  C'est  des  classes  moyennes  les  plus  éclairées,  les  plus 
intelligentes,  les  plus  vertueuses  de  toutes  que  les  rangs 
inférieurs  du  peuple  reçoivent  leurs  opinions.  C'est  à  ces 
classes  en  contact  continuel  avec  lui  que  le  peuple  s'a- 
dresse dans  ses  embarras,  pour  en  obtenir  de  l'assistance 
et  des  avis.  C'est  sur  elles  qu'il  cherche  à  se  modeler,  et 
dont  il  cite  les  exemples  à  ses  enfans.  Il  ne  saurait  donc 
s'égarer  dans  l'emploi  du  pouvoir  qui  lui  sera  remis  en 
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prenant  ponr  guides  ces  classes  intermédiaires,  l'orgaeil 
et  la  force  des  nations  «  qui  fournissent  presque  sans  par- 
tage aux  arts  et  aux  sciences  ceux  qui  en  sont  les  plus 
brillaus  omemens.  » 

Ce  seul  paragraphe  suffit  pour  ébranler  tout  le  sys- 
tème de  M.  Mill.  En  effet ,  de  deux  choses  Tune  :  ou  les 
intérêts  des  classes  moyennes  et  des  classes  inférieures 
sont  identiques,  ou  ils  ne  le  sont  pas«  Dans  le  premier  < 
cas  9  pourquoi  ne  pas  remettre  aux  classes  moyennes  la 
garde  des  intérêts  communs?  Que  si,  au  contraire,  leui*s 
intérêts  sont  différens ,  les  classes  moyennes  donneront 
aux  autres  de  mauvais  conseils ,  sans  que  ces  dernières , 
areoglées  par  une  folle  confiance ,  puissent  en  recon- 
naître le  piège,  et  par  conséquent  sans  que  le  droit 
qu'elles  ont  de  voter  aux  élections  leur  procure  les  moyens 
d'éviter  les  abîmes  où  les  entraîneraient  des  avis  inté- 
ressés et  perfides. 

Voilà  donc  celle  philosophie  pour  laquelle  on  vou« 
drait  nous  fiiîre  dédaigner  une  expérience  de  trois  mille 
ans  !  C'est  à  Taide  de  ces  sophismes  qui ,  comme  on  vient 
de  le  voir,  ne  comportent  pas  le  plus  léger  examen,  et 
qui  n'ont  pas  même  l'avantage  de  concorder  entre  eux, 
que  Ton  voudrait  nous  faire  jeter  dans  le  creuset  tous 
les  trésors  intellectuels  accumulés  pendant  tant  de  siècles. 
Et  quels  sont  ceux  qui  nous  parlent  avec  tant  d'empire  ? 
Est-ce  à  eux  que  le  monde  doit  la  découverte  de  la  navi- 
gation ou  de  l'alphabet?  mais  non;  nuls  grands  travaux 
ne  les  recommandent  ;  ils  n'ont  fait  que  réunir  quelques 
lieux  communs,  sans  même  pouvoir  les  coordonner;  et 
cependant  on  dirait  à  les  entendre  que,  jusqu'à  l'heu- 
reuse époque  ou  ils  ont  vu  le  jour,  les  peuples  de  l'Eu- 
rope vivaient  dans  les  bois  et  se  mangeaient  les  uns  les 
antres. 
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Nos  lecteurs  ne  se  méprendront  pas  sans  doate  sur  le 
but  de  tet  article.  Ils  ne  supposeront  pas  que  la  Repue 
dÊdinbourgeonssLCvie^  depuis  son  origine,  à  la  défense 
de  toutes  les  doctrines  généreuses,  Teuille  faire  indirec- 
tement Tapologie  des  monarchies  absolues  ou  des  aristo- 
craties, en  exagérant  les  vices  des  gouvernemens  popu- 
laires. Noos  avons  voulu  seulement  combattre  des  théories 
dangereuses  parce  qu'elles  sont  fausses,  et  qui,  lors- 
qu'elles sont  vraies  dans  quelques  parties  de  détails,  ont 
encore  Tinconvénient  de  s'étayer  sur  de  mauvais  raison- 
nemens. 

Les  utilitaires  se  vantent  d'avoir  donné  pour  appui  à 
ces  théories  Tunique  base  qu'elles  doivent  avoir,  en 
les  faisant  reposer  sur  la  connaissance  de  la  nature  hu- 
maine. Selon  eux  les  hommes  se  gouternent  toujours 
d'après  leur  intérêt  personnel.  Mais  à  quoi  peut  servir 
cet  apophthegme,  malgré  sa  simplicité  apparente,  s'il 
est  prouvé  que  cet  intérêt  se  produit  sous  les  formes 
les  plus  variées ,  et  qu'il  peut  provoquer  les  actes  les 
plus  divers?  Un  homme  se  passera  de  dîner  pour  épar- 
gner un  schelting  qu'il  ajoutera  à  un  capital  de  cent 
mille  liv.  st.  ;  un  autre  se  ruinera  et  fera  des  dettes  pour 
donner  des  bals,  des  concerts,  des  mascarades-,  un 
troisième  coupera  la  gorge  d'un  beau-père  pour  hériter 
de  ses  vieux  habits  ;  un  quatrième  va  exposer  sa  vie  poar 
sauver  celle  d'un  ennemi  :  tel  autre  entre  dans  un  régi- 
ment séduit  par  les  excitatiçns  d'une  vie  remplie  de 
périls;  et  tel  autre  se  fait  chasser  de  l'armée  comme  un 
lâche.  Admettons  que  l'intérêt  personnel  ait  également 
déterminé  ces  actes,  comment  prendre  pour  base  un 
principe  capable  de  produire  des  conséquences  si  diverses 
et  si  opposées  ? 

Tout  l'art  de  M.  Mill ,  dans  l'écrit  que  nous  exami- 
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nons,  consiste  dans  un  jeu  de  passe-passe,  au  moyen  du* 
quel  il  emploie  tour  à  tour  un  mot  dans  des  acceptions 
diflKrentes.  L'homme ,  dit-il ,  s'emparera  des  objets  de 
ses  dësirs,  chaque  fois  qu'il  le  pourra.  Mais  que  con- 
clure de  cette  maxime  générale  ?  Quand  nous  voyons  un 
homme  prendre  quelque  chose ,  nous  savons  qu'il  dev- 
rait cette  chose  ;  mais  jusque-là  quel  moyen  avions-nous 
de  connaître  s'il  en  avait  ou  non  envie?  M.  Mill  rai- 
sonne constamment  comme  si  les  hommes  ne  désiraient 
jamais  que  ce  qu'ils  peuvent  se  procurer  par  l'oppression 
et  la  spoliation.  En  rétrécissant  ainsi  l'acception  du  mot 
désir,  on  arrive  à  des  conséquences  aussi  fausses  que  les 
prémisses  d'où  on  est  parti.  Comme  l'expérience  le  dé- 
montre, il  n'y  a  rien  qui ,  au  moyen  de  certaines  asso- 
ciations d'idées,  ne  puisse  devenir  un  objet  d'aversion 
ou  de  désir.  La  crainte  de  la  mort  est  considérée  générale- 
ment comme  un  des  sentimens  les  plus  forts  de  notre 
nature.  C'est  la  plus  redoutable  sanction  que  le  législa- 
teur ait  pu  donner  à  ses  lois;  et  cependant,  ainsi  que 
l'observe  Bacon ,  il  n'existe  pas  une  seule  passion  qui 
n'ait  fait  surmonter  cette  crainte.  La  douleur  physique 
est ,  sans  doute ,  un  grand  mal  ;  et ,  non-seulement  elle 
a  étë  supportée  avec  patience,  mi^s  même  accueillie 
avec  joie.  D'innombrables  martyrs  triomphaient  dans  des 
tourmens  qui  faisaient  frémir  les  spectateurs,  et  nous 
voyons  chaque  jour  le  désir  d'être  mère  faire  braver  les 
maux  de  l'enfantement. 

L'amour  de  la  gloire  est-il  un  sentiment  plus  fort  que 
l'amour  des  richesses?  C'est  là  une  de  ces  questions  à 
laquelle  il  nous  serait  impossible  de  répondre  d'une  ma- 
nière absolue  et  générale ,  quand  bien  même  il  ne  s'agi- 
rait que  d'un  seul  individu  dont  nous  aurions  une  connais- 
sance intime.  On  entend  répéter  souvent  dans  le  monde 
xxir.  17 
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tpie  tel  indiyidu  aime  mieux  la  répatation  que  Targent, 
ou  Vargent  que  la  réputation;  mais  c'est  là  une  de  ces 
formules  de  conversation ,  une  de  ces  manières  de  parler 
dont  il  ne  faudrait  rien  conclure  \  car  il  y  a  à  peine  un 
homme  qui  n'encourrait  pas  quelques  brocarts  pour 
beaucoup  d'argent,  s'il  était  dans  des  embarras  pécu- 
niaires ;  ou  qui ,  s'il  était  riche,  s'exposerait  pour  une  ba- 
gatelle à  la  haine  et  au  mépris  de  ses  concitoyens.  Ainsi 
donc 9  pour  faire  une  réponse  précise,  alors  même  qu'il 
ne  s'agit  que  d'un  seul  individu ,  il  faut  que  nous  sachions 
d'abord  quel  est  le  montant  du  sacrifice  de  réputation 
demandé ,  et  celui  des  avantages  pécuniaires  offerts  en 
échange ,  et  ensuite  la  position  particulière  où  il  se  trouve 
dans  le  moment  donné ,  et  par  conséquent  les  tentations 
qui  doivent  le  plus  le  séduire.  Mais  quand  la  question 
concerne  toute  l'espèce  humaine ,  l'impossibilité  de  ré- 
pondre devient  évidente.  Les  hommes ,  les  générations , 
les  peuples,  difiOurent  les  uns  des  autres.  L'éducation, 
l'âge,  le  sexe,  contribuent  encore  a  augmenter  le  nom- 
bre de  ces  variétés  infinies. 

Pour  mieux  sentir  encore  tout  le  vide  de  ces  théo- 
ries absolues  que  .l'on  voudrait  nous  imposer,  il  suffit  de 
voir  que ,  même  dans  des  gouvememens  dont  la  forme 
serait  semblable,  le  même  motif  peut  faire  prendre  des 
déterminations  tout-*à-fait  contraires.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'un  souverain  avide  d'argent,  mais  patient 
et  éclairé ,  et  moins  désireux  d'avoir  de  suite  une  grosse 
somme  que  de  s'assurer  d'un  revenu  régulier  et  progres- 
sif, fera  disparaître  toutes  les  entraves  mises  au  com- 
merce ,  baissera  les  tarife  des  impôts  pour  les  rendre  plus 
productife  (i),  et,  en  donnant  de  bonnes  garanties  à  la 

(i)  NOTBDU  Ta.  Voye» ,  daDs  notre  i««'  numéro ,  un  article  sur  le  pro- 
duit compare  des  hautes  et  petites  taxes.  Les  chefs  de  nos  administrations 
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propriété,  encouragera  rëconomie  et  Tesprit  d'accumu- 
lation et  attirera  les  capitaux  du  dehors,  tandis  qu'un 
autre,  également  intéressé,  mais  sans  lumières,  multi- 
pliera  les  grosses  taxes,  les  restrictions,  les  avanies ,  et 
diminuera  à  la  fois  les  ressources  de  Tétat  et  la  fortune 
des  particuliers.  La  politique  commerciale  de  la  Prusse , 
qui  est  peut-être  supérieure  à  celle  de  toutes  les  nations 
du  monde ,  et  qui  devrait  fiûre  rougir  nos  firères  des 
Éuts^Unis  des  entraves  qu'ils  ont  récemment  apportées 
à  la  liberté  des  relations  mercantiles ,  a  en  probablement 
pour  principe  le  désir  qu'éprouvait  un  monarque  ab- 
solu de  s'enrichir. 

Comment  donc  pourrons-nous  arriver  à  des  conclu- 
sions saines  et  judicieuses  dans  une  matière  qui  intéresse 
à  un  si  haut  degré  le  bonheur  de  l'espèce  humaine?  par 
cette  méthode  qui  a  si  heureusement  signalé  sa  puissance 
dans  toutes  les  sciences  expérimentales  où  on  l'a  intro« 
duite  )  par  cette  méthode  à  laquelle  la  nouvelle  école 
voudrait  substituer  de  misérables  jeux  de  mots  tout  au 
plus  dignes  du  jargon  barbare  du  moyen-age  ;  o'est^à- 
dire  par  la  méthode  d'induction.  En  observant  l'état  ac- 
tuel du  globe  \  en  étudiant  l'histoire  des  siècles  passés  ; 
en  rapprochant  les  faits  dont  l'authenticité  est  bien  dé- 
montrée ;  en  généralisant  avec  discrétion  ;  en  comparant 
les  nouveaux  &its  avec  nos  théories  \  en  les  modifiant  ou 
même  en  les  abandonnant ,  selon  que  ces  nouveaux  faits 
en  auront  démontré  l'erreur  en  partie  ou  en  totalité  ; 
nous  pourrons  espérer  de  former  un  système  aussi  supé- 
rieur à  celui  que  nous  venons  d'examiner,  que  peuvent 
rétre  les  prescriptions  diverses  d'un  médecin  judicieux 

financières  et  néme  les  membres  des  deux  chambres  ne  paraissent  pas 
aToir  donne ,  à  cet  article  si  remarquable»  tonte  Pattentian  qu*il  mérite  ; 
da  moiof  on  ne  s*cn  est  pas  asses  aperça  dans  la  discussion  du  budget.  S. 
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à  la  panacée  arec  laquelle  un  charlatan  veut  guérir  tous 
les  maux* 

Cette  belle  science  de  la  politique ,  également  éloignée 
des  théories  sèches  et  absolues  de  Técole  utilitaire,  et 
de  <!es  artifices  subalternes  pris  pour  Tart  de  Thomme 
d'état  par  des  écrits  élevés  dans  les  habitudes  de  trom- 
peries des  diplomates  et  dans  les  misères  de  l'étiquette 
officielle,  est,  sans  contredit,  la  première  et  la  plus  im- 
portante des  sciences.  Nous  sommes  affligés  et  surpris 
quand  nous  voyons  des  hommes  bien  intentionnés  et 
doués  de  talens  naturels,  s'égarer  dans  ces  vagues  et  sté- 
riles hypothèses ,  et  nous  éprouverions  une  satis&ction 
sincère  si  les  observations  que  nous  venons  de  fidre  pou- 
vaient les  ramener  dans  d'autres  voies.  Quant  aux  com- 
parses de  la-secte ,  à  tous  les  utilitaires  de  second  et  troi- 
sième ordre ,  qu'ils  fassent  de  la  mauvaise  métaphysique 
ou  qu'ils  reviennent  aux  lieux  communs  du  républica- 
nisme de  collège  sur  Brutus  et  Timoléon ,  le  devoir  de 
tuer  les  tyrans ,  le  bonheur  de  mourir  pour  sa  patrie , 
peu  importe  !  Tout  bien  considéré ,  ils  auraient  pa  faire 
pire ,  et  autant  vaut  qu'ils  emploient  leur  tems  à  discourir 
sur  les  moti&  de  nos  actions ,  les  objets  de  nos  convoitises, 
le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre  possible 
d'individus ,  que  de  déranger  leur  santé ,  en  buvant  im- 
modérément, ou  leur  fortune  en  jouant  gros  jeu.  Cette 
manière  d'occuper  leurs  loisirs  n'est  pas  plus  ridicule 
que  la  phréuologie,  et  elle  est  plus  humaine  que  les  com- 
bats de  coqs. 

(  Edinburgh  Revicw,  ) 
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L'on  répète  chaque  jour  qu'un  état  de  civilisatioo 
Irès-avancé  neutralise  tous  les  caractères ,  et  donne  aux 
habitudes  sociales  une  uniformité  insipide  et  monotone. 
S'il  en  est  ainsi,  il  faut  croire  que  les  cours  sont  loin  en- 
core d*étre  parvenues  à  ce  haut  degré  de  civilisation ,  car 
ellesdiflèrent  essentiellement  les  unesdes  autres,  etméme, 
au  bout  de  quelques  années,  elles  sont  d'ordinaire  fort 
dissemblables  à  elles-mêmes.  Il  n'existe  guère  plus  d'a- 
nalogie entre  les  Andes  et  les  jardins  de  Kensington  ou 
des  Tuileries ,  qu'il  n'y  en  a  entre  les  cours  d'Angleterre , 
de  France,  d'Autriche  ,  de  Naples,  de  Suède  et  de 
Russie*  Le  caractère  moral  et  la  splendeur  substantielle 
de  la  cour  de  Georges  lU^  la  mollesse  lascive  de  celle 
de  Naples  \  la  grandeur  empesée  de  l'ancienne  cour  hol- 
landaise; les  pompes  brillantes  de  celle  de  Napoléon;  le 
caractère  domestique  et  familier  de  celle  de  Suède;  l'air 
militaire  de  la  cour  de  Russie  ;  ne  sont  pas  moins  dif- 
férens  que  les  cours  de  François  I*'  et  de  Henri  YIII  ;  de 
la  reine  Elisabeth  et  de  la  reine  Marie  ;  de  Washington 
et  de  l'impératrice  Catherine. 

La  mémoire  des  faits  et  des  noms  propres  est  une  fa- 
culté que  l'on  attribue  généralement  aux  souverains.  Je 
puis  moi-même  en  citer  un  exemple  assez  singulier.  Je 
fus  présenté  à  la  cour  de  La  Haie,  en  1793  ;  mais  ce  fiit 
une  présentation  collective  :  il  n'y  eut  point  d'échange 
de  paroles  entre  le  stathouder  et  moi,  et  je  me  bornai  à 
m'incliner  en  passant  devant  lui  ;  je  me  rappelle  même 
que  mon  amour-propre  souffirit  un  peu  d'être  confondu 
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parmi  cette  foule  d'émigrés  qui  encombrait  alors  toutes 
les  cours  de  TEurope.  Le  prince  ayait  Tair  assoupi  et 
peu  communicatif ,  et  se  bornait  à  faire  des  mouvemens 
de  tête  comme  un  mandarin  chinois.  Cinq  ans  après  il 
s'était  réfiigié  en  Angleterre ,  et  je  le  rencontrai  au  parc 
de  Saint«James ,  la  tête  courbée  et  ses  braft  croisés  der- 
rière lui.  Il  paraissait  insensible  à  tout  ce  qui  se  passait 
dans  le  parc ,  lorsqu'à  ma  grande  surprise  il  s'arrêta  tout* 
à-coup ,  et  me  regarda  de  cet  air  qui ,  pour  un  homme 
habitué  aux  cours ,  semble  dire  :  Approchez-vous.  Quand 
je  fîis  près  de  lui ,  il  ôta  son  chapeau  ,  et  me  dit  :  «  G>- 
lonel  9  la  dernière  fois  que  je  vous  vis  à  La  Haie  vous 
étiez  sur  le  point,  à  ce  que  me  dit  l'ambassadeur  de 
votre  nation ,  d'aller  servir  dan^  l'Inde.  J'espère  que  vos 
services  auront  été  utiles  à  votre  roi  et  profitables  pour 
vous.  »  Le  mot  profitable  me  parut  une  expression  toute 
hollandaise  \  je  m'inclinai  profondément ,  avec  ce  respect 
mêlé  de  pitié  qu'inspire  à  toutes  les  âmes  généreuses  la 
grandeur  déchue. 

La  cour  de  Bernadotte  est ,  comme  on  doit  bien  s'y 
attendre,  d'après  sa  situation  toute  particulière,  celle 
qui  difi%rele  plus  de  toutes  les  autres  cours  contempo* 
raines.  Ce  prince  n'occupe  son  trône  que  pour  les  ser« 
vices  qu'il  rend  à  la  nation  \  l'utilité  de  l'individu  ou  de 
la  place  est  la  seule  garantie  de  la  stabilité  de  ce  trône. 
Bernadotte  le  sent,  et  il  n'ignore  pas  que  c'est  en  se  con- 
formant aux  convenances  de  sa  position  spéciale ,  cju'il 
peut  transmettre  sa  couronne  à  son  fils.  Il  n'a  dans  U 
tête  qu'une  seule  classe  d'idées,  celles  qui  se  rapportent 
aux  affaires.  La  simplicité  avec  laquelle  il  communique 
ce  qu'il  sait  et  avoue  ce  qu'il  ignore,  le  désir  qu'il  té- 
moigne d'apprendre,  forment  un  contraste  frappant  ovep 
tout  ce  que  j'ai  observé  dans  les  autres  cours. 
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Pendant  un  séjour  que  je  fis  dernièremeni  à  Stockholm» 
Bernadotte  me  donna  une  audience  particulière,  et  il  fit 
▼oir  les  égards  qu'il  a  pour  les  convenances  des  autres  y 
en  me  faisant  écrire ,  le  matin  du  jour  où  je  devais  lui. 
être  présenté,  qu'il  ne  pourrait  me  recevoir  qu'une 
heure  après  celle  qui  avait  d'abord  été  indiquée  pour 
mon  rendez^vous.  Quand  j'arrivai  au  palais ,  il  n'était 
gardé  que  par  une  Seule  sentinelle.  Après  avoir  traversé 
de  grands  vestibules,  je  me  trouvai  au  pied  d'un  magni-». 
fiqœ  escalier  qui  me  conduisit  à  une  vaste  salle  où  je  fus 
fort  embarrassé,  car  je  n'y  va  personne  pour  m'indiquer 
la  direction  que  je  devais  prendre.  J'étais  entouré  de 
porphyre,  de  jaspe,  de  marbre,  de  statues,  de  pein^ 
tures  ;  mais  on  eut  dit  le  palais  de  la  Mort ,  car  oh. 
n^apercevait  aucun  être  animé.  Â  la  fin,  cependant, 
j'y  vis  entrer  un  valet  de  pied  qui  portait  k  livrée  du 
roi;  il  me  conduisit  dans  une  pièce  où  je  trouvai  un  cer*» 
tain  nombre  d'officiers  avec  lesquels  je  m'entretins  agréa- 
blomeot  pendant  un  quart  d'heure.  Nos  commérages, 
militaires  m'avaient  presque  fait  oublier  le  roi ,  lorsqu'un 
chambellan  entra ,  me  fit  traverser  la  salle  du  conseil  où 
tous  les  grands  officiers  de  l'état  étaient  réunis,  et  me 
conduisit  dans  la  salle  de  présentation  où  il  me  quitta 
sam  cérémonie.  Cette  salle  était  une  longue  galerie  rem-r 
plie  de  tableaux  et  de  sculptures  taillées  dans  ces  belles 
roches  qui  se  trouvent ,  en  Suède ,  en  si  grande  abon-^ 
dance  (i). 

Quand  le  roi  m'aperçut,  il  quitta  quelques  personnes 

(i)  Le  roi  de  Soide  a  ^UbU  ooe  fiibriqoe  royale  oà  l'on  fait  de»  yaieii 
àts  c^mbranle»  de  cbemméc ,  etc. ,  avec  le  porphyre  connu  dc«  ama- 
tenn  sons  le  titre  de  porphyre  de  Suède,  Chaqae  année  on  envoie  i  Paris, 
m  asMs  grand  nombre  d'articles  sculptés  dans  celte  &brique ,  et  on  \fA 
rend  à  des  pris  très-modérés  en  vente  pnbli(|ue. 
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avec  lesquelles  il  s'entretenait  y  et  vint  à  moi  avec  une 
iamiliarité  qui  n'avait  rien  d'affecté.  Il  paraissait ,  en 
parlant,  s'interdire  tous  ces  lieux  communs  de  cour 
qui  en  complètent,  en  quelque  sorte,  le  cérémonial ,  et 
qui  rendent  si  fastidieuses  et  si  vides  la  plupart  des 
conversations  de  souverains.  Ses  questions  portèrent  de 
suite  sur  des  objets  d'un  intérêt  positif  ^  il  me  parla  de 
notre  marine ,  de  notre  armée ,  du  calme  que  lord 
Londonderry  conservait  dans  les  orages  parlementaires; 
en  ajoutant  toutefois  qu'il  n'avait  pas  assez  demandé 
pour  l'Angleterre  en  18149  et  qu'il  avait  laissé  trop 
prendre  aux  autres.  Puis ,  m'entretenant  de  la  Suède  : 
n  Vous  verrez,  me  dit-il ,  quelle  est  l'heureuse  situation 
de  mon  pays  ^  vous  n'y  rencontrerez  pas  un  seul  gen- 
darme^ mon  peuple  est  moral,  heureux,  paisible;  la 
conscription  s'y  fait ,  sans  qu'on  emploie  jamais  la  con- 
trainte ,  dans  l'intérieur  des  églises  :  on  notifie  l'époque 
à  laquelle  chacun  doit  payer  sa  taxe ,  et  le  contribuable 
apporte  lui-même  son  argent ,  ce  qui  épargne  presque 
tou3  les  frais  de  la  perception.  En  Hollande,  terme  moyen, 
le  contribuable  paie  18  p.  ^o  <l6 son  revenu;  en  Prusse, 
1 3  p.  Yo  ;  en  Dannemark ,  1 2  ;  et  en  Suède  il  ne  paie  que  5. 
En  Angleterre  vous  payez  bien  davantage  que  partout 
ailleurs,  mais  aussi  vous  êtes  la  nation  la  plus -riche  du 
monde.  »  On  m'a  dit  depuis  que ,  lorsque  le  roi  recevait 
des  étrangers ,  il  leur  faisait  presque  toujours  ces  rap- 
prochemens  entre  les  contributions  de  la  Suède  et  celles 
des  autres  pays.  La  modération  de  l'impôt  dans  les  deux 
états  qu'il  gouverne  est  la  chose  dont,  ajuste  titre,  il 
parait  le  plus  fier. 

Sa  Majesté  entra  ensuite  dans  des  détails  de  statistique 
rapides  et  fort  intéressans,  sur  la  Suéde,  ses  pêcheries, 
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ses  mines,  ses  forets,  son  commerce  \  puis  il  m'entretint 
de  ses  goûts  et  de  ses  plaisirs  particuliers ,  surtout  de 
son  amour  pour  les  fleurs,  et  il  finit  par  m'engager  à 
diner  pour  le  lendemain  à  sa  Villa-Botanique .  sa  rési* 
dence  de  prédilection ,  et  celle  ou  il  invite  d'ordinaire 
pendant  Tété  les  personnes  qu'on  lui  présente. 

Dans  le  cours  de  ma  vie  j'ai  vu  beaucoup  de  rois,  mais 
je  n'en  ai  rencontré  aucun  qui  eût  ce  genre  de  conver- 
sation a  la  fois  Êimilier  et  noble,  et  qui  parût  mieux 
comprendre  les  obligations  que  lui  impose  son  haut  rang. 
Je  ne  veux  pas  cependant  blesser  l'orgueil  des  vieilles 
dynasties,  et  conclure  témérairement,  de  l'exemple  de 
Bernadette,  qu'on  est  d'autant  plus  propre  au  trône 
qu'on  n'était  pas  destiné  à  y  monter.  Je  n'oublierai  ja- 
mais <^tte  profusion  de  cheveux  noirs  dont  la  tête  du  roi 
de  Suède  est  encore  couverte,  quoiqu'il  ait  actuellement 
de  soixante  à  soixante-dix  ans^  son  nez  aquilin,  son 
grand  front,  et  ce  regard  vif  et  pénétrant  qui  arrêterait 
lattention  générale  alors  même  qu'on  le  trouverait  chez 
un  individu  ignoré.  Quand  il  parle,  chaque  muscle  de 
sa  figure  et  de  son  corps  est  sans  cesse  en  mouvement  ; 
ses  questions  sont  précises  et  vont  droit  au  but,  et  il 
semble  éprouver  de  l'impatience  quand  chaque  phrase 
ne  lui  apporte  pas  quelque  instruction.  On  voit  qu'il  en- 
tend le  métier  de  roi  comme  Frédéric  II.  C'est ,  en  un 
mot ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  roi  d affaires. 

C'est  vraiment  un  spectacle  curieux  que  de  voir  la 
confiance  qui  existe  entre  Bernadette  et  son  peuple* 
Cette  sécurité ,  suite  de  sa  bonne  conscience  de  roi ,  a 
quelque  chose  de  touchant  et  de  remarquable  chez  un 
prince  étranger  à  la  nation  qu'il  gouverne ,  seul ,  entre 
tous  les  souverains  qui  se  partagent  TEuropc,  dont  l'ori- 
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gine  soit  bourgeoise,  et  qui  occupe  un  trône  dont  les 
anciens  possesseurs  Tirent  encore.  Le  premier  Tenu  peut 
traTerser  le  palais ,  monter  les  degrés  et  s'introduire  dans 
les  salons,  sans  être  arrêté  par  des  sentinelles,  des  va- 
lets, des  pages  ou  des  chambellans  ;  on  Tient  de  Toir  même, 
par  ce  qui  m'est  arrivé ,  que  le  seul  embarras  que  Ton 
éprouve,  c'est  de  trouver  quelqu'un  qui  vous  indique 
TOtre  route.  Les  cours  de  Stockholm  et  de  Saint-Péters- 
bourg forment  à  cet  égard  un  contraste  qui  peut  donner 
lieu  à  de  graves  réflexions  et  à  de  piquans  rapprochemens. 
Au  surplus  parfaitement  posé  à  Stockholm,  Bernadotte 
ne  Test  pas  aussi  bien ,  lorsqu'il  s'éloigne  de  la  Péninsule 
Scandinave,  comme  il  appelle  ses  deux  royaumes  dans  la 
solennité  un  peu  emphatique  de  son  langage  d'apparat. 
Il  put  s'en  convaincre  quand ,  après  avoir  battu  le  mare» 
chai  Ney  qui  marchait  sur  Berlin  et  aToir  ainsi  arrêté  les 
suites  de  la  belle  Tictoire  que  Napoléon  avait  remportée 
sous  les  murs  de  Dresde,  il  vinr  se  joindre  aux  rois  alliés 
sortis  triomphans  du  champ  de  bataille  de  Leipsick.  Il 
dut  sentir  qu'il  n'était  pas  des  leurs  à  la  gêne  qui  régna 
de  part  et  d'autre  dans  cette  entrevue ,  malgré  l'éclat 
des  services  qu'il  venait  de  rendre  à  la  coalition.  Une 
chose  à  peu  près  semblable  est  arrivée  à  son  fils  qui  voya* 
geait  en  Italie ,  et  qui  vint  voir  les  souTerains  réunis  en 
congrès  à  Vérone.  Faisant  allusion  à  son  origine  (ran«> 
çaise  et  au  prénom  de  son  père,  l'impertinence  de  quel* 
ques  courtisans  des  vieilles  cours  rassemblées  dans  cette 
Tille  ne  le  désignait  que  par  le  sobriquet  de  Jean  de  Pa* 
ris.  Cette  maUeillance  se  manifesta  encore  quand  les 
grandes  cours  refusèrent  l'alliance  de  ce  jeune  prince, 
en  même  tems  qu'elles  empêchaient  les  petites  de  l'ac- 
cepter. Il  fallut  qu'il  épousât  une  fille  d'Eugène  de 
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Beauhamais ,  pour  paraitre  s'allier  à  une  maison  sou- 
Teraine  (i);  jpartout  ailleurs  il  n'éprouvait  que  des  refus, 
en  offrant  une  couronne. 

Quelque  chose  de  plus  menaçant  encore,  c^était  le  ma- 
riage projeté  entre  le  fils  de  l'ancien  roi  de  Suède  et  une 
fille  du  roi  des  Pays-Bas ,  mariage  qui  devait  se  faire,  dit- 
on  ,  d'après  le  vœu  manifesté  par  la  cour  de  Russie,  si  inti- 
mement unie  à  celle  de  La  Haie  (2).  Il  est  vraisemblable 
que  ce  projet  eût  été  mis  à  exécution  sans  les  vives  repré- 
sentations de  Bérnadbtte.  Elles  furent  écoutées  :  les  pre* 
mières  hostilités  de  l'empereur  Nicolas  contre  les  Turcs 
n'avaient  pas  été  heureuses^  les  Autrichiens  se  réunis- 
saient sur  les  flancs  de  son  armée  «,  l'Angleterre  gardait 
une  neutralité  suspecte  \  et  les  vieux  levains  de  la  cons- 
piration de  i8a4  fermentaient  encore  dans  les  états-ma- 
jors russes.  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  put  craindre 
que  Bemadotte  ne  profitât  de  cet  état  de  choses  pour  se 
venger ,  en  essayant  de  reprendre  ces  belles  provinces 
ravies  à  la  Suède  par  les  Ivans,  Pierre  I*'  et  Alexan- 
dre (3)  ,  dans  lesquelles  il  eût ,  sans  aucun  doute ,  trouvé 
de  nombreux  partisans  et  où  il  pouvait  jeter  facilement 
une  armée  de  plus  de  60,000  hommes  (4)*  Cette  tentative 


(1)  An  moyen  de  cette  alliance,  il  ▼«  derenir  le  be^a^firére  de  l'em- 
pereur an  IMiil  ;  maïs  c'était  alors  nne  chose  impossible  à  pf^yoîr. 

(a)  n  est  inntîle  de  rappeler  que  le  prince  d'Orange  a  ëponsë  one 
lœur  de  Pempcrcar  picolas. 

(3)  L'Iogrie  y  la  LÎTonie,  la  Finlande  «  etc.  La  prise  de  possession  de 
la  Finlande  »  sons  le  règne  d'Alexandre,  n'est  pas  un  acte  moins  odieu« 
que  le  partage  de  la  Pologne ,  quoiqu'il  ait  ëlë  moins  remarqué. 

(4)  L'état  de  gaerre  de  la  SuÀde  et  de  la  Norwège  est  évalaé  à  i38»ooq 
kommes  ;  nuis  êtê  [finances  ne  lui  permcttraîeni  pas  probablement  de 
mobîUatf^imo'année^aasst  considérable.  Voyca  le  ubleau  sUtîstiqae  da 
llnropc  dans  notre  91*  numéro. . 
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eût  plu  à  une  nation  aventureuse  et  guerrière,  à  laquelle 
elle  eût  rappelé  ces  tems  de  gloire  où  la  Baltique  rodait 
comme  un  grand  fleuve  au  milieu  de  la  monarchie  sué- 
doise qui  Tenvironnait  presque  de  tous  côtés,  comme 
jadis  la  monarchie  de  Mithridate  enveloppait  TEuxio. 
Ceût  été  pour  Bernadotte  une  brillante  manière  de 
sanctionner  ses  droits  au  trône  des  Gustave  que  de  ré- 
parer tous  les  malheurs  de  Charles  XII.  Il  eut  pu 
trouver  d'utiles  auxiliaires  dans  Tannée  polonaise  forte 
de  80,000  hommes  que  les  Russes  laissaient  imprudem- 
ment réunis  et  campés  sur  leurs  derrières.  Cette  armée 
aurait  d'autant  plus  vivement  répondu  à  son  appela  q^c 
c'eût  été  encore  une  voix  française  qui  le  lui  aurait 
adressé.  De  cette  manière ,  la  Suède  eût  joué  de  nouveau 
un  rôle  de  premier  ordre ,  dans  les  affaires  de  r£uroi)e 
orientale,  et  ses  intérêts  se  seraient  trouvés  en  contact  et 
mêlés,  comme  il  y  a  un  siècle,  avec  ceux  de  la  Pologne 
et  de  la  Turquie  (i).  Mais  les  satis&ctions  que  l'on 
donna  à  Bernadotte  Tempéchèrent  d'en  venir  à  ces  ex- 


(1)  NOTK  DU  Ta.  Lonqa*en  1819,  Napolfon  «*eofoiiçait  dans  U  Po- 
logne russe,  îl  commit  une  grave  faute,  en  ne  faisant  pas  tons  ses  eHbrts 
pour  de'termincr  Bernadotte  à  cuvakîr  la  Finlande.  Si  en  même  tems 
il  eût  fomente  Tinsurrection  des  Tartares  de  Kasan  ,  la  Rassie  se  serait 
trouTëe  attaquée  à  la  fois  dans  toutes  les  conquêtes  qu'elle  a  faites  depuu 
quatre  siècles  ;  car  l'insurrection  des  Tartares  aurait  gagné  toutes  les 
populations  musulmanes  qui  lui  sout  soumises.  Il  est  vraisemblable  dès 
lors  que  la  campagne  eût  eu  une  tout  autre  issue ,  et  par  conséquent  que 
TEurope  serait  dans  une  situation  bien  différente  de  sa  situation  actaeile. 
Avant  de  faire  une  guerre  d'invasion  à  la  Russie ,  Napoléon  n'en  stsU 
pas  sufGsamment  étudié  l'histoire  ;  il  eût  pu  tirer  un  bien  plus  grand 
parti  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hétérogène  dans  cet  amalgame  de  popola- 
lions  d'origines  si  diverses  que  cette  puissance  a  successivement  soomises 
k  son  joug.  Il  paraissait  n'apercevoir ,  dans  tout  ce  vaste  empire  «  qu« 
des  Russes  et  des  Polonais ,  et  ignorer  que  la  conquête  àcê  provinces 
suédoises  avait  encore  ctc  plus  difficile  que  celle  des  provinces  polooaisest 


Digitized  by 


Google 


LA  COUR  DE  BERNADOTTE.  269 

trémités;  et  il  devient  de  jour  en  jour  plus  probable  que 
sa  popularité  et  le  peu  d'accord  des  grandes  puissances 
le  dispenseront  plus  tard  d*y  recourir,  pour  consolider 
sa  dynastie  sur  le  trône.  Elle  sera  la  seule  qui  aura  pu 
se  maintenir  de  toutes  celles  qui  sont  écloses  du  sein  de 
la  révolution  française.  Bernadotte  est  né  dans  la  même 
province  que  Henri  IV,  et  la  finesse,  la  dextérité  qu'on 
attribue  aux  faabitans  de  celte  province  n'auront  sans 
doute  été  inutiles  ni  à  Tun  ni  à  l'autre  pour  sortir  des 
positions  si  difficiles  où  ils  se  sont  trouvés.  Une  autre 
analogie  qui  existe  entre  ces  princes,  c'est  que  tous  les 
deux  ont  cbangé  de  religion  pour  monter  sur  le  trône  : 
le  premier,  né  protestant,  s'est  fait  catholique^  le  se- 
cond, né  catholique,  est  devenu  protestant. 

{Extnictor.) 


A  cette  époque  l'occapation  de  la  Finlande  |  par  les  Russes,  était  un 
événement  tout  récent ,  et  elle  n*avait  pas  eu  le  tenis  de  se  faire  à  ses 
:  maîtres. 
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II.  y  a  quelques  années,  nous  n'avions  pas  plus  de  ren- 
seignemens  sur  les  contrées  situées  à  Touest  de  Buénos- 
Ayres  que  nous  n'en  avons  maintenant  sur  Tombouctou 
et  le  cours  du  Niger.  Seulement  quelques  rapports  vagues 
avaient  jeté  sur  ces  questions  géographiques  une  lumière 
indécise  plus  capable  d'exciter  que  de  satisfaire  la  curio- 
sité. Mais,  grâce  à  un  heureux  concours  de  circonstances, 
le  tems ,  ce  puissant  protecteur  de  tous  les  progrès,  a  en- 
fin soulevé  un  coin  du  voile  ;  et ,  aujourd'hui,  le  voyageur 
entreprenant  peut  traverser  ces  vastes  solitudes,  et  trou- 
ver entre  l'Atlantique  et  l'Océan  Pacifique  une  roule 
plus  facile  et  plus  sûre  que  celle  du  cap  Horn.  Cest  sur- 
toutàM.deHumboldt  que  nous  devons  les  renseignemens 
que  nous  possédons  sur  ces  contrées  jusque-là  inconnues. 
C'est  lui  qui ,  avec  une  intrépidité  et  une  persévérance 
rares ,  a  exploré  ces  régions  singulières ,  et  son  exemple 
a  éveillé  cet  esprit  d'entreprise  qui  nous  a  valu  succes- 
sivement tant  d'utiles  relations.  Entre  ces  récits,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  citer  au  premier  rang  celui  du  capitaine 
Head  (i),  la  relation  de  M.  Caldeleugh  (a)  :  comme 
ce  dernier  était  attaché  à  l'ambassade  anglaise ,  près  la 
cour  du  Brésil ,  il  est  naturel  de  penser  que  sa  position 

(t)  Voyes,  dans  le  uamëro  i6  de  U  Reçue  Britannsçue ,  an  extrait  de 
la  relation  du  voyage  da  capitaine  Head. 

(2)  Yoyes  l'extrait  de  son  voyage  dans  le  a*  numéro. 
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officielle  lui  a  procuré  des  ressources  qui  manquent  aux 
Voyageurs  sans  mission.  Dans  le  fait,  son  ouvrage  con- 
tient beaucoup  de  renseignemens  curieux ,  mais  il  s'y 
trouve  une  certaine  roideur  qui,  malgré  son  mérite  in- 
contestable ,  Tempéchera  de  devenir  populaire  ^  et  nous 
doutons  que  jamais  lecteur  soit  tenté  d'aller  le  reprendre 
sur  le  rayon  où  il  Taura  confiné  après  une  première  lec- 
ture. 

Quant  au  voyage  de  M.  Miers,  il  abonde  en  détails 
sans  doute,  mais  il  faut  les  cbercher  comme  Tor  dans  les 
mines  du  Potose.  11  n'y  a  pas  moins  de  fatigue  à  le  suivre 
i  travers  ses  descriptions,  qu'il  n'en  eut  lui-même  à  par- 
courir la  contrée  qu'il  observait ,  dans  une  vieille  voiture, 
à  roues  brisées,  rattachées  par  des  lanières  de  peau, 
et  qui  se  balançait  sur  des  barres  de  fer  au  lieu  de  res- 
sorts. Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  marche  avec  le  capitaine 
Head.  Une  fois  engagé  à  la  suite  de  cet  aventureux  cava- 
lier, l'intérêt  du  récit  nous  emporte  avec  une  rapidité  à 
perdre  haleine.  U  faut,  quoi  qu'on  en  ait,  le  suivre  jus- 
qu'au bout  du  voyage.  Et  même ,  quand  on  prend  congé 
de  lui,  c'est  avec  des  senlimens  pareils  à  ceux  qu'on 
éprouve  quand  on  va  se  séparer,  peut-être  pour  toujours, 
de  ces  gais  compagnons  que  le  hasard  nous  oflTre  sur  la 
route  de  la  vie,  et  dont  le  souvenir  jettera*  quelques  teintes 
riantes  sur  la  tristesse  et  les  souffrances  que  nous  garde 
l'avenir. 

U  ne  serait  pas  généreux  à  un  lecteur,  encore  sous  le 
charme  d'impressions  si  vives ,  d'établir  une  comparaison 
entre  le  journal  du  lieutenant  Brand  et  l'ouvrage  du  capi- 
taine Head.  Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  écrit 
sans  prétention  :  c'est  l'œuvre  d'un  officier  intelligent, 
dont  le  seul  but  est  de  présenter  le  résultat  de  ses  observa- 
tions comme  de  simples  fiiits  dont  la  nouveauté  peut  amur 
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ser  le  lecteur  ou  ajouter  à  nos  connaissances  sur  ces  con* 
trées  lointaines.  D'ailleurs,  lauteur  s'exécute  de  si  bonne 
grâce  et  se  présente  avec  tant  de  modestie  et  de  candeur, 
que  la  critique  en  est  désarmée. 

Le  lieutenant  Brand quitta  T Angleterre  le  a3  ay rii  1 807 , 
et  arriva  à  Rio-Janeiro  après  une  traversée  de  quarante- 
quatre  jours,  ce  qui,  en  estimant  la  distance  entre  ces  deux 
pays  à  4)500  milles  environ ,  donne  pour  terme  moyen 
100  milles  (33  lieues)  par  jour  ;  rapidité  prodigieuse  (i) 
si  Ton  considère  la  nature  inconstante  des  élémens  contre 
lesquels  le  navigateur  doit  lutter. 

Dans  le  récit  de  la  traversée  on  trouve  avec  plaisir  les 
détails  donnés  en  passant  sur  la  conduite  de  Téquipage. 
Tout  insoucians  que  soient  en  général  les  matelots  anglais, 
nous  pensons  que,  sous  une  direction  habile,  il  y  a  peu  de 
classes  d'hommes  plus  susceptibles  de  sentimens  reli- 
gieux ,  et  plus  disposés  à  contracter  de  bonnes  habi- 
tudes. Grâce  à  l'influence  du  commandant  du  paquebot, 
le  lieutenant  Sneli ,  pas  une  seule  parole ,  pas  un  jure- 
ment ne  fut  entendu  à  bord ,  et  pendant  la  célébration 
du  service  l'attitude  respectueuse  de  l'équipage  édifiait 
les  passagers. 

Que  les  yeux  d'un  Anglais,  en  abordant  sur  un  rivage 
où  l'esclavage  est  toléré ,  soient  blessés  par  le  spectacle 
de  cet  usage  barbare ,  rien  n'est  plus  naturel.  Aussi , 
à  peine  débarqué  à  Rio ,  voyons-nous  notre  voyageur 
donner  un  libre  cours  à  l'indignation  que  lui  inspire  un 
marché  d'esclaves. 

«  La  première  boutique  (a)  de  ces  marchands  de  chair 

(  I  )  Note  du  Th.  La  rapidité  de  celte  travcrsëe  ii*a  rien  d'extraordinaire. 
La  plupart  despaqocbots  anglais  Tackèvent  dans  le  mime  espace  de  tcmsi 
et  on  a  plasiears  ezeraplcs  du  même  voyage  accompli  en  un  mois* 

(a)  ÎÏOTK  DU  Ta.  Un  jeune  Français  qui  arrive  de  Bio-Jancîro  a  bien 
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fiirauine,  où  noas  entrâmes,  contenait  environ  trois 
cents  enËins  nàles  et  femelles  ^  les  plus  âgés  pouvaient 
«voir  doule  ou  treize  ans ,  et  les  plus  jeunes  n'en  avaient 
pas  plus  de  six  on  sept.  Ces  pauvres  créatures  étaient 
toutes  accroupies  dans  un  immense  magasin  :  les  filles 
d'un  coté  et  les  garçons  de  Tautre,  pour  la  plus  grande 
commodité  des  acheteurs.  Leurs  vétemens  consistaient 
en  un  morceau  de  toile  à  carreaux  bleus  et  blancs,  au- 
tour de  la  ceinture  ;  et  la  pbu:e  seule  qu'ils  occupaient 
disait  distinguer  lès  garçons  et  les  filles.  C'était  un  spec- 
tacle nouveau  pour  moi,  mais  bien  douloureux,  devoir 
tant  d'eaians  arrachés  à  leurs  parens  et  à  leur  patrie  pour 

Toala  noBS  eommuniqueT  lanoCefaîvante  extraite  de  la  relation  inédîte 
àt  «on  Toyage. 

«  Je  Tiens  de  courir  le  Val  Longo  qui  est  le  marché  général  des  es- 
claTes  :  U  presque  cliaqae  maison  est  une  boutique  fournie  de  cette  niar- 
ckandise.  Chaque  marchand  entasse  Bts  nègres  dans  une  salle  oà  ils  ont 
^nch|aca  bancs  pour  s*ass«oir  et  le  plancher  pour  s'accroupir  :  ils  sont  U 
hommes,  femmes,  enfans,  la  tête  rasëe,  ayant  pour  tout  Tétement  une 
toile  à  matelas  à  carreaux  bleus  et  blancs ,  qui  les  entoure  de  la  cein- 
ture k  mi-jambe  ;  celles  des  femmes  qui  ont  de  la  podeor  s'arrangent 
poor  cacher...  comment  dirai-je?  leurs  mameUcs.  J'en  ai  tu  qui  dan^ 
saicni  en  attendant  les  acquéreurs  :  la  danse  des  nigres  est  ignoble  ;  ce 
ne  sont  point  des  pas  cadencés ,  des  attitudes  élégantes ,  des  mouTemens 
de  bras  et  de  jambes  déployés  et  ramenés  mollement  :  Us  sautillent 
presque  accroupis  ;  tantôt  ils  font  mouvoir  comme  par  un  tremblement 
leurs  Jambes  seules  tandis  que  le  reste  du  corps  est  immobile  :  tantôt  ils 
donnent  le  même  mouvement  i  leurs  fesses  seulement  avec  une  rapidité 
extraordinaire.  Je  ne  sais  pas  de  plaisir  plus  misérable  qu'une  pareille 
inveotîoo  :  il  y  a  U  beaucoup  plus  du  sale  animal  qui  s'agite  que  de 
l*homme  sensible  à  la  cadence  musicale  et  qui  y  plie  êtÈ  mouvemens. 
Leur  Lutruraent  et  les  airs  qu'ils  en  tirent  sont  de  la  force  de  la  danse  ;  il 
consiste  en  quelques  branches  de  fer  inégales  placées  à  côté  l'une  de 
l'antre ,  comme  les  touches  d'un  claTCcin ,  et  adaptées  sur  une  tasse  de 
coco  dans  le  vide  de  laquelle  les  branches  de  fer  frappées  rendent  quel- 
ques sons  MNirds  et  trilles.  Les  danseurs  accompagnent  cette  musique  de 
grognemens  analogues,  et  en  frappant  de  tems  en  tems  dans  leurs  mains.» 

xxr^.  18 
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une  destinée  si  cruelle.  Ces  pauvres  créatures  étaient 
là ,  cau^nt,  riant  et  jouant  entre  eux  comme  s'ils 
eussent  été  parfaitement  heureux.  Aussi  long-tems  qu'ib 
demeurent  réunis ,  ils  sont  toujours  ainsi  \  maïs  lorsqu'on 
commence  à  les  vendre ,  à  mesure  que  leur  nombre  dé- 
croit, leur  gaité  s'éteint,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  devien- 
nent mornes  et  taciturnes.  L'odeur  et  la  chaleur  qui  ré- 
gnaient dans  ce  réduit  étaient  accablantes  et  fétides. 
J'avais  avec  moi  mon  thermomètre,  et  j'observai  qu'il 
s'éleva  à  92**  Farhenheù.  Nous  étions  en  hiver  :  qa^on 
juge  de  ce  que  ce  doit  être  en  été  I  Dans  le  magasin  sui- 
vant, il  y  avait  environ  cinquante  enfans ,  de  nations  dif- 
férentes ,  et  arrachés  dès  leur  premier  âge  à  leur  pays  ^  ils 
n'avaient  pas  la  gaité  de  leurs  voisins ,,  sans  doute  parce 
qu'ils  regrettaient  leurs  compagnons  dont  on  les  avait 
séparés  sans  qu'ils  sussent  comment  ils  les  avaient  quit- 
tés ni  pourquoi  on  les  retenait  eux-mêmes.  Le  magasin 
suivant  en  contenait  moins  encore  :  dix-huit  ou  vingt 
environ  -,  tous  mâles  pour  la  plupart,  et  quatre  ou  cinq 
femmes.  Là ,  la  misère  se  montrait  dans  toute  sa  laideur. 
Les  uns  étaient  assis ,  mornes  et  silencieux  ^  les  autres, 
d'un  air  pensif,  attendaient  leur  sentence ,  comme  des 
bœufs  sous  le  couteau  du  boucher.  » 

En  quittant  le  magnifique  bassin  de  Rio  (i),  notre  voya- 
geur longea  la  côte  vers  le  sud ,  et  en  douze  jours  il  ar^ 
riva  à  Monté-Yidéo.  Le  moment  n'était  pas  favorable 
pour  s'engager  dans  le  pays.  L'armée  brésilienne  occu- 
pait alors  les  avenues  de  la  ville  et  la  Banda  Orientale  pour 
tenir  en  échec  les  forces  de  Buénos-Ayres.  Les  déserteurs 


(1^  Voyes  une  magnifique  descriprion  de  U  rade  de  Rio  Janeiro,  Vum 
des  plus  beaux  sites  de  TuniTers ,  dans  le  troisième  article  de  notre  a* 
numéro. 
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étaient  répandas  sur  les  flancs  des  deux  armées ,  tous  prêts 
à  faire  un  mauvais  parti  aux  voyageurs  qui  leur  tombe- 
raient sous  la  main.  On  peut  juger  des  (ïisposilions  bien- 
veillantes de  ces  bandes  irrégulières  par  le  compte  qu'il 
rend  des  troupes  réglées,  a  C'étaient  des  hommes  d'un 
aspect  farouche ,  tous  montés  sur  des  chevaux  à  moitié 
sauvages^  sans  souliers  ni  bas,  avec  d'énormes  éperons 
attachés  par  des  courroies  à  leurs  talons  nus  :  leurs  longs 
cheveux  noirs  tombaient  sur  leurs  épaules,  ils  avaient 
d'épaisses  moustaches  noires ,  des  bonnets  rouges  et  des 
ponchos  (i)  bleus  rayés  de  rouge,  sous  lesquels  ils  lais- 
saient voir  y  quand  le  galop  les  emportait ,  une  paire  de 
pistolets  par  devant,  et,  par  derrière,  un  long  et  large 
coutelas.  Ajoutez  à  tout  cet  attirail  un  sabre  et  un  mous- 
queton. Ceux  qui  n'avaient  pas  de  mousqueton  por- 
taient de  vieux  mousquets,  des  fusils  de  chasse  et  autres 
armes.  Somme  toute,  ils  ressemblaient  beaucoup  plus  à 
des  bandits  armés  qu'à  des  patriotes  combattant  pour  la 
liberté  de  leur  pays.  » 

Le  lasso  (2)  est  maintenant  un  terme  si  familier  pour 
des  oreilles  européennes  que  l'on  ne  met  plus  en  ques- 
tion ses  efiets  merveilleux.  Comme  il  est  curieux  d'en 
considérer  Tusage  dans  des  circonstances  difl^érentes, 
nous  ne  nous  ferons  point  scrupule  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails  sur  la  manière  dont  on  s'en  sert  pour 
marquer  les  chevaux ,  opération  aussi  importante  dans 
TÂmérique  du  Sud  que  la  tonte  des  brebis  en  Angleterre. 

On  pousse  tous  les  chevaux  dans  le  corral  qui,  d'or- 
dinaire, est  préparé  pour  cet  objet.  Deux  péons  se  pla- 

(1)  Note  su  T&.Etpèce  de  roanteaaz  mu  manclies^  et  ooTtrU  lur  \tx 
cftiés  i  pen  près  comme  les  ckarablej  de  noi  prêtres, 
(a)  Yojcx  l'article  sur  le  voyage  da  cap.  Head ,  dans  le  i;'  nuroe'ro. 
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cent  de  manière  à  en  garder  Ventrée.  Quelques  hommes 
arrivent  alors  avec  leurs  lassos ,  qu*ils  font  tourner  au- 
tour de  leur  tête  pour  effrayer  les  animaux  et  les  faire 
galoper;  car  ils  ne  jettent  jaraab  le  lacet  tant  que  le  che- 
val est  en  repos.  Lorsque  Tanimal  est  au  plus  fort  de  sa 
course  «  ils  lacent  les  jambes  de  devant ,  ce  qui  le  ren* 
verse  aussitôt  à  terre  la  tête  en  arrière,  avec  une  force  in- 
croyable. Sans  lui  donner  le  tems  de  se  relever,  un  péon 
saute  ensuite  sur  son  cou  et  le  retient  ferme  par  les 
oreilles ,  pendant  que  Tautre  applique  le  fer  rouge  sur 
Tanimal ,  auquel  on  rend  ensuite  la  liberté. 

Les  progrès  de  la  civilisation  dans  ces  pays  n'ont  pas 
encore  amélioré  beaucoup  les  aisances  sociales.  Les  au- 
berges ,  si  de  méchantes  cabanes  méritent  ce  nom ,  au- 
près desquelles  une  chaumière  irlandaise,  dans  le  G>n- 
naught,  serait  une  demeure  somptueuse,  sont  aussi  sales 
et  aussi  repoussantes  qu'au  tems  de  nos  premiers  voya- 
geurs dans  l'Amérique  du  Sud.  Nous  ne  voulons  point , 
en  citant  les  propres  expressions  de  Tauteur,  encourager 
les  progrès  de  ce  mauvais  goiit  qui  entraine  les  vopgeurs 
dans  la  description  minutieuse  d'objets  dégoûtans.  Il 
suffit  de  dire,  ce  qu^on  croira  sans  peine  sur  sa  simple 
affirmation  ,  qu'étant  arrivé  dans  un  camp  brésilien 
abandonné,  qui  offrait  toutes  les  apparences  de  nom- 
breuses étables  à  porcs,  le  lieutenant  Brand  fut  obligé 
de  coucher  dans  une  chambre  infectée  de  tout  ce  que  la 
malpropreté  a  de  plus  repoussant. 

Nos  voyageurs  atteignirent,  non  sans  peine,  Buenos- 
Ayres,  après  avoir  essuyé  le  feu  de  l'amiral  Brown  chargé 
du  blocus  de  la  côte.  Ils  y  firent  un  court  séjour,  et  ils 
en  partirent  ensuite  pour  la  contrée  des  Pampas  dans 
une  voiture  qu'ils  avaient  louée  avec  deux  Espagnols. 
Comme  tous  les  autres  observateurs ,   notre  auteur  re- 
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marque  particulièremeat  Tart  admirable  avec  lequel  on 
aCtelle  les  chevaui ,  au  moyen  d'un  long  bout  de  courroie, 
retenu  à  Texlrémité  par  une  cheville  qui  traverse  un  an- 
neau attaché  à  la  selle  -,  de  sorte  que  le  cheval  ae  lire  que 
d'un  coté,  et  peut  être  détaché  en  un  clin  d'/ooil  quand  il 
s^emporte ,  ce  qui  arrive  souvent.  Ils  éprouvèrent  plus 
lard  les  avantages  de  cette  méthode,  lorsque  leur  voiture 
roula  sur  un  banc  de  saUe,  au  sortir  d'un  marais,  a  Au 
moment  où  la  voiture  fit  sou  mouvement  d'ascension ,  les 
péons,  dit  le  lieutenant  Brand,  dételèrent  et  arrivèrent 
aussitôt  à  notre'  aide.  »  Le  capitaine  Head  décrit  dans  des 
termes  plus  clairs  et  plus  détaillés  cette  méthode  d'atte- 
ler. «  Les  chevaux ,  dit-il ,  tirent  par  la  selle  au  lieu  de 
tirer  par  le  collier,  et  comme  ils  n'ont  qu'un  trait  au  lieu 
de  deux ,  rien  ne  les  empêche ,  sur  un  chemin  difficile , 
de  profiter  de  chaque  point  où  le  pied  peut  se  poser  so- 
lidement. Quand  le  chemin  n'ofire  de  passage  que  pour 
un  seul  cheval,  chaque  péon  se  fait  une  trace  pour  lui 
seul ,  et  les  jambes  des  chevaux  se  meuvent  en  toute  li- 
berté. » 

Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails  minutieux ,  parce 
que  nous  pensons  que  cette  méthode  serait  en  beaucoup, 
de  cas  très-préférable  à  la  nôtre.  Dans  l'artillerie  à  che<> 
val  par  exemple,  et  dans  tous  les  services  où  l'on  requiert 
la  simplicité  et  la  rapidité,  le  trait  simple  a  de  grands  avan- 
tages; il  est  évident  que,  daos  ce  cas,  les  forces  agiront 
dans  un  angle  qui  les  rendra  plus  centrales ,  et  que  chaque 
écart  de  l'animal  ajoutera  à  sa  puissance;  que  par-1^  tout 
danger  d'engager  la  jambe  du  cheval  dans  le  trait  exté- 
rieur a  disparu  ;  et  qu'enfin ,  dans  les  cas  extrêmes ,  Tat- 
telage  entier  peut  être  dégagé  en  un  instant.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  quelques  expériences  faites  en  Angleterre 
ont  obtenu  lapprobalion  des  juges  compétens. 
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À  quelques  milles  de  Buenos -Ayres  les  immenses 
plaines  des  Pampas  s'étendent  comme  une  mer  unie  et 
tranquille,  jusqu'au  pied  des  G)rdillières ,  sur  un  espace 
d'environ  900  milles  (3oo  lieues),  et  dans  la  direction 
du  nord  au  midi ,  sur  une  surface  qui  est  encore  beaucoup 
plus  considérable.  Il  y  a  dans  cette  contrée  singulière 
plusieurs  particularités  bien  dignes  de  fixer  l'attention  de 
tous  les  observateurs.  Le  capitaine  Head  divise  cette  vaste 
plaine  en  trois  régions  distinctes  :  la  première,  et  la  plus 
procbe  de  Buenos- Ayres ,  est  couverte,  sur  une  ligne  de 
180  milles,  de  trèfle  et  de  cbardons^  la  seconde  est  un 
herbage  de  45o  milles  d'étendue;  et  la  troisième,  qui 
toucbe  à  la  base  des  G>rdillières ,  forme  une  immense 
forêt  semée  ça  et  là  de  fondrières  et  de  lacs  d'eau  salée. 
Parmi  ces  lacs  les  lagunes  de  Guanacache,  situées  au 
nord-ouest,  sont  d'une  étendue  prodigieuse  et  commu- 
niquent entre  elles  pour  la  plupart.  Il  semblerait,  d'après 
l'uniformité  des  Pampas  qui ,  suivant  la  remarque  de 
Miers ,  est  rarement  interrompue  par  quelques  mouve- 
mens  de  terrain ,  que  ces  plaines  doivent  être  des  dépôts 
lents  et  réguliers  de  l'Océan  qui  a  recouvert  ces  contrées, 
quoiqu'ils  ne  puissent  pas  s*étre  formés  à  la  même  époque 
puisqu'ils  n*ont  pas  partout  le  même  niveau.  Sous  ce 
rapport ,  elles  ont  une  ressemblance  remarquable  avec 
les  steppes  de  la  Russie ,  les  vastes  déserts  de  l'Afrique 
centrale ,  au  milieu  desquels  Mungo-Park  aperçut  le  pre- 
mier  le  majestueux  Niger,  «  brillant  au  soleil  du  matin  »  ^ 
coulant  lentement  à  l'orient*,  et,  autant  que  le  cons- 
tatent nos  informations,  aux  plaines  sablonneuses  du 
Turkestan  oriental ,  à  travers  lequel  un  fleuve  immense, 
descendant  du  Kashgar,  serpente  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne 
à  l'occident  les  bords  de  la  mer  Jaune  dans  le  golfe  du 
Pétcheli. 
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Les  Pampas  ont  une  autre  analogie  avec  les  steppes 
qui ,  au  sud  de  Yoronez ,  n*on  t ,  au  dire  de  CUrke ,  ni  une 
seule  pierre  ni  un  seul  caillou.  Miers  remarquecomme  une 
circonstance  curieuse ,  qu'à  deux  milles  environ ,  à  Test  de 
Barienguilor,  il  tira  du  sable  un  petit  fragment  de  quarU 
a  peu  près  de  la  grosseur  d'une  noisette  ^  c'était  le-  pre-< 
mier  caillou  qu'il  eut  tu  depuis  son  départ  de  Buenos- 
Ayres.  Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  faire  connaître 
le  rapport  d'élévation  de  ces  plateaux ,  comparés  à  ceux 
de  l'ancien  monde;  car  on  pourrait  tirer  de  ces  données 
quelques  résultats  intéressans  sur  l'écoulement  des  eaux 
qui  ont  couvert  simultanément  toute  la  surface  du  globe« 
Un  antre  caractère,  qui  sert  à  établir  une  division  entre 
ces  plaines,  c'est  la  présence  ou  l'absence  d'humidilé. 
Noos  ne  connaissons  pas  un  point  dans  le  monde  qui, 
soumis  à  l'influence  d'une  atmosphère  en  apparence 
aussi  identique,  présente  des  différences  de  climat  aussi 
marquées.  Par  exemple ,  tandis  que  d'un  côté  le  voyageur 
endormi  sous  la  tente  des  cieux  est  exposé  à  des  rosées 
ou  à  des  brouillards  qui  mouillent  jusqu'à  la  moindre 
partie  de  ses  vétemens  et  de  ses  couvertures,  et  qui  pé- 
nètrent de  leur  humidité  jusqu'aux  bottes  elles-mêmes  et 
putréfient  avec  une  incroyable  rapidité  toutes  les  sub- 
stances animales  ;  ailleurs ,  celui  qui  sommeille  étendu 
sur  le  sol ,  court  la  chance  d'y  demeurer  éternellement 
desséché  comme  une  momie  \  les  progrès  de  la  dessica- 
tion  étant  si  rapides  que  les  fluides  sont  absorbés  avant 
que  la  décomposition  puisse  commencer.  Le  seul  chan- 
gement que  la  mort  opère,  c'est  de  dessécher  toutes  les 
substances  molles,  ce  qui  rend  la  peau  dure  comme  du 
cuir,  et  donne  au  squelette  un  degré  de  légèreté  difficile 
à  concevoir.   On  sait  que  des  phénomènes  semblables 
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ont  lieu  quelquefois  dans  les  déserts  de  l'Afrique  >   el 
même  sous  quelques  latitudes  de  TEurope. 

«  Les  rayons  du  soleil ,  dit  MungorPark»  sous  ua  climat 
sec  et  sablonneux  j  élèvent  la  t^oupérature  à  un  degré  de 
chaleur  insupportable  ;  le  sol  est  souvent  éohauflEiau  p(Hnt 
que  le  pied  ne  peut  le  toucher  nu ,  et  parfois  le  vent  était  si 
brûlant  que  je  ne  pouvais  exposer  ma  main  au  courant 
d'air  qui  pénétrait  a  travers  les  crevasses  de  ma  hutte  sans 
éprouver  une  sensation  douloureuse.  »  Même  dans  les 
parties  méridionales  de  TEspagne,  le  thermomètre  s'élève 
souvent  à  plusieurs  degrés  au-dessus  de  xoo**  Farhenheà^ 
tandis  que,  dans  les  districts  des  Pampas  y  il  dépasse  ra* 
rement  80^.  La  conservation  des  animaux  morts  doit  donc 
être -attribuée  presque  entièrenient  à  Tabsence  d'humi*' 
dite.  Le  lieutenant  Brand  cite  un  exemple  curieux  de 
cette  énergie  dessicative  de  Tair  :  «  Plusieurs  carcasses 
de  mules  étaient  étendues  sur  notre  route,  précisément 
à  l'endroit  où  elles  sont  mortes^  et  il  était  surprenant  de 
voir  dans  quel  état  de  conservation  on  les  trouvait  :  quel- 
ques-unes semblaient  mortes  de  la  veille  ;  en  les  exami* 
nant ,  leur  peau  paraissait  avoir  été  desséchée  au  four  : 
elle  était  collée  aux  os,  et  il  ne  restait  de  l'animal  qu'un 
simple  squelette,  de  sorte  que  je.  pouvais  aisément  les 
soulever  et  les  tenir  dans  mes  bras,  tant  ils  étaient  lé- 
gers. » 

Les  cadavres  offrent  aussi  le  même  aspect  dans  d'autres 
parties  de  l'Amérique  du  Sud.  En  1787,  Wafer,  chirur- 
gien anglais,  ayant  débarqué  à  Vismejo ,  dans  le  Pérou, 
marcha  environ  pendant  quatre  milles  sur  le  sable  d'une 
baie  qui ,  dit-il ,  était  toute  couverte  de  cadavres  d'hom- 
mes, de  femmes  et  d'enfans,  si  serrés,  qu'il  aurait  pu, 
s'il  eût  voulu  ,  marcher  un  demi-mille  sans  jamais  por 
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ser  le  pied  aillears  que  sur  un  corps  mort  :  leur  appa- 
rence était  cpUe  de  personnes  mortes  depuis  une  semaine» 
au  ptos;  mais,  an  toucher,  on  les  trouvait  ausû  légères 
et  aussi  sèehes  «{u'une  éponge  ou  un  morceau  de  liège. 
Céluent  les  restes  d'une  tribu  dlndieos  qui ,  plulât  que 
de  tomber  aux  mains  des  Eapagsols^  avaient  creusé  des 
trous  dans  le  sable  el  s'étaient  ensevelis  vivans.  Les  hom- 
mes ,  dans  cette  posture,  avaieit  avec  eux  leurs  ares  htir^ 
ses.  Les  femmes  leurs  rouets  et  leurs ^fuenouiHes  entou-» 
rées  de  coton  (i  );  L'exactitude  de  ces  détails  est  confirmée 
par  le  capitaine  Head  ;  le  fiiitde  la  légèreté  des  squelettes^ 
avancé  par  le  lieutenant  Brand ,  est  certainement  fort  cUr 
rîeux ,  mais  n'a  rien  d'invraisemblable.  Même  chez  les 
sujets  vivans,  dans  les  circonstances  particulières  dd  br- 
tîgoe  et  de  privation ,  surtout  de  liquides ,  le  poids  du  corps 
sera  prodigieusement  réduit»  On  peut  se  rappeler  qae, 
dans  son  Koyage  en  Afrique,  Riley  évalue  le  poids  de 
ses  eompagnons,  quand  ils  atteignirent  Mojador,  à  qua- 
rante livres  dacun.  Sans  doute  il  est  impossible  de  ne 
pas  soupçonner  quelque  exagération  dans  ce  calcul  *,  mais 
nous  avons  devant  nous  des  preuves  convaincantes  qu'on 
malade,  atteint  de  consomption,  peut  être  réduit  au  poids 
de  soixante-dix  livres;  partanl,  sous  l'influence  de  causes 
plus  puissantes  que  les  progrès  silencieux  de  la  maladie , 
la  caravane  de  Riley  peut  avoir  approché  de  cet  état  de 
maigreur  presque  incroyable. 

Le  caractère  des  habitans  des  Plampas,  placés  comme 
ils  le  sont  en  dehors  de  la  civilisation ,  offre  un  mélange 
de  vices  et  de  vertus  qui  résulte  à  la  fois  de  leur  posi-^ 
tion  et  de  leur  genre  de  vie.  Sous  un  climat  délicieux, 
il  faut  s^attendre  à  trouver  peu  de  commodités  dans  l'iik- 

(i)  Voyage  et  deuription  de  PIsthme  d'Amérique ,  par  WâCer. 
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térieur  des  maisons  ^  puisqu'il  est  parfaitement  indiflfë* 
rent  aux  habitans  de  reposer  sous  la  voûte  des  cieux  ou 
sous  le  toit  de  leurs  cabanes.  En  obserrant  les  habitudes 
des  Pamperos  et  des  autres  sauvages  j  car  ceux-là,  quoi* 
que  de  souche  espagnole,  ne  méritent  réellement  pas  le 
nom  d'êtres  civilisés ,  nous  sommes  inévitablement  con- 
duits à  tirer  des  conclusions  peu  fevorables  à  la  propreté 
de  l'espèce  humaine.  Les  Esquimaux ,  au  nord;  les  habi- 
tans de  la  Nouvelle-Hollande ,  au  sud  ;  leHottentot ,  dans 
son  kraal  *,  et  le  Gaucho ,  dans  sa  hutte,  se  complaisent 
également  dans  leur  ordure.  Il  est  vrai  que  les  produits 
vivans  de  cette  malpropreté  leur  fournissent  dans  leurs 
loisirs  un  passe-tems  agréable  -,  mais  l'hospitalité  et  la 
politesse  qui  l'accompagne  souvent  sont  des  vertus  qui 
compensent  bien  ces  défauts. 

On  cite  encore  en  faveur  des  Gauchos  une  autre  qualité  « 
compagne  ordinaire  de  l'indépendance.  Quoiqu'il  n'y  ait 
pas  de  puissance  sur  la  terre  qui  puisse  les  faire  sortir  de 
leur  repos,  ils  cèdent  naturellement  aux  douces  impul- 
sions de  la  sympathie,  et  si  un  voyageur  prudent  sait  mé- 
nager avec  adresse  cet  heureux  penchant,  il  est  rare  qu'il 
manque  de  trouver  auprès  d'eux  l'assistance  dont  il  a  be- 
soin, ft  Je  souhaiterais  fort  à  nos  compatriotes,  dit  le 
capitaineBrand,  la  moitié  de  leur  politesse  ;  cédez  un  peu 
à  leur  humeur,  et  vous  en  obtiendrez  tout;  n  et  ailleurs  : 
a  Leurs  bonnes qualitéssont  vraiment  remarquables;  trai* 
tez-les  civilement ,  et  ils  vous  rendront  vos  bons  procé- 
dés avec  usure.  Un  cigare  présenté  à  propos,  et  avec  La 
civilité  convenable,  fera  plus  que  toutes  les  duretés 
dont  vous  pouvez  les  accabler,  car  ils  ne  les  supporte* 
raient  pas.  Et  pourquoi  le  feraient-ils  ?  aussi  libres  et 
aussi  indépendans  que  l'air,  ils  ne  peuvent  ni  ne  veu- 
lent reconnaître  de  supériorité  dans  un  mortel  quel 
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qa^il  soit;  »  et  dans  un  autre  endroit  :  a  J*ai  souvent  lu 
dans  leur  physionomie  pleine  d'intelligence ,  tout  ce 
qu'éprouvait  leur  orgueil,  quand  on  leur  offrait  de  Tarr 
gent  pour  prix  d'un  service.  Ils  semblaient  dire  :  «  Je 
»  ferai  cela  pour  vous  ;  mais  votre  argent,  je  n'en  veux 
point.  »  Trouverions^uous  beaucoup  mieux  chez  les  ha- 
bitans  civilisés  de  l'Angleterre  ?  »  Nous  souhaitons  de 
tout  notre  cœur  qu'on  en  pût  trouver  autant.  Au  isur- 
plus,  en  Europe,  comme  dans  le  Nouveau-Monde,  on 
peut  observer  que  le  désintéressement  est  une  vertu  plus 
commune  chez  les  peuples  pauvres  que  chez  les  nations 
riches. 

Quant  aux  vices  des  habitant  des  Pampas,  il  est  juste 
de  remarquer  que  la  plupart  peuvent  être  attribués  à  la 
dégradation  de  la  religion  ,  qui ,  sur  le  vaste  continent  de 
l'Amérique  du  Sud,  est  entièrement  dépouillée  de  tout  ce 
qui  peut  lui  donner  quelque  titre  au  nom  de  christia- 
nisme. Çà  et  là  quelques  fleurs,  échappées  au  souffle  em- 
pesté ,  excitent  notre  sympathie,  et  Ton  gémit  que,  sur 
un  sol  aussi  fécond,  si  peu  des  ouvriers  dont  abonde  la 
contrée,  soient  fidèles  à  leur  pieuse  mission.  Nos  remar- 
ques ultérieures  ne  prouveront  que  trop  que  nous  ne 
péchons  point  ici  contre  la  charité ,  quand ,  après  avoir 
traTersé  les  plaines ,  nous  nous  reposerons  au  milieu  de 
la  population  des  capitales.  Cependant ,  de  quelques  vei^ 
tus  cpie  les  Pamperos  rachètent  leurs  défauts ,  on  ne  sau- 
rait nier  leur  penchant  à  la  cruauté.  S'il  faut  ramener 
un  porc  au  troupeau ,  un  misérable  enfant  entraine  avec 
son  lasso  l'animal  attaché  à  la  queue  de  son  cheval  jus- 
qu'à ce  qu'il  semble  avoir  perdu  la  vie.  S'il  faut  tuer 
un  mouton ,  une  autre  espèce  de  demi-brute  part  sur 
son  cheval  sauvage ,  et  revient  bientôt  au  grand  galop 
avec  le  pauvre  animal ,  traîné  sur  le  sol ,  lié  par  les 
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pieds  de  derrière  et  mort  de  la  violence  de  la  course> 
Mais  que  sont  ces  souffrances  auprès  de  celles  que  les 
malheureux  chevaux  sont  condamnés  à  suppoHer?  a  En 
attachant  les  fardeaux ,  ils. serrent  les  sangles  comme  si 
les  chevaux  étaient  de  fer.  J^ai  vu  souvent  deux  hommes, 
le  pied  contre  les  flancs  du  cheval,  serrant  la  courroie 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  cache  dans  le  ventre  do  Tanimal, 
et  qu'il  ne  puisse  se  tenir  ni  respirer  qu'avec  peine  ; 
alors,  ils  attachent  les  chevaux  à  la  queue  l'un  de  l'autre; 
un  péon  conduit  le  premier ,  tandis  qu'un  autre  galope 
par  derrière ,  armé  d'un  long  fouet  de  cuir  dont  il  les 
frappe  incessamment  sans  pitié.  » 

Le  premier  cheval  qui  porta  le  bagage  de  notre  voya- 
geur, au  départ  de  Buénos-Ayres ,  au  moment  où  le  far- 
deau fut  enlevé  de  son  dos ,  tomba  pour  ne  plus  se  rele- 
ver. Un  heureux  préjugé  sauve  les  cavales  de  ce  supplice  : 
une  vieille  opinion ,  héritage  de  l'ancien  esprit  chevale- 
resque des  Espagnols ,  attache  je  ne  sais  quoi  de  vulgaire 
à  cette  monture.  Aussi ^  lorsque  l'âge  ou  quelque  acci- 
dent les  met  hors  de  service ,  on  les  égorge  et  leur  ca- 
davre sert  d'aliment  au  feu. 

Nous  avons  parlé  du  déplorable  état  des  logomens  qui 
attendent  le  voyageur  :  nous  voudrions  rendre  un  meil- 
leur compte  de  sa  table.  L'appétit  le  plus  vif  ne  résiste*^ 
rait  pas  aux  apprêts  dont  les  voyageurs  sont  témoins.  Ils 
voient  le  mouton  vivant  ;  un  instant  après  ses  membres 
palpitans  sont  à  la  broche  ;  et  on  les  mange  que  la  vie 
ne  les  a  pas  encore  quittés.  Souvent  aussi  on  tire  de  des- 
sous la  selle  une  tranche  fumante  de  buffle,  attendrie  et 
cuite  dans  son  jus  par  le  poids  du  cavalier  et  le  frotte- 
ment de  la  selle  dans  une  course  rapide.  On  n'a ,  en  gé- 
néral ,  qu'une  eau  bourbeuse ,  heureux  encore  d'en  ren- 
contrer ,  quelle  qu'en  soit  la  qualité.  Le  thé  du  Paraguay 
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est  un  objet  de  luxe ,  quoique  Tusage  de  le  humer  avec 
des  chalumeaux  ou  des  tubes  en  métal  ne  soit  pas  des 
plos  agréables.  «  Le  thé  du  Paraguay  est  fort  recherché  : 
le  seul  inconvénient  que  j'y  trouvasse  était  de  le  sucer 
arec  le  même  tube  que  mes  compagnons',  qui  n'étaient 
pas  des  modèles  de  propreté.  Voici  comment  on  prépare 
ce  breuvage  :  on  jette  la  feuille  dans  une  petite  gourde , 
contenant  environ  une  demi^ptnte  d'eau  ;  on  y  ajoute  du 
sacre ,  et  on  boit  la  liqueur  à  Taide  d'un  tube  dWgent 
qui  passe  de  main  en  main  sans  autre  cérémonie.  » 

U  semble ,  comme  le  dit  le  poète ,  que  la  vie  ne  soit 
donnée  à  rhabitani  de  ces  solitudes  que  pour  jeter  un 
regard  autour  de  soi  et  mourir.  Que  sont  les  besoins  de 
la  vie  civilisée  pour  des  êtres  qui  n'ont  besoin  que  d'un 
poncho  et  d'un  quartier  de  bœuf  cru ,  et  qui ,  une  fois 
pourvus  de  ces  deux  objets  qu'ils  se  procurent  sans  peine, 
ne  désirent  plus  rien  ?  Le  tems  et  l'espace  leur  semblent 
également  sans  valeur;  ils  n'en  tiennent  aucun  compte* 
On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  mesurent  le  tems  dans  sa 
fuite ^  car  les  jours,  les  semaines,  les  mois  et  les  années 
apparaissent  à  ces  fils  du  désert  comme  un  seul  et  même 
point.  Et  que  sont  nos  étroites  divisions  de  l'espace , 
comparées  à  celles  de  ces  hommes  qui ,  placés  à  cinq 
cents  milles  du  médecin  le  plus  voisin ,  ne  pensent  pas 
quen  cas  d'accident  ils^  soient  trop  éloignés  des  se- 
cours ? 

La  rapidité  des  voyages  est  une  suite  naturelle  de  cet 
état  de  choses.  Elle  a  d'ailleurs  l'avantage  d'être  la  ga- 
rantie' la  plus  sûre  contre  les  attaques  des  voleurs. 
Comme  les  tribus  d'Indiens  et  les  montagnards  sont 
constamment  aux  aguets  pour  tomber  sur  les  voyageurs, 
le  moyen  le  meilleur  et  le  plus  sur  de  leur  échapper 
eét  de  presser  la  course  de  son  cheval,  de  sorte  qu'ils  ne 
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puissent  tous  atteindre.  Un^  autre  raison ,  c'est  que  cette 
rapidité  qui,  après  tout,  ne  vm  pas  au-delà  de  dix  milles 
à  rheure  (un  peu  plus  de  troîa  Ueues) ,  conyient  da- 
vantage à  des  chevaux  qui  ne  conMÎssent  pas  d'allure 
intermédiaire  entre  le  pas  et  le  galop«  Le  capitaine 
Head ,  ravi  du  sentiment  délicieux  de  liberté  et  d'indé- 
pendance qu  il  goûtait  en  galopant  nu ,  sur  un  cheval 
sans  selle,  peut  être  une  exception  héroïque  \  wûs  nous 
supposons  que  les  neuf  dixièmes  des  cavaliers  qi^  par- 
courent par  jour  des  distances  de  loo  à  lao  nulles , 
tout  en  prenant  bien  leurs  précautions  et  en  se  moiijis- 
sant  de  fortes  bottes  de  cuir  de  daim ,  pourront  encoro 
passer  pour  d'habiles  écuyers.  Ces  fatigues ,  avec  tous 
leurs  inconvéniens ,  ne  peuvent  être  comparées  à  la  des- 
tinée du  malheureux  voyageur  qui  a  la  maladresse  de 
se  confier  aux  roues  d'une  voiture  plutôt  qu'aux  pieds 
d'un  cheval,  pour  se  frayer  une  route  à  travers  les  char- 
dons gigantesques ,  les  hauts  herbages  et  les  bruyères 
des  Pampas. 

Nous  ne  pouvons  point  quitter  le  pays  plat  sans  ajouter 
quelques  détails  sur  le  parti  que  les  habitans  tirent  du 
cheval  et  du  bœuf,  ce  fonds  de  leurs  richesses.  Nous 
ayons  parlé  de  l'usage  auquel  servent  les  os  et  la  chair 
des  cavales  *,  quant  à  la  peau ,  à  quelque  animal  qu'elle 
appartienne ,  les  Pamperos  lui  ont  encore  bien  d'autres 
obligations. 

Ont-ils  besoin  d'un  grenier?  ails  prennent  une  peau 
entière  dont  ils  cousent  les  jambes  ,  et  la  remplissent  de 
blé  \  alors  on  l'attache  à  quatre  pieds,  les  jambes  en  bas, 
de  sorte  qu'elle  présente  l'aspect  d'un  éléphant  suspendu  ; 
là  partie  supérieure  est  recouverte  de  peaux  qui  en 
ferment  l'accès  aux  rats.  Quand  on  a  une  peau  à  étendre 
pour  la  faire  sécher,  le  bois  est  si  rare  dans  la  plus  grande 
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partie  des  Pampas  que  Ton  conserve  avec  soin  les  os  des 
cotes,  pour  en  tenir  lieu,  et  qu'on  s'en  sert  comme  de 
chevilles  ponr  la  fixer  sur  le  sol.  » 

Lorsqu'il  leur  &ut  un  berceau  pour  un  enfant  nou- 
vean-në  j  «  une  peau  de  mouton  carrée  est  assujétie  à 
un  morceau  de  bois  grossièrement  taillé,  et  suspendue 
comme  le  bassin  d'une  balance  à  une  poutre  traiisver* 
sale.  » 

Enfin  a-t-on  pris  un  malheureux  oiseau  ?  lecteur  com- 
patissant, lises  et  gémissez,  a  Les  pauvres  perroquets  qui 
sont  très-nombreux ,  et  qu'on  retient  généralement  pri- 
sonniers quand  on  les  prend  en  vie,  sont  cousus  dans 
une  boite  en  peau ,  dans  laquelle  on  a  découpé  une  petite 
ouverture  de  forme  circulaire,  juste  assez  lai^e  pour 
que  l'oiseau  puisse  passer  sa  tête  et  prendre  sa  nourri* 
tnre  :  dans  cette  étroite  prison  à  peine  ont-ils  assez  de 
place  pour  se  mouvoir;  mais  leur  esclavage  est  de  courte 
durée,  le  défiiut  d'air  et  leurs  ordures  y  mettent  bientôt 
un  terme  ;  car  ,'de  les  en  tirer  pour  les  nétoyer,  c'est  à 
quoi  l'on  ne  songe  jamais.  » 

Nos  voyageurs,  après  avoir  mis  seize  jours  à  un  trajet 
qui  n'en  demande  ordinairement  que  neuf  ou  dix ,  en- 
trèrent à  Mendoza  au  grand  galop;  ils  avaient  fait  envi- 
ron soixante  milles  (  vingt  lieues  )  par  jour  :  «  Les  péons 
enfonçaient  leurs  éperons  dans  les  flancs  des  pauvres  che- 
vaux, jusqu'à  en  faire  couler  le  sang,  ce  qui  paraissait 
fort  édifiant  à  nos  compagnons  de  voyage.  »  Il  parait  que 
ces  derniers,  deux  frères  nés  à  Mendoza,  avaient  acheté 
une  voiture  anglaise,  et  que,  pour  la  première  fois,  ce 
produit  importé  de  l'ancien  monde  allait  entrer  dans  une 
des  grandes  cités  du  nouveau.  Il  avait  déjà  recueilli  sur 
la  route  le  tribut  d'admiration  qui  lui  était  dû  :  «  A  cha-» 
que  mauvais  relais  où  nous  nous  arrêtions ,  on  donnait 
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une  description  de  la  voiture,  on  Texaminait  àlcHsir,  les 
.  portes  étaient  ouvertes  et  fermées ,  les  glaces  étaient 
vingt  fois  levées  et  abaissées ,  à  la  grande  satisfaction  des 
simples  Gauchos ,  qui  s'extasiaient  devant  cette  merveil- 
leuse nouveauté.  Mais  c'est  à  Mendoza  que  Tattendait 
son  plus  beau  triomphe  :  sa  valeur  était  allée  toujours 
croissant,  et  grâce  à  la  vanité  peu  scrupuleuse  des  proprié- 
taires ,  ce  qtii  à  Buenos- Ayres  ne  valait  que  a,ooo  piastres 
en  papier,  en  coûtait  3,5oo  en  arrivant  à  Mendoza.  » 

Si  le»  mages  de  TOrient  avaient  visité  cette  cité  de 
rOuest,  avec  leurs  riches  trésors,  ils  n'auraient  pas  été 
accueillis  avec  plus  de  cordialité  et  d'enthousiasme  que 
ces  deux  frères ^  chargés  de  tabatières,  de  Hiontres,  de 
bagues,  d'éveAtails»  semblables  en  tout  à  nos  colporteurs 
d'Angleterre.  Les  montres,  quoique  de  mauvais  aloi, 
passaient  pour  des  chronomètres;  les  bagues,  avec  leurs 
foux  brillans,  étaient  des  diamans  de  la  plus  belle  eau; 
les  éventails,  semés  de  paillettes  de  clinquant,  étaient 
examinés  avec  admiration ,  et  en  haute  faveur  auprès  des 
dames  de  Mendoza. 

Un  diner  auquel  furent  invités  nos  voyageurs  parut  à 
tous  les  convives  le  dernier  terme  de  la  félicité  et  de  la 
magnificence  humaine. 

a  Enfin  arriva  le  jour  des  jours  :  la  voiture  vola  à 
travers  la  ville  attelée  d'une  couple  de  mules ,  pour  aller 
prendre  toutes  les  dames  et  les  mettre  en  présence  des 
nobles  étrangers.  Nous  étions  à  table  étoufies  par  la  foole 
des  convives.  Les  plats  venaient  l'un  après  l'autre  :  cba- 
enu  se  servait  lui-même  ;  il  n'y  avait  rien  à  découper, 
toutes  les  parts  étant  faites  d'avance  ;  le  maître  de  la 
maison  circulait  autour  de  la  chambre ,  habit  bas  et  fu- 
mant négligemment  son  cigare;  on  servit  environ  trente 
ou  quarante  plats  ^  les  dames  prenaient  grand  plaisir  à 
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manger  des  olives  confites  dans  Thuile  ;  et  le  colonel , 
TuD  de  nos  colportears,  pour  prouver  qu'il  connaissait  la 
politesse  étrangère  y  invitait  les  dames  Tune  après  Fautre 
à  demander  aux  Anglais  de  boire  avec  elles  ^  ce  ne  fut 
pas  une  mince  épreuve  pour  nous  de  faire  raison  à  tant 
de  défis.  Quand  tous  ces  plats  eurent  défilé ,  le  dessert 
arrira  ^  alors  les  hommes  tirèrent  leur  pierre  et  leur  bri- 
t]uet,  Tappartement  se  remplit  d'un  vaste  nuage  de 
fumée ,  et  les  dames  allèrent  préparer  leur  toilette  de 
bal.» 

Mais  il  &u  t  quitter  les  fêtes  et  nous  préparer  à  chercher 
d'auU*es  plaisirs ,  k  la  suite  de  nos  voyageurs,  sur  la  crête 
solennelle  des  Andes,  qui  s'étendent  auprès  de  la  Tille, 
«  semblables  à  un  immense  amas  de  neiges  impénétrables 
qui  se  dressent  majestueusement  dans  les  airs ,  comme  si 
elles  voulaient  atteindre  le  ciel  même.  » 

Quand  on  est  assis  dans  un  bon  fauteuil ,  sur  un  siège 
élastique,  appuyé  sur  des  coussins  délicats,  il  y  a  plaisir 
d'assister  à  de  si  grands  spectacles,  mais  terrible  est  la 
tâche  d'affronter  les  dangers  qui  en  défendent  l'approche. 
De  jour  en  jour  les  rapports  arrivaient  plus  défavorables 
sur  l'état  des  montagnes  :  «  Bien  des  Toyageurs  y  ÀTaient 
déjà  perdu  la  vie,  et  les  routes  étaient  tellement  encom- 
brées de  neige,  que  pas  un  courrier  n'était  venu  du 
Chili  depuis  cinq  semaines,  de  sorte  que  nous  étions 
dans  une  complète  ignorance  sur  l'état  des  choses.  » 

Assurément  le  premier  rehis,  àVilla-Franca,  était  peu 
propre  à  égayer  le  voyage.  «  Il  consistait  en  une  misé- 
rable hutte,  construite  avec  des  pieux,  du  torchis  et  quel- 
ques pierres.  Le  toit  était  alors  presque  à  découvert,  et  les 
bouffées  d'un  vent  froid  venu  de  la  montagne  s'engouf- 
fraient dans  cette  habitation,  en  répandant  sur  nous  la 
xziv.  19 
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boue  et  la  poussière,  tandis  que  nous  grelottions  dans 
notre  lit.  »  Cependant  c'était  enoofe  un  hâtel  de  Qa- 
rendon  en  comparaison  des  gites  que  les  voyageurs  trou- 
vèrent plus  tard.  Après  quelques  heures  de  marche ,  ils 
atteignirent  un  plateau  nommé  la  vallée  d'Uspailata,  qui 
s'étendait  au  pied  des  montagnes  ^  <c'est  là  que  la  ma- 
jestueuse Cordillière  s'offrit  tout-à-conp  à  leurs  yeux 
dans  toute  sa  magnificence,  couverte  de  neige  jusqu'à  sa 
base.  C'est  au-dessus  ou  au  milieu  de  ces  scènes  terribles 
que  le  voyageur  doit  se  frayer  un  pénible  chemin. 

«  Notre  route  côtoyait  le  Rio  de  Mendoia,  qu'on  suit 
jusqu'au  bout  de  la  vallée ,  enfermé  entre  de  vastes 
montagnes  qui  s'élèvent  à  la  hauteur  de  i,5oo  ou  de 
a,ooo  pieds.  Elles  tombent  tellement  à  pie  dans  le 
fleuve,  qu'elles  ne  laissent  aucun  passage  sur  le  bord. 
Il  avait  fallu  en  pratiquer  un  dans  les  flancs  mêmes  da 
roc  à  la  hauteur  de  deux ,  trois  et  quatre  cents  pieds  au- 
dessus  du  torrent  ;  mais  la  chute  continuelle  de  larges 
quartiers  de  roc  et  de  pierres  qui  se  détachent  des  hau- 
teurs ,  forment  des  précipices  qui  expliquent  comment 
je  perdais  tout-à-coup  de  vue  mon  guide  et  mes  péons. 
Ce  sont  là  ces  laderas  dont  on  a  tant  parlé.  Dans  ces  en- 
droits, nous  faisions  une  halte  générale ,  et  les  péons  se 
mettaient  à  l'œuvre  pour  ouvrir  un  autre  passage.  Quand 
il  était  ouvert,  nous  recommencions  à  défiler.  Regarder 
en  haut  ou  en  bas  était  dangereux ,  et  suffisait  pour  don- 
ner des  vertiges  à  la  plus  fdrte  tète.  Nos  yeux  restaient 
fixés  sur  nos  pieds,  et  chaque  pas  faisait  rouler  des  pierres 
qui  tombaient  avec  (racas  dans  le  torrent  :  si  le  pied  nous 
eût  manqué,  nous  aurions  inévitablement  été  broyés 
entre  les  rocs  du  torrent  qui  écumait  au-dessous  de  nous. 
Nous  étions  obligés  de  décharger  nos  mules,  et  les  péons 
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portaiem  le  bagage  ser  leurs  épaales.  C'était  Traiment 
menreille  de  les  Toir  accolés  aux  parois  de  la  montagne 
et  s^Tancer  en  rampant. 

Il  De  Taotre  côté  du  courant  s'élevait  une  masse  solide 
de  gràhit,  telle  qu'on  n'en  voit  nulle  part  :  elle  était 
ka«te  de  quatorze  ou  quinze  cents  pieds  au  moins,  et 
presqae  perpendiculaire  :  elle  offrait  l'aspect  d'une  som- 
bre muraille,  sans  que,  dans  tout  son  contour,  une  seule 
ligne  indiquât  deux  couches  différentes  :  tons  les  passages 
cfirent  plus  ou  moins  cette  apparence  imposante  et  ter- 
rtt>le.  Dans  le  cinquième ,  celui  de  Juan  Pobre  (  Jean  le 
Pauvre  ) ,  nous  mîmes  un  tems  considérable  à  nous  frayer 
«e  nmle^  les  mutes  ful*ent  encore  déchargées  une  fois, 
et  nous  avançâmes  sans  trop  de  difficulté  jusqu'à  un  en- 
droit couvert  de  neige  :  ce  fut  là  que  commença  notre 
plus  grande  détresse  \  nous  rampions  sur  nos  mains  et  nos 
genoux ,  glissant  souvent  et  nous  retenant  à  l'aide  de  nos 
bâtons.  Les  mules  vinrent  ensuite  \  oh  les  avait  toutes  dé- 
chargées à  l'exception  d'une  seule  :  quelques-uns  des 
péons  s'établirent  à  d^  distances  diflSérentes,  au  bas  de  la 
montagne  de  neige,  avec  leurs  lassos  à  la  main.  Quelque- 
fob  le  sentier  passait  sur  lés  terrasses  à  pic  ;  ailleurs  il  pa- 
raissait complètement  fermé  parles  masses  inaccessibles 
qui  l'entourent  :  telle  est  ia  jaula  ou  la  cage  où  nous 
prîmes  nos  quartiers  pour  la  huit ,  protégés  contre  ie  vent 
par  ume  masse  de  granit  de  plus  de  trente  pieds  carrés, 
avec  un  ciel  clair  et  brillant  pour  dôme.  Le  nom  de  cage 
convient  bien  à  cet  endroit  :  il  serait  à  peu  près  impos- 
sible d'en  donner  une  juste  idée ,  car  je  ne  pense  pas 
qu'il  puisse  exister  ailleurs  dans  la  nature  une  scène  plus 
sauvage  et  plus  grandiose.  Le  fleuve  couvert  d'écume , 
se  partageant  en  différens  bras ,  formés  par  les  masses  de 
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granit  qui  en  obstruent  le  cours,  coulait  entre  deux 
montagnes  gigantesques ,  hautes  d^envîron  quinze  cents 
pieds  et  séparées  par  un  intervalle  de  six  cents  pieds  au 
plus  :  de  sorte  que ,  pour  apercevoir  le  sommet  de  l'une 
ou  de  Tautre ,  il  nous  fallait  renverser  entièrement  la  tête 
sur  nos  épaules.  Ces  deux  montagnes ,  réunies  en  un 
point,  paraissaient  n'en  former  qu'une  seule,  qui  bor- 
4aait  notre  vue  à  la  dbtance  de  douze  milles.  Derrière 
nous  s'élevait  la  majestueuse  Cordillière ,  comme  une 
masse  de  neige,  qui  semblait  nous  défendre  d'avancer. 
Ainsi  nous  étions  enfermés  de  toute  part  dans  une  en- 
ceinte de  montagnes  immenses,  et,  de  quelque  côté  qu'on 
regardât,  le  tableau  qu'on  avait  sous  les  yeux  excitait 
l'étonnement ,  l'admiration  et  presque  un  respect  reli- 
•gieux.  D'énormes  blocs  de  granit ,  détachés  des  hauteurs 
voisines,  étaient  semés  ça  et  là  et  nous  servirent  d'abri 
pour  la  nuit  :  le  torrent ,  couvert  d'écumes ,  qui  s'était 
gonflé ,  se  précipitait  en  mugissant  avec  furie  sur  les 
rocs  minés  qui  embarrassent  sa  course,  non  loin  du  lieu 
sauvage  qui  nous  servait  de  refuge.  » 

Si  des  hommes  libres  de  toute  entrave  éprouvent  des 
difiScullés  presque  insurmontables ,  comment  ne  pas  s'é- 
tonner que  des  mules,  chargées  de  lourds  fardeaux, 
puissent  marcher  d'un  pas  ferme  et  franchir  les  barrières 
•qui  séparent  les  côtes  orientales  des  rivages  de  l'occident, 
barrières  qui  ne  semblent  accessibles  qu'au  guanaco  et 
au  condor?  Toutefois  ces  patiens  animaux  marchent  avec 
une  assurance  singulière  dans  ces  passages  dangereux  ; 
mais,  malgré  toutes  les  précautions,  beaucoup  d'entre 
eux  tombent  dans  les  précipices.  Cependant,  grâce  à  la 
puissance  du  lasso ,  on  parvient ,  le  plus  souvent ,  à  les 
arrêter  dans  leur  chute,  ou  à  les  relever  des  gou£Eres  au 
fond  desquels  ils  sont  tombés. 
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Pleins  de  confiance  dans  la  yéracité  du  capitaine  Head, 
nous  sommes  charmés  que  son  témoignage  >  sur  un  des 
fiiits  les  plus  merveilleux  qu'il  raconte ,  soit  confirmé  par 
notre  auteur.  L'anecdote  des  deux  petits  chats-huans 
qui  remuent  lentement  leur  tête  grotesque,  tandis  qu'ils 
font  la  garde  devant  les  trous  des  graves  biscachos,  et 
plus  encore  les  exploits  aériens  de  sa  plus  belle  mule , 
qui,  en  s'élançant  d*un  précipice,  fit  un  ou  deux  sou- 
bresauts en  Tair  et  disparut  dans  un  torrent  profond 
avec  la  valise  et  le  bagage  sur  le  dos ,  excitèrent  des  sou- 
rires qui  touchaient  à  Tincrédulité  chez  beaucoup  de  gens 
d'un  esprit  positif,  qui  révoquent  en  doute,  comme  dit 
Shakspeare,  tout  ce  que  leur  philosophie  n^explique  pas. . 
Plus  d^un  lecteur  était  tenté  de  dire  au  brave  capitaine, 
comme  le  bon  sultan  de  Fleur-d'Épine  :  a  Ah  !  par  ma 
foi,  mon  neveu ,  vous  êtes  un  peu  voyageur.  »  Mais  il  a 
été  prouvé  que  ces  petits  chats-huans ,  et  leurs  étranges 
habitudes,  sont  bien  connus  dans  l'ornithologie  améri- 
caine \  et  le  fait  du  désastre  de  la  pauvre  mule  est  ga- 
ranti par  des  accidens  analogues  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  En  arrivant  à  l'un  des  passages  les 
plus  difficiles,  les  péons  se  postèrent  à  des  distances  dif-. 
férentes,  au  bas  des  montagnes  de  neige. 

«  Prévoyant  ce  qui  allait  arriver,  ils  tiraient  les  mules 
en  avant  après  les  avoir  mises  en  mouvement  à  force  de 
cris  et  de  coups.  Ces  pauvres  animaux  commencèrent  à 
chanceler,  mais  sans  perdre  leur  équilibre,  glissant  sur 
leurs  hanches ,  quelquefois  l'espace  de  trois  ou  quatre 
pieds.  Pendant  ce  tems,  les  péons  criaient,  juraient  et 
bisaient  tournoyer  leurs  lassos.  Enfin ,  une  mule  roula 
dans  le  torrent,  à  deux  cents  pieds  en  bas  de  la  mon- 
tagne :  elle  fut  aussitôt  entraînée  par  la  rapidité  du  tor- 
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rent,  et,  à  mon  grand  étonnement ,  elleaUeiguitraulre 
colé  de  la  rivière  sans  paraître  avoir  beaucoup  souffert 
de  sa  chute.  Dans  le  même  moment  une  autre  mule,  qui 
portait  la  moitié  de  qos  provisions ,  perdit  son  aplomb 
et  fiit  culbutée  \  mais^  tous  les  lassos  furent  lancés  sur 
elle ,  et  quand  elle  eut  descendu  tout  k  Long  de  la  mon- 
tagne ,  ils  la  hissèrent  au  moment  même  où  elle  aUdgnait 
le  torrent.  » 

Quelques  observations  météorologiques,  &ite8  dans  ces 
latitudes,  méritent  un  moment  d'attention.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  Textréme  sécheresse  de.  l'atmosphère,  et  nous 
en  trouyons  une  nouvelle  preuve  dans  le  dégagement 
abondant  du  fluide  électrique.  «Je  fus  fort  surpris,  dit 
notre  auteur,  de  voir,  en  touchant  mes  habits  de  laine, 
des  étincelles  électriques  jaillir  de  tous  les  points  où  je  po- 
sais la  main.  Mon  compagnon  m'assura  que  c'était  un  ac- 
cident fort  ordinaire  dans  les  tems  secs.  »  La  violence  du 
vent,  dans  les. montagnes,  surpasse  toutes  les  idées  que 
nous  pouvons  nous  en  former  dans  nos  climats  plus  tem- 
pérés. L'impétuosité  d'un  de  nos  ouragans  les  plus  ter- 
ribles ,  parcourant  soixante  ou  soixante-dix  milles  par 
heure ,  tout  eflrayânte  qu'elle  puisse  paraître,  n'est  rien 
auprès  de  la  furie  d'un  coup  de  vent  des  Cordillières,  ni 
de  la  puissance  d'un  courant  d'air  qui  s'engouffre  dans 
ces  montagnes.  Que  l'air  puisse  acquérir  une  puissance 
et  une  rapidité  prodigieuse,  c'est  ce  dont  nous  avons  des 
preuves  incontestables.  On  nous  a  montré  un  point  dans 
les  Alpes  où  un  paysan  fut  mis  en  pièces  après  avoir  été 
enlevé  de  terre  et  transporjté  à  une  grande  distance  par 
une  de  ces  violentes  rafale  qui  précèdent  si  souvent  la 
chute  d'une  avalanche.  Il  y  a  quelques  mois  que ,  nous 
trouvant  dans  les  Pyrénées ,  nous  vîmes  dans  une  vallée, 
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ao  pied  de  la  Maladetta,  les  restes  de  Thospice  de  Vinas- 
iftté  qui  avait  été  renversé  sur  cette  roche  par  ud  ac* 
cidant  semblable.  Le  bâtîmeiit  avait  été  élevé  à  Tabri 
d'un  soc  que  les  plus  terribles  avalanches^  descendant 
do;  sommet  d'Estoaou,  avaient  vainement  assailli;  mais 
dans  une  nuit,  une  masse  de  neige  tomba  d'en  haut 
comme  le  tonnerre  :  le  roc  la  reçut  et  la-  brisa  en  éclats 
qui  tombèrent  des  deux  côtés  du  bâtiment  placé  sous  son 
abri.  L'avalanche  avait  été  précédée  par  une  de  ces  irré* 
sistibles  rafales  qui ,  frappant  cet  édifice  et  ensevelissant 
sous  une  partie  de  ses  ruines  ses  habitans  endormis ,  em*- 
porta  le  reste  dans  les  airs  et  le  dispersa  au  loin  dans 
toutes  les  directions.  Ce  ne  sont  encore  là  que  de  fiables 
aocidens  comparés  à  ceux  que  les  pics  et  les  vallées  des 
Andes  peuvent  ofinr.  Même  au  milieu  des  plaines ,  et 
bien  loin  des  montagnes,  la  lourde  voiture  de  M.  Miers, 
ebargée  de  ses  voyageurs,  fut  enlevée  à  la  distance  de 
plusieurs  toises  par*  une  bourasque.  Dans  la  gorge  des 
G>rdiUi^es,  quand  le  voyageur  entend  le  gémissement 
du  vent,  il  est  souvent  obligé  de  se  jeter  à  terre  et  de  s'y 
cramponner ,  au  risque  d'être  enseveli  sous  la  neige  qui, 
tombant  à.  flocons  pressés ,  lui  dérobe  la  vue  des  objets 
les  plus  voisins. 

«  Tandis,  que  nous  étions  assis,  tremblans  de  froid , 
dan»  la  oasucha  (hutte),  les  montagnes  que  nous  avions 
si  près-de  nous  semblaient  un  énorme  mur  de  neige  ;  leurs 
sommets  se  joignaient  comme  s'ils  ne  formaient  qu'une 
seule  masse ,  et  des  nuages  de  neige  volaient  autour  de 
nous  :  en  vain ,  en  parcourant  desyeux  les  montagnes  de 
la  base  an  sommet,  cherchais*J6  un  point  plus  sombre  pour 
reposa  mon  regard  mélancolique  ;  en  vain  allais-je  du 
del  à  la  terre,  tout  n'était  qu'un  monde  de  neige,  l'image 
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de  la  désolation.  Le  vent  sifflait  à  travers  les  fentes  de 
la  butte,  Tébranlait  jusqu'aux  fondemens,  et  mugissait 
avec  fracas  dans  la  montagne  au-dessus  de  nos  têtes.  A 
chaque  instant  dVnormes  masses  de  neige  s'en  détachaient 
avec  un  bruit  terrible,  menaçant  d'anéantir  tout  ce  qui 
se  trouvait  sur  leur  passage.  » 

Nous  ne  parlerons  plus  que  de  deux  antres  phéno- 
mènes plus  ou  moins  communs  dans  toutes  les  régions 
élevées  :  le  premier  est  cette  raréfaction  de  Tair  qui 
embarrasse  la  respiration.  La  relation  du  voyage  de 
M.  Brand  peut  servir  à  expliquer  sur  ce  point  quelques 
contradictions  apparentes.  Les  lecteurs  qui  ont  porté 
leur  attention  sur  ce  phénomène,  ont  sans  doute  remar- 
qué que  peu  de  voyageurs  s'accordent  sur  l'intensité  du 
mal  et  les  hauteurs  auxquelles  il  devient  sensible.  Quel- 
ques-uns, par  exemple,  ressentent  de  vives  souffrances 
en  s'élevant  au  sommet  du  Mont-Blanc ,  tandis  que  d'au- 
tres n'éprouvent  que  peu  ou  point  d'incommodité.  Dans 
TAmérique  du  Sud  ce  mal  a  reçu  le  nom  de  peina,  et 
nous  verrons  par  l'explication  de  M.  Brand  qu'il  se  dé* 
veloppe  sous  l'influence  de  causes  qui  n'ont  pas  été  dé- 
terminées jusqu'à  ce  jour.  Il  se  peut  que  l'état  particulier 
de  l'air  y  entre  pour  beaucoup.  «  Comme  j'avais  entendu 
parler  de  la  peina ,  ou  de  l'embarras  de  la  respiration , 
si  redoutée  des  voyageurs,  j'y  donnai  une  attention  par- 
ticulière, et  je  dois  dire  que  je  n'ai  rien  ressenti  que  je 
n'eusse  éprouvé  également,  si  j'avais  fait  un  trajet  aussi 
pénible  à  une  moins  grande  hauteur, 

Acosta,  d'un  autre  côté,  soufirit  beaucoup  en  gravissant 
les  Andes  en  i58o.  «  Quand  j'arrivai,  dit-il ,  au  terme  que 
j'avais  atteint  au  prix  de  tant  d'efforts,  le  cœur  me  man- 
qua,  et  j'eus  des  vomissemens  si  violens  que  je  crus 
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rendre  l*ame.  »  Il  ajoute  que  quelques  voyageurs  perdi- 
rent la  vie  dans  les  mêmes  circonstances,  et  que  non* 
seulement  le  passage  de  Pariacaça ,  mais  encore  la  chaîne 
de  montagnes  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  cinq  cents 
lieues  environ  à  travers  le  Pérou  et  le  Chili ,  produit  les 
mêmes  effets ,  mais  nulle  part  avec  autant  de  violence 
qu*à  Pariacaça.  Sur  quatre  voyageurs  avec  lesquels 
M.  Brand  parla  de  cette  singulière  incommodité ,  et  qui 
tous  avaient  traversé  les  Andes  par  le  grand  passage 
dIUspallata ,  trois  lui  rapportèrent  qu'ils  avaient  ressenti 
la  peina  à  un  très-haut  degré.  Les  animaux  éprouvent 
aussi  les  mêmes  effets^  car  notre  auteur,  à  son  retour 
en  1827,  vit  souvent  les  mules  sWréter  pour  respirer 
surtout  en  montant  au  Cumbre.  Acosta  avait  observé , 
comme  M.  Brand  Téprouva  lui-même,  qu'en  cette  occa- 
sion il  n'y  a  ni  coups  de  fouet  ni  éperons  qui  pussent  faire 
avancer  les  mules,  jusqu'à  ce  qu'elles  ^  remettent  en 
marche  de  leur  propre  mouvement.  Cet  effet  n'avait  pas 
lieu  seulement  à  Cumbre  ou  dans  les  plus  hautes  parties 
de  la  Cordillière  ;  en  beaucoup  d'endroits  elles  s'arrê- 
taient,  comme  forcées  au  repos  par  une  douleur  de  pou- 
mons et  non  par  les  seules  fatigues  de  la  marche.  Il  en 
était  de  même  de  la  plupart  des  péons  qui  s'arrêtaient  de 
tems  en  tems  en  criant  peina,  peina ^  ils  semblaient  con- 
naître exactement  les  lieux  où  ils  devaient  s'attendre  à 
ce  malaise  ;  car  ils  répétaient  souvent  a  nous  allons  avoir 
bien  de  la  peina  dans  tel  endroit.  »  M.  Brand  attribue 
ces  douleurs  à  la  présence  de  certains  minéraux  qui  vi- 
cient plus  ou  moins  l'atmosphère.  Mais  ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  l'examen  de  ce  problème ,-  nous 
en  abandonnons  la  solution  à  des  juges  plus  compétens. 
M.  de  Humboldt  et  ses  compagnons,  dans  leur  mémo- 
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rable  ascension  au  yolcan  de  Tungurana  dans  le  Ne- 
vado  (i)du  Chimboraço,  à  la  hauteur  de  ig^Soo  pieds, 
le  point  le  plu»  élevë  ou  rhomme  soit  jamais  parvenu, 
éprouvèrent  de  vives  souffrances»  L'air  était  réduit  à  la 
moitié  de  sa  densité  ordinaire  et  le  froid  étati  vif  et  pé« 
nétrant ,  la  respiration  était  pénible ,  et  le  sang  leur  sor- 
tait des  yeux ,  des  lèvres  et  des  gencives.  Une  autre 
particularité  dont  les  voyageurs  font  mention  c'est  Té- 
tonnante  transparence  de  l'atmosphère  :  le  capitaine 
Head  en  fut  frappé  à  l'occasion  d'un  condor  qu'il  avait 
tué  et  qui  parut  tomber  à  trente  ou  quarante  pas  dé  lui^ 
mais  en  envoyant  un  de  ses  mineurs  pour  le  ramasser, 
il  vit^  à  sa  grande  surprise,  que  la  distance  était  telle 
qu'il  fallut  plus  d'une  demi^-heure  pour  allei*  et  revenir. 
M.  de  Humboldt  observa  le  même  phénomène  :  il  raconte 
que,  dans  les  montagnes  de  Quito ,  il  pouvait  distinguer 
le  poncho  blaifc  d'un  homme  à  cheval,  à  la  dûtanoede 
dix-sept  milles.  Il  parle  aussi  de  l'extrême  clarté  etde  la 
netteté  de  la  lumière  des  étoiles,  qu'on  peut  obser^r  à 
un  degré  fort  élevé  même  en  Europe  ;  nous  avons  vu  dis- 
tinctement la  planète  de  Vénus  briller  au  ciel  à  onze 
heures  et  demie  passées,  du  haut  du  port  de  Vinasquë, 
dans  les  Pyrénées. 

Dans  les  Andes,  comme  aux  régions  polaires ,  la  neige 
se  colore  parfois  non-seulemant  de  rose  mais  de  vert: 
nous  croyons  qu'il  est  maintenantgénéralement  reçuqiie 
cette  couleur  est  due  à  une  espèce  de  mousse  nommée 
uredo  niyaUs.  La  descente  de  ces  hauteurs  n'offre  pas  on 
spectacle  moins  terrible  que  l'ascension^ 

<K  A  Guesta  de  Cononal  il  y>  avait  une  descente  qui 

(i;  Neçado^  liea  couvert  de  neîge. 
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aboutissait  à  un  abîme ,  dans  lequel  une  rivière  précipi- 
tait son  onde  avec  un  ëpouvantable.  firacas  :  il  était  im- 
possible de  considérer  ce  spectacle  sans  effroi,  et  je  répète 
ici  Topinion  de  plusieurs  personnes,  que  y^i  consultées 
sur  ce  point,  en  (fisant  qa*il  y  avait  a;u  moins  onze  ou 
douze  cents  pieds. à  descendre  presque  en  ligne  droite,  la 
pente  étant  si  rapide  partout  qu'A,  n'était  pas  possible  de 
sarréter^  c'était  pourtant  la  seule  route  que  nous  pus- 
sions prendre,  et  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  t&l  possible  à 
des  êtres  bumains  de  la  parcourir,  sans  l'épreuTe  que  j'en 
fis  avec  mes  compagnons  de  voyage.  On  lança  le  bagage 
du  bant  en  bas  et  il  roula  en  glissant ,  rapide  comme  l'é- 
ckir  9  jusqu'au  pied  du  )hc.  Nos  lits  tombèrent  dans  la 
rivière  et  disparurent.  Les  péons  firent  alors  leurs  dis- 
positions pour  descendre,  coucbés  à  plat  sur  le  doà,  les 
bras  et  les  jambes  étendus  :  ils  se  laissèrent  couler  à  ma 
grande  surprise  l'un  après  l'autre  avec  la  vitesse  d'une 
flèche ,  et,  malgré  la  rapidité  du  mouvement  qui  les  em- 
portait, ils  surent  se  garantir  d'une  chute  dans  la  rivière  ; 
Tun  d^eux  rouk  sur  lui-même  une  ou  deux  fob,  et  de 
culbute  en  culbute ,  il  descendit  comme  une  balle ,  et  at- 
teignit le  fond  du  précipice  sans  le  moiindre  accident. 
Pour  moi ,  je  jugeai  que  ce  moyen  ne  me  réussirait  pas , 
j'attendis  donc  pour  voir  comment  s'en  tirerait  mon 
compagnon;  il  s'approcha  du  bord,  et  faisant  d'abord 
un  trou  pour  y  placer  le  talon ,  il  enfonça,  son  biton  dans 
la  neige ,  de  manière  à  s'en  (aire  un  appui  pour  aller 
un  peu  plus  bas,  et,  après  cette  première  opération,  il 
creusa  un  second  trou  ;  par  ce  procédé  il  descendit  la 
partie  la  plus  roide,  puis  se  laissa  aller  et  fit  le  reste  du 
chemin  en  glissant  assis.  Ce  fut  alors  mon  tour.  Je  com- 
mençai par  imiter  l'exemple  de  mon  compagnon  ;  mais 
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la  route  était  si  roide,  et  je  trouvai  si  incommode  de 
me  tenir  ainsi  suspendu  par  un  bras,  que  j'eus  recours 
au  moyen  Le  plus  sur  mais  aussi  le  plus  lent.  Je  fis  d*a- 
bord  un  trou  avec  mon  bâton  et  j'y  mis  le  talon ,  puis  un 
autre  trou  et  j'y  mis  l'autre  talon  :  de  cette  manière  je 
voyais  distinctement  ma  route  devant  moi,  et  j'avais  tou- 
jours mes  deux  pieds  solidement  emboîtés,  pendant  qu'à 
l'aide  de  mon  bâton  je  préparais  à  distance  de  nouveaux 
points  d'arrêt  :  c'est  ainsi  que  je  manœuvrai  dans  la 
partie  la  plus  rapide  ;  puis  je  me  laissai  aller  en  m'éten- 
dant  sur  le  dos  et  je  descendis  avec  une  rapidité  surpre- 
nante une  hauteur  de  cinq  cents  pieds.  Cette  manœuvre 
m'occupa  environ  deux  heures,  mais  je  n'aurais  pas 
voulu  me  laisser  glisser  dans  l'endroit  le  plus  roide  pour 
tout  l'or  et  l'argent  que  recèlent  les  mines  du  Pérou.  » 

Le  treizième  jour  après  leur  sortie  de  Mendoza ,  nos 
voyageurs  arrivèrent  à  Yalparaiso ,  ayant  ainsi  traversé 
tout  le  continent  de  l'Amérique  du  Sud  pendant  l'hiver 
le  plus  rigoureux  dont  on  eut  gardé  mémoire. 

M.  Brand  entre  dans  quelques  détails  curieux  sur  les 
mœurs  du  clergé  américain.  Ces  mœurs  sont  fort  scanda- 
leuses. La  plupart  des  ecclésiastiques  se  consolent  du 
célibat  que  leur  prescrit  la  discipline  romaine ,  en  vivant 
dans  un  concubinage  tellement  général  que  personne  ne 
s'en  scandalise.  Dernièrement,  un  évéque  a  établi  sa 
famille  dans  le  palais  épiscopal,  et  à  peine  quelques  voix 
se  sont-elles  élevées  contre  son  cynisme.  M.  Brand  pense 
qu'on  ne  pourra  faire  cesser  ces  désordres  qu'en  autori- 
sant le  mariage  des  prêtres;  jusque-là,  dit-il,  la  re- 
ligion de  l'Amérique  du  Sud ,  dépourvue  du  sentiment 
intérieur  qui  devrait  la  vivifier,  ne  se  composera  que  de 
pratiques  dévotes,  sans  influence  sur  la  morale  de  ceux 
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qui  la  professeront,  et.  par  conséquent  sans  utilité  pour 
personne,  si  ce  n'est  pour  le  clergé  qui,  malgré  la 
révolution ,  possède  encore  une  grande  partie  des  ri- 
chesses de  ces  belles  contrées. 

(  London  Re\nûw^  ) 
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DANS  L*ILE  DE  CEYLAN. 


Les  faits  suivans  qui  eurent  lieu,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  Ceylan,  pourront  ne  pas  paraître  sans  intérêt  à  la 
généralité  de  nos  lecteurs ,  quoique  nous  concevions  que 
cet  intérêt  ne  sera  pas  égal  à  celui  que  nous  y  avons  pris 
nous-mêmes ,  attendu  que  Tun  des  acteurs  (non  pas  Tours 
assurément)  est  un  de  nos  meilleurs  amis. 

Malgré  la  diffusion  générale  des  lumières ,  nous  crai* 
gnons  fort  que  beaucoup  de  ceux  qui  liront  ce  récit  ne  con- 
naissent guère  de  Tile  de  Ceylan  que  son  nom ,  et  que  ce 
brave  général  qui  assurait,  il  y  a  quelquesannées,  ea  notre 
présence ,  qu'elle  était  placée  «c  à  la  boucbe  de  la  Mer 
Rouge ,  »  ne  soit  pas  le  seul  qui  n'ait ,  sur  cette  portion  de 
notre  empire,  quedes  notions  inexactes  ou  absurdes.  Nous 
dirons  donc,  pour  Tinstruction  des  personnes  qui  n'en 
savent  pas  davantage ,  que  Ceylan  est  une  grande  et  belle 
ile ,  située  à  Tune  des  extrémités  de  la  péninsule  de  Tlnde, 
en  face  du  cap  Comorin  :  elle  a  environ  soixante  lieues  de 
large  sur  cent  vingt-trois  de  long.  Sa  population  est  éva- 
luée à  i,5oo,ooo  âmes.  Il  existe,  assure-t-ou ,  de  bonnes 
preuves  que  cette  ile  a  été  jadis  le  paradis  terrestre.  L'É- 
criture-Sainte dit,  il  est  vrai,  que  le  séjour  de  nos  pre- 
miers pères  était  situé  près  de  l'Eupbrate  \  mab  comme, 
en  chaldéen,  l'Eupbrate  est  le  nom  générique  de  tous 
les  fleuves  ou  cours  d'eau,  de  même  qu'en  sanscrit  le 
mot  gange,  indépendamment  de  sa  signification  spé- 
ciale, s'applique  également  à  tous  les  fleuves  et  rivières, 
ce  texte  de  l'Écriture  ne  contredit  pas  expressément  la 
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tndkion  que  nooB  Tenons  de  rapporter.  Ce  qu  il  y  a  de 
certain ,  c^est  qne ,  lorsque  nous  étions  a  Ceylan ,  on 
nous  a  montré  les  bocages  où  Adam  a  passé  ses  jours 
d'innocence ,  et  qu'au  sommet  du  pic  qui  porte  son  nom , 
BOUS  avons  nous-mêmes  mesuré  la  dernière  empreinte 
qu'il  ait  laissée  de  ses  pas  dans  oetie  ile,  lorsqu'il  en  fut  ex- 
pulsé par  l'ange.  Cette  empreinte  nous  a  donné  une  très-» 
haute  idée  des  dimensions  de  son  pied  qui  devait  avoir  en- 
viron deux  mèlnes  de  loi^ueur.  Après  son  expulsion  de  ce 
séjour  de  délices,  afin  d'en  être  éloigné  le  moins  possible, 
il  vint  se  fixer  dans  l'île  de  Ramasseram ,  où  il  passa  une 
bonne  partie  des  neuf  cent  trente  ans  de  son  existence.  11 
n'en  sortit  qu'après  la  mort  de  Caîn  et  Abel  {Aubul  et 
Caubtd).  Ces  deux  frères  y  sont  enterrés  à  côté  l'un  de 
l'autre,  dans  des  tombes  dont  l'une  a  cinquante,  et  l'autre 
soixante  pieds  de  long.  Le  gazon  qui  les  recouvre  est  soi- 
gneusement entretenu  par  un  fakir  qui  garantit  l'iden- 
tité de  ces  sépultures.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette  tra- 
dition est  musulmane  et  non  pas  indienne,  car  les  Hindous 
n'ont  jamais  entendu  parler  d'Adam ,  si  ce  n'est  peut-être 
par  quelques  missionnaires  européens  qu'ils  n'écoutent 
guère  9  tandis  que  les  musulmans ,  attendu  leur  consan- 
guinité avec  les  juife ,  en  leur  qualité  d'Ismaélites ,  ont 
adopté  Vj^nden  Testament. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ile  de  Ceylan ,  que  les  Grecs  appe- 
laicnijadis  Trapdbane ,  les  Arabes  Serindib  et  les  Hindous 
Lianka,  est  devenue  aujourd'hui  une  possession  anglaise. 
Elle  ne  fiiit  point  partie  dé  ce  vaste  empire  que  la  Com- 
pagnie des  Indes  a  pris  à  bail  dans  la  péninsule;  elle  est 
régie  directement  par  les  minbtres  du  roi  :  c'est  un  essai 
qu'on  a  voulu  faire  pour  voir  si,  en  i833,  époqae  de 
l'expiration  du  bail  de  la  Compagnie ,  le  gouvernement 
anglais  pourrait  se  charger  de  gouverner  sans  cet  inter- 


Digitized  by 


Google 


3o4  AVENTURE  DAMS  L*ILE  DE  CEYLAIT. 

médîaire  ses  immenses  possessions  de  THindoslan.  C'est 
en  1796  que  nous  avons  fait  la  conquête  de  cette  île  sur 
les  Hollandais.  Depuis,  nous  nous  sommes  emparés  des 
états  du  roi  ou  rajah  de  Kandi,  qui  régnait  encore  dans 
Tintérieur.  Quoique  Ton  continue  à  ramasser  quelques 
perles  sur  ses  rivages,  et  qu'elle  produise  la  seule  canelle 
qui  vienne  dans  l'univers,  c'est,  à  tout  prendre,  un  joyau 
dispendieux  de  la  couronne  d'Angleterre.  Il  convient 
cependant  d'observer  qu'elle  est  utile  à  beaucoup  de  fils 
cadets  de  notre  aristocratie,  qui  vont  y  chercher  des  em- 
plois de  gouverneur,  lieutenant -gouverneur,  juge  et 
autres  fonctions  destinées  à  soutenir  la  dignité  du  gou- 
vernement dans  nos  possessions  étrangères. 

Quelques  régimens  de  ligne ,  un  excellent  corps  de 
cipayes  (i)  et  un  peu  d'artillerie  nous  garantissent  la  pos- 
session de  cette  île.  Cette  petite  et  vaillante  armée  eut 
une  lutte  terrible  à  soutenir  quand  les  Kandiens  de  l'in- 
térieur excitèrent  la  révolte  de  nos  sujets  de  la  côte  afin 
de  nous  expulser  entièrement  de  Ceylan.  Jamais  peut«étre 
le  courage  britannique  ne  fut  mis  à  une  si  rude  épreuve. 
Assurément  les  Anglais  dont  les  os  ont  blanchi  dans  les 
forêts  de  Ceylan  n'avaient  pas  montré  moins  d'intrépi- 
dité que  ceux  qui  sont  tombés  dans  les  champs  de  Sala- 
manque  ou  de  Waterloo  ]  mais  l'éclat  de  ce  dernier  fait 
d'armes  avait  absorbé  toute  l'attention  du  pouvoir,  et  les 
conquéransdu  royaume  de  Kandi ,  qui  n'avaient  pas  suc- 
combé dans  cette  lutte,  furent  entièrement  oubliés  dans 
les  récompenses  décernées  à  l'armée  britannique. 

Nous  voilà  un  peu  loin  de  l'histoire  que  je  me  suis  en- 
gagé à  raconter  *,  mais  celui  qui  en  est  le  héros  apparte- 
nait à  l'état-major  de  cette  brave  armée ,  et  c'est  cette 

(1)  Troupes  indigènes  iHscipUn^es  à  Teuroprenne. 
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lié  qui  a  été  le  théâtre  de  son  aventure  :  cette  double 
circonstance  fera  sans  doute  excuser  par  le  lecteur  ma 
petite  digression.  Cette  aventure  ma  été  racontée  jpar  un 
ami  commun  ;  et  dans  la  crainte  de  ne  pas  pouvoir  amé- 
liorer sa  relation ,  je  me  bornerai  à  transcrire  la  lettre 

qui  la  contient. 

* 

tt  Vous  désirez  connaître  les  particularités  de  la  singu- 
lière rencontre  de  notre  ami  Horton  dans  les  bois  de  Cey- 
lan  ^  je  vais  donc ,  pour  vous  satisfaire ,  surmonter  la 
répugnance  que  j*ai  à  écrire.  Je  m'appliquerai  à  repro- 
duire, autant  que  possible,  les  propres  expressions  dont 
il  se  servait  en  me  faisant  son  récit.  Pour  Tintelligence 
de  ceux  qui  ne  connaissent  point  le  lieu  de  la  scène,  il 
est  nécessaire  de  dire  que  la  côte  méridionale  de  Ceylàn, 
depuis  Tangalle  jusqu'à  la  province  de  Batticalva,  est 
une  vaste  solitude ,  à  Texception  de  Hambantotte  où  se 
trouve  un  fonctionnaire  civil  chargé  d'inspecter  la  récolte 
du  sel  qui  vient  spontanément  le  long  de  la  câte.  Le  pays 
ofire  des  caractères  variés  ;  des  vallées  sablonneuses  y  sont 
mêlées  à  des  bois  et  à  de  belles  plaines  couvertes  de  grands 
herbages.  Les  babitans  de  cette  vaste  étendue  de  pays 
qui  a  près  de  deux  cents  milles  (environ  67  lieues),  y 
sont  en  si  petit  nombre  que  cette  contrée  semble  entiè- 
rement livrée  aux  éléphans,  aux  buffles,  aux  porcs 
sauvages ,  aux  léopards  et  à  des  ours  très-féroces.  Le 
voyageur  bolé  qui  traverse  ces  solitudes,  à  la  vue  de 
ces  quadrupèdes  qui  tantôt  marchent  par  petits  groupes 
et  tantôt  en  troupes  nombreuses ,  est  tenté  de  se  croire 
dans  ces  contrées  fiintastiques,  décrites  par  Gulliver, 
et  dont  l'empire  appartient  aux  animaux.  On  n'y  aper- 
çoit pas  d'autre  habitation  que  les  chaumières  des  pié- 
tons ou  coureurs^  chargés  de  porter  les  dépêches  que 

XXIV.  ^^ 
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le  gottY^tiement  expédie  par  cette  voie.  Ces  chau- 
mières »  où  se  trouve  ordinairement  une  chambre  des^ 
tinëe  à  abriter  le  voyageur  contre  Tardeur  du  jour,  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  une  distance  de  quinze  à 
vingt  HiiUes.  Mais  je  vais  maintenant  laisser  parler  notre 
commun  ami. 

«  Je  me  rendais ,  me  disait-il ,  pour  affaire  de  service ,  de 
»  la  pointe  de  Galle  au  poste  d'Hambantotte,  et  j^avais 
»  fiiit  partir  &i  avant  mes  domestiques  et  mes  bagages 
v  par  la  voie  de  terre,  lorsque  je  me  décidai  à  m'erahar- 
»  quer  sur  un  de  ces  petits  bâtimens  indigènes  appelés 
9  dhoney,  dans  la  fanie  de  Belligham ,  située  à  moitié  che- 

V  min  de  la  pointe  de  Galle  et  de  Matura.  Comme  nous 
»  étions  dans  le  mois  de  juillet ,  et  que  la  mousson  souf- 
»  fiait  en  ma  faveur  avec  toute  son  énergie,  j'étais  con- 
»  vaincu  que  je  serais  rendu  le  lendemain  à  ma  destina- 
»  lion  au  lever  du  jour.  Dans  cette  conviction ,  je  n^avais 
»  pris  avec  moi  aucune  provision  de  bouche,  à  Texcep- 
»  tion  d'une  bouteille  d'eau-de-vie  que  Ton  m'avait  don- 

V  née  accidentellement,  et  qui,  comme  vous  le  verrez 
»  bientôt ,  me  rendit  un  genre  de  service  bien  inattendu. 
»  Vous  pouvez  juger  de  mon  désappointement  quand,  à  la 
)>  levée  du  jour,  entre  cinq  et  six  heures  du  malin ,  je 
«  me  convainquis  que  nous  avions  dépassé  le  point  où 
»  je  devais  m'arréter.  Il  était  impossible  d'aborder  dans 
M  l'endroit  où  nous  nous  trouvions ,  qui ,  à  l'époque  de 
»  la  mousson ,  est  battu  avec  fureur  par  les  vagues ,  et  le 
)i  tandU  ou  pilote  de  notre  bâtiment ,  qui  se  rendait  à 
n  Trincomali ,  me  dit  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  en 
»  ma  faveur  c'était  de  me  débarquer  sur  une  petite 
1»  pointe  de  terre  appelée  Pontanie ,  et  qui  se  trouvait  à 
»  environ  soixante  milles  (vingt  lieues)  du  déjeuner  qui 
»  m'attendait  à  Hambantotte.  Cela  était  sans  contredit 
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fort  contrariant  ponr  un  homme  qui  avait  uu  excellent 
appétit,  qui  n'avait  rien  mangé  depuis  son  déjeuner  de 
la  veille ,  et  qui  se  trouvait  dans  une  contrée  tout-à-fait 
déserte.  Mais  j'étais  alors  plein  de  force  et  de  santé,  et 
ma  campagne  contre  les  Kandiens  m'avait  accoutumé 
aux  jeunes  et  à  la  fatigue.  Tespérais ,  d'ailleurs ,  qu'une 
fois  sur  le  rivage ,  il  me  serait  facile  de  trouver  une  de 
ce3  huttes  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  et  qui  sont  habitées  par 
les  coureurs  de  la  poste ,  et  je  pensais  que  ces  bonnes 
gens  m'offriraient  de  partager  leur  carré  (i)  et  leur  riz. 
»  Un  petit  canot ,  dans  lequel  je  descendis ,  m'amena 
au  rivage.  Un  pauvre  colporteur  hindou ,  qui  se  ren- 
dait à  Trincomali  avec  une  petite  pacotille  de  marchan- 
dises ,  m'avait  offert  de  me  suivre  pour  me  montrer 
une  cabane  qui ,  suivant  lui ,  devait  se  trouver  dans  le 
voisinage ,  et  où  logeaient  des  piétons  de  la  poste  qui 
pouvaient  me  servir  de  guides  et  porter  un  porte-man- 
teau de  cuir  où  j'avais  mis  du  linge  et  quelques  petits 
meubles  de  toilette.  Nous  ne  fûmes  pas  plus  tôt  débar- 
qués que  les  hommes  du  canot  s'éloignèrent  traitreu- 
semefit  à  force  de  rames.  Dès  que  le  pauvre  colporteur 
s'en  aperçut,  il  se  jeta  à  mes  pieds  en  me  priant  de 
le  laisser  retourner  sur  le  navire  et  de  m'éloigner  suf- 
fisamment pour  que  les  matelots  du  canot  consentissent 
à  venir  le  reprendre ,  m'observant  que  tout  son  petit 
avoir  se  trouvait  a  bord  du  dhoney ,  et  qu'il  serait 
ruiné  s'il  ne  pouvait  pas  s'y  rembarquer.  Ces  consi- 
dérations ne  me  permettaient  pas  de  refuser  ce  pauvre 
homme ,  et  j'eus  la  satisfaction ,  d'une  certaine  dis- 
tance où  je  m'étais  placé ,  de  voir  le  canot  revenir 
près  du  rivage  pour  le  prendre.  Je  ne  tardai  pas  à 

(1)  Mets  liindou  introduit  ààm  la  coisbe  anglaise. 
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»  sentit  toutes  les  horreurs  de  ma  position.  Le  besoio^que 
»  j*ayais  de  manger  devenait ,  de  moment  en  moment , 
»  plus  impérieux ,  et  je  ne  savais  quelle  route  prendre 
y»  dans  ces  solitudes,  pour  me  rendre  aux  habitations  les 
y>  plus  rapprochées. 

»  Il  était  environ  quatre  heures  de  Taprès-midi  \  avec 
»  ma  petite  valise  dans  une  main ,  et  dans  Tautre  ma  bou- 
))  teille  d'eau-de-vie  à  demi  pleine ,  je  me  mis  à  la  quéle 
»  de  la  hutte  des  piétons  de  la  poste.  Après  avoir  em- 
»  ployé  une  heure  en  recherches  inutiles,  voyant  que  le 
»  soleil  s'abaissait  rapidement  à  Thorizon ,  je  jugeai  à 
»  propos  de  me  diriger  vers  Touest  pour  me  rendre  à  la 
»  station ,  nommée  Tallé ,  où  se  trouve  une  maison  de  re- 
»  pos  ou  caravansérail  hindou  ,  et  dont  je  calculais  que 
»  je  devais  être  à  une  distance  d'environ  seize  milles.  Le 
r>  pays  se  composait  d'une  succession  de  plaines,  coupées 
>i  par  des  bois  décorés  de  la  végétation  magniGque  qui 
»  caractérise  ces  contrées.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
»  peine  que  je  parvins  à  trouver  le  sentier  \  j'éprouvai 
»  en  l'apercevant  un  vif  sentiment  de  satisfaction.  Tout 
i^  allait  bien  jusque-là ,  et  je  continuai  ma  route  d'un  pas 
»  prompt  et  léger,  lorsqu'au  coucher  du  soleil  j'aperçus 
M  une  troupe  d'éléphans  tout  près  de  l'endroit  où  j'allais 
»  passer.  Ils  se  trouvaient  dans  une  espèce  de  taillis,  et 
»  je  ne  pouvais  voir  que  l'extrémité  de  leur  dos-,  lesbuis- 
»  sons  et  les  arbrisseaux  parmi  lesquels  ils  étaient  me  ca- 
)>  chant  le  reste  de  leur  corps.  A  mesure  qu^ils  s'avançaient 
)»  au  milieu  du  taillis ,  j'entendais  craquer  les  petits  arbres 
»  qu'ils  brisaient  en  marchant,  à  peu  près  comme  un 
n  homme  briserait  des  épis  en  traversant  un  champ  de 
»  blé.  Ces  animaux  ne  m'inspirèrent  que  peu  de  crainte, 
»  car,  quoiqu'on  m'eût  dit  qu'ils  attaquaient  quelque- 
»  fois  les  hommes ,  c'est  ce  dont  je  n'avais  jamais  été  të- 
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>  moia  dans  les  chasses  fréqueDtes  que  je  leur  avais 
Il  faites. 

9  Cependant,  celui  dont  j'étais  le  plus  rapproché  ne 
w  tarda  pas  à  m'apercevoir,  et  il  poussa  ce  cri  de  colère 
»  que  connaissent  tous  ceux  qui  ont  été  à  la  chasso 
»  aux  éléphans.  Je  le  huai  en  passant  *,  mais ,  au  lieu  de 

•  fuir,  comme  je  m'y  attendais ,  il  se  mit  aussitôt  à  ma 
«  poursuite.  Je  sentis  alors  mon  danger  et  je  courus  de 
«  toutes  mes  forces  pour  lui  échapper,  en  suivant  tou- 

•  jours  la  même  route.  En  mé  retournant ,  je  m*aperças 
»  qu^il  n^était  plus  qu'à  quelques  toises  de  moi*  Dans  ma 
»  détresse ,  ne  sachant  plus  que  faire  pour  l'éviter,  je  lui 
»  jetai  à  la  tête  'mon  porte-manteau.  Cet  expédient  me. 
»  réussit ,  et  il  s'arrêta  tout-à-coup  comme  pour  exami- 
»  ner  ce  qui  s'y  trouvait.  Pendant  ce  t^ns,  je  gagnai  du 

•  chenûn,  et  quand  j'eus  franchi  cinquante  ou  soixante 
»  toises,  je  me  retournai  denouveau  pom*  examiner  ce  qu'il 
w  faisait.  Dans  ce  moment,  j'étais  tout-à-fait  remis  de  ma 
«  crainte ,  et  cette  aventure  ne  me  paraissait  plus  que  plai- 
9  sanle.  Je  n'étais  pas  disposé  à  abandonner  mon  porte- 
»  manteau  si  facilement  ^  je  m'avançai  de  quelques  pas 
9  en  criant  une  seconde  fois  après  lui.  Ces  cris,  exci- 
»  tant  de  nouveau  sa  colère ,  il  se  remit  à  courir.  Il  n'é- 
»  tait  plus  qu'à  quinze  ou  vingt  pieds  de  distance  et 
»  m'aurait  atteint  inévitablement,  lorsque  je  me  trouvai 
»  près  d'un  petit  monticule  que  je  gravis  rapidement. 
9  Je  me  glissai  le  long  d'un  des  côtés  tandis  que  l'élé- 
9  phant  continuait  à  marcher  droit  devant  lui.  Il  ne  tarda 
9  pas,  cependant,  à  s'apercevoir  que  je  lui  étais  échappé, 
»  et ,  des  buissons  où  je  m'étais  caché ,  je  le  vis  qui  tour- 
9  nait  de  tous  côtés  des  regards  mécontens  et  inquiets , 
^  conune  pour  chercher  ma  trace.  Quand  il  vit  que  ses 
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1»  efforts  étaient  infructueux,  il  quitta  le  sentier  et  rentra 
»  dans  le  taillis  d'où  mon  approche  Tayait  fait  sortir. 

»  Aussitôt  que  j'eus  cessé  de  Tapercevoir,  je  quittai 
»  ma  cachette  pour  revenir  sur  la  route.  A  peine  y  avais-je 
»  fait  quelques  pas ,  ^u'à  la  faible  lueur  du  crépuscule 
»  j'aperçus  deux  animaux  qui  paraissaient  se  diriger  vers 
1»  moi ,  et  qui  eu  étaient  éloighés  d'environ  cent  toises. 
1»  Je  les  pris  d'abord  pour  des  buffles  sauvages,  animaux 
»  fort  communs  dans  cette  partie  de  l'ile  ;  mais  lorsqu'ils 
»  s'arrêtèrent  au  pied  d'un  grand  arbre  en  soufflant  et 
1»  en  dirigeant  leurs  museaux  vers  les  racines ,  je  recon- 
n  nus  que  c'étaient  deux  ours  de  grande  dimension.  Me 
»  jeter  dje  cdté  était  impossible ,  attendu  que  le  bôîs  qui 
)»  bordait  le  sentier,  tout  hérissé  de  plantes  épineuses , 
»  était  impénétrable  à  l'homme;  rétrograder  eût  été  inu- 
»  tile ,  car  je  ne  me  trouvais  plus  qu'à  vingt-cinq  ou 
»  trente  pas  des  deux  ours.  Dès  qu'ils  me  virent ,  ils 
»  poussèrent ,  en  signe  de  colère ,  un  court  rugissement, 
»  et  se  dirigèrent  vers  nioi ,  le  plus  grand ,  qui  était  in- 
»  contestablement  le  mâle ,  devançant  l'autre  de  toute  sa 
»  longueur.  Je  continuais  à  les  regarder  fixement ,  et  mon 
»  immobilité  parut  un  instant  les  surprendre.  Dans  ce 
»  moment  ils  n'étaient  plus  qu'à  quelques  pas.  Remis 
»  de  l'étonnement  que  mon  apparent  sang-froid  leur 
»  airait  d'abord  causé ,  ils  firent  un  bond  pour  s'appro- 
)»  cher,  et  je  ne  leur  échappai  qu'en  reculant  d'au- 
))  tant  en  arrière;  un  nouveau  bond  nous  rapprocha 
»  encore  davantage  ;  et ,  au  troisième ,  je  devais  néces- 
»  sairement  tomber  sous  la  griffe  de  ces  monstres.  Les 
»  périls  d'une  carrière  toute  militaire,  passée  en  partie 
»  dans  l'Inde,  he  purent,  je  l'avoue,  me  défendre  d'une 
»  vive  impi*ession  de  terreur.  Je  me  rappelle  distincte- 
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»  ment  que  je  poussai  on  long  cri  qui  dot  retentir  au  loin 
»  dans  la  campagne  9  mais  »  sans  perdre  ma  prés^ice  d^esn 
»  prit ,  quand  je  Tis  l'ours  qui  était  le  plus  en  avant  se 
»  dresser  sur  ses  pattes  do  derrière ,  et  avancer  les  deux 
»  antres  pour  me  saisir,  je  lai  assénai  sur  le  museau  un 
n  coup  de  la  bouteille  d'eau-de-vie  que  je  tenais  à  la  main. 
»  Je  n^ai  pas  besoin  de  dire  que  ma  bouteille  se  brisa  en 
»  éclats.  J'ignore  s'il  avait  été  déconcerté  par  le  coup  que 
»  je  lui  avais  donné  sur  le  nez,  partie  qui  est,  dit-on, 
»  trë&4ensîble  chez  ces  animaux ,  ou  si  l'eau-de^vie  qui 
»  se  trouvait  dans  la  bouteille  avait  jailli  dans  ses  yeux  ; 
»  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'après  avoir  reçu  le  coup 
»  que  je  lui  avais  porté ,  il  fit  volte  &ce  et  s'élança  dans 
»  le  bois,  suivi  de  sa  compagne.  Ce  dernier  animal  n'a- 
.  »  vait  pas  pris  une  part  active  au  combat ,  et  il  s'était 
«  borné  à  encourager  l'autre  en  poussant  à  distance  de 
»  fréquens  et  sourds  mugissemens. 

n  Tout  cela  fut  l'afiaire  de  deux  ou  trois  minutes ,  et 
1»  c'est  sans  doute  parce  que  mon  engagement  avec  l'ours 
»  ne  dura  pas  plus  long-tems  que  je  conservai  ma  pré- 
1»  sence  d'esprit.  Du  reste,  j'avouerai  que  je  restai  fixé 
H  sur  le  sol  comme  un  terme ,  jusqu'au  moment  où  ces 
B  deux  monstres  eurent  disparu.  Mais  quand  j'eus  cessé 
%  de  les  voir,  ma  première  impulsion  fut  de  me  mettre 
1»  à  courir  de  toutes  mes  forces,  et  ce  fut  après  avoir 
»  franchi  environ  trois  milles  (une  lieue)  avec  la  plus 
»  grande  rapidité ,  que  j'atteignis  une  belle  plaine  décou- 
n  verte  que  je  supposai  être  celle  d'Tallé.  Je  tond)ai 
n  alors  d'épuisement  sur  la  terre ,  où  je  restai  étendu  en- 
»  viron  une  demi-heure;  puis,  continuant  ma  route, 
»  je  m^avançai  lentement  à  travers  la  plaine  dans  l'espoir 
n  d'arriver  à  la  station  qui ,  d'après  ce  qu'on  m'avait  dit , 
»  devait  être  à  Vautre  extrémité.  H  fallait ,  pour  arriver 
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»  plus  promptement ,  traverser  un  bois  qui  se  trouvait  au 
»  bout  de  la  plaine  \  mais  les  rencontres  que  j'avais 
v  faites  dans  ceux  que  je  venais  de  traverser  m'en  firent 
Il  craindre  de  semblables  dans  celui  que  j'apercevais 
»  devant  moi,  et  j'aimai  mieux  suivre  les  sinuosités  du 
»  rivage.  Au  bout  de  quelque  tems  ma  marche  fut  heu- 
9  reusement  arrêtée  par  une  rivière  dont  l'aspect  m'ins- 
»  pira  la  plus  vive  satisfaction.  Dès  que  je  fus  sur  ses 
»  bords ,  je  me  couchai  sur  ma  poitrine  ,  et  je  bus 
»  avidement  de  son  eau  pour  élancher  la  soif  ardente  qui 
»  me  dévorait.  Au  milieu  des  ténèbres  d'un  ciel  sombre 
»  et  orageux,  il  était  à  peu  près  impossible  que  je  pusse 
»  découvrir  la  cabane  solitaire  destinée  à  servir  d'asile 
»  aux  voyageurs.  Je  me  résignai  à  mon  sort,  et  je  m^é- 
»  tendis  au  bord  du  fleuve  où  je  dormis  d'un  sommeil 
»  profond  jusque  vers  minuit.  Je  me  levai  alors  y  les 
»  nuages  s'étaient  dissipés  \  à  la  faveur  des  rayons  de  la 
»  lune ,  je  recommençai  mes  recherches ,  et  je  fus  assez 
y>  heureux  pour  découvrir  enfin  la  station  ^  j'y  achevai 
»  paisiblement  ma  nuit  sur  sa  terre  durcie. 

»  Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour,  je  me  mis  en 
V  route  pour  découvrir  la  cabane  des  piétons  de  la  poste  ; 
9  j'appelai  un  de  ces  hommes  que  je  ne  tardai  pas  à 
»  apercevoir,  mais  ce  fut  vainement^  car,  lorsqu'il  me 
»  vit ,  il  se  mit  à  courir  et  se  jeta  au  milieu  des  arbres 
»  qui  étaient  dans  le  voisinage.  Cette  conduite  n'était 
»  malheureusement  que  trop  justifiée  par  les  procédés 
»  ordinaires  de  mes  compatriotes  à  l'égard  de  ces  pauvres 
»  gens.  Ils  savent  que ,  lorsqu'on  les  appelle,  c'est  pour 
»  s'en  servir  comme  guides  ou  leur  faire  porter  des  ha- 
»  gages ,  services  dont  ils  sont  presque  toujours  fort  mal 
»  indemnisés. 

B  Voyant  qu'il  serait  inutile  de  courir  après  cet  homme. 
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»jcme  dirigeai  vers  Pallitopanie ,  à  travers  une  plaine 
»  de  sable  d'environ  douze  milles  (quatrç  lieues)^  et  ce 
9  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  pus  arriver  dans  cet  en- 
»  droit  à  trois  heures  de  Taprès-midi ,  à  demi  mort  de  fa- 
»  tigue,  de  chaud  et  de  faim.  On  concevra  quel  devait 
»  être  mon  état  en  réfléchissant  que  j'avais  traversé  cette 
»  plaine  sablonneuse  sous  les  rayons  d*un  soleil  brûlant, 
»  et  que  depuis  le  moment  de  mon  embarcation ,  c'est- 
»  à-dire  pendant  cinquante-trois  heures ,  je  n'avais  rien 
»  mangé!  Heureusement  il  avait  un  peu  plu  la  veille,  et 
»  j'avais  trouvé  de  l'eau  dans  les  trous  creusés  par  les 
»  pieds  des  buffles  et  des  éléphans  sauvages.  Par  les  soins 
«  empressés  du  seul  Européen  que  je  trouvai  dans  ce 
V  poste,  brave  caporal  du  ig"*  régiment ,  j'eus  bientôt 
»  an  bain  pour  me  rafraîchir,  un  excellent  carré  et  une 
»  ration  d'eau-de-vie  qu'il  me  donna  pour  m'indemniser 
»  de  celle  que  j'avais  perdue  dans  mon  combat  avec 
«  l'ours.  Le  lendemain  matin  il  m'escorta ,  avec  son  fusil 
»  sur  l'épaule ,  j  usqu'à  Hambantotte ,  où  je  retrouvai  mes 
»  domestiques  et  mes  bagages.  L'aimable  accueil  de  mon 
»  ami  le  receveur  des  sels ,  chez  qui  je  fus  logé ,  me  remit 
«  promptement  de  toutes  mes  fatigues. 

»  Je  ne  veux  pas  finir  sans  faire  quelques  observations 
»  sur  cette  bouteille  d^eau-de-vie  à  qui  je  dus  mon  salut. 
«  Elle  m'avait,  en  quelque  sorte,  été  imposée,  malgré  mes 
»  refus,  par  un  de  mes  compatriotes,  au  moment  où  j'al- 
»  lais  m'embarquer  à  bord  du  dhoney  ^  faute  d'un  tire- 
>»  bouchon ,  j'avais  cassé  le  goulot  pour  soulager  la  femme 
«d'un  soldat,  malade  du  mal  de  mer,  et  qui  espérait 
»  guérir  de  ses  angoisses  au  moyen  de  cette  panacée.  Ce 
y»  fut  par  le  plus  grand  des  hasards  que  je  conservai  cette 
»  bouteille  à  la  main  lorsque  je  jetai  mon  porte-manteau 
»  à  l'éléphant.  Depuis  ,  j'ai  toujours  pensé  que  c'était  à 
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)>  la  Providence  que  je  devais  cette  suite  de  circonstances. 
»  heureuses  au  moyen  desquelles  j^ai  échappé  à  tous  les 
»  périls  de  ce  dangereux  voyage.  » 

»  Telle  est  la  relation  de  notre  commun  ami.  Vous  y 
reconnaîtrez  la  franchise  ordinaire  de  ce  brave  officier, 
incapable  d^aucune  forfanterie ,  et  qui  n^hésite  pas  à  con- 
venir de  ses  mouvemens  passagers  de  crainte  quand  il  en 
a  ressentis.  Avis  au  surplus  à  ceux  qui  voyagent  isolément 
dans  les  forets  de  Tlnde  *,  Taventure  du  capitaine  Horton 
doit  leur  prouver  qu'une  bouteille  de  Cognac  est,  à  tout 
prendre ,  le  meilleur  pistolet  de  poche  dont  ils  puissent 
se  munir.  » 

(  BlackwoocFs  Magazine.  ) 
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INTÉRIBrR  DE  SALON  ET  D'ATELIER. 

•    ^a'i^ 

Je  retrouvai  à  Rome,  au  théâtre  Valle,  deux  ou  trois  de 
mes  compatriotes  avec  lesquels  je  m^étais  lié  à  Florence; 
connaisseurs  déterminés,  amateurs  intrépides,  virtuoses 
complets,  si  Ton  prend  ce  mot  équivoque  dans  son  accep- 
tion la  plus  honorable.  Ils  avaient  passé  la  journée  dans 
lesateliers  des  artistes,  et  Tadmiration  de  ces  chefs-d'œu- 
vre modernes,  classés  dès  à  présent  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  antiques ,  les  avait  laissés  comme  éblouis  ; 
leur  conversation  portait  Tempreinte  de  cet  étourdisse- 
ment  d'enthousiasme  ;  et  en  dépit  de  la  morgue  commune 
à  nos  voyageurs ,  qui  semblent  en  général  choisir  pour 
épigraphe  le  mot  d'Horace ,  nil  admirarî ,  leurs  éloges 
émanaient  d'un  sentiment  trop  vif  et  trop  sincère  pour 
ne  pas  me  communiquer  le  désir  de  partager  les  jouis* 
sances  qu'ils  avaient  goûtées.  Les  Anglais ,  surtout  à  l'é- 
tranger ,  se  montrent  sévèrement  avares  de  louanges  \  ils 
ont  le  pédantisme  du  bon  goût,  et  l'affectation  du  dédain'. 
Le  premier  article  du  code  des  voyageurs  britanniques  est 
une  loi  formelle  qui  leur  ordonne  de  témoigner  à  l'uni- 
vers le  mépris  que  l'univers  leur  inspire  ;  c'est  là  le  nec 
plus  ultra  de  leur  savoir  vivre.  Habitué  à  cette  délica- 

(  i)  Yoyes  les  leUres  pr^cëdentcs  dans  les  numéros  24  »  >^i  ^^i  ^7  >  ^> 
3a  y  37 ,  40  9  4>  »  44  '^  4?  d«  n^oirt  recaeil. 
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tesse  prétendue ,  à  cette  froideur  affectée  ,  je  fus  surpris 
d^entendre  nos  virtuoses  (  tel  est  le  nom  que  reçoit  eu 
Italie  tout  ami  des  arts)  s'extasier  sur  le  génie  de  Ca- 
iiova,  et  abdiquer,  une  fois  du  moins ,  Tétiquette  de  leur 
indifférence  convenue.  Je  n'avais  pas  encore  visité  Tate- 
lier  de  ce  sculpteur  célèbre^  ce  ne  fut  pas,  je  Tavoue , 
sans  une  espèce  de  honte  secrète  ,  que  j'écoutai  une  con- 
versation à  laquelle  je  ne  pouvais  prendre  part ,  et  qui 
m'accusait  à  mes  propres  yeux  d'une  négligence  impar- 
donnable ou  d'un  oubli  sans  excuse. 

En  regagnant  mes  foyers  ,  je  résolus  bien  de  réparer 
ma  faute  aussitôt  que  possible  *,  mais  des  engagemens 
nombreux  et  ces  plaisirs  mêlés  de  nonchalance ,  qui  ca- 
ractérisent spécialement  l'Italie  moderne,  occupèrent 
toute  ma  journée  du  lendemain  :  la  nuit  était  venue  sans 
que  mes  bonnes  résolutions  fussent  accomplies.  Invité  a 
passer  la  soirée  dans  une  des  maisons  les  plus  brillantes 
de  Rome ,  j'étais  loin  de  croire  que  l'occasion  que  je 
ne  cherchais  pas  encore  viendrait  à  ma  rencontre.  La 
maîtresse  du  lieu  était  une  dame  riche  ,  instruite  ,  sa- 
vante même  ,  professant  les  opinions  libérales  ^  une  fois 
par  semaine  elle  réunissait  dans  son  salon  tout  ce  que 
Rome  contient  de  remarquable  en  littérature.  Habile  à 
concilier  les  contraires ,  personne  ne  savait  mieux  qu'elle 
assortir  les  caractères  de  ses  hôtes ,  adoucir  les  contrastes 
que  leur  position  sociale  pouvait  offrir  \  dans  le  grand  art 
de  ménager  les  amours-propres  et  de  sauver  ces  disso- 
nances qui  détruisent  l'harmouiedes  réunions  nombreuses 
je  n'ai  pas  trouvé  son  égale.  La  bouquetière  d'Athènes, 
dont  l'immortalité  repose  sur  le  talent  d'arranger  et  de 
nuancer  des  fleurs  ]  cette  Glycère ,  qui  eut  pour  panégy- 
ristes Platon  ,  Théophraste  et  Ménandre ,  méritait  moins 
que  la  dame  romaine  dont  je  veux  parler  cette  auréole 
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de  gloire  dont  la  postérité  environne  son  nom.  La  finesse 
de  tact ,  la  délicatesse  de  goût ,  nécessaires  à  cette  Gly- 
cère  romaine ,  chez  laquelle  je  vais  introduire  mon  lec- 
teur ,  valaient  bien  Tart  pittoresque ,  si  vanté  chez  la 
Glycère  athénienne. 

J^arrivai  tard,  c'est-à-dire  à  F  anglaise.  En  parcou- 
rant le  cercle  d'un  rapide  regard ,  je  reconnus  parmi  les 
membres  de  cette  brillante  assemblée  ,  Tantiquaire  prus- 
sien Niehuhr  et  le  Hollandais  Millengen ,  auteur  d'ou- 
vrages estimés  sur  les  beaux-arts  (i)  ;  l'improvisateur  Ses- 
tini  et  Akerblad ,  le  déchiffreur  d'hiéroglyphes  ;  l'abbé 
Féa,  dans  toute  l'importance  de  son  érudition  archéolo^ 
gique;  le  baron  de  Stakciberg,  homme  spirituel ,  malgré 
son  vaste  savoir  ^  Nibby,  le  romancier  des  antiquaires  ; 
des  femmes  auteurs  ;  des  femmes  d'esprit  ;  et  ce  qui  ne 
gâtait  rien  ,  beaucoup  de  jolies  femmes.  La  conversation 
n'était  point  pédantesque,  et  ce  salon  ,  rempli  d^érudi- 
tion  ,  ne  ressemblait  point  à  nos  coteries  bleues  (a) ,  où 
le  talent  se  montre  si  insupportable.  Sur  un  tapis  vert , 
éclairé  par  le  lustre  central  suspendu  au  plafond , 
quelques  publications  nouvelles  attiraient  l'attention  des 
nouveaux  venus,  dont  le  nombre  grossissait  à  chaque 
instant.  Ces  groupes  isolés  se  tenaient  debout ,  quand  le 
concert,  inévitable  ornement  des  soirées  italiennes, 
rappela  les  causeurs  à  l'ordre.  Chacun  reprit  sa  place. 

Auprès  d'une  porte ,  et  dans  une  attitude  observa- 
trice, se  trouvait  l'uu  de  ces  connaisseurs  que  j'avais 
rencontrés  la  veille  au  théâtre  Valle.  Je  me  dirigeai 
vers  lui,  bien  sûr  d'obtenir  de  sa  piquante  causerie  les 


(  I  )  D*un  Traite  sur  Us  vases  étrusques ,  etc. 

(a)  Sociétés  littéraires  féminines ,  dont  les  membres  ont  été  désignés 
par  les  satiriques  anglais,  sous  le  nom  de  Bas  Bleus  (Blue  Slockings). 
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nombreux  reoseignemens  dont  j'avais  besoin.  Établi  de- 
puis long-tems  en  Italie  ,  ami  de  tout  le  monde ,  collec- 
teur de  bons  mots  et  chercheur  d'anecdotes ,  il  était 
doué  de  cette  curiosité  active,  inquiète  y  communicatiTC, 
qualité  précieuse  pour  un  Suétone  de  salon  et  de  boudoir. 
XI  épiait  au  passage  cfai^^uu  des  arrivans ,  me  répétait 
ses  nom  et  prénoms  ,  me  signalait  ses  prétentions  et 
ses  talens^et  composait  impromptu  un  véritable  dic- 
tionnaire des  notabilités  romaines.  Nous  allâmes  nous  as- 
seoir dans  un  coin  obscur  d'une  alcôve,  où  rien  ne  venait 
interrompre  notre  occupation ,  plus  amusante  que  cha- 
ritable. 

De  cet  observatoire  ,  j'aperçus,  .dans  un  endroit  peu 
éclairé  du  salon ,  une  femme  de  moyen  ^e ,  grande, 
svelte  ,  assise  sur  un  sofa  isolé ,  placé  au-dessous  d'un 
vieux  tableau  de  l'école  romaine  ,  représentant  des 
bovirre^ux  et  des  martyrs ,  dont  le  tems  avait  obscurci 
les  traits.  La  physionomie  car<Lctéristique  et  le  teint  bi- 
lieux de  la  dame  me  la  firent  prendre  poui*  ^ne  Ita- 
lienne ;  son  costume  était  simple  et  noir  des  pieds  à  la 
tête  ;  un  air  de  mélancolie  sombre  régnait  dans  toute  sa 
personne.  A  côté  d'elle  se  trouvait  placé  un  homme  d'en- 
viron soixante  ans ,  d'une  taille  médiocre  et  d'un  exté- 
rieur simple.  Rien  de  massif,  ^e  musculeux  ni  d'éner- 
gique ch^z  Jui^  rien  qui  rappelât  cette  contraction  des 
traits,  ce  profil  vigoureux  et  serré,  qui  distinguent  les  in- 
digènes de  l'Italie  méridionale.  Tout  était  délicat,  moel- 
leux et  gracieux  dans  son  ensemble.  Se^  cheveux ,  courts 
et  bruns,  formaient  des  boucles  naturelles  autour  d'une 
tête  qui  exprimait  la  candeur  et  la  sérénité.  Aucune  pré- 
tention dans  ses  vêtemens  ni  dans  sa  pose.  Il  se  penchait 
doucement  pour  écouter  la  dame,  qui  paraissait. réduire 
cette  conversation  à  un  simple  monologue,  et  son  voisin 
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au  rôle  d'auditeur.  H  y  avait  quelque  chose  d'allacbant 
et  d'intéressant  dans  la  physionomie  de  cet  homme ,  dont 
l'âge  avancé  semblait  déjà  répandre  sur  sa  figure  une 
image  de  tristesse  anticipée,  sans  lui  communiquer  les 
rides  et  la  morosité  de  la  vieillesse.  Celait  un  visage 
expressif  et  ouvert ,  un  front  vaste  et  proéminent ,  un 
regard  plein  de  ferveur  et  de  calme,  de  philosophie  et 
d'amour  :  enfin ,  je  ne  sais  quoi  d'intellectuel  et  de  gra- 
cieux ,  de  franc  et  de  grave ,  qui  indiquait  un  haut  degré 
de  culture  intellectuelle  et  d'habitude  sociale,  joint  à  un 
sentiment  délicat  du  beau ,  à  une  lucidilé  d'esprit ,  à  une 
délicatesse  de  goût ,  à  une  douceur  de  caractère ,  à 
une  chaleur  tempérée ,  dont  la  séduction  était  puis- 
sante. Mon  cicérone  de  salon  me  nomma  ces  deux  person- 
nages :  la  dame  était  une  marquise  irlandaise ,  catholi- 
que fervente  ;  son  interlocuteur  muet ,  son  auditeur 
atlentif  était  Canoya. 

«  C'est  donc  là  le  plus  grand  sculpteur  du  siècle  !  — 
n  est ,  me  répondit  mon  voisin ,  aussi  peu  dans  le  secret 
de  sa  gloire,  que  vous-même,  avant  que  je  ne  vous 
apprisse  son  nom«  Le  plus  jeune  élève  de  l'académie  de 
France  à  Rome  est  moins  modeste  que  lui.  —  Je  n'en 
suis  point  étonné.  Le  vrai  génie  a  mieux  à  faire  que  de 
perdre  son  tems  à  s'admirer.  La  médiocrité  seule  se 
console  en  se  contemplant.  *^-  Quand  vous  le  connaîtrez 
personnellement ,  vous  admirerez  en  lui  cette  simplicité 
d'enlant,  caractère  du  véritable  artiste.  Il  est  de  la 
vieille  race  des  Raphaël  et  des  Michel- Ange  \  de  cette 
race  aujourd'hui  disparue .,  qui  a  fait  place  au  vil  peu- 
ple des  artisans ,  à  la  nation  des  copistes  et  des  esclaves , 
des  vendeurs  de  toile  et  de  marbre,  des  manufacturiers 
de  beaux-arts.  Chez  ce  grand  artiste  rien  ne  sent  la  spé- 
culation de  boutique ,  le  désir  du  lucre ,  l'agiotige  de 
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la  réputation.  Créer  est  une  jooissance  à  laquelle  il  a 
sacrifié  sa  vie.  Il  n'existe  que  pour  fonder  une  école 
meilleure  ,  et  léguer  au  inonde  Tidéal  de  la  grâce  et  de 
la  beauté.  Ses  chefs-d'œuvre  n'ont  pour  objet  que  la 
recherche  du  beau ,  jamais  la  recherche  du  gain  :  il  est 
passionné  pour  Tart  en  lui-même ,  et  trouve  son  bon- 
heur et  la  récompense  de  ses  travaux  dans  ses  travaux 
mêmes,  non  dans  Targent  qu'ils  rapportent,  ou  dans  la 
célébrité  qui  s'attache  à  leur  auteur.  Intrigues  et  factions 
de  boudoir  s'agitent  à  ses  pieds  sans  Tatteindre.  Il  n^ar- 
rêtc  pas  même  son  regard  sur  elles,  et  ne  voit  que  TEo- 
rope  et  Tavenir.  Bienveillant  pour  tous,  inaccessible  à  tout 
sentiment  haineux,  il  est  peut-être  encore  plus  aimé 
qu'il  n'est  admiré.  On  ne  peut  l'approcher  sans  devenir 
meilleur  ,  sans  se  réconcilier  avec  riiumanité ,  sans  res- 
sentir plus  vivement  cet  élan  sublime  de  l'ame  humaine 
vers  la  beauté  morale  dont  la  beauté  physique  est  le  sym- 
bole ,  sans  s'élever  à  des  vues  plus  hautes  et  plus  pares , 
sur  la  destination  de  l'homme  et  sur  son  avenir.  Un  ser- 
mon me  laisse  souvent  froid  ;  la  conversation  de  CanoTa 
me  rend  et  plus  philantrope  et  plus  accessible  à  toutes  les 
pensées  généreuses.  Je  vais  le  voir  fort  souvent;  et  je 
retrouve  dans  son  aimable  causerie  ces  émotions  que 
l'aspect  d'un  beau  paysage  d'automne ,  que  le  charme 
d'une  harmonie  lointaine  et  douce ,  excite  dans  tous  les 
cœurs  que  l'expérience  du  monde  n'a  pas  blasés.  » 

Je  priai  mon  compatriote  de  me  présenter  à  l'homme 
de  génie  dont  il  parlait  avec  un  enthousiasme  si  pas- 
sionné. Nous  traversâmes  le  salon  ;  Canova  joint  mon 
ami ,  nous  nous  assîmes ,  et  bientôt  la  conversation  la 
plus  familière  s'établit  entre  nous.  Rien  de  plus  aimable 
que  l'accueil  de  Canova  ;  son  affabilité  émane  de  son 
propre  caractère  ]  c'est  une  qualité  qui  fait  partie  de  son 
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être  et  non  de  son  éducation.  Sans  effort ,  sans  condes- 
cendance,  il  se  montre  gai ,  simple,  expansif,  homme 
du  monde  et  homme  naïf  à  la  fois.  Ce  n'est  pas  un  de 
ces  personnages  hors  de  ligne ,  qui  vivent  dans  leurs 
pensées,  et,  comme  Jean  de  La  Fontaine,  apportent  dans 
la  société  une  distraction  puérile  et  incurable.  Habile  à 
saisir  les  convenances,  Ganova  contribue  au  plaisir  quHl 
éprouve  lui-même  ,  et  ne  demande  pas  à  la  société  plus 
qu'il  ne  lui  donne.  Il  est  gai ,  sans  bruit  et  sans  éclat  \ 
et  ses  paroles  semblent  porter  Tempreinte  de  cette  pureté 
gracieuse  de  ses  pensées ,  de  cette  bonne  foi  de  son  ta- 
lent ,  que  mon  ami  m'avait  éloquemment  signalée.  Je 
reconnus  toute  la  justesse  du  panégyrique  dont  Canova 
venait  d'être  l'objet ,  et  je  prêtai  une  oreille  attentive  à 
ses  discours. 

Les  arts  ont  sur  la  politique  et  la  littérature  un  avan- 
tage immense,  celui  d'occuper  spécialement  de  l'idéal  et 
non  du  positif,  de  la  beauté  dans  son  essence  et  de  ce 
qu'il  y  a  de  gracieux  et  de  sublime  dans  les  formes  maté- 
rielles elles-mêmes.  De  là  cette  indépendance ,  cette 
audace  de  pensées ,  qui  rejettent  et  repoussent  tout  ce 
qui  dégrade  l'homme,  le  rapetisse  ou  le  flétrit.  Les  idées 
vulgaires  et  basses ,  la  violence  ,  la  cupidité  ,  la  haine , 
tout  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  canaille  des  passions 
humaines,  se  retirent  devant  Yénus-Uranie.  Le  véritable 
artiste  s'entoure  d'une  sorte  de  sainteté-,  il  exerce  un  sa- 
cenloce  :  Raphaël  et  Mozart ,  Pergolèse  et  Le  Corrège 
vécurent  ainsi.  Cette  consécration  du  génie  respirait  dans 
la  conversation  de  Canova  ;  une  sorte  d'exaltation  com- 
primée et  suave  l'animait^  vous  auriez  cru  sentir  la 
présence  d'un  dieu  caché ,  l'inspiration  brûlante ,  mais 
adoucie  du  génie  même  des  arts  :  sa  voix  était  agréa- 
ble ,   sa  prononciation   élégante ,  mais  sans  force.  Il 
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s'exprimait  habituellement  en  italien,  quelqueroîs  en 
français  y  si  Ton  peut  nommer  ainsi  les  périodes  inintel- 
ligibles qu'il  essayait  de  revêtir  d'une  forme  à  peu  près 
française  ,  et  qui  n'appartenaient  à  aucun  idiome.  On 
connaît  la  pantomime  animée  des  Italiens;  même  en  di- 
sant des  riens,  ils  gesticulent.  Canova ,  au  contraire, 
se  servait  à  peine  de  quelques  gestes  simples  et  arrondb, 
qui  se  trouvaient  en  harmonie  parfaite  avec  son  accent 
suave  et  son  langage  tempéré.  La  force  et  la  véhémence 
de  Thorwaldtsen  (i)  manquaient  à  sa  personne  comme  à 
ses  ouvrages  -,  mais  en  revanche ,  quelle  douceur,  quelle 
élégance ,  quel  charme  ! 

Je  vis  bientôt  Canova  recevoir  les  hommages  de  la  plu- 
part des  personnes  réunies  dans  ce  salon  ,  et  y  répondre 
avec  une  grâce  parfaite.  Cette  intimité  qui  régnait  entre 
un  homme  de  génie  et  ses  contemporains  me  parut 
très-touchante.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  la  comparer  à 
cette  réserve  hautaine  ,  à  cette  étiquette  pointilleuse ,  à 
cette  morgue  pétulante ,  à  cette  aristocratie  du  talent , 
dont  les  cercles  anglais  offrent  tant  d'exemples  chez  nous  ; 
il  est  facile  de  reconnaître  les  luttes  constantes  des  pré- 
tentions qui  veulent  usurper  l'attention  universelle  et  de 
la  fausse  modestie  qui  les  réprime  ;  de  l'amour-propre  qui 
veut  dominer,  et  de  l'urbanité  qu'on  affecte.  Sur  le  con- 
tinent ces  ridicules  sont  plus  rares ,  une  sociabilité  plus 
perfectionnée  y  tient  les  vanités  en  bride  (a)  ;  l'insolence 
des  partis  littéraires,  l'exclusive  jactance  du  pédantisme 

(i)  Scalptear  danois,  auteur  de  ploaîeurs  groupes  remarquables;  il 
réside  à  Rome  depuis  long-tems. 

(9)N0TB  DU  T&.  Peut-être,  sous  ce  rapport,  un  observateur  attentif 
des  mœurs  firançatscs  devrait-il  reconnaître  qo*un  changement  est  sur- 
venu dans  nos  habitudes,  et  que  les  éloges  dont  Tauleur  anglais  est  pro- 
digue ont  cessé  d*èlre  applicables  sans  restriction. 
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y  sont  moins  communes.  Cette  affabilité  aisée  est  le  véri- 
tabie charme  des  réunions  parisiennes  et  romaines;  c'est 
la  nëpenthe  d'Homère,  le  filtre  magique  qui  calme  les  es- 
prits et  ramène  la  paix  dans  ce  grand  conflit  des  vanités 
qu'on  appelle  le  monde. 

On  parla  littérature ,  peinture ,  sculpture.  Canova 
loua  Flaxman  (i)  ,  le  premier  de  nos  sculpteurs  \  il  dé- 
crivit avec  originalité  les  impressions  que  lui  causèrent 
son  voyage  à  Londres ,  et  notre  atmosphère  triste  et  notre 
activité  commerciale  et  nos  mœurs  de  boutique  ^  de  par- 
lement et  de  taverne.  Onze  heures  sonnèrent ,  on  se  re- 
tira; j'eus  soin  auparavant  de  demander  à  Canova  la  per- 
mission de  visiter  le  lendegaain  son  atelier. 

Je  ne  manquai  pas  à  ma  promesse.  Canova  demeurait 
près  du  Corso  y  dans  la  petite  rue  des  Colonnes;  un  amas 
de  chapiteaux  en  marbre  et  de  fûts  brisés ,  divers  frag- 
mens  de  bas-reliefs  antiques  incrustés  au-dessus  de  la 
porte  indiquent  le  lieu  de  son  habitation.  C'est  ainsi 
que  Canova,  simple  dans  toutes  les  habitudes  de  sa  vie, 
s'annonce  au  voyageur  curieux.  Wicar,  au  contraire  (a), 
a  fait  graver  son  nom  en  lettres  d'or  sur  une  table  de 
marbre,  à  l'entrée  de  son  atelier,  dans  la  rue  Sainte- 
Apolline.  Quelle  différence  entre  la  fierté  modeste  du 
statuaire  et  l'orgueilleux  amour-propre  du  graveur  !  La 
maison  de  Canova  est  d'une  architecture  noble  et  sans 
prétention  ;  des  chambres  élégantes,  mais  peu  spacieuses 
et  peu  élevées ,  se  succèdent  de  plain-pied.  Le  maître  de 
la  maison  était  occupé  au  premier  étage,  quand  je  me 
présentai  chez  lui;  son  neveu.  Este,  me  servit  de  guide, 
et  me  conduisit  à  la  galerie  de  son  oncle,  où  se  trou- 

(i)  Aatear  àt  beaux  dessini  sur  des  iDJeto  àt  V Odyssée,  etc.,  eic. 
(a)  Graveur  cëlèbre  qui  habite  Rome  depnU  long-tems. 
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Taient  rangés  sans  aucun  ordre  les  modèles  en  plaire 
de  toutes  les  statues  de  Canova.  Des  flots  de  cette  lu- 
mière ardente  et  pure  qui  émane  du  ciel  d'Italie  traver- 
saient les  larges  vitraux  et  embrasaient  les  contours  de 
toutes  ces  nobles  et  brillantes  images  créées  par  Tartiste 
des  tems  modernes  qui  a  possédé  le  secret  de  la  grâce  la 
plus  idéale  9  et  communiqué  au  bronze  et  au  marbre  la 
beauté  la  plus  délicate  et  la  plus  éthérée.  Quelque  nom- 
breuses que  soient  ces  créations ,  on  peut  s'étonner  de 
leur  variété ,  mais  non  pas  de  leur  nombre  :  la  division 
du  travail  mécanique  explique  cette  fécondité  qui  eût 
paru,  il  y  a  deux  siècles ,  un  inconcevable  prodige. 
La  tâche  de  Tartiste  s'est  simplifiée ,  et  le  maniement  du 
ciseau  n'a  plus  été  qu'une  œuvre  secondaire,  subordon- 
née aux  directions  de  la  pensée  créatrice. 

Le  premier  groupe  qui  attire  l'attention  est  celui  de 
Thésée  et  du  Centaure,  Il  y  a  là  peu  de  force,  peu 
de  grandeur^  assets  d'adresse  et  d'habileté ,  quelque  idéa- 
lité,  quelques  parties  assez  bien  rendues  et  assez  bien 
senties.  Le  génie  de  Canova  n'y  a  pas  laissé    sa  vive 
empreinte,  et   s'est,   pour  ainsi  dire,  joué  d'un  su- 
jet mythologique  qui  lui  offrait  peu  de  ressources  sous 
le  rapport  de  l'expression  et  des  passions.  Le  moment 
est  bien  choisi  :  le  demi-dieu  abaisse  d'une  main  la  tête 
du  monstre ,  et  de  l'autre  soulève  la  massue  qui  va  re- 
tomber pour  l'écraser.  L'anatomie  du  cheval-homme  est 
laborieusement  exacte  -,  on  a  renouvelé ,  en  l'honneur 
de  l'artiste  moderne,  ce  vieux  conte  inventé  pour  Mi- 
chel-Ânge,  et  l'on  assure  que  plusieurs  chevaux  sont 
tombés  en  sacrifice  pour  lui  servir  de  modèles  pendant 
leur  pénible  agonie.  Thésée  reste  inférieur  à  son  anta- 
goniste :  on  voit  qu'il  se  roidit  et  s'efforce;  mais  cette 
énergie  exagérée  qu'il  déploie  est  loin  de  su(Bi*e  à  l'ac- 
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compliasement  de  la  promesse  qu'il  a  entreprise.  Il  a 
beau  menacer  le  Centaure ,  el  sembler  prêt  à  Timmoler, 
on  prévoit  que  ce  dernier  restera  vainqueur.  Le  ciseau 
de  Canoya  sait  créer  la  chair,  la  colorer,  pour  ainsi  dire, 
et  ranimer  d'un  sang  frais  et  jeune ^  mais,  sous  celte 
touche  délicate ,  molle ,  voluptueuse ,  les  nerfs  devien- 
nent chair,  les  muscles  perdent  leur  vigueur,  le  système 
osseux  est  sans  fermeté.  Thorwaldtsen  fait  des  héros  de 
pierre  ou  de  fer;  Canova  prête  à  ses  Alcides  et  à  ses 
géans  la  morbidesse  d'Adonis ,  de.  Paris  ou  d'Antinous. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  se  rappeler  ces  deux  peintres 
grecs,  Euphranor  et  Parrhasius,  qui  tous  deux  sacri*- 
fiaient  la  vérité,  l'un  à  l'énergie,  l'autre  à  la  grâce: 
«  Le  Thésée  de  Parrhasius  est  nourri  de  roses,  disait  Eu- 
phranor; le  mien  est  nourri  de  chair  (i).  »  Rien  ne  ca- 
ractérise mieux  que  cette  vieille  épigrapime  les  deux^ 
maîtres  de  la  sculpture  moderne. 

Ce  groupe ,  dont  les  seuls  mérites  sont  une  correction 
académique  et  un  style  idéal ,  fut  originairement  des- 
tiné à  la  ville  de  Milan  ;  le  droit  de  con^fuéte  l'a  porté 
récemment  à  Vienne.  Il  a  pour  pendant  un  autre  groupe 
également  remarquable  par  le  purisme  du  ciseau  :  c'est 
Thésée  et  le  Minotaure ,  commandé  par  la  république 
de  Venise,  dont  cette  fable  mythologique  rappelle ,  pai: 
une  allusion  assez  heureuse,  les  anciennes  victoires  dans 
l'ile  de  Crète.  Thésée  est  assis  sur  le  monstre  dans  cette 
attitude  Ëimilière  à  tous  les  connaisseurs,  et  que  David 
a  imitée  dans  son  Léonidas.  On  la  retrouve  dans  les 
camées  antiques,  dictionnaire  si  souvent  consulté  par 
les  artistes  modernes,  véritable  répertoire  du  bon  goût, 
du  grand  style  et  de  l'art.  Canova  s'est  également  servi 

(i)  Plînt  Tancîtii ,  liv.  XJLXW ,  chap.  a« 
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d'une  peinture  de  Pompéia  où  le  héros  est  représenté  assis, 
foulant  aux  pieds  la  dépouille  du  monstre ,  entouré  des 
vierges  d'Athènes  qui  s'agenouillent  devant  leur  libéra- 
teur (i).  Je  préfère  ce  second  groupe  au  premier,  dont 
Faction  impétueuse  manque  de  grandeur,  d'énergie  et 
de  vraisemblance. 

N'arrêtez  pas  long-tems  vos  regards  sur  ces  études 
classiques,  nées  d'un  savant  effort,  et  non  du  génie  in- 
time de  l'artiste.  Admirez  un  peu  plus  loin  son  Cupidon 
et  Psyché^  groupe  ravissant,  où  la  passion  se  mêle  à  la 
pudeur,  où  la  volupté  se  joint  à  la  plus  douce  mélan- 
colie. Ce  n'est  plus  ici  \ Amour  populaire  et  terrestre , 
\Eros  de  l'Anthologie. 

Enfant  an  vol  Uger,  à  la  flèche  rapide. 
Dont  le  rire  est  croel  et  la  gattë  perfide  (a)  ; 

C'est  le  Cupidon  céleste ,  le  vago  fanciulletto  de  Sa- 
violi  (3),  l'enfant  gracieux  et  rêveur,  l'amour  de  l'ame, 
enfin ,  \Eros  ouranios ,  symbole  de  toutes  les  affections 
pures  et  sublimes  que  Platon  a  divinisées,  que  Pétrarque 
a  célébrées  dans  la  mystique  mélodie  de  ses  hymnes 
suaves.  Le  Cupidon  de  Canova  n'est  qu'un  Adonis  plus 
jeune ,  un  Apollon  moins  sévère  et  plus  tendre  :  de  la 
main  droite ,  il  enlace  mollement  le  cou  de  Psyché  ^  de 
la  gauche,  il  soutient  le  bras  droit  de  la  jeune  fille,  sur 
lequel  elle  place  languissammeut  le  papillon  céleste,  em- 
blème mythologique  de  l'ame.  Tous  deux  tiennent  leurs 

(i)  Note  du  Tr.  Ce  sujet  se  retrouve  ainsi  (raîtë  dans  plusieurs  1ms- 
reliefs  antiques.  On  sait  que  M.  Spontini,  auteur^de  la  belle  partition  de 
la  F'estaU^  et  résidant  à  Berlin  ,  s*occupe,  depuis  quatre  ans,  de  la  mu- 
sique d*un  ope'ra  français ,  fondé  sur  la  fable  mythologique  de  Thestt 
donaptant  le  minotaure  et  dont  MM.  Jouy  et  Ghasles  sont  les  auteurs. 

(a)  G  naSç  y^vxv^oxpvs.  Anthologie, 

(3)  Auteur  d*odes  anacre'ontiques. 


Digitized  by 


Google 


SOUVEMIKS   DE    l'itALIE.  3^7 

regards  fixés  sur  la  terre  comme  si  la  rêverie  de  Tamour 
les  absorbait,  comme  si  Fivresse  des  vagues  désirs  les  ac- 
cablait de  son  poids.  Ce  n'est  pas  le  délire  de  la  passion 
qui  les  dévore  >  c'est  le  pressentiment  d'un  bonheur 
inattendu  joint  au  souvenir  d'un  bonheur  passé.  Le  sou- 
rire  expire  sur  leurs  lèvres ,  lo  baiser  donné  a  laissé  sa 
trace  sur  cette  bouche  ingénue 

Qaî  nous  semble  sourire  encore 
Au  plaisir  qu'elle  a  fait  éclore 
Et  sVtonner  «le  son  bonheur  (i). 

Le  papillon  emblématique  parait  concentrer  toute  l'at- 
tention des  amans  ^  mais  leur  rêverie  voluptueuse  nait 
d'un  souvenir  mêlé  de  trouble,  d'une  espérance  vague 
et  infinie ,  d'une  alliance  de  volupté  et  d'innocence ,  de 
passion  invincible  et  d'ignorance  naïve.  Admirable  groupe 
où  rien  ne  choque,  où  rien  n'est  tumultueux  et  violent, 
où  Tart  le  plus  sévère  et  le  plus  positif  a  réussi  à  exprimer 
les  idées  les  plus  rêveuses  etles  plus  sublimes.  C'est  le  pres- 
tige d^une  mélodie  lointaine,  glissant  sur  les  eaux  pen- 
dant une  belle  nuit  de  printems,  c'est  le  charme  qu'on 
éprouve  sur  les  bords  d'un  lac  tranquille  dont  les  vagues 
caressent  la  rive  onduleuse  et  tapissée  de  frais  gazon. 

JSHéhé ,  placée  à  peu  de  distance  du  groupe  dont  je 
viens  de  parler,  me  semble  inférieure  à  ce  chef-d'œuvre. 
La  draperie  est  trop  compliquée  et  trop  massive  \  c'est 
du  marbre,  et  non  de  l'étoffe.  La  déesse  est  posée  sur 
un  nuage  solide ,  que  les  vents  n'entraîneront  jamais,  et 
qui  ressemble  à  un  rocher  plutôt  qu'à  un  amas  de  va- 
peurs. D'ailleurs ,  le  style  du  Bernin  est  encore  visible 
dans  l'ensemble  de  cette  statue ,  qui  parait  copiée  d'a- 
près un  tableau,  défaut  commun  à  tous  les  prédéccs- 

(i)  Fabro  del pincer.  Savioli. 


Digitized  by 


Google 


3^8  SOUVEKIKS    DE    L^ITÀLIE. 

seurs  de  Canova.  Ne  dépassons  jamais  les  limites  qai 
séparent  les  différentes  régions  de  Tart.  L^école  de  Da- 
vid a  transporté  sur  la  toile  d'immobiles  statues;  Le 
Bernin  a  voulu  donner  au  marbre  le  mouvement  et  la 
couleur.  Cette  confusion  des  genres  a  nui  aux  plus  beaux 
talens,  et  mêlé  des  dé&Uts  graves  à  leurs  créations  les 
plus  heureuses. 

Cependant  la  grâce  divine  de  Canova  respire  dans  son 
Hébé  :  elle  est  svelte,  légère,  naïve,  toute  jeune,  rayon- 
nante de  fraîcheur,  d'innocence  et  de  beauté.  C'est  une 
vision  céleste  :  elle  se  penche  et  s'abandonne  sans  crainte 
au  mouvement  de  l'air  qui  la  soutient  et  va  l'emporter; 
elle  sourit  à  tout  ce  qui  l'entoure ,  et  semble  l'emblème 
de  la  grâce  ingénue  et  confiante.  Sa  tête  est  légèrement 
baissée  ;  ses  contours  sont  d'une  flexibilité  délicate  et 
charmante ,  et  s'accordent  avec  son  âge ,  que  révèle  la 
légère  ondulation  de  son  sein  virginal  et  découvert.  On 
reconnaît  les  mammulœ  sororierUes  primulunï,  si  bien 
décrites  par  Catulle.  L'Hébé  de  Thorwaldtsen  est  plus  sé- 
vère ,  plus  antique  ;  celle  de  Canova  n'appartient  qu^à 
lui;  c'est,  malgré  les  défauts  que  j'ai  signalés,  l'expres- 
sion de  son  ame  tendre  et  rêveuse.  J*en  ai  vu  plusieurs 
répétitions  dans  son  atelier  ;  l'une  de  ces  statues  porte 
un  vase  et  un  collier  d'or,  malheureux  sacrifices  au  goiit 
perverti  des  antiquaires ,  idolâtres  du  passé ,  même  dan$ 
ses  erreurs.  Ces  accessoires  de  couleur  et  de  matière 
différentes  détruisent  Tillusion,  et  sont  contraires  à 
toutes  les  règles  de  l'art;  les  admettre,  c'est  changer 
l'imitation  de  la  nature  choisie  en  décoratiofi  de  théâ- 
tre. Quand  les  anciens  ont  jeté  des  draperies  de  marbre 
sur  les  statues  de  bronze  ;  quand  l'Algharde,  et  Ghiberti 
parmi  les  modernes ,  ont  entassé  plusieurs  plans  dans 
leurs  bas-reliefs ,  ils  n'ont  créé  que  des  monstruosités 
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]irëtentieuses,  que  toas  les  vërilables  artistes  doivent  ré- 
pudier. 

Les  Danseuses,  yéritables  figures  d*opëra,  erreurs 
d^un  grand  homme,  se  trouvent  placées  auprès  de  THébé. 
Rien  n'est  plus  joli,  plus  élégant,  plus  maniéré,  plus 
&UZ ,  plus  digne  de  tenir  sa  place  dans  un  ballet  de  VA^ 
cadénde  Royale  de  Musique»  Cest  de  la  grâce  afiectëe , 
la  grimace  de  la  volupté.  En  voulant  imiter  en  marbre  les 
draperies  légères  des  anciens  et  leurs  voiles  tissus  dair^ 
comme  dit  Pétrone  (i),  il  a  seulement  rivalisé  avec  les 
modistes  de  la  rue  Vivien  ne  et  les  coryphées  de  l'Opéra 
français.  Ces  créations  si  admirées  sont  les  rêves  du  gé- 
nie auquel  le  sommeil  a  enlevé  sa  raison ,  sans  le  priver 
de  sa  puissance. 

La  Terpsjchore  est  plus  digne  d*éloges  :  elle  a  aussi 
de  la  vivacité  et  de  la  grâce ,  mais  sans  excès.  Les  formes 
en  sont  plus  belles,  plus  développées,  moins  convention- 
nelles que  celles  des  Danseuses.  La  déesse  a  cessé  de 
danser,  elle  rêve  et  repose.  Cette  statue  était  originaire- 
ment le  portrait  d'une  princesse  romaine ,  dont  la  tête  a 
été  remplacée  par  une  tête  idéale. 

La  Vénus  sortant  du  bain  est  charmante  \  mais  ce  n'est 
pas  Vénus,  cette  mère  cruelle  des  Amours  (2),  cette 
déesse  des  voluptés,  cette  amante  d'Adonis  et  d'Anchise, 
que  les  anciens  nous  montrent  à  demi  vaincue  (3) ,  et 
dont  Pétrarque  a  dit  : 

Auprès  de  ton  berceau  les  grâces  apparaissent  : 
Elle  soorit  ao  iDoiidc  »  et  le  muncle  sourit  (4^  • 

(i)  F'enius  iextiiis. 

(s;  Mater  sœva  Cupidinum.  Horace. 

(3)  Semi-rtâueta  Venue, 

(4)  £^l  n'soai  mondu  nacçue. 
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c'est  une  jeune  fille  surprise  au  bain ,  entendant  du 
bruit,  craignant  d'être  vue,  formant  de  vagues  et  se- 
crets désirs ,  c'est  la  Musidore  du  poète ,  une  viei^e  ti- 
mide et  craintive  qui  s'effraie  de  ses  propres  pensées , 
se  rend  à  peine  compte  des  mouvemens  qui  l'agitent,  et 
se  trouble  en  y  rêvant.  Camoens ,  dans  un  poème  peu 
connu ,  a  tracé  un  tableau  délicieux  de  cette  situation 
de  l'ame  : 

D^in  à  peine  ic\os ,  regards  pleins  de  langueur  ; 
Vagues  pressentimcns  qui  tourmentent  le  cœur  : 
La  crainte  de  Tamour ,  le  besoin  d*étre  aimëe,  etc.  (i). 

Considérée  comme  expression  de  ses  sentimens  ingénus  et 
voluptueux ,  la  Fénus  de  Canova  est  un  chef-d'œuvre. 
Les  contours  en  sont  peut-être  trop  arrondis^  CanoTa, 
le  Corrége  de  la  sculpture ,  tombe  souvent  dans  ce  dé- 
faut. Il  a  répété  trois  fois  ce  même  sujet;  lord  Lands- 
down  a  acheté  récemment  l'une  de  ces  répétitions  pour 
la  somme  de  douze  cents  livres  sterling. 

Le  neveu  du  sculpteur  me  fit  passer  dans  une  salle 
voisine ,  toute  garnie  de  portraits.  J'y  admirai  la  Mère 
de  Napoléon ,  et  Marie-Louise ,  statues  d'une  exécution 
admirable.  La  première  est  une  imitation  de  l'Âgrippine 
antique  :  la  ressemblance  est  idéalisée,  c'est-à-dire  infi- 
dèle. Marie-Louise ,  représentée  sous  le  costume  et  dans 
l'attitude  de  la  Concorde,  tient  une  patère  antique ,  sym- 
bole nécessaire  et  que  l'histoire  a  cruellement  démenti. 
Un  triste  sourire  vient  se  placer  sur  les  lèvres  du  voya- 
geur, quand  il  compare  avec  ces  flatteries  en  marbre  la 
réalité  des  événemens  qui  les  ont  réfutées  et  contredites. 

La  statue  de  la  princesse  Esterhazy  est  plus  naturelle, 

(i)  Ccito  di qnalltr  allegria  duvidosa.  Sondas. 
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moins  roide,  plus  vivante.  Gano va ,  débarrassé  du  far- 
deau que  lui  imposaient  ces  divinités  du  monde  poli- 
tique ,  a  donné  un  essor  plus  libre  à  son  talent.  La  prin- 
cesse tient  un  stylet,  et  va  écrire  :  je  crois  qu*il  y  a  quelque 
part  une  muse  dans  la  même  altitude  ;  mais  ici  Tartiste 
a  communiqué  au  marbre  tant  d^ame  et  de  vie ,  qu'on 
lui  pardonne  aisément  le  plagiat  et  la  mythologie.  Je  ne 
connais  pas  de  portrait  plus  gracieux  ni  plus  animé  :  la 
princesse  repose  sur  elle-même  négligenïment,  avec  in- 
dolence ,  avec  langueur.  Ses  regards  semblent  fixés  sur 
quelque  vision  lointaine  et  sublime  placée  au-delà  du 
monde  matériel.  Sa  tête  est  gracieuse  et  fière  ;  une  grande 
élévation  de  pensée  respire  sur  tous  ses  traits.  De  ri- 
ches draperies  enveloppent  de  leurs  replis  flottans  cette 
noble  image ,  ce  type  de  la  beauté  intellectuelle  et  de  la 
dignité  morale  réunies. 

Le  ciseau  de  Canova  ne  fait  pas  de  vulgaires  portraits  -, 
ses  statues  sont  des  apothéoses.  Voyez  son  Washington  : 
jamais  sculpteur  n'eut  de  tâche  plus  difficile  à  accomplir. 
Comment  reproduire  et  diviniser  ces  vertus  simples  et 
humbles ,  cet  héroïsme  presque  bourgeois ,  cette  gran- 
deur morale  privée  d'éclat,  dépouillée  de  pompe  et  re- 
posant dans  les  profondeurs  d'une  ame  pure  ?  Washing- 
ton n'était  pas  un  héros,  il  était  quelque  chose  de  mieux. 
La  conscience  de  l'immense  devoir  qui  lui  était  imposé 
faisait  sa  force  ;  c'est  ce  dévouement  sans  bornes  à  la 
cause  de  la  patrie ,  c'est  ce  désintéressement  de  toutes 
les  actions ,  ce  sacrifice  complet  de  toute  vanité  per- 
sonnelle ,  cette  fermeté  inébranlable  dans  l'accomplisse- 
ment d'une  tâche  sublime,  qui  ont  immortalisé  le  général 
américain.  Médiocre  comme  orateur,  comme  écrivain , 
peut-être  même  comme  général  d'armée,  il  puisait  toutes 
ses  ressources  dans  la  force  de  sa   volonté,  dans  la 
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bonne  foi  de  sa  vertu.  Fondateur  d'un  état  libre,  ou- 
bliant sa  propre  gloire ,  étranger  à  toute  pensée  de  suc- 
cès individuel,  et  si  dénué  d'égolsme,  que  cette  abné- 
gation illimitée  de  soi-même  nous  semble  fiibuleuse, il 
avait  toutes  les  qualités  que  la  morale  admire ,  et  que 
les  arts  sont  impuissans  à  reproduire.  Un  Italien,  sur- 
tout, paraissait  incapable,  par  ses  mœurs  et  sa  positiou, 
de  concevoir  un  caractère  comme  celui-là.  Canova  s'est 
élevé  au*dessus  de  tous  ces  obstacles  :  son  Washington 
est  inspiré  par  le  génie  austère  et  paisible  de  la  liberté 
américaine.  U  est  ferme,  calme,  idéal  et  sublime. Cest 
une  statue  qui  rappelle  les  plus  beaux  passages  d'Al6eri; 
en  la  contemplant,  vous  sentez  votre  ame  s'élever  et  sV 
nimer,  et  les  vers  de  Fauteur  de  la  Tjrannide  se  repré- 
sentent à  votre  pensée  :  Non,  jamais  mon  ame  fi  oubliera 
ce  vœu  sublime^  jamais  mes  regards  ne  se  détacherQiii 
dun  but  si  noble,  etc.,  etc.  (i). 

Le  portrait  du  dernier  roi  de  Naples ,  personnage  co- 
lossal, d'une  joyeuse  humeur,  bon  compagnon ,  bon  vi- 
vant, roi-lazzaroni  dans  toute  la  force  du  terme,  offre 
encore  une  difficulté  vaincue.  Il  est  rare  de  trouver  une 
figure  qui  prête  davantage  à  la  caricature ,  plus  anti- 
idéale, plus  dénuée  de  grâce  et  de  majesté.  Canova, 
qui,  sans  doute,  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  tenant  le 
ciseau ,  a  fait  de  cette  majesté  gigantesque  un  Mars 
plus  gigantesque  encore.  Il  lui  a  donné  un  beau  casque 
grec,  un  manteau  magnifique,  une  armure  complète, 
une  cuirasse  du  plus  riche  travail ,  le  tout  sans  rien 
changer  à  cette  physionomie  hétéroclite,  à  ces  traits 
comiques ,  à  cette  expression  bouffone  et  sensuelle^  qui 


(i)  Non  îo  percîo  da  si  sublime  »copo 
RiinuoTerôgiammai  Tanimo,  etc.. 
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distinguaient  le  roi  Ferdinand.  Pasquin  en  a  fait  ses 
gorges  chaudes  ;  et  quand  le  roi  s'est  avisé  de  recon- 
quérir, comme  on  sait,  son  royaume  escamoté,  le  Meurs 
Gradivus  de  Canova  a  servi  de  texte  inépuisable  aux 
railleries  des  Romains  modernes. 

Mais  le  portrait  le  plus  remarquable  que  Canova  ait 
jamais  produit  est  celui  de  la  princesse  Borghèse,  connu 
sous  le  titre  de  Vénus  Victorieuse.  Le  sculpteur  Tavait 
d'abord   représentée  sans  voile;   une  draperie  légère 
couvre  maintenant  les  formes  voluptueuses  de  la  déesse, 
et  une  pomme  placée  dans  sa  main  gauche  justifie  le 
titre  mythologique  dont  on  Ta  gratifiée.  Cependant  ce 
n'est  là  ni  la  Fenus  Victrix,  ni  la  Venus  Annota ,  ni 
la  Vénus  Nicéphore  des  anciens.  La  première  est  ordi- 
nairement debout ,  tenant  la  pomme ,  trophée  da  triom- 
phe remporté  sur  le  mont  Ida  par  sa  beauté  divine.  Var- 
ron  fait  souvent  allusion  à  cet  emblème  de  la  beauté 
triomphante  (i).  Quelquefois  aussi  elle  tient  à  la  main 
une  épée;  un  casque  est  à  ses  pieds.  Les  pierres  gravées 
et  les  camées  antiques  présentent  plus  d'exemples  de  la 
Vénus  à  la  pomme  que  de  la  Vénus  tenant  tépée.  La 
VénMAS  armée  était  la  divinité  de  Sparte  (tt).  Plusieurs 
familles  romaines ,  et  spécialement  les  Jules ,  rappor- 
taient à  elle  leur  origine  ;  elle  ornait  la  tessera  dont  Jules 
César  se  servit  à  la  bataille  de  Pharsale,  et  plusieurs 
impératrices  furent  représentées  sous  cet  emblème  flat- 
teur. Quant  à  la  Vénus  Nicéphore ,  elle  portait  une 
petite  statue  de  la  Victoire ,  et  n'était  pas  armée.  Ca- 
nova ne  s'est  conformé  à  aucune  de  ces  traditions  my- 
thologiques; et,  soit  qu'il  ait  embelli  son  modèle,  soit 

Vi)  Famf.  De  JL  /».  liv.  iv. 

(3)  PauMon.  Lmeon^  p.  iSf^-  Cinth.  t.  ii. 
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que  la  fidélité  de  son  imitation  n'ait  fait  qae  rivaliser 
avec  le  chef-d'œuvre  vivant  qu'il  avait  à  copier,  jamais 
rien  de  plus  beau  n'est  sorti  de  son  ciseau. 

Je  passai  dans  la  galerie  voisine,  où  je  me  retrouvai 
au  milieu  de  ses  compositions  originales.  \! Hercule  et 
Lichas,  groupe  colossal,  sort  de  la  route  ordinaire  suivie 
par  le  génie  de  l'artiste.  C'est  une  conception  hardie; 
mais  Canova  n'a  pas  exécuté  tout  ce  qu'il  avait  conçu. 
On  voit  l'effort,  on  le  sent,  on  l'admire  même,  et  ce- 
pendant le  but  n'est  pas  atteint.  MicheUAnge  eût  ex- 
primé complètement  cette  pensée  audacieuse  ;  il  eût  ac- 
cusé ces  muscles ,  il  eut  fait  saillir  ces  nerfs  que  torture 
une  douloureuse  agonie,  et  que  Canova  s'est  contenté 
d'indiquer  d'une  manière  assez  précise ,  mais  peu  éner- 
gique. On  ne  peut  refuser  à  ce  groupe  une  heureuse 
disposition  ,  un  agencement  ingénieux ,  beaucoup  d'o- 
riginalité ^  un  degré  de  force  de  plus  ,  ce  serait  un  chef- 
d'œuvre. 

Le  Persée  est  gracieux  sans  héroïsme  ;  c'est  un  Apol- 
lon dandy.  Dans  le  repos  même  du  demi-dieu,  touk 
devriez  pressentir  et  deviner  cette  ardeur  de  gloire, 
cette  inspiration  guerrière  et  céleste  qui  l'animent.  La 
statue  de  Canova ,  pleine  de  délicatesse ,  de  langueur  et 
de  suavité ,  ne  répond  nullement  au  caractère  poétique 
du  libérateur  d*Andromède.  Son  attitude  est  indolente, 
ses  contours  sont  féminins  ;  une  volupté  toute  asiatique 
règne  dans  son  ensemble.  Enlevez-lui  ces  ailes,  et  le 
bonnet  phrygien  qui  le  distinguent  ^  ce  n'est  plus  qu'un 
jeune  voluptueux ,  fiiible  habitant  de  Sybaris. 

Canova,  en  créant  son  Paris,  s'est  retrouvé  dans  le 
domaine  de  son  génie.  L'amant  d'Hélène  est  adolescent; 
il  s'appuie  sur  un  tronc  d'arbre  sur  lequel  sa  tunique  est 
négligemment  jetée  :  sa  houlette  est  à  ses  pieds,  sa  main 
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droite  tient  avec  nonchalance  la  pomme  qui  semble 
prête  à  lui  échapper.  Son  attitude  offre  un  mélange  heu- 
reux de  grâce  et  de  force  :  le  juge  des  déesses  semble 
admirer  d'un  regard  ivre  d'amour  les  visions  de  beauté 
surhumaine  qui  flottent  devant  ses  yeux  épris  et  char- 
més. C'est  la  mollesse  de  Catulle  jointe  à  la  morbidesse 
du  Corrége. 

Le  groupe  de  F'énus  et  Adonis  et  celui  de  Vénus  et 
Mars  sont  de  simples  modiâcalions  de  la  même  idée. 
Je  préfère  de  beaucoup  le  premier  au  second  de  ces  deux 
groupes.  L'Adonis  est  mélancolique  et  d'une  expression 
douce  et  triste ,  comme  l'Antinous  antique ,  mais  avec 
plus  d'élégance  encore  et  de  charme.  La  Vénus  est  vrai- 
ment idéale;  c'est  le  génie  de  Canova  dans  toute  sa 
puissance.  Les  anciens  ne  connaissaient  qu'une  Vénus 
sensuelle ,  type  de  la  volupté  du  corps ,  image  corrom- 
pue et  altérée  de  cette  déesse  créatrice  que  les  cosmogo- 
nies  primitives  ont  célébrée,  que  les  mythologies  ont 
adoptée  en  la  surchargeant  d'accessoires  étrangers.  Le 
sculpteur  moderne  a  créé  un  emblème  de  l'amour  pas- 
sionné ,  un  symbole  de  ces  délicates  rêveries,  de  ce  délire 
de  l'ame,  nés  de  la  civilisation  moderne.  Bernini,  en  es- 
sayant de  donner  à  la  déesse  ce  caractère  idéal ,  l'eût 
fait  sentimentale  et  précieuse.  Chez  Canova,  vous  ne 
trouvez  que  grâce  exaltée ,  prestige  moral ,  dévouement, 
élévation  ,  pureté.  La  même  époque  qui  a  produit  Wer- 
ther et  la  Nowelie  Héloïse  devait  s'enrichir  d'un  tel 
chef-d'œuvre.  Vénus  enlace  de  l'un  de  ses  bras  le  torse 
d'Adonis ,  et  semble  lui  demander  une  grâce ,  une  faveur 
que  l'adolescent  refuse  avec  tendresse  ]  sans  doute  elle 
veut  le  retenir,  elle  lui  témoigne  la  crainte  qu'elle  res- 
sent ,  et  le  supplie  de  ne  pas  exposer  une  tête  si  chère 
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aux  dangers  de  la  chasse ,  aux  atteintes  des  bétes  féroces. 
Les  commentateurs  dififèrent  sur  le  véritable  sens  des 
supplications  de  la  déesse. 

Je  ne  parle  pas  de  Vénus  et  Mars^  groupe  plus  re- 
marquable ,  froide  reproduction  de  Vénus  et  Adoms  ; 
espèce  de  plagiat  dont  le  sculpteur  s*est  rendit  coupable 
envers  lui*méme.  Dans  ses  Pugilistes  ou  Creugas  et  Da- 
moxènes,  il  a  déployé  une  énergie  dont  son  talent  gracieux 
avait  donné  peu  de  preuves  jusqu^alors.  La  ruse  de  Tun , 
le  courage  et  la  vigueur  de  Tautre ,  sont  empreints  sur 
tous  leurs  traits  »  se  lisent  dans  leur  attitude.  Il  est  im- 
possible de  mieux  exprimer  ces  deux  caractères,  de 
séparer  ces  individualités  par  des  nuances  plus  distinctes 
et  plus  prononcées.  Un  tel  sujet  semblait  inaccessible  a 
la  statuaire  moderne  :  les  anciens  regardaient  leurs 
athlètes  comme  des  artistes  ,  des  héros  populaires  -,  et 
chaque  contrée  voulait  posséder  le  portrait  de  ses  athlètes 
favoris.  Pour  les  modernes  un  pugiliste  n'est  que  le  type 
grossier  de  la  force  musculaire;  le  talent  et  Tesprit  de 
Canova  pouvaient  seuls  rajeunir  ces  lutteurs ,  objets  des 
éloges  dithyrambiques  de  Pindare ,  et  méprisés  par  notre 
civilisation  européenne. 

Enfin  je  m'arrête  devant  ces  Grâces  fameuses ,  si  sou- 
vent signalées  comme  le  chef-d  œuvre  de  la  sculpture. 
Leur  doux  abandon ,  leurs  sourires  langoureux ,  leurs 
bras  enlacés,  leurs  contours  onduleux  me  séduisent;  mais 
en  vain  je  cherche  dans  ce  groupe  la  volupté  pudique  qui 
inspire  les  vers  de  Virgile ,  ou  Tatlicisme  piquant,  qui 
fit  le  charme  de  la  muse  d'Horace.  Les  Grâces  de  Canova 
me  rappellent  les  Baisers  de  Jean  Second  ,  la  manière 
énervée ,  le  style  efi*éminé  de  Métastase  ;  enfin  cette  beau  lé 
molle  et  toute  moderne ,  qui  a  son  prestige ,  mais  qu'un 
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goût  pur  désavoue.  Les  anciens  représentaient  les  Grâces 
sons  des  couleurs  plus  chastes  et  plus  sévères  (i).  Voyez 
le  groupe  de  Ruspoli  et  celui  de  Sienne;  ce  sont  là  des 
déesses;  les  Grâces  de  Canova  ne  sont  que  des  courtisanes. 

La  Nymphe  couchée  se  rapproche  au  contraire  de  la 
simplicité  antique ,  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  noble 
et  de  plus  divin.  Près  d'une  fontaine ,  qui  jaillit  d'une 
grotte,  la  nymphe  est  étendue,  et  semble  prêter  l'oreille 
au  son  de  la  lyre  qu'un  jeune  Amour  fait  résonner  sous 
ses  doigts.  Tout  cela  est  imité  de  l'Hermaphrodite  Bor- 
ghèse  et  d'un  camée  de  la  galerie  florentine  ;  mais  quelle 
souplesse,  quelle  grâce,  quel  moelleux  dans  les  formes  1 
L'Amour  chante  ;  la  Naïade  écoute  et  rêve  :  il  y  a  dans 
ce  marbre  non-seulement  de  la  vie ,  mais  de  la  poésie , 
de  la  rêverie  et  de  la  musique. 

Les  Manumens  Jimèbres  sont  d'un  mérite  fort  inégal  : 
quelques-uns  sont  tout-à-fait  indignes  du  génie  de  leur 
auteur.  Une  masse  colossale ,  consacrée  à  la  mémoire 
de  Nelson,  est  faible  de  pensée  et  mesquine  d'exécution. 
Mais  le  mausolée  du  pape  Rezzonico  l'emporle ,  selon 
moi,  sur  tous  les  monumens  de  la  même  espèce  que  j'ai 
vus  à  Rome  ;  je  n'excepterai  que  le  tombeau  de  Jules  U, 
dans  l'église  de  Saint-Pierre-ès-Liens.  Le  vieux  pontife  est 
à  genoux  ;  sa  vénérable  faiblesse  n'ôte  rien  à  la  grâce 
parfaite  de  sa  pose ,  à  l'élégance  de  ses  draperies ,  au 
grandiose  du  style,  à  l'exactitude  du  portrait.  Parmi  les 
accessoires,  il  y  en  a  d'excellens  et  de  détestaUes;  le 
Génie  est  dédaigneux,  blasé  ,  morose  :  il  s'ennuie  et  ne 
pleure  pas.  La  Religion  est  une  bizarre  et  gigantesque 
figure,  où  se  combinent  et  semblent  se  combattre,  comme 
dans  le  cerveau  de  Pascal,  l^  sévérité  calviniste  et  la 


(i)  Voy.  Pausonias ,  lîv.  xv« 

XXVI.  aa 
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pompe  du  catholicisme.  Sa  tête  se  couronne  à'une  auréole 
qui ,  pour  être  de  tradition,  ne  me  plaît  pas  davantage  ; 
mais  qui  ne  passerait  par-dessus  une  foule  de  défauts,  en 
faveur  de  ces  beaux  lions  qui  gardent  (on  ne  sait  trop 
pourquoi,  il  est  vrai)  le  tombeau  du  pontife,  et  mêlent 
leur  majestueuse  terreur  aux  allégories  qui  environnent 
la  statue  agenouillée?  L*art  antique  n*a  rien  à  leur  oppo- 
ser ;  c'est  la  nature  dans  sa  beauté ,  dans  sa  puissance. 
Le  lion  dormant  est  surtout  admirable  :  c'est  le  Jupiter 
en  repos  f  qui  a  pris  la  forme  du  roi  des  forets  ;  un  pro- 
fond sommeil  l'accable  ;  toutes  ses  fecultés,  toute  sa 
vigueur  sont  assoupies  ;  mais  ce  profond  sommeil ,  qui 
enchaîne  son  pouvoir,  ne  le  prive  pas  de  sa  dignité  ;  sa 
force,  au  lieu  d'être  anéantie,  n'est  que  suspendue. Té- 
moins de  ce  repos  sublime  (i),  nous  prévoyons  les  ter- 
reurs du  réveil ,  et  nous  sommes  tentés  de  nous  écrier 
avec  le  prophète  :  «Qui  osera  jouer  avec  sa  crinière 
flottante  et  ^arracher  au  repos  ?  d 

Le  mausolée  de  Ganganelli  est  faible  ;  l'allégorie  en 
est  triviale ,  et  l'exécution  timi4e.  Jeune  encore ,  lors- 
qu'il a  conçu  cet  ouvrage,  Canova  cherchait  son  gé- 
nie ;  on  y  reconnaît  les  tâtonnemens  d'un  artiste  peu 
sûr  de  lui-même.  Certes,  le  pontife  tolérant ,  qui  licen- 
cia l'armée  des  jésuites ,  méritait  mieux  que  ce  froid 
panégyrique  en  marbre ,  et  ce  groupe  sans  expression , 
composé  d'un  vieillard  assis ,  d'une  Innocence  niaise  et 
d'une  brebis  bêlant  à  ses  pieds. 

La  statue  du  pape  Pie  VI  ^  portrait  fort  ressemblant 
du  vaniteux  Braschi,  n'est  qu'une  contre-épreuve  efiacée 

(i)  Lelîon  dormant  de  Canova  rappelle  à  lous  les  amis  de  la  po^te 
TexpreMion  simple  et  soblîme  du  Dante  : 

A  gaisa  di  Leou  quando  si  posa. 
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de  la  statae  à  genoux  du  pape  Rezzonico  ;  mais  cette  der- 
nière respire  la  piété  la  plus  onctueuse  et  la  plus  péné- 
trante ,  et  la  copie  ne  se  fait  remarquer  que  par  l'éclat  et 
le  laie  des  habits  pontificaux.  Le  monument  des  Stuarts 
avec  sa  tour  semi-pyramidale  et  ses  figures  circulairement 
disposées,  comme  la  montre  d'une  boutique,  est  du  plus 
mauvais  goût.  Les  deux  Génies,  pleurant  à  l'entrée  du 
sépulcre,  sont  dignes  de  Canova,  et  rachètent  les  défauts 
nombreux  de  cette  composition  manquée. . 

De  tous  ces  monumens  funèbres,  celui  de  la  princesse 
Santa-Croce  est  le  plus  original.  Le  mausolée  s'ouvre-, 
nne  foule  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  s'y  précipite.  On  y 
Toit  un  vieux  père  soutenu  par  sa  jeune  fille ,  dont  la 
piélé  dévouée  suffit  à  peine  au  fardeau  qu'elle  s'impose  ^ 
création  poétique  et  touchante.  Les  détails  sont  parfaits  ^ 
Tart  moderne  n'a  rien  produit  de  plus  singulier  ni  de 
plus  brillant  que  l'ensemble  de  ce  mausolée. 

Je  n'ai  pu  faire  mention  de  plusieurs  ouvrages  de  sa 
jeunesse ,  dont  l'éclat  s'est  efifacé  devant  la  gloire  sans 
rivale  de  son  âge  mûr.  Cependant  on  se  souvient  encore 
du  Dédale  et  Icare ,  de  la  Sophie  (buste  de  la  Sagesse)  ; 
delà  Béatrix  (amante  du  Dante)  et  surtout  de  V Hélène. 
Tous  les  dons  funestes  qu'Homère  attribue  à  cette  beauté 
si  Gitale  au  repos  du  monde ,  Canova  les  a  réalisés  dans 
celle  création.  Les  longs  cils  des  paupières  s'ababsent  sur 
ses  yeux ,  que  la  langueur  des  voluptés  affaisse  :  vous  re- 
connaissez le  rêve,  l'extase,  l'oubli  de  toutes  choses, 
Tabaudon  total  d'une  ame  que  le  plaisir  enivre.  Quelque 
chose  de  cette  émotion  qui  s'empara  des  vieillards  ho- 
mériques, vous  saisit  malgré  vous,  à  l'aspect  de  cette 
figure  ravissante. 

Quant  à  ses  bustes  d'après  nature  ,  ils  paanquent  gé- 
néralement de  vigueur  \  tous  les  contours  fuient  \  c'est 
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une  éternelle  rondeur  de  formes,  une  inévitable  sjumor 
tara  ,  comme  s^e^priment  les  Italiens  avec  une  si  pitto- 
resque originalité.  Sous  le  ciseau  de  Canova  tous  les 
hommes  deviennent  des  Sybarites,  toutes  les  femmes  des 
Hélènes. 

La  Descente  de  la  croix ,  groupe  de  grande  dimen- 
sion ,  destiné  par  Tartiste  à  orner  Téglise  du  village  où 
il  est  né ,  se  distingue  par  toutes  les  qualités  spécialement 
propres  à  son  talent.  Cest  une  scène  pathétique  ,  le  frag- 
ment d'une  tragédie  touchante  ;  un  amour  divin  anime 
la  mère  du  Christ  ;  une  compassion  profonde ,  le  triomphe 
de  la  bonté  céleste  respirent  sur  les  traits  du  fils  de  Dieu. 
Michel-Ange  eût  traité  ce  sujet  avec  plus  de  science  ; 
Canova  y  a  mis  plus  de  charme.  Nous  admirons  le 
Dante  \  c'est  le  Tasse  que  nous  aimons  à  relire. 

La  Madeleine  pénitente  est  un  chef-d'œuvre.  Ici 
Canova  n'a  imité  personne  et  ne  s'est  pas  copié  lui- 
même.  Le  remords  et  la  pénitence  ont  épuisé  ce  beau 
corps  et  éteint  les  désirs  de  la  femme  voluptueuse.  Le 
monde  est  oublié  *,  nulle  passion  terrestre  ne  profane  celle 
existence  vouée  au  repentir.  L'esprit  de  l'Évangile  et  sa 
touchante  sévérité  animent  cette  figure  -,  et  l'artiste,  ha- 
bitué à  répandre  sur  ses  créations  le  charme  d'une  vo- 
lupté contagieuse,  s'est  élevé  ici  jusqu'au  plus  haut  degré 
de  sublimité  morale. 

Canova  n'a  réussi  ni  dans  ses  tableaux  ni  dans  ses  bas- 
reliefs.  Dès  qu'il  veut  agencer  plusieurs  figures,  son 
génie  l'abandonne  ;  toute  une  région  de  l'art  est  pour  lui 
une  terre  australe,  dont  la  découverte  lui  est  impossible. 
Sous  ce  rapport  Thorwaldtsen  est  son  maître. 

J'avais  passé  trois  heures  à  examiner  rapidement  cette 
collection  unique  en  Europe ,  quand  mon  guide  se  re- 
tourna du  côté  d'un  escalier  qui  conduisait  à  l'étage 
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supérieur.  Canova  ,  tenant  le  ciseau  et  le  maillet ,  vêtu 
d^une  jaquette  grise,  descendait  de  son  atelier  pour  nous 
receToir.  Son  accueil  fut  aussi  aimable ,  aussi  dénué  de 
prétention  que  la  veille.  Après  avoir  encouragé  ses  ou- 
vriers, et  distribué  quelques  paroles  gracieuses  et  obli- 
geantes, il  nous  conduisit  dans  son  boudoir.  Là,  il  nous 
montra  les  gravures  de  ses  ouvrages  et  deux  ou  trois  de 
ses  tableaux ,  détestables  sous  tous  les  rapports,  mais  dont 
il  nous  détaillait  les  mérites  avec  une  admirable  naïveté 
d^admiration.  Imaginez  de  roides  contours ,  quelque 
chose  de  maigre  et  de  sec  dans  toutes  les  figures  *,  une 
composition  symétriquement  ridicule,  un  coloris  heurté , 
bizarre  et  extravagant  :  voilà  les  chefs-d*œuvre  dont  Ca- 
nova ,  insensible  aux  éloges  que  l'Europe  prodigue  à  sa 
Vénus  et  à  son  Hélène ,  nous  vantait  sérieusement  la 
beauté.  Pour  moi ,  j'aime  ces  faiblesses  des  grands  hom- 
mes. Elles  comblent,  pour  ainsi  dire,  Tespace  qui  nous 
sépare  de  leur  génie.  Michel- Ange  était  fier  de  sa  poésie 
un  peu  dure  ;  David  jouait  du  violon  ;  Girodet  lisait  à  ses 
amis  ses  poèmes  ébauchés.  Cependant  Theure  du  diner 
approchait ,  je  quittai  Canova ,  après  une  conversation 
pleine  d'intérêt ,  de  saillies  et  d'abandon. 

Michel-Ange  ,  Raphaël  et  Canova  ont  commencé  de 
même.  Tous  trois,  ils  n'ont  pas  eu  de  jeunesse  :  l'ins- 
piration qu'ils  ne  cherchaient  pas  est  venue  les  chercher. 
A  l'âge  où  le  vulgaire  des  artistes  reste  en  tutelle,  ils 
commençaient  à  créer.  Michel-Ange ,  à  quinze  ans,  avait 
terminé  son  jeune  Faune.  A  quinze  ans ,  Canova  ache- 
vait son  premier  morceau  de  sculpture.  Né  pauvre,  il  eut 
à  lutter  contre  tous  les  obstacles  que  l'indigence  oppose 
au  développement  du  talent.  Des  protecteurs  généreux , 
entre  autres  sir  William  Hamilton ,  le  soutinrent  au  com« 
mencement  de  sa  carrière  ;  mais  un  ami  plus  tendre  , 
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Jean  Falier,  noble  vénitien  ,  lui  fraya  la  route,  lui  pro- 
digua ces  encouragemens  plus  utiles  que  des  secours ,  lui 
montra  la  gloire  en  perspective,  et  le  consola  dans  ses 
revers.  Lorsque  Ginova  eut  atteint  ce  but  de  tous  ses 
efforts,  il  plaça  dans  la  chapelle  des  Saints-Apôtres  à 
Rome»  une  tablette  monumentale  et  votive,  consacrée  à 
perpétuer  le  souvenir  de  sa  reconnaissance  et  des  bien- 
faits de  Falier  envers  le  jeune  artiste  sans  fortune. 

JOH.  FALISaO.   riT.   TBR.   AKT.   CANOTA. 
QTOI).    SITS.   MAXIMB.  COIISILIO.   BT. 

OPBEA.   ATATTAKIAW.  SXCOLTIT. 
PIBTATI8.   BT.   BBRBPICIOBTK.  MBMOB. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  touchant  dans  Thistoire 
des  arts. 

L'essor  de  Canova  ne  s'arrêta  plus.  Il  vit  le  monde 
civilisé  tourner  vers  lui  des  regards  admirateurs ,  .et  cha- 
cun de  ses  ouvrages  faire  événement,  au  milieu  des 
bouleversemens  des  royaumes  et  des  querelles  san- 
glantes de  la  politique.  Les  souverains  se  disputèrent 
l'honneur  de  lui  devoir  l'immortalité.  Nouveau  Lysippe, 
il  trouva  son  Alexandre  ]  il  fit  la  statue  colossale  de  Na- 
poléon. Ses  derniers  jours  s'écoulèrent  dans  la  paix ,  la 
gloire  et  l'aisance  ^  les  honneurs  pleuvaient,  pour  ainsi 
dire  ,  sur  sa  télé  ^  et  les  peuples  aux  plaisirs  desquels  il 
avait  contribué  ,  rivalisaient  de  reconnaissance  et  d'en* 
thousiasme.  Plus  heureux  que  les  conquérans,  triom- 
phateur pacifique,  il  n'entendait  aucun  cri  de  détresse  se 
mêler  à  ces  exclamations  générales  ;  et  sa  renommée  n'a- 
vait pas  coûté  une  larme  à  ses  semblables. 

Au  milieu  de  cette  splendeur ,  Canova  restait  modeste 
et  simple  jusqu'à  la  naïveté.  Créé  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur  par  Napoléon  \  marquis  d'Iscbia  par  le  pape; 
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il  ne  signa  jamais  ses  lettres  que  de  son  nom ,  Antonio 
Canova»  Le  misérable  orgueil  des  parvenus  était  au-des- 
sous de  liû,  et  son  bon  sens  Tavertissait  que  le  plus 
glorieux  de  tous  ses  titres  élait  celui-ci  :  Canoya.  Désin- 
tëreâsé,  libéral ,  magnifique  même ,  il  ne  fut  ni  prodigue 
ni  ami -du  luxe.  Ses  profusioilS  étaieùt  des  actions  géné- 
reuses. On  le  vit  ouvrir  un  concours  à  ses  frais  el  inviter 
tous  les  jeunes  sculpteurs  italiens  à  choisir  dans  Thistoire 
de  leur  pays  le  sujet  qui  conviendi^it  à  leur  talent.  C'est 
cette  collection  magnifique ,  dédiée  au  génie  de  la  patrie  » 
qui  est  exposée  aujourd'hui  dans  le  Capitole  à  l'admira- 
tion du  monde.  Quelle  donation  de  prince  fut  jamais  plus 
digne  d'él<^el  quelle  libéralité  fut  plus  noble  et  plus  gé- 
néreuse! Le  marquisat  d'Iscfaia,  situé  entre  Castro  et 
Canino ,  produit  un  revenu  annuel  de  treize  cents  cou- 
ronnes. A  peine  CanOva  l'eut-il  reçu  du  pontife ,  il  fit 
don  de  ce  revenu  à  l'académie  de  Saint-Luc ,  et  le  con- 
sacra à  l'éducation  et  à  l'encouragement  des  jeunes  artis- 
tes. Cette  action  fut  regardée  à  Rome  comme  simple  et 
naturelle.  Faire  de  ^n  talent  un  instrument  de  cupidité, 
dégrader  son  art  en  le  considérant  comme  un  moyen  de 
lucre  sordide ,  accumuler,  thésauriser,  sacrifier  à  l'avide* 
soif  des  richesses  Tindépendante  dignité  de  l'artiste  ; 
voilà  ce  que  les  Romains  ignorent  ;  le  génie  et  la  spécu- 
lation mercantile  leur  semblent  ioconcilialiles. 

'  Sa  vie  était  frugale  \  sa  dévotion  dénuée  d'hypocrisie  ; 
sa  philosophie  d'affectation  ;  sa  politesse  naturelle*  Adoré 
dalis  l'intimité,  idole  des  cerclés  qu'il  fréquentait,  je- 
n'ai  jamais  entendu  prononcer  une  seule  parole  à  son 
désavantage.  L'envie  se  taisait  devant  ce  vieillard,  ver- 
tueux et  bienveillant.  Un  hommage  volontaire,  général, 
rendait  justice  à  cette  vie  si  pure  et  si  belle.  Ici  les  rois 


Digitized  by 


Google 


344  SOUVEITIRS   DE  l' ITALIE. 

menrent  sans  qae  personne  songe  à  eux.  La  monde  Ca- 
nova  (ut  un  jour  de  calamité  publique.  L'ancienne  reine 
du  monde  venait  de  perdre  sa  dernière  gloire. 

Comme  sculpteur,  on  ne  peut  Tapprécier  si  Ton  ne  se 
souvient  de  sa  position  entre  deux  âge-s  différens ,  dans 
une  époque  de  transition.  U  s'agissait  de  détrôner  Ber- 
nini,  d'accomplir  une  révolution  totale.  Avant  lui,  le 
caprice  régnait  dans  la  sculpture  ;  une  fausse  théorie  avait 
produit  une  pratique  plus  fausse  encore.  L'impertinence 
du  mauvais  goût  avait  banni  des  ateliers  l'étude  de 
l'antique  ;  plus  on  prouvait  d'extravagances ,  plus  on 
montrait  de  génie.  Canova  parut  et  renversa  ce  déplo- 
rable système.  Une  école  ennemie  de  toute  vérité ,  de 
toute  grâce ,  se  trouva  détrônée  tout-à-coup.  Cependant 
la  nature  du  génie  de  Canova ,  peu  virile ,  peu  éner- 
gique ,  étrangère  aux  émotions  de  la  terreur,  manquait 
de  quelques-unes  de  ces  qualités  fortes  qui  assignent  à 
l'artiste  le  premier  rang  parmi  ses  rivaux  de  tous  les 
tems.  On  peut  lui  appliquer  ces  paroles  de  Quintilien 
sur  Polyclète  :  «La  grâce  et  le  fini  sont  ses  mérites, 
et  bien  que  la  voix  publique  lui  décerne  la  palme,  il 
est  des  critiques  sévères  qui  l'accusent  de  manquer  de 
force.  En  cfiet,  s'il  a  donné  à  la  beauté  de  l'homme 
un  charme  presque  divin  ,  il  a  peut-être  éteint  cette 
expression  de  majesté  solennelle ,  dont  la  divinité  s'en- 
vironne (i).  »  Doué  d'un  talent  voluptueux  et  fémi- 
nin, les  passions  convulsives,  l'agonie  du  désespoir, 
les  visions  de  terreur,  la  sublimité  de  la  pensée  ne  lui 
appartenaient  pas.  Mais  son  domaine  magique  et  vaste 
renfermait  les  passions  tendres  et  voluptueuses,  les  vagues 

(i)Llv.  XII,  chap.  10. 
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dësirs,  les  nuances  délicates,  les  rêveries  de  beauté  sur- 
humaine ,  les  formes  pleines  de  grâce  ,  de  prestige  et  do 
jeunesse,  les  créations  idéales  et  pures.  Le  génie  de 
Michel-Ânge  s'était  emparé  de  TEnfer  ^  il  a  laissé  TEden 
à  Canova, 

Son  buste ,  placé  dans  la  galerie  du  Vatican ,  lui  res- 
semble et  donne  une  idée  assez  juste  du  charme  de  ses 
traits.  Ce  sont  bien  là  ces  yeux  levés  vers  le  ciel ,  ce  re- 
gard calme  et  exalté  \  cette  bienveillance  répandue  sur 
toute  sa  physionomie }  ce  sentiment  exquis  du  beau  ;  en- 
fin ,  ce  mélange  de  volupté ,  d'inspiration  et  de  philoso- 
phie ,  qui  le  caractérisaient  vivant ,  et  qui  lui  survivent 
dans  ses  immortels  ouvrages.  Le  beau  portrait  de  Paê*- 
siello,  par  M"*  Lebrun  ,  peut  donner  quelque  idée  de 
l'expression  ravissante  de  sa  physionomie. 

(  New  Monihlj  3Iagazine.  ) 
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▼ISITB  AV  GENERAL  JACKSON, 

A0JOIJBD*HUI    PBiSUBHT   DE»  iTATS-DMIf. 


Perdant  mon  voyage  aux  États-Unis ,  en  1 8^3 ,  î*a- 
vais  entendu  partout  faire  Téloge  de  l'hospitalité  du  gé^ 
nëral  Jackson.  Le  désir  de  voir  ce  capitaine  célèbre  me 
décida  à  en  faire  Tépreuve  »  et  à  yisiter  son  ermitage, 
situé  dans  le  voisinage  de  Nashville.  C'était  au  mois  d'a- 
vril. Le  général  H...,  son  ancien  aide-de-rcamp ,  qui 
commande  aujourd'hui  les  milices  du  Tennessee ,  voulut 
bien  me  servir  d'introducteur.  Nous  arrivâmes  le  sa- 
medi, au  moment  où  le  général  et  sa  famille  montaient 
en  voiture  pour  se  rendre  à  un  temple  d'anabaptistes , 
construit  à  ses  frais,  à  un  mille  de  distance.  Nous  Vj 
suivîmes.  Son  recueillement,  qui  n'avait  rien  d'étudié , 
démentit  à  mes  yeux  tous  les  bruits  que  la  calomnie  avait 
semés  sur  ses  principes  religieux ,  et  qu'elle  a  renou- 
velés lors  de  sa  candidature  à  la  présidence  :  sa  piété  me 
fit  bien  augurer  de  ses  vertus  privées  et  publiques.  Au 
reste  >  ces  vertus  sont  garanties  par  l'afiTeclion  de  ses  ser- 
viteurs ,  de  ses  voisins  ,  de  ses  nombreux  amis,  et  par  la 
confiance  universelle  dont  il  est  entouré. 

En  rentrant  à  l'issue  de  l'office ,  nous  trouvâmes  le 
dîner  servi  ^  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  table  suffit  pour 
m'assurer  qu'il  en  faisait  parfaitement  les  honneurs.  Tout 
y  respirait  l'abondance  et  rien  n'y  sentait  le  désordre. 
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Elle  éuit  chargée  de  mets  simples  et  substantiels,  tels 
que  du  bœuf,  du  mouton ,  du  gibier,  de  la  volaille  ; 
mais  point  de  fruits ,  de  vins ,  de  liqueurs;  et,  pour  tout 
dessert ,  des  puddings.  Le  diner  fut  servi  à  trois  heures. 
Nous  étions  trente,  y  compris  dix  dames,  presque  tous 
voyageurs  attirés  par  la  curiosité  de  voir  le  lion  de 
Chimérique  du  Nord.  Le  général  tient  table  ouverte  \ 
rarement  il  a  moins  de  vingt  couverts ,  mais  ce  luxe  est 
compensé  par  Téconomie  la  plus  rigide  dans  la  tenue  de 
la  maison  et  par  une  surveillance  continuelle.  Chaque 
jour  M.  Jackson  passe  plusieurs  heures  à  inspecter  ses 
terres  et  les  travaux  de  ses  esclaves  ou  de  ses  ouvriers. 

Sa  ferme  (aux  États-Unis  on  désigne  de  ce  nom  tous 
les  domaines)  a  une  contenance  de  douze  cents  acres 
d'excellente  qualité.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  de  site  plus  en- 
chanteur. La  contrée  offre  un  enchaînement  de  paysages 
pittoresques;  une  variété  admirable  de  plaines,  de  val- 
lées, de  collines  boisées  d*où  s'échappent  de  nombreux 
cours  d'eau  qui  serpentent  et  se  divisent  sur  d'immenses 
lapis  de  verdure  et  de  fleurs.  Je  me  croyais  transporté, 
dans  TArcadie  ,  ou  plutôt  dans  les  régions  magiques 
créées  par  les  pinceaux  du  poète  Sydney.  Au  mois  d'a- 
vril ,  la  saison  est  aussi  avancée  dans  ce  pays  qu'elle  l'est 
en  Angleterre  à  la  fin  de  mai;  et  le  printems  s'y  montre 
dans  toute  la  beauté  que  lui  attribuent  les  poètes  et  les 
amans. 

Lors  de  ina  visite ,  le  général  possédait  quatre-vingts 
nègres  des  deux  sexes.  Je  n'en  vis  jamais  de  mieux  vê- 
tus et  dont  la  condition  parût  plus  heureuse.  Il  les  traite 
avec  douceur  et  fermeté.  Sa  réputation  d'humanité  attire 
vers  son  habitation  tous  les  esclaves  du  pays,  autorisés 
par  les  propriétaires  à  se  vendre  à  un  nouveau  maître. 
Peu  vis  venir  cinq  ou  six ,  en  un  jour,  qui  suppliaient 
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Massa  Jackson  de  les  acheter.  Il  est  poar  la  contrée  un 
modèle  de  charité  et  de  bienfaisance.  Sait-il  qu*un  étran- 
ger est  tombé  malade  dans  le  canton  ?  il  s^informe  à  Tins- 
tant  de  son  état  et  de  ses  ressources.  Souvent  il  en  a  fait 
transporter  chez  lui ,  leur  a  prodigué  les  soins  les  plus 
touchans,  et,  après  leur  guérison,  les  a  aidés  de  sa  bourse. 

Sa  maison  est  vaste,  mais  d'une  architecture  très- 
simple.  L'ameublement  en  est  élégant  ;  il  ne  paraîtrait 
que  décent  en  Angleterre.  Quant  aux  terrains  qui  joi- 
gnent Tbabitation  ,  je  n'en  connais  pas  qui  doivent  moins 
à  Tart  et  plus  à  la  nature.  Un  bosquet  d'acacias  en  face 
de  la  maison  ;  à  c6té  ,  un  va3te  potager  :  voilà  tout  son 
parc.  Le  jardin  est  un  foc  simile  du  génie  du  proprié- 
taire. Les  plantes  utiles  y  abondent,  admirablement  cul- 
tivées ,  tandis  que  les  fleurs  y  languissent  dans  l'abandon. 

Doué  d'un  esprit  juste  et  d'une  grande  puissance  de 
volonté,  le  général  Jackson  est  versé  dans  toutes  les 
sciences ,  et  en  parle  avec  agrément  et  facilité.  Ses  ma- 
nières ont  à  la  fois  de  la  grâce  et  de  la  noblesse  ;  je  ne 
connab  pas  d'Américain  qui  mérite  mieux  que  lui  le  titre 
de  gentleman  accompli. 

Placé  aujourd'hui  à  la  tête  du  pouvoir  exécutif  des 
États-Unis,  quelle  direction  lui  impilmera-t-il  ?  je  l'i- 
gnore. Pour  m'en  tenir  à  des  conjectures,  je  crois  qu'il 
apportera  dans  les  dépenses  publiques  une  économie  peut- 
être  excessive;  qu'il  sera  pacifique  au  dehors,  et,  à  l'in- 
térieur, peu  disposé  à  tracasser  ses  adversaires  politiques. 
Il  ne  prodiguera  pas  ses  documens  officiels,  et  ses  mes- 
sages donneront  moins  à  lire  qu'à  penser.  Il  comprimera 
les  progrès  d'un  luxe  qui ,  livré  à  lui-même,  sappcrait  la 
fortune,  le  crédit,  et  surtout  la  constitution  de  l'Union. 
Le  gouvernement  américain,  qui  d'ailleurs  rétribue  trop 
mesquinement  ses  agens  diplomatiques ,  s'est  engagé  de- 
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puis  quelque  lems  dans  la  voie  toujours  funeste  des  pro- 
digalités. Il  est  essentiel  qu'il  opère  dans  son  budget  de 
nombreuses  et  fortes  réductions  pour  subvenir  à  Tac- 
croissement  de  services  que  nécessitent  les  progrès  de  sa 
population  et  Textension  de  son  territoire.  Le  général 
Jackson  parait  appelé  dans  sa  patrie  au  râle  de  réforma- 
teur des  abus  :  ce  n'est  pas  celui  que  présageait  son  in- 
vasion des  Florides  ^  mais,  si  Tun  est  moins  brillant  que 
l'autre ,  il  exige  peut-être  plus  de  courage ,  et  promet  une 
gloire  plus  solide. 

(  Extractor.  ) 
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a  Je  ne  pub,  dit  le  prince  de  ***,  qui  déjeunait  der- 
nièrement avec  moi  et  quelques  autres  de  ses  amis,  m'em« 
pècber  d'admirer  la  facilité  avec  laquelle  les  femmes  en- 
trent de  suite  dans  l'esprit  des  rôles  qu'elles  sont  appelées 
a  jouer  dans  la  vie.  » 

Cette  observation  lui  était  suggérée  par  la  convenance 
et  la  grâce  avec  laquelle  la  duchesse  de  Saint-Âlban  (i) 
avait  fait  les  honneurs  de  la  fête  champêtre  qu'elle  ve- 

(i)  La  duchesse  de  Saînt-Alban  est  une  ancienne  actrice  fort  aîm^c 
do  public.  Elle  avait  inspira  une  passion  très-vive  à  un  riche  banquier 
qui  la  retira  du  théâtre,  IVpousa  ensuite  et  lui  laissa  sa  fortune  en 
mourant.  Depaîs ,  cette  grande  ibrtanc  »  qui  sViève  ,  dît-on ,  k  ooie  ou 
dooae  cent  mille  francs  de  rente  »  Ta  fait  ëponscr  par  le  duc  de  Saint- 
Alban,  qui  est  beaucoup  plus  jeune  qu*ellc.  Plusieurs  journaux  anglais 
sont  dans  l'habitude  de  s*e'gayer  sur  Tempresseroent  qu^elle  témoigne  à 
s'introduire  dans  Ions  les  salons  aristocratiques  dont  le  rang  de  son 
nooTcl  époqz  lai  a  onvert  la  porte. 
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nait  de  donner  à  Holly  Lodge.  Elle  présidait  ëvidem* 
ment  à  tous  les  détails  de  cette  fête,  et  cependant,  dans 
le  cours  de  sa  durée ,  elle  était  présente  partout ,  et  ne 
paraissait  avoir  d^autre  sollicitude  que  d'en  faire  les 
honneurs  et  que  d'accueillir  chaque  nouvel  arrivant  avec 
un  salut  gracieux  et  cordial. 

«  On  dirait ,  reprit  le  prince ,  qu'il  est  aussi  facile  aux 
femmes  de  prendre  le  ton  et  les  habitudes  du  grand 
monde ,  que  de  substituer  à  une  robe  de  toile  une  robe 
de  cachemire  ou  de  dentelle.  Elles  ont  l'art  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  tous  leurs  avantages  naturels. 
C'est  ce  qu'on  put  voir  surtout  dans  la  noblesse  impro- 
visée de  Napoléon.  Je  crois  qu^on  ne  cite  guère  que  la 
maréchale  Lefèvre  qui  ne  pût  jamais  se  mettre  au  pas , 
et  qui  déconcertât,  par  ses  plaisantes  incartades,  les  so- 
lennités de  la  cour  impériale.  Il  n'en  était  pas  de  même 
des  hommes ,  à  l'exception  de  ceux  qui  avaient  fait  leur 
fortune  dans  l'armée;  car,  comme  disait  le  prince  de 
Ligne ,  des  manières  bourgeoises  peuvent  s'épurer  dans 
un  quartier-général ,  mais  jamais  dans  une  cour. 

M  —  Celte  heureuse  disposition  des  femmes,  répliquai- 
je ,  tient  à  cette  élasticité  de  caractère ,  à  cette  délica- 
tesse d'organisation  qui  leur  sont  propres.  H  faut  obser- 
ver aussi  que  leur  vie  est  en  général  soumise,  à' de  plus 
fortes  vicissitudes  que  la  nôtre.  L'amour,  le  plus  grand 
des  magiciens,  les  fait  souvent  sortir  d'une  condition  obs- 
cure pour  les  élever  aux  plus  hautes  sommités  sociales. 
C'est  ainsi  que  Catherine  r%  d'abord  servante  d'auberge, 
monta  sur  le  trône  de  toutes  les  Russies ,  et  devint  l'a- 
mie ,  la  femme ,  le  conseil ,  et,  en  quelque  sorte ,  le  bou- 
clier de  Pierre-le-Grand ,  dont  elle  contribua  à  augmen- 
ter la  gloire.  Mais  une  fortune  plus  analogue  à  la  destinée 
de  la  noble  hôtesse  d'HoUy  Lodge,  c'est  celle  de  ma  belle 
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et  célèbre  «nie  la  comtesse  Potocka ,  qui,  née  dans  les 
dernières  classes,  est  parvenue  au  plus  haut  rang;  on 
pourrait  même  dire  au  pouvoir  souverain ,  car  ses  im-* 
menses  domaines  comprenaient  trente  villes,  trois  cents 
TÎUages  et  une  population  de  trois  ou  quatre  cent  mille 
liabitans ,  dans  la  riche  province  de  lUkraine.  Si  Walter 
Scott  se  fut  fidt  Thistorien  de  cette  vie  «i  singulière,  elle 
edt,  sans  contredit,  paru  Tun  des  épisodes  les  plus  cu- 
rieux de  l'époque  extraordinaire  où  ma  belle  amie  a 
fleuri.  Pardonnez-moi  en  sa  faveur  cette  expression  un 
peu  surannée,  car  c'est  celle  rui  lui  convient  le  mieux. 

i>— -Tous  excitez  vivement  ma  curiosité ,  dit  lord  R..., 
et  j'espère  bien  que  vous  ne  nous  quitterez  pas  sans  là 
satisfaire. 

9  —  Très- volontiers,  et  je  le  ferai  avec  d'antaùl  plus 
de  plaisir  que  cette  histoire  me  rappelle  des  noms  et  des 
personnes  dont  le  souvenir  m'est  cher,  et  l'une  des  épo- 
ques les  plus  agréables  de  ma  ^e.  Mon  intention  cepen- 
dant n'est  pas  de  me  mettre  en  scène ,  et  je  me  contenterai 
d'être  l'historien  des  autres. 

»  Dans  une  rue  retirée  du  Fanar,  quartier  dé  G>nsr 
tantinople exclusivement  habité  par  les  Grecs,  vivait  un 
boucher  nommé  Cantacuzene,  qui  avait  la  prétention  de 
descendre  des  empereurs  du  même  nom ,  et  qui,  dit-on , 
établissait' son  illustre  origine  par  des  preuves  qui  ne  va- 
laient pas  moins  que  celles  sur  lesquelles  se  fondent  la 
plupart  des  prétentions  généalogiques  de  nos  familles  aris- 
tocratiques. Malgré  son  activité  et  son  économie ,  il  avait 
beaucoup  de  peine  à  pourvoir  à  ses  be^ns  et  à  ceut 
de  sa  femme  et  d'une  fille  unique  nommée  Sophia  ou 
Sophie,  dont  la  bfauté  extraordinaire feisait  l'admiration 
de  tout  le  voisinâg^i. 
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»  Le  sort  fit  ëproaver  des  pertes  à  ce  pauvre  homme, 
et  il  se  trouva  réduit  à  un  état  tout-à-fait  vobin  de  la 
misère.  Sa  femme  parla  de  sa  détresse  à  un  Grec  de  ses 
parens,  drogman  de  Tambassade  française,  qui,  a  son 
tour,  en  entretint  un  gentilhomme  français  ,  alors  à 
Constantinople,  et  qu'on  nommait  le  marquis  de  Y. 
L'officieux  drogman  parvint  à  l'attendrir  en  faveur  de 
la  jeune  Fanariote,  en  lui  vantant  ses  charmes  et  en 
lui  disant  que  la  pauvreté  de  son  père  la  condamnait, 
selon  toute  apparence ,  à  passer  ses  jours  dans  la  cap- 
tivité d'un  harem. 

)>  M.  de  y.  se  fit  conduire  chez  le  père  de  Sophie  *, 
il  fut  frappé  de  sa  beauté  et  de  son  esprit,  et  pro- 
posa à  ses  parens  de  la  prendre  chez  lui.  La  misère  à 
laquelle  ces  pauvres  gens  étaient  réduits  les  excuse  un 
peu  d'avoir  accepté  une  offre  aussi  singulière  \  ils  con- 
sentirent à  lui  livrer  leur  fille  pour  quinze  cents  piastres, 
et  Sophie,  qui  avait  alors  quatorze  à  quinze  ans ,  trouva 
un  protecteur  généreux  dans  le  marquis.  Il  lui  fit  don- 
ner toute  sorte  de  maîtres  d'agrément-,  ses  avantages  ac- 
quis, joints  à  tous  ses  dons  naturels,  en  firent  bientôt 
un  être  plein  de  charmes ,  de  séductions  et  de  danger. 

n  Quelques  mois  après,  M.  de  V.  quitta  Ginstanti- 
nople  ,  et  repartit  pour  la  France  avec  son  trésor  orien- 
tal. Pour  diminuer,  autant  que  possible,  les  fiitigues 
d'un  long  voyage,  il  marchait  à  petites  journées,  et 
s'arrêtait  toutes  les  nuits.  Après  avoir  franchi  les  fron- 
tières de  la  Turquie  d'Europe ,  il  arriva ,  suivi  de  sa 
belle  compagne,  à  Kaminieck,  forteresse  russe  située  en 
Podolie.  M.  de  Y.  s'y  arrêta  dans  l'intention  d'y  passer 
quelques  jours  pour  y  prendre  un  peu  de  repos.  Le 
comte  de  Witt ,  Hollandais  au  service  de  Russie,  et  des- 
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cendant  du  grand  pensionnaire  du  même  nom,  était 
alors  gouverneur  de  cette  place  ;  il  accueillit  M.  de  V. 
avec  toute  sorte  d'égards ,  mais  il  ne  put  voir  la  jeune 
Fanariote  sans  en  devenir  passionnément  amoureux.  Il 
apprit  bientôt  la  situation  équivoque  dans  laquelle  se 
trouvait  Sophie,  et  il  profita  d'une  entrevue  qu'il  eut 
avec  elle  pour  lui  proposer  de  l'en  faire  sortir  en  l'épou- 
sant. Le  comte  était  un  fort  bel  homme,  d'une  trentaine 
d'années^  il  avait  le  grade  de  lieutenant-général,  et 
possédait  toute  la  fiiveur  de  Catherine  II.  Sophie  comprit 
&cilement  qu'il  valait  mieux  devenir  sa  femme  que  de 
rester  la  maîtresse  de  M.  de  Y. ,  et  elle  accueillit  avec 
empressement  les  offres  du  comte. 

»  Il  était  facile  de  prévoir  que  le  marquis  de  V.  ne 
se  dessaisirait  pas  volontairement  d'une  personne  dont 
il  avait  acheté  la  possession  quinze  cents  piastres ,  et  qu'il 
estimait  encore  à  un  bien  plus  haut  prix.  Le  général  de 
Witt  résolut  en  conséquence  de  recourir  à  un  stratagème  ; 
et  un  jour  que  le  marquis  était  allé  se  promener  à  che- 
val hors  des  remparts,  lés  ponts-levis  furent  levés,  et  les 
deux  amans  se  rendirent  à  l'église,  où  ils  furent  unis 
par  un  pope  russe.  Quand  M.  de  Y.  reparut  aux 
portes  de  la  ville ,  et  demanda  à  y  entrer,  un  messager 
vint  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé  pen- 
dant son  absence,  et,  pour  compléter  le  dénouement  de 
la  comédie ,  lui  montra  le  contrat  de  mariage  dressé  en 
bonne  forme. 

»  Afin  d'éviter  à  Sophie  les  reproches  que  n'eût  pas 
manqué  de  lui  fiiire  son  amant,  les  gens  et  les  bagages 
de  M.  de  Y.  lui  furent  envoyés  extra  muros.  Le  pauvre 
maiquis  sentit  qu^il  ne  ferait  que  se  rendre  ridicule 
en  disant  des  plaintes  ou  des  menaces,  et  que  la  cour  de 
France  ne  prendrait  pas  les  armes  pour  venger  son  in- 
XXIV.  a3 
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jure;  et,  conformément  au  sage  avis  d'un  poète  de  sa 
nation, 


Le  brait  est  pour  le  fiit,  U  plainte  pour  le  sot , 
Uhonnête  homme  trompe  sVloîgnc  et  ne  dit  mot. 


il  continua  sa  route,  bien  convaincu  sans  doute  des  in- 
convéniens  qu'il  y  a  à  payer  si  cher  des  marchandises 
d'une  garde  si  difficile» 

9  Deux  ans  après  cet  étrange  mariage ,  le  comte  de 
Wîtt  obtint  un  congé,  et  il  en  profita  pour  visiter  avec 
sa  femme  les  diverses  cours  de  TEurd^e.  La  beauté  de 
Sophie ,  à  laquelle  une  certaine  langueur  orientale  don- 
nait encore  plus  de  grâce,  excitait  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  la  voyaient.  Je  ne  sais  quelle  difficulté  d'éti- 
quette Tempécha  d'être  reçue  à  la  cour  de  Versailles^ 
mais  la  reine  la  vit  plusieurs  fois  dans  une  maison  tierce. 
A  cette  époque  M"«  de  Witt  parlait  fort  imparfaitement 
la  langue  française.  0)mme  on  lui  faisait  sans  cesse  des 
complimens  sur  ses  beaux  yeux  ^  elle  croyait  que  ces 
deux  mots  n'en  faisaient  qu'un,  et  voulaient  simplement 
dire  jreux.  Un  jour  que  la  reine  lui  demandait  comment 
elle  se  portait,  elle  répondit  ;  a  Toi  mal  à  mes  beaux 
»  jreux.  » 

»  Ce  fut  à  Tulcûn  que  je  la  vis  pour  la  première  fois. 
Quoiqu  elle  eût,  à  cette  époque,  plus  de  quarante  ans, 
ses  charmes  conservaient  encore  tout  leur  lustre;  et 
elle  éclipsait  les  jeunes  beautés  de  la  cour,  au  milieu 
desquelles  elle  ressemblait  à  Calypso  entourée  de  ses 
nymphes. 

»  J'arrive  maintenant  à  la  troisième  époque  de  l'exis- 
tence de  Sophie,  époque  par&itement  en  harmonie  avec 
les  deux  autres.  Le  comte  Félix  Potocki ,  grand-général 
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et  grand-maitre  de  l'arttllerie  de  la  république  de  Po- 
logne ,  en  revenant  à  Varsovie ,  à  la  suite  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  dans  TEurope  occidentale,  rencontra 
M.  et  M**  de  Witt ,  à  Hambourg  :  Sophie  produisit  sur  lui 
son  influence  accoutumée,  et,  en  la  voyant  la  première 
fois,  il  en  devint  éperdument  épris. 

»  Rien,  comme  vous  savez,  n'est  plus  facile  que  d'ob- 
tenir un  divorce  en  Pologne.  Le  clergé  catholique  polo- 
nais, qui  apparemment  trouve  le  moyen  de  s'accommo- 
der avec  le  ciel,  ne  manque  jamais  de  découvrir  des 
nullités  canoniques  dans  tous  les  mariages  qu'on  veut 
faire  rompre.  Un  des  amis  que  j'avais  dans  ce  pap-là 
n'avait  pas  moins  de  quatre  femmes ,  toutes  les  quatre 
vivantes  et  qui  portaient  son  nom.  Dans  un  bal  que  le 
comte  Plater  donna  à  Napoléon,  en  1812,  après  le 
passage  du  Niémen ,  il  était  fort  surpris  de  voir  réu- 
nies ,  dans  le  même  salon ,  des  femmes  qui ,  à  différentes 
époques,  avaient  eu  le  même  mari,  et  qui  ne  paraissaient 
éprouver  l'une  pour  l'autre  aucun  sentiment  de  jalousie 
ou  de  dépît. 

•»  Le  comte  Potocld,  après  s'être  assuré  de  Tagrément 
de  Sophie,  résolut  de  profiter  de  la  &cilité  du  clergé  de 
son  pays ,  et ,  en  conséquence,  il  se  rendit  un  matin  chez 
M.  de  Witt.  «  Général,  lui  dit-il,  j'aime  votre  femme  y 
9  et  je  ne  puis  vivre  sans  elle.  Je  sais  que  je  ne  lui  suis 
9  pas  indifférent,  et  il  dépend  de  moi  de  l'enlever^  mais 
»  je  veux  vous  devoir  mon  bonheur.  Voici  deux  papiers  : 
9  l'un  est  un  acte  de  divcNrce  auquel  il  ne  manque  que 
»  votre  signature ,  car  vous  voyez  que  la  comtesse  y  a 
»  déjà  mis  la  sienne  ^  l'autre  est  une  traite  de  deux  mil- 
»  lions  de  florins  sur  mon  banquier  dans  cette  ville.  Nous 
»  pouvons  arranger  cette  affaire  à  l'amiable  ou  autre- 
»  ment ,  précisément  comme  cela  vous  conviendra.  » 
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M.  de  Will  se  rappela  sans  doute  son  aventure  à  Kjh 
minieck  ^  il  se  résigi^a ,  oomme  le  marquis  de  Y. ,  et 
signa  Tacte  de  divorce.  Le  même  jour,  Sophie  devint 
comtesse  Potocka,  et  elle  rehaussa  y  par  réclat  d'une  de$ 
plus  grandes  fortunes  de  l'Europe  et  du  plus  haut  rang, 
celui  d'une  beauté  véritablement  incomparable  et  Tat* 
trait  d'un  esprit  plein  d'agrément  et  de  vivacité. 

»  Elle  se  flatta  un  instant  de  l'espoir  d'une  fortune 
encore  plus  brillante.  Lorsqu'en  179I)  la  plupart  des 
grands  de  la  Pologne  s'entendirent  pour  sacrifier  une 
partie  de  leurs  privilèges  au  repos  de  leur  patrie ,  de 
mauvais  citoyens  protestèrent  contre  cette  résolution  gé- 
néreuse ,  et  prirent  les  armes  à  Turgowitz  afin  d'en  em- 
pêcher l'exécution,  de  concert  avec  les  Russes.  Catherine» 
pour  donner  plus  d'influence  à  cette  fédération ,  voulut 
que  le  grand  nom  de  Potocki  y  figurât.  Cette  femme  ar- 
tificieuse fit  à  la  lettre  briller  la  couronne  aux  yeux  du 
comte  Félix  pour  le  décider  à  en  devenir  le  chef.  Ua 
jour  qu'il  était  dans  son  cabinet  ^  elle  prit  son  propre 
diadème  qu'elle  venait  de  déposer  en  sortant  de  je  ne 
sais  quelle  solennité,  et,  le  plaçant  sur  sa  tête,  elle  lui 
dit  en  souriant  :  «  Cela  vous  irait  bien.  »  Mais  c'était  un 
vaiA  leurre*,  l'impératrice  songeait  à  accroître  son  em- 
pire aux  dépens  de  la  Pologne,  et  non  pas  à  y  élever  un 
trône  pour  Potocki.  La  Russie ,  l'Autriche,  la  Prusse ,  se 
partagèrent  jusqu'au  dernier  lambeau  de  cette  antique 
monarchie  ',  et  la  belle  comtesse  Potocka  dut  se  résigner 
à  n'être  qu'une  grande  dame,  et  à  n'avoir,  comme  au- 
paravant, d'autre  empire  que  celui  de  ses  charmes.  » 

(  Court  Journal*  ) 
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Le  baya  ou  gros  bec  indien.  —  «  Ce  petit  oiseau  fort 
remarquable,  dit  un  voyageur,  appelé  baya  en  hindous- 
tani ,  berbera  en  sanscrit,  babué  en  bengali ,  cibu  en  per- 
san, et  teneouà  en  arabe,  à  cause  de  la  manière  dont  il 
suspend  Mn  nid ,  est  un  peu  plus  grand  qu^un  moineau  ; 
il  a  un  plumage  d'un  jaune  foncé  ;  sa  tète  et  ses  pieds  sont 
du  même  ton ,  mais  sa  poitrine  est  d'une  nuance  plus 
tendre;  son  bec,  qui  a  une  forme  conique,  parait  très- 
fort  proportionnellement  à  la  dimension  de  ses  autres 
membres.  Le  baya,  très-commun  dans  Tlnde,  est  pres- 
que aussi  intelligent  qu'un  chien  domestique-,  il  est  fidèle, 
docile,  se  plait  dans  la  société  des  hommes,  et  se  tient 
avec  plaisir,  quand  il  est  privé ,  sur  la  main  de  son  maître. 

»  Dans  l'état  de  nature ,  il  construit  en  général  son  nid 
sur  les  arbres  les  plus  élevés  qu'il  rencontre ,  et  de  pré- 
férence sur  les  palmiers  et  les  figuiers  indiens,  surtout 
quand  ces  arbres  sont  placés  près  d'un  puits  ou  d'un 
ruisseau.  Ce  nid  est  fait  de  brins  d'herbes  dont  le  baya 
compose  un  tissu  ;  il  lui  donne  la  forme  d'une  grande 
bouteille,  et  le  suspend  aux  branches,  de  manière  à 
ce  que  le  vent  l'agite  et  le  berce  5  l'entrée  en  est  placée 
en  bas  afin  que  les  oiseaux  de  proie  ne  puissent  pas  s'y 
introduire.  Il  est  ordipairement  divisé  en  deux  ou  trois 
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chambres.  La  gracieuse  imagination  des  Hindous  a  sup- 
posé que  les  vers  luisans  qu'on  y  trouve  servent  à  en  éclai- 
rer rintérieur;  mais  des  observateurs  d'un  tour  d'esprit 
moins  poétique,  pensent  que  le  baya  n'y  dépose  ces  in- 
sectes que  pour  s'en  nourrir.  Pour  moi,  je  l'avoue,  il 
me  serait  plus  agréable  d'admettre  la  première  de  ces 
suppositions.  Ce  serait  en  effet  un  spectacle  intéressant 
que  de  voir  cet  oiseau  industrieux  imiter  les  habitans  des 
rives  de  i'Orénoquç,  qui  recueillent  dans  des  calebasses 
les  vers  phosphorescens  dont  leurs  champs  sont  couverts 
pour  éclairer  l'intérieur  de  leurs  cabanes.  Beaucoup 
d'exemples  font  voir  à  quel  point  l'instinct  de  certains 
oiseaux  est  ingénieux,  et  même  combien  il  est  flexible 
et  s'adapte  facilement  aux  circonstances.  C'est   ainsi 
qu'après  l'introduction  des  fabriques  de  coton  ,  dans 
l'ouest  de  l'Ecosse,  on  s'aperçut  que  les  oiseaux  avaient 
remplacé  par  des  couches  de  coton  les  plumes  dont  ils 
tapissaient  antérieurement  leurs  nids.  C'était ,  dans  leur 
économie  domestique,  une  véritable  amélioration  dont 
ils  s'étaient  empressés  de  saisir  l'opportunité.  Je  convien- 
drai, cependant,  que  ce  fait, ne  suffit  pas  pour  admettre 
l'hypothèse  des  observateurs  hindous.  Une  chose  qui 
n'est  pas  douteuse,  c'est  que  le  baya  apprend  sans  peine 
à  rapporter  des  morceaux  de  papier  ou  tout  autre  petit 
objet  que  son  maître  lui  indique.  Il  m'est  également 
arrivé  plusieurs  fois  de  le  voir ,  au  signal  qu'on  lui  don- 
nait ,  s'élancer  dans  un  puits ,  pour  en  rapporter  un  an- 
neau qu'on  y  avait  jeté.  Un  brahme  m'assura  que,  lors- 
qu'on lui  a  indiqué  une  maison  deux  ou  trois  fois,  on 
peut  le  charger  d'y  porter  une  lettre.  Il  est  inutile  de 
dire  que  je  ne  prends  pas  ce  fait  sous  ma  responsabilité, 
mais  en  voici  dont  j'ai  été  témoin  et  dont,  par  consé- 
quent, je  puis  garantir  la  parfaite  exactitude  :  les  vierge^ 
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hindoues ,  à  BëDarès  et  dans  quelques  autres  villes  de 
la  Péninsule,  sont  dans  Tusage  de  placer  comme  or- 
nement, entre  leurs  sourcils,  de  petites  feuilles,  d'or 
appelées  ticas;  quand  elles  passent  dans  les  rues,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  jeunes  gens  faire  enlever  ces 
petits  omemens  par  des  bayas  apprivoisés.  L'oiseau 
revient  ensuite  près  de  son  maître,  Faile  frémissante 
et  d'un  air  de  triomphe,  en  lui  présentant,  dans  son 
hec,  ces  ticas  ravies  souvent  au  front  d'une  heauté 
chérie  par  le  jeune  Hindou  et  dont  il  désire  arrêter  l'at- 
tention. 

9  Le  baya  fait  sa  nourriture  ordinaire  d'insectes  ;  mais^ 
quand  il  est  privé,  on  peut  le  nourrir  aussi  avec  des  lé- 
gumes attendris  dans  l'eau  ;  sa  chair ,  très-savoureuse , 
est  d'une  digestion  &cile  -,  elle  est  recommandée  par  la 
médecine  hindoue  comme  un  dissolvant  de  la  pierre.  Sa 
femelle  pond  de  beaux  œufe  qui  ressemblent  à  de  grosses 
perles.  Quand  on  les  fiât  cuire ,  ils  deviennent  transpa- 
rens,  et  la  saveur  en  est  délicieuse.  Lorsqu'un  certain 
nombre  de  bayas  se  trouvent  réunis  sur  un  arbre,  ils  font 
entendre  des  sons  qui  ressemblent  plutôt  à  un  bourdon- 
nement qu'à  un  chant ^  leur  manque  de  talent,  comme 
chanteurs,  est  compensé  par  leur  intelligence  et  leur  sa- 
gacité très^upérieures  à  celles  de  tous  les  autres  habi- 
•  tans  de  l'air.  » 

If^uence  de  la  hmière  sur  les  mouyemens  des  infà-- 
soiresn  —Plusieurs  animaux ,  dit  M.  Grant ,  qui  n'oflfrent 
pas  d'organe  distinct  de  la  vision ,  paraissent  néanmoins 
être  sensibles  à  l'impression  de  la  lumière,  et  même 
quelques-uns ,  chez  lesquels  on  ne  trouve  pas  de  traces 
de  système  nerveux,  reçoivent  indubitablement  l'in- 
fluence de  ce  puissant  agent.  J'ai,  vu  des  actinies  placéesi 
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vivantes  dans  des  bassins  remplis  d'eau  de  mer^  se  di* 
riger  lentement  le  long  des  parois  de  ces  vases  jusqu'à 
ce  qu'elles  eussent  atteint  le  point  le  plus  ombragé  où 
elles  ^'arrêtaient  -,  et  Ton  peut  dire  qu'en  général  elles 
semblent  fuir  la  lumière  dans  leur  élément  naturel.  J'ai 
souvent  répété  les  observations  de  Trembley  sur  le  soin 
avec  lequel  les  hydres  recherchent  U  lumière.  Si  on  les 
place  dans  im  vase  en  verre  avec  un  peu  d'eau  pore  9 
elles  se  transportent  promptement  du  côté  du  Yase  qui 
est  éclairé,  et  s'y  réunissent  toutes.  Lorsqu'elles  sont 
libres,  elles  ne  montrent  pas  moins  d'avidité  poi^r  la  lu* 
mière  et  s'approchent  de  la  surface  de  l'eau  ou  on  les 
trouve  ordinairement  adhérentes  aux  plantes  qui  flottent 
sur  la  mer.  Si  nous  suivons  aussi  les  mouvemens  des  mé- 
duses lorsqu'elles  sont  dans  la  mer,  nous  remarquons  que 
généralement  elles  changent  leur  direction  à  mesure 
qu'elles  approchent  de  la  surface ,  et  redescendent  asseï 
profondément  avant  qu'aucune  partie  fie  leur  corps  ait 
été  en  contact  avec  l'air.  Voyant  cet  effet  se  reproduire 
alors  même  que  l'eau  était  tranquille,  j'ai  cru  pouvoir 
l'attribuer  à  ce  que  la  texture  transparente  et  délicate  de 
l'animalcule  devient  sensible  à  l'éclat  de  la  lumière  so- 
laire quand  il  approche  de  la  sur&ce  de  l'eau.  J'ai  fiiit 
encore  la  même  remarque  sur  les  œufs  des  zoophytes  que 
l'on  trouve  presque  toujours  dans  les  parties  pmbragées 
des  lieux  qu'ils  habitent.  D'après  la  texture  molle  et 
gélatineuse  de  ces  êtres,  il  semble  naturel  d'admettre 
qu'un  agent  qui  darde  sur  eux  avec  tant  de  vitesse  et  en 
aussi  grande  quantité  que  le  fait  )a  lumière  solaire,  et  qui 
pénètre  toute  leur  substance,  les  affecte  d'une  manière 
quelconque,  et  peut-être  par  l'impression  du  toucher. 
L'examen  des  localités  et  des  positions  particulières  que 
prennent  ordinairement  les  dernières  espèces  des  ani- 
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nattx  à  formes  fixes  y  dans  des  circonstances  où  la  tem- 
pérature et  la  pression  ne  varient  pas,  porte  aussi  à 
penser  ^pie  leur  distribution  physique  est  principalement 
dëtenninëe  par  Tinlensité  de  la  lumière. 

Si  Tinfluence  de  la  lumière  sur  les  mi>uTemens  des 
infasoires  a  été  inaperçue  jusqu^ici,  il  fiiuft  l'attribuer  à 
leur  extrême  petitesse ,  à  leur  texture  tran^rente  et 
înoolore»  et  surtout  à  la  manière  dont  on  les  examine 
généralement  a  Taide  de  microscopes  dans  des  vases  de 
verre.  Les  mouvemens  sont  très-faciles  à  observer  chez 
ceux  qkii,  ayant  quelque  degré  d'opacité  et  une  couleur 
amez  vive,  sonf  assez  gros  pour  être  visibles  à  Tœil  nu 
comme  lefitrcacercainridis  de  Hamark  qui  a  une  cou- 
leur brillante  d'un  vert  de  gazon.  Gel  animalcule  se 
trouve  en  été  dans  les  eaux  douces  stagnantes  qu'il 
recouvre  en  partie  sous  la  forme  d'une  légère  mem- 
brane Yerditre.  Mûller  l'a  trouvé  dans  les  eaux  sta- 
gnantes du  Danemarck,  et  on  le  rencontre  aussi  dans 
les  étangs  des  environs  de  Londres.  Mûller  a  observé 
que  quand  ces  animalcules  sont  placés  dans  un  vase 
rempli  d'eau,  ils  se  dirigent  vers  le  bord  où  ils  ne 
lardent  pas  à  se  trouver  à  sec  par  l'évaporation ,  et  se 
présentent  encore  sous  la  forme  d'une  légère  membrane 
verte.  Au  mois  d'août  dernier,  je  remarquai  sur  le  bord 
flod  d'un  petit  étang,  près  de  Londres,  une  pellicule 
verte  qui  o£&ait  une  sur&ce  de  plus  de  vingt  pieds  car- 
rés; comme,  à  l'esil  nu,  je  crus  reconnaître  qu'elle  n'é- 
taîl  pas  le  résultat  de  la  réunion  de  petits  végétaux,  j'en 
observai  une  partie  avrec  un  microscope  de  poche,  et  je  vis 
toute  cette  substance  verte  se  séparer  en  diffiîrens  petits 
anîmaleules  vivans  avec  une  queue  conique  et  bifurquée 
à  l'extrémité  et  correspondant  exactement  avec  les  figures 
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et  la  description  du  cercaria  widis  de  Mûller  et  de 
Bruguière. 

Je  mis  alors  une  petite  quantité  de  Teau  qui  contenait 
ces  animalcules  dans  un  vase  de  cristal  peu  profond  et 
près  d'une  fenêtre,  afin  de  pouvoir  observer  avec  soin 
leurs  mouvemens  et  leurs  formes  avec  le  microscope. 
Teus  bientôt  constaté  leur  texture  granuleuse  ou  vésicu- 
leuse  ;  mais  ils  ne  me  présentèrent  aucune  des  taches  que 
Mûller  a  prises  à  tort  pour  des  yeux  dans  quelques  autres 
espèces  du  même  genre.  Au  bout  de  deux  heures,  je  vis 
que  ces  animalcules  verts  s'étaient  tous  accumulés  à  la 
surface  de  Teau  d'un  côté  du  vase ,  et  se  trouvaient  pres- 
que à  sec  par  l'évaporation  du  liquide.  Pendant  que  la 
position  inclinée  du  vase  avait  pu  les  porter  à  s'accumu- 
ler ainsi  vers  ce  bord  qui  était  tourné  du  côte  de  la 
fenêtre,  je  mis  lentement  cette  partie  du  côté  opposé, 
et  après  avoir  remplacé  l'eau  qui  s'était  évaporée ,  j'agitai 
légèrement  le  liquide  avec  les  animalcules  qui  étaient 
presque  morts.  Au  bout  de  quelques  heures ,  je  les  trou- 
vai encore  réunis  vers  le  côté  du  vase  qui  correspondait 
à  la  fenêtre;  pensant  alors  que,  comme  les  hydres ,  ils 
pouvaient  être  attirés  vers  ce  côté  par  l'influence  de  la 
lumière ,  je  voulus  m'en  assurer,  et  je  changeai  de  nou- 
veau la  position  du  vase ,  afin  de  faire  tomber  la  lumière 
dans  une  direction  difi*érente  :  une  heure  après,  ib  étaient 
déjà  tous  réunis  sur  le  bord  le  plus  éclairé.  Dans  vingt 
essais  que  je  fis  ensuite ,  et  dans  lesquels  le  vase  fut  placé 
à  difiJérentes  distances  de  la  croisée ,  et  dans  diverses  di- 
rections, j'obtins  invariablement  le  même  résultat.  En 
tournant  lentement ,  vers  la  fenêtre ,  le  côté  du  vase  le 
moins  éclairé ,  je  pus  distinguer  avec  une  loupe  les  ani- 
malcules qui  s'avançaient  vers  la  lumière,  en  suivant  une 
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ligne  droite,  après  s'être  détachés  du  côté  où  ib  s'étaient 
d'abord  accumulés.  Lorsqu'ils  nagent  dbpersés  dans 
Teaa,  on  dirait  qu'ils  ont  disparu ,  parce  qu'ainsi  dis- 
persés ils  sont  presque  invisibles  à  l'oeil  nu  :  ils  n'offrent 
ane  nuance  verte  intense  que  quand  ils  sont  réunis  en 
grand  nombre. 

Oa  a  beaucoup  ri ,  dans  ces  derniers  tems,  des  yeux 
que  quelques  naturalistes  avaient  voulu  donner  à  ces  pe- 
tits êtres ,  comme  si  les  yeux  pouvaient  exister  sans  nerfs 
optiques,  et  ces  derniers  sans  un  centre  nerveux  que 
l'observation  microscopique  démontre  ne  pas  exister  ches 
eux.  U  est  probable  que  les  mouvemens  des  infusoires 
sont  purement  automatiques,  Hamark  suppose  qu'ils  sont 
le  résultat  de  l'action  des  divers  fluides  impondérables 
qui  pénètrent  tous  les  corps. 

L'appareil  de  la  vue  n'appartient  qu'aux  animaux  qui 
en  ont  besoin  pour  modifier  la  lumière  de  manière  à  pro- 
duire les  images  des  objets  éloignés ,  afin  de  pouvoir  évi- 
ter les  attaques  de  leurs  ennemi3 ,  choisir  leur  nourriture 
et  pourvoir  à  la  propagation  de  leur  race.  On  n'en  ren- 
contre même  pas  de  rudiment  chez  les  infusoires,  les 
zoophytes  et  les  rayonnes^  U  est  néanmoins  intéres- 
sant de  voir  qu'un  agent,  aussi  généralement  répandu 
dans  la  nature  que  la  lumière,  ait  une  influence  évidente 
et  puissante  sur  les  mouvemens  du  JurcocercH  a}indis , 
l'être  qui  présente  presque  les  formes  le^  plus  simples  do 
l'organisation  animale. 

TremblemejU  de  terre  à  Lima  en  1828.  Le  3o  mars, 
le  F'olage,  bâtiment  de  la  marine  anglaise,  se  trouvait  à 
l'ancre  dans  la  baie  de  Callao;  le  ciel  était  d'une  pureté 
remarquable,  lorsqu'à  sept  heures  et 'demie  environ,  un 
léger  nuage  passa  au-dessus  de  la  rade ,  et  l'on  entendit 
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ce  bruit  qui  accompagne  les  tremblemens  de  terre  dans 
cette  contrée,  et  qui  ressemble  au  roulement  d'un  ton- 
nerre l(ttntain.  Le  navire  se  balança  violemment  sur  les 
ondes,  et  tout  autour  Teau  sifflait  comme  ri  on  y  eût 
plongé  un  fer  chaud.  D'immenses  quantités  de  globules , 
provoquées  sans  doute  par  la  présence  d'un  gaz,  parurent 
tout-a-ooup  à  k  surfiice,  et  Todeur  qui  s'en  exhalait  res- 
semUait  aux  émanations  d'un  marais  bourbeux.  Un  cri 
de  «  regardez  la  ville  »  attira  tout-à-ooup  mon  attention 
vers  lima.  Un  nuage  de  poussière,  provoqué  par  les  oscil- 
lations continuelles  du  sol  et  la  chute  des  maisons,  l'enve- 
loppait entièrement,  et  ne  nous  permettait  pas  de  la  voir; 
on  n'apercevait  au-dessus  que  la  tour  de  ta  chapelle  de  la 
garnison,  qui,  après  s'être  quelque  tems  balancée  dans 
l'air,  tomba  en  débris  de  tous  les  cotés.  Le  grand  rocher 
perpendiculaire  situé  à  l'extrémité  orientale  de  File  de 
San-Lorenzo  se  fendit,  et  un  fragment  d'environ  trente 
pieds  d'épaisseur  tomba  dans  la  mer  avec  un  bruit  horri- 
Me.  Les  jetées  du  port  furent  crevassées  ;  l'une  des  cre- 
vasses n'avait  pas  moins  de  dix -huit  pouces  de  large. 
Beaucoup  de  personnes  perdirent  la  vie ,  et  l'on  cita  entre 
autres  un  prêtre  qui  fiit  tué  dans  une  église  par  la  chute 
d'une  statue  devant  laquelle  il  s'était  agenouiUé.  Mais  ce 
simple  exposé  des  feits  ne  peut  donner  aucune  idée  du 
spectacle  épouvantable  et  sublime  que  j'eus  devant  les 
yeux  pendant  ces  terribles  momens. 

Nous  levâmes  une  des  ancres  pour  examiner  dans  quel 
état  elle  se  trouvait  ;  le  câble  nous  parut  avoir  beaucoup 
souffert  dans  une  de  ses  parties.  Lorsqu'on  eut  détaché  la 
fenge  Aont  il  était  couvert,  plusieurs  de  ses  chaînons  pa- 
rurent avoi^  éprouvé  une  fiision  partieHe;  ils  étaient  de- 
venus raboteux ,  et  s'étaient  couverts  de  petits  nœuds 
cylindriques  que  le  simple  frottement  détatchait  et  faisait 
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tomber.  A  notre  retour  à  Porthmouth,  œ  caUe  fut  mis 
hors  de  service,  et  Ton  eût  peut-^ire  bien  fait  d'en  enyoyer 
les  chaînons  aux  sodëtés  sayantes.  L'autre  cable  de  notre 
navire  n'avait  éprouTé  aucune  altération,  non  jdus  que 
ceux  des  autres  bâtimens  qui  se  trouyaient  dans  la  rade« 
n  n'est  plus  douteuK  aujourd'hui  que  les  |diénomènes 
des  tremUemens  de  terre  sont  déterminés  par  les  mêmes 
causes  que  les  explosions  volcaniques ,  et  que  l'électricité 
y  joue  souvent  un  très-^nd  rôle.  H  est  probable  que  c'est 
i  cette  dernière  cause  qu'il  faut  attribuer  les  singuliers 
effets  que  nous  venons  de  rapporter. 

Hjdrophobie  causée  par  un  bain  froid  locaU  —  Le 
docteur  Barth ,  médecin  allemand ,  dans  un  ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  à^  Observations  médicales , 
parle  d'un  homme,  âgé  do  quarante  ans,  qui  éprouva 
tons  les  S3fmpt6mes  de  l'hydrophobie ,  après  avoir  plongé 
ses  pieds  dans  l'eau  froide.  La  personne  en  question 
éprouvait  habituellement ,  à  cette  partie  du  corps ,  des 
transpirations  fort  incommodes  par  leur  abondance,  et 
c'était  pour  en  arrêter  une  qu'il  avait  pris  ce  bain  local. 
Mais  à  peine  ses  pieds  s'élaient-ils  refroidis  qu'il  éprouva 
des  mouvemens  spasmodiques  dans  tout  le  corps  et  une 
violente  contraction  du  cou.  H  rejeta  avec  violence  une 
infusion  de  tilleul  qu'on  avait  vainement  essayé  de  lui 
faire  prendre  ;  sa  gorge  s'était  prodigieusement  gonflée  à 
l'extérieur  ;  il  ne  pouvait  phis  parler,  et  ne  faisait  enten- 
dre qu'un  râlement  convukif»  Ces  phénomènes  se  repro- 
duisaient chaque  fois  qu'on  lui  présentait  un  liquide. 
L'application  de  la  moutarde  sur  la  poitrine  et  aux  pieds , 
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des  lavemens  anodins  et  des  bains  chauds ,  dans  lesquels 
on  avait  jeté  du  sel  et  des  cendres,  provoquèrent  une  forte 
transpiration  générale  et  rétablirent  le  malade.  Cette  ob- 
servation tendrait  à  faire  croire  que  Thydrophobie  peut 
être  spontanée,  et  que  ce  n'est  pas  nécessairement  un 
virus  qui  la  communique.  Elle  vient  à  Fappui  de  Fopinion 
des  médecins  qui  attribuent  cette  funeste  maladie  à  une 
irritation  trèsp-intense  du  larynx. 

Insensibilité  pour  la  douleur.  —  Les  adeptes  de  Mes- 
mer font  grand  bruit  de  Tinsensibilité  pour  la  douleur 
qu'acquièrent  certains  individus  dans  Tétat  spasmodique 
qu'ils  nomment  sommeil  magnétique.  Quelques  exem- 
ples, rapportés  par  le  savant  auteur  du  Journal  (twi 
Naturaliste ,  prouvent  que  cette  insensibilité  peut  exis- 
ter aussi  sous  l'empire  de  certaines  circonstances ,  dans 
le  sommeil  naturel.  Nous  citerons  le  plus  remarquable 
de  ces  faits. 

((  Il  y  a  quelques  années,  dit*il,  un  cultivateur  fut 
surpris  par  une  nuit  obscure  en  revenant  des  champs. 
Ne  pouvant  plus  trouver  sa  route ,  il  s'assit  sur  la  plate- 
forme d'un  four  à  chaux,  et,  comme  il  faisait  très-froid, 
il  plaça  ses  jambes  engourdies  près  des  pierres  qui  brû- 
laient. Il  s'endormit  dans  cette  situation ,  et  le  feu ,  re- 
doublant d'intensité ,  >eut  bientôt  atteint  les  pierres  sur 
lesquelles  un  de  ses  pieds  était  placé  \  mais  son  sommeil 
n'en  fut  pas  troublé ,  et  il  continua  à  dormir  paisible- 
ment ,  quoique  le  feu  eût  consumé  entièrement  son  pied 
et  même  sa  jambe  jusqu'au-dessus  de  la  cheville.  Ce  fut 
dans  cet  état  que  les  ouvriers  du  four  à  chaux  le  trou- 
vèrent le  lendemain  matin  à  la  même  place ,  où  il  con- 
tinuait à  sommeiller  profondément.  Quand  on  le  réveilla 
il  n'éprouva  aucune  espèce  de  douleur,  et,  ignorant  l'af- 
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freox  accident  qai  lui  était  arrivé,  il  réclama  un  de  ses 
souliers  aux  ouvriers  qui  Tentouraient,  pour  continuer 
son  chemin.  En  se  levant ,  encore  à  demi  assoupi,  il  ap- 
puya sur  le  sol  Textrémité  de  la  jambe  qui  avait  été  bnl<» 
lée,  nuds  elle  se  brisa  en  fragmens  charbonnés;  on  le 
conduisit  à  Tbôpital  où  on  lui  prodigua  tous  les  secours 
que  réclamait  un  état  aussi  singulier.  Il  n'exprimait  tou* 
jours  aucun  sentiment  de  douleur ,  et  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  n'en  éprouvait,  pas.  Cependant  Tincendie  qui  le 
consumait  n'avait  point  arrêté  ses  ravages  depuis  qu'on 
l'avait  retiré  du  feu,  et  au  bout  de  quinze  jours  il  avait 
cessé  de  vivre.  Ce  n'est  pas  sur  de  simples  oui-dire  mais 
d'après  mes  propres  observations  que  je  rapporte  ce  fait 
qui  s'est  passé  dans  un  four  à  chaux  peu  éloigné  de  la 
campagne  que  j'habite.  On  sait  qu'en  plongeant  une 
blessure  récente  dans  du  gaz  acide  carbonique,  on  par- 
vient à  faire  cesser  la  douleur  qu'elle  occasionne  ;  j'ignore 
si  c'est  le  gaz  acide  carbonique  exhalé  du  four  à  chaux 
qui  avait  produit  l'insensibilité  si  fatale  à  ce  malheureux. 
Ce  gaz ,  au  moyen  duquel  les  prêtres  de  l'antiquité  dé- 
terminaient les  convulsions  des  pythies,  produit  les  effets 
les  plus  variés  et  même  les  plus  contraires  sur  le  système 
nerveux ,  car  tantêt  il  cause  des  spasmes  violens ,  et  tan- 
tôt il  parait  plonger  les  facultés  cérébrales  dans  une  ato- 
nie complète,  m 

[xttmitxtt. 

Littérature  arabe.  —  Les  Arabes,  sortis  du  désert 
pour  propager  leur  nouvelle  croyance ,  étendirent ,  en 
moins  de  deux  siècles,  la  domination  de  leurs  armes  et 
de  leur  langue  sur  le  tiers  de  la  surface  du  monde  alors 
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connu,  depuis  lès  Indes  et  la  Tartarie,  àrorient,  jon- 
qu'aux  bords  de  la  Mer  Atlantique  à  Toccident^  empire 
plus  vaste  que  celui  des  Romains ,  et  qui  ne  Tëtait  guère 
moins  que  ne  le  fut  plus  tard  Tempire  de  Gengis,  maître 
de  la  Chine  et  de  toute  la  Haute*Asie.  La  facilité  a?ec 
laquelle  ce  peuple  sut  acquérir  tous  les  arts  de  la  paix, 
n'est  pas  moins  surprenante  que  la  rapidité  de  ses  con- 
quêtes,  qui  semblent  avoir  été  fiutes  au  pas  de  ooone 
de  ses  beaux  chevaux.  L'enthousiasme  qui  Tentraintit  à 
la  victoire  hâtait  aussi  ses  progrès  dans  la  carrière  des 
lettres  et  lui  préparait  un  double  triomphe.  Toutefois, 
ce  vaste  édifice  de  puissance  si  rapidement  construit 
n'avait  aucun  élément  de  stabilité,  et  fut  redevable  de  sa 
durée ,  non  à  sa  force,  mais  à  la  faiblesse  de  ses  ennemis, 
et  la  littérature  de  cette  nation  singulière,  dans  son  dé- 
veloppement trop  hâtif,  porta  des  fruits  qui  n'eurent  ja- 
mab  la  vigueur  de  la  maturité.  Tandis  que  la  puissanee 
des  califes  s'élevait  sur  les  débris  de  l'empire  romaio, 
par  une  révolution  simultanée  »  la  littérature  des  Arabes 
éclipsait,  de  l'éclat  de  la  brUlante  aurore,  les  lueurs  lan- 
guissantes que  jetait  à  son  couchant  celle  du  monde  chré- 
tien. Heureusement  pour  l'humanité  ,  les  révolutioDS 
littéraires  sont  moins  destructives  que  celles  des  empires. 
Le  pouvoir  de  la  science  survit  à  la  chute  des  pouvoirs 
politiques.  La  gloire  de  Rome  antique  se  conserva  dans 
sa  langue,  et,  long-tems  après  la  dissolution  de  l'empire, 
celle-ci  témoignait  encore  de  la  grandeur  du  peuple  qui 
l'avait  répaqdue  sur  la  moitié  du  monde.  De  même,  la 
langue  et  la  littérature  des  Arabes,  ainsi  que  les  études 
classiques  de  l'Orient ,  sont  des  monumens  durables  d'une 
domination  qui  n'a  jamais  été  assise  sur  des  bases  solides, 
et  dont  l'existence  n'est  plus  qu'un  souvenir  historicpie. 
A  la  vérité,  dans  ces  deux  exemples,  la  religion  a  con- 
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tribué  à  répandre  l'usage  des  deux  langues  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  la  liturgie  et  le  Coran  ne  les  auraient  pas 
fiût  yivre  au-delà  de  Tenceinte  des  églises  et  des  mos- 
quées ,  si  elles  n'eussent  pas  eu  en  elles-mêmes  une  va- 
leur indépendante.  Toute  langue  vulgaire ,  par  le  seul 
feit  de  Thabitude,  possède  un  avantage  trop  décisif  pour 
se  laisser  déposséder  par  un  langage  qui  n'aurait  pas,  sur 
elle,  une  incontestable  supériorité.  Mais  ce  n'est  pas  sim- 
plement la  splendeur  du  nom  des  Arabes ,  ni  l'innom- 
brable légion  de  leurs  écrivains ,  ni  l'étendue  du  pays 
où  leur  langue  fait  le  fond  des  études  classiques ,  qui 
recommandent  à  notre  attention  l'étude  de  leur  litté- 
rature; son  caractère  est  si  spécial,  sa  physionomie  si 
fortement  prononcée,  son  origine  et  ses  révolutions  si 
remarquables  et  si  inslructives ,  que,  sans  l'étude  ap- 
profondie de  toutes  ces  richesses ,  l'histoire  du  genre 
humain  serait  évidemment  mutilée  et  incomplète. 

L'époque  la  plus  brillante  de  la  civilisation  arabe  em- 
brasse un  tems  où  le  reste  du  monde  était  plongé  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  :  cette  circonstance  ne  sau- 
rait échapper  même  aux  plus  inattentife.  La  situation 
de  ce  peuple,  pressé  entre  les  Goths  et  les  Celtibériens, 
n'est  pas  moins  remarquable.  Les  Maures  en  Espagne 
transmirent  le  flambeau  de  la  civilisation  de  l'antiquité 
aux  tems  modernes  :  cependant,  l'influence  qu'ils  exer- 
cèrent sur  l'Europe  ne  put  se  développer  complètement, 
et  le  monde  littéraire  refuse  encore  d'en  reconnaître  tous 
les  bienfaits.  Cette  ingratitude  aussi  bien  que  l'obscurité 
historique  qui  lui  adonné  naissance,  s'expliquent  l'une 
et  l'autre  par  le  caractère  particulier  de  la  littérature 
arabe,  dont  nous  allons  tracer  un  tableau  abrégé,  en  es- 
sayant d'expliquer  ce  caractère  même  par  l'histoire,  et  de 
xxnr.  a4 
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déterminer,  par  cette  double  considération,  son  influence 
sur  TEurope  moderne. 

Pendant  que  les  Arabes,  encore  errans  dans  le  désert, 
partageaient  leur  tems  entre  le  soin  de  leurs  troupeaux 
et  de  leur  sûreté  personnelle,  l'attention  qu'ils  portaient 
à  la  pureté  de  leur  langue  préparait  de  loin  leur  future 
civilisation  dont  cette  délicatesse  instinctive  était  le  pré- 
sage. L'homme,  à  toutes  les  époques  de  Tétat  social,  est 
porté,  plus  ou  moins,  à  épurer  son  langage.  LeGroên- 
landais  lui-même  rit  de  l'étranger  qui  prononce  irrégu- 
lièrement ses  durs  polysyllabesr,  et  nous  trouvons  fré- 
quemment ,  comme  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord ,  que  l'abondance  et  le  mécanisme  du  langage  de- 
vancent ,  de  très-loin ,  tout  progrès  social  ou  littéraire. 
Mais  aucun  peuple  n'a  peut-être  porté,  plus  loin  que 
les  Arabes ,  cette  susceptibilité  native  sur  tout  ce  qui 
concernait  leur  langue. 

L'histoire  des  premiers  progrès  de  cette  langue,  comme 
de  toutes  les  autres ,  se  perd  dans  l'obscurité  des  tems  an* 
ciens  :  cependant  nous  pouvons  reconnaître  quelques- 
unes  des  circonstances  qui  ont  contribué  à  en  augmenter 
la  régularité  et  les  richesses.  Séparés  du  reste  du  monde, 
les  habitans  du  désert  conservèrent  leur  langue  dans  son 
originalité  primitive,  tandis  que  leur  division  en  tribus 
donnait  naissance  à  un  grand  nombre  de  dialectes  divers, 
qui,  venant  à  se  réunir  au  sein  de  la  Mecque,  cette  cité 
si  commerçante  et  si  populeuse,  formèrent,  par  leur  fu- 
sion ,  le  riche  idiome  des  Coréites.  G)mme  l'idée  d'un 
rang  supérieur  et  d'une  naissance  illustre  s'associe  natu- 
rellement au  bien  dire,  les  Arabes,  dans  l'orgueil  de 
leur  noble  origine ,  s'efforcèrent  de  justifier  les  brillantes 
traditions  de  leur  généalogie  par  la  correction  du  lan- 


Digitized  by 


Google 


DU  COMMEBCE,  DE  l' UN DVSTME  ,  ETC.  37  I 

gage.  Aussi,  pendant  que  leur  littérature  se  bornait  en* 
core  à  quelques  chants  d'un  caractère  passionné ,  mais 
monotone  dans  son  expression ,  ils  possédaient  déjà,  dans 
la  richesse  de  leur  langue ,  Tinstrument  et  le  gage  des 
plus  rapides  progrès.  Ce  ne  fut  guère  qu'à  Tavènement 
de  leur  prophète  qu'ils  se  familiarisèrent  avec  Tart  d-é- 
crire  :  encore  les  résultats  que  promettait  cette  secousse 
morale  furent-ils  ajournés  par  l'excès  du  fanatisme ,  et  il 
fallut  attendre  que  cette  fièvre  religieuse  se  fût  calmée, 
pour  que  le  mouvement  imprimé  aux  idées  produisit  ses 
suites  naturelles. 

Le  développement  de  la  littérature  arabe  fut  d'abord 
purement  national.  Aussitôt  que  le  triomphe  de  l'isla- 
misme fut  complet,  et  que  les  califes  commencèrent  à  se 
reposer  de  leurs  conquêtes,  le  luxe,  résultat  nécessaire 
de  la  paix  et  d'une  excessive  opulence,  s'introduisit  dans 
les  cours.  Alors  la  Grèce  vaincue  imposa  sa  science  à  ses 
farouches  vainqueurs  -,  elle  triompha,  dans  sa  défaite,  par 
la  supériorité  de  ses  li^nières.  Les  palais  des  princes  mu- 
sulmans se  remplirent  de  Grecs,  de  Juifs  et  de  Syriens , 
qui  se  distinguaient  plus  ou  moins  par  leur  savoir.  Le  mi- 
lieu du  huitième  siècle,  illustré  par  la  dynastie  des  Abas- 
sides ,  est  l'âge  d'or  de  la  civilisation  arabe.  Trois  de  ces 
princes,  Al-Mansor,  Al-Raschid  et  Al-Mamon,  ce  dernier 
surtout ,  qu'on  peut  surnommer  V Auguste  des  Arabes , 
mirent  en  œuvre  tous  les  moyens  dont  ils  disposaient 
pour  éclairer  les  peuples  soumis  à  leur  domination. 
Nous  ne  dirons  rien  du  traité  conclu  par  Al-Mamon, 
avec  l'empereur  Michel  III ,  dans  lequel ,  entre  autres 
conditions  imposées  par  le  vainqueur,  il  demande  des 
copies  de  tous  les  auteurs  grecs;  ni  de  ces  cent  cha- 
meaux que  Ton  vit  entrer  dans  les  murs  de  Bagdad ,  char- 
gés de  ce  précieux  bagage.  Il  nous  suffit  de  rapporter 
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qu^au  commencement  du  neuyième  siècle  t  les  Arriies 
étaient  déjà  familiers  avec  la  philosophie ,  les  mathéma- 
tiques, la  médecine  et  Thistoire  naturelle  des  Grecs,  et 
quHls  possédaient  des  traductions  d'Hippocrate,  de  Ga- 
lien,  de  Théophraste,  de  Plolémée,  d'Euclide  et  d'An- 
stote. 

Les  nations,  comme  les  individus,  dansVenfance  de 
l-intelligence,  montrent  à  la  fois  un  ardent  désir  de  con- 
naître ,  et  peu  de  sensibilité  pour  les  plaisirs  du  goût. 
Cest  ce  qui  explique,  en  partie^  pourquoi  la  langue 
arabe  n*a  jamais  prêté  son  riche  vêtement  et  Téclat  de 
ses  couleurs  aux  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  et  de  1  e- 
loquence  des  Grecs,  et  comment  Homère,  Sophocle, 
Sapho  et  Démosthène  ne  brillèrent  point  autour  du 
trâne  des  califes ,  au  miKeu  des  trophées  de  la  conquête. 

Les  beautés  du  style  et  la  grandeur  des  conceptions 
poétiques  sont  si  étroitement  liées  aux  idîotismes  et  au 
caractère  de  la  pensée  nationale,  qu*un  étranger  doit, 
avant  de  pouvoir  les  reconnaître  sous  le  vêtement  qui  les 
couvre,  s'initier  aux  plus  secrets  mystères  du  langage  par 
de  longues  et  laboneuses  études.  La  langue  de  chaque 
peuple  est,  en  quelque  sorte,  l'expression  et  le  miroir  de 
sa  vie  intellectuelle;  et  si  grande  était  la  différence  entre 
Tétat  social  des  Grecs  et  celui  des  tribus  de  TTemen , 
qu'aucune  langue ,  quelque  richesse  et  quelque  flexibi- 
lité qu'on  lui  suppose,  ne  saurait  jamais  reproduire  avec 
assez  de  fidélité  les  sentimens  de  l'un  de  ces  peuples, 
pour  exciter  chez  l'autre  les  mêmes  impressions.  L'inex- 
périence des  traducteurs  succombe  dans  cette  lutte  pé- 
rilleuse, €t  la  copie  d'un  brillant  tableau  devient,  sous 
leurs  mains  inhabiles ,  une  pâle  contre-épreuve.  D'ail- 
leurs la  mythologie  des  Grecs  se  mêlait  si  intimement  à 
leur  poésie,  que  l'orthodoxie  musulmane  devait  s'en  in- 
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digner  comme  d^une  impiété.  Ces  préjugés  religieux  ont  ' 
peut-être ,  pkis  que  toute  autre  circonstance,  contribué 
à  soustraire  la  littérature  arabe  à  Tbeureuse  influence 
du  geût  séyëre  et  de  la  généreuse  indépendance  qui  dis* 
tinguent  les  Grecs.  Mais  si  .les  beautés  littéraires  sont 
nationales  par  leur  nature,  et ,  à  ce  titre,  ont  quelque, 
chose  de  particulier,  les  ouvrages  scientifiques,  au  con- 
traire, tombent  de  droit  dans  le  domaine  du  genre  hu- 
main. Aussi  les  successeurs  du  prophète  ne  se  firent-ils 
aucun  scrupule  de  tirer  parti  de  la  science  des  infidèles 
au  profit  de  la  foi.  Bagdad  fut  le  centre  de  ce  mouve- 
ment intellectuel  dont  Timpulsion  s'étendit  aussi  loin  que 
la  langue  et  la  religion  des  musulmans  :  aucune  partie  de 
ce  vaste  empire  n'y  demeura  étrangère.  BalLetBoulLara 
devinrent  célèbres  par  leurs  écoles-,  l'Afrique  eut  ses 
poêles  et  ses  astronomes  ;  plusieurs  de  ses  princes ,  et 
même  des  dynasties  entières  se  distinguèrent  par  leur  sa- 
voir. Le  Caire  s'enorgueillissait  d'une  bibliothèque  de 
cent  vingt  mille  volumes,  ce  qui  était  prodigieux  avant 
Timprimerie  :  Fez  et  Maroc  tirèrent  un  éclat  passager 
de  la  gloire  de  leurs  académies. , 

Mais  ce  fut  en  Espagne  que  la  littérature  des  Arabes 
montra  le  plus  de  fécondité.  La  douce  influence  du  cli- 
mat, les  riches  productions  que  prodigue  cette  terre 
privilégiée ,  adoucirent  la  férocité  des  conqnérans,  et  as- 
souplirent, à  un  degré  extraordinaire,  l'inflexibilité  du 
caractère  oriental.  Ce  fut  là  que  la  civilisation  arabe, 
ou  plutôt  du  monde  musulman ,  atteignit  le  terme  de  ses 
progrès.. 

L'université  de  Cordoue  fut  fondée  au  commencement 
du  dixième  siècle  par  Al-Hakem,  l'Al-Mamon  de  l'Occi- 
dent^ Sa  bibliothèque,  d'après  lis  témoignage  de  plusieurs 
historiens  arabes,  ne  contenait  pas  moins  de  six  cent 
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mille  Yolumes.  L'exemple  de  ce  prince  fut  suivi  par  ses 
successeurs  :  de  sorte  que  les  principales  villes  de  TEs- 
pagne  eurent  toutes  leurs  collèges ,  et  que  soixante- dix 
bibliothèques  étaient  ouvertes  dans  ce  royaume ,  à  une 
époque  où  le  reste  de  l'Europe  n'en  offrait  pas  un  nombre 
égal. 

La  ferveur  littéraire  des  princes  maures  se  soutint  aussi 
long-tems  que  leur  indépendance  politique.  Us  se  mon- 
trèrent les  protecteurs  zélés  des  sa  vans  tant  que  la  fai- 
blesse des  Espagnols  leur  laissa  assez  de  loisir  et  de  sécu- 
rité pour  suivre  leurs  penchans  naturels.  Le  patronage 
de  la  littérature  était,  à  leurs  yeux ,  le  premier  devoir  de 
la  royauté,  et  plusieurs  d'entre  eux  faisaient  passer  les 
intérêts  des  lettres  avant  les  affaires  de  l'état.  L'Elspa- 
gne,  sous  les  Maures,  produbit  plus  d'auteurs  couronnés 
qu'aucune  autre  nation  du  monde.  Les  cours  de  ces  prin- 
ces ressemblaient  à  des  académies ,  où  le  souverain  vi- 
vait avec  ses  collègues  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 
L^orateur  ou  le  poète ,  pour  prix  du  succès ,  recevait 
l'anneau,  le  sehall  ou  la  pelisse  de  son  maître,  qui  le  trai- 
tait avec  la  familiarité  d'un  ami.  La  politesse  des  cours 
se  répandait  au  dehors ,  et  le  peuple  partageait  l'ardeur 
littéraire  de  ses  chefs  avec  cette  merveilleuse  fidélité  d'i- 
mitation qui  semble  le  trait  caractéristique  des  peuples 
de  l'Orient.  Les  Maures  étaient  en  butte  à  la  haine  des 
Espagnols,  qui  redoutaient  leur  courage,  et  maudissaient 
leurs  croyances.  Ces  âcheux  vobins,  dans  leur  malveil- 
lante ignorance,  faisant  a  leur  insu  le  plus  flatteur  éloge 
.  de  leurs  ennemis ,  attribuaient  à  la  magie  leur  grande 
supériorité  dans  la  chimie  et  les  autres  arts.  Toutefois 
la  postérité  a  montré  tant  d'ingratitude  envers  cette  lit* 
térature  si  féconde,  que,  malgré  le  nombre  prodigieux, 
de  ses  productions ,  elle  compte  aujourd'hui  moins  de 
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moDumens  que  les  littératures  de  Rome  et  d'Athènes. 

Hadji  Kalfa,  qui  vivait  à  Constantinople,  dans  le  cours 
da  dix-septième  siècle ,  a  dressé  un  catalogue  de  vingt 
mille  auteurs  environ ,  parmi  lesquels  les  Arabes  sont 
en  majorité.  Mais  le  nombre  des  ouvrages  que  le  tems  a 
épargnés  n'est  pas  en  proportion  avec  cette  multitude 
d  écrivains  ^  cependant  ce  qui  nous  en  reste  est  encore 
un  éclatant  témoignage  de  leur  fécondité.  LUnvention 
des  encyclopédies  est  due  aux  Arabes.  Ces  sortes  d'ou- 
vrages, avec  des  dictionnaires  complets  et  des  répertoires 
destinés  à  alléger  les  travaux  de  l'érudition ,  attestent 
l'existence  de  grandes  richesses  littéraires.  Mais  à  côté 
de  ces  ouvrages,  qui  annoncent  la  variété  et  l'étendue 
des  connaissances,  il  y  en  a  d'autres  où  la  minutie  des 
détails  accuse  l'épuisement  et  la  stérilité.  Telles  sont  les 
histoires  des  chameaux  et  des  chevaux  célèbres,  et  les 
traités  de  géographie,  où  la  position  du  moindre  puits  et 
de  la  plus  chétive  fontaine  est  déterminée  avec  une  pré- 
cision puérile.  Il  n'y  a  presque  pas  une  seule  ville  en 
Espagne  qui  n'ait  la  liste  des  illustres  auteurs  qu'elle  a 
vus  naître ,  ainsi  que  son  histoire  ou  plutôt  ses  histoires 
littéraires  où  tous  les  aspirans  à  la  gloire  reçoivent  leur 
part  d'immortalité.  Parmi  les  difficultés  d'une  histoire 
complète  de  la  littérature  des  Arabes ,  l'une  des  plus  sé- 
rieuses est,  sans  contredit,  l'existence  de  cette  foule  d'his- 
toires particulières,  dont  le  simple  dépouillement  rempli- 
rait la  vie  de  plusieurs  hommes. 

Mais  toute  cette  ardeur  érudite  contribua  plus  à  la 
diffusion  qu'aux  progrès  des  lumières.  Le  caractère  pri- 
mitif de  cette  littérature  ne  s'altérait  point  ;  au  qua- 
torzième siècle  comme  au  neuvième ,  c'était  toujours  le 
même  goût  dans  les  omemens ,  les  mêmes  idées  pour  le 
fond  des  sujets. 
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Essayons  de  rassembler  les  trails  de  celte  physiono- 
mie arabe  si  constante  dans  son  originalilé  nationale. 
L'Arabe,  toujours  errant ,  transporte  sa  tenle  aussi  sou- 
vent que  Therbe  des  pâturages  manque  à  ses  troupeaux. 
Il  met  sa  volupté  dans  la  vitesse  de  son  coursier.  Accou- 
tumé à  distinguer  Tapproche  de  la  caravane  aussitôt  que 
la  poussière  s'élève  à  Tborizon ,  et  à  s'élancer  sur  le  bu- 
tin avec  la  rapidité  d'une  flèche ,  la  même  rapidité  em- 
porte et  anime  tous  ses  mouvemens.  Son  extrême  so- 
briété 9  un  exercice  continuel  et  l'aspect  éblouissaut  d'un 
ciel  toujours  pur,  entretiennent,  sans  l'user,  la  souplesse 
de  son  corps  et  lui  laissent  toutes  les  émotions  d'une  sen- 
sibilité ardente.  Mais  la  mobilité  de  ses  sensations ,  quelle 
que  puisse  être  d'ailleurs  la  supériorité  de  son  intelli- 
gence, ne  lui  permet  pas  de  s'asservir  à  une  discipline 
sévère  ^  il  passe  sans  cesse  d'un  objet  à  un  autre  sans  ja- 
mais faire  le  moindre  effort  dans  ce  rapide  passage  :  l'ac* 
tivilé  du  corps  conserve  la  santé  de  l'ame,  mais  en  même 
tems  qu'elle  fortifie  l'instrument  de  Tintrlligence  elle  en 
suspend  l'usage.  L'athlète  robuste  ne  peut  point  se  livrer 
péniblement  au  travail  de  la  pensée.  La  circulation  de  son 
sang  est  trop  rapide,  pour  ne  pas  troubler  le  paisible  em- 
pire de  la  raison.  L'enfant  du  désert^  dans  ses  courses 
vagabondes ,  possède  au  plus  haut  degré  la  pleine  activité 
des  sens.  Son  esprit,  tout  en  dehors,  se  distingue  par  la 
vivacité,  la  promptitude  et  la  pénétration,  et  peut  ex- 
primer ,  dans  un  langage  abondant ,  les  passions  qui  l'a- 
niment ;  les  plus  longs  récits  intéressent  sa  curiosité  et 
la  tiennent  en  baleine  ;  mais  il  ne  se  replie  point  sur 
lui-même ,  et  la  méditation  ,  ce  travail  des  intelligences 
plus  froides ,  demanderait  un  effort  que  la  vivacité  in- 
quiète des  sens  repousse  aussi  bien  que  la  pesanteur  de 
la  stupidité. 
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La  légèreté  et  l'absence  de  réflexion  qui  caractérisent 
les  Arabes,  ont  fait  de  ce  peuple  des  esclaves  de  Thabi- 
tude.  Il  n'y  a  que  Tindépendance  de  la  pensée  qui  puisse 
nous  dégager  des  liens  de  la  routine.  Cest  cette  légèreté 
d'esprit  qui  a  contribué  sur  toute  chose  à  conserver  le 
caractère  uniforme  de  la  littérature  arabe.  Mais  cette 
cause  ne  fut  pas  la  seule,  et  il  en  est  d'autres  qui  con- 
courent avec  elle  à  affaiblir  Tinfluence  de  la  culture 
des  lettres.  En  première  ligne  nous  placerons  le  génie 
même  de  la  langue.  L'action  du  langage  sur  la  pensée , 
dont  il  est  l'instrument ,  nous  parait  trop  évidente  pour 
ctre  discutée.  Sans  contredit,  la  langue  est  le  produit  de 
l'intelligence ,  et  elle  ne  peut  se  former  de  manière  à  de- 
venir un  obstacle  insurmontable  aux  progrès  de  l'esprit; 
toutefois,  à  certaines  époques  de  la  civilisation,  elle  in- 
flue puissamment  sur  les  habitudes  de  ceux  qui  l'em- 
ploient, et  il  peut  arriver  alors  que  l'instrument  de  la 
pensée  asservisse  à  ses  caprices  et  domina  la  pensée  elle- 
même.  L'arabe,  comme  toutes  les  langues  d'origine  sé- 
mitique ,  est  totalement  privé  de  la  faculté  de  modifier 
le  sens  des  mots ,  par  l'emploi  de  ces  particules  dont  l'u- 
sage a  passé  des  langues  grecques  et  teutoniques  dans  les 
langues  de  l'Europe.  Mais  il  abonde,  par  compensation, 
en  formes  régulières,  qui,  suivant  les  règles  d'une  ana- 
logie rigoureuse ,  modifient  le  sens  des  différentes  parties 
du  discours.  Bien  n'est  arbitraire  dans  ses  procédés,  ik 
sont  régis  par  des  lois  nécessaires;  les  idées  se  divisent 
en  castes  comme  les  peuples  :  la  grammaire  semble , 
comme  les  gouvernemens ,  destinée  à  restreindre  les 
droits  de  Thomme,  et  dans  la  sphère  de  son  action,  elle 
soustrait  le  langage  à  l'autorité  de  la  raison  et  de  l'expé- 
rience. La  tyrannie  d'une  antique  légitimité,  en  matière 
de  langage,  est  d'autant  plus  redoutable,  qu'àla  fiiveur 
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du  respect  qu'elle  inspire ,  elle  arrête ,  sans  éveiller  les 
soupçons,  les  progrès  de  Tintelligence  qu'elle  est  chargée 
de  favoriser. 

Écartons  maintenant  ces  considérations  métaphysiques, 
et  reconnaissons,  sans  autre  préambule,  que  le  génie  su- 
perficie des  Arabes  trouva  de  prime  abord ,  dans  la  ri- 
chesse Pt  la  régularité  de  leur  langue,  la  source  de  jouis- 
sances qui  s'adressaient  exclusivement  aux  sens.  La  rime 
s'introduisit  d'abord  dans  leur  versification ,  et,  plus  tard, 
elle  devint  l'ornement  de  leur  prose  :  au^i  sommes^ous 
fort  disposés  à  croire  que  ce  début  exerça  une  puissante 
influence  sur  le  caractère  général  des  productions  litté- 
raires qui  suivirent.  Ceux  dont  les  organes  ne  sont  pas 
capables  de  saisir  la  riche  et  brillante  variété  des  cadences, 
danâ  les  vers  blancs ,  doivent  préférer  la  mélodie  plus 
prononcée  de  la  rime.  Ce  qui  plait  à  l'oreille,  en  nes'a- 
dressant  qu'aux  sens,  est  un  obstacle  au  développement 
de  la  véritable  poésie,  dont  la  lumière  pénètre  l'ame. 
Nous  sommes  tentés  de  croire  que,  si  la  poésie  de  tous  les 
peuples  eût,  à  sa  naissance,  disposé  de  la  rime,  le  monde 
n'aurait  jamais  connu  la  poésie  véritable.  Si  l'Europe 
moderne  peut  s'enorgueillir  de  quelques  bons  poètes  qui 
ont  fait  usage  de  la  rime ,  il  faut  observer  que  notre  goût 
a  été  formé  par  les  grands  modèles  de  l'antiquité ,  qui 
doivent  le  charme  de  leurs  vers  aux  seules  inspirations 
de  la  vérité  et  de  la  nature.  Le  culte  que  Dante  rend 
à  l'ombre  de  Virgile  est  moins  un  hommage  au  génie 
de  ce  poète,  car  Virgile  n'est  qu'un  pygmée  auprès  du 
poète  de  Florence ,  qu'un  témoignage  en  faveur  du  vers 
non  rimé.  La  poésie  du  vulgaire  des  contemporains  de 
Dante  n'était  qu'une  vaine  et  puérile  harmonie^  son- 
nets, acrostiches,  difficultés  de  rimes  et  froids  concetti, 
tels  furent  les  produits  de  la  rime,  comme  le  témoignent 
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les  œuvres  des  Seicentisù  de  Tltalie,  et  toute  la  menue 
poésie  de  cette  contrée.  Cette  enfance  des  littératures  mo- 
dernes a  quelque  chose  de  singulier.  En  effet ,  Thomme , 
aux  premières  époques  de  la  civilisation  ,  a  de  la  vivacité 
dans  les  sentimens.  Son  génie  peut  être  rude ,  mais  cette 
rudesse  même  Téloigne  des  recherches  du  faux  goût; 
il  y  a  donc  quelque  cause  particulière  a  laquelle  il  faut 
attribuer  le  caractère  puéril  des  premiers  essais  litté* 
raires  de  TEurope.  Cette  cause  fut ,  sans  contredit ,  la 
manie  de  la  rime  qui,  importée  par  les  Arabes,  infecta 
le  génie  de  Tépoque ,  et  détourna  Tatteution  du  sens  sur 
le  son  des  mots.  En  Europe ,  Tinfluence  des  modèles 
classiques  a  triomphé  de  Tamour  des  faux  omemens  et  des 
difficultés  puériles  du  vers  rimé,  et  une  critique  judi- 
cieuse a  fait  justice  des  méfaits  de  notre  enfance  litté- 
raire. Mais  les  Arabes  n'avaient  rien  à  opposer  aux  sé- 
ductions de  la  rime;  la  critique  et  les  modèles  leur 
manquaient  :  ils  cédèrent  sans  résistance  à  sa  funeste 
influence  ;  et  le  sentiment  de  la  véritable  poésie  s'étei- 
gnit entièrement  chez  eux. 


tnerce. 


Les  nouvelles,  dit  le  Nouveau  Magasin  Mensuel  (i), 
que  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  a  reçues  des  di- 
verses contrées  du  globe,  pendant  le  cours  du  mois  précé- 
dent, sont  peu  satisfaisantes.  Presque  tous  les  pays  de 
TAmérique  du  Sud  accessibles  aux  produits  de  l'industrie 
anglaise  en  sont  encombrés  ;  et  tant  que  la  situation  po- 

(i)  New  Monthiy  Magazine. 
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Htique  des  nouveaux  états  de  cette  partie  du  inonde  sera 
aussi  orageuse ,  le  commerce  anglais  et  en  général  celui  de 
l'Europe  ne  pourront  pas  y  trouver  de  grandes  ressources. 
Toutes  les  richesses  de  ces  malheureux  pays  se  perdent 
dans  leurs  orages  intérieurs,  et  dans  leurs  hostilités  con- 
tinuelles les  uns  contre  les  autres.  De  tous  ces  états ,  le 
Brésil  est  celui  qui  est  le  plus  paisible ,  mais  c'est  aussi 
celui  que  l'industrie  européenne  a  le  plus  encombré  de 
marchandises.  Pendant  des  mois  et  des  années  entières  , 
d'Immenses  ballots  anglais  ou  français  ont  été  renfermés 
dans  les  magasins  des  négocians ,  qui  ne  pouvaient  s'en 
défaire  qu'à  des  conditions  ruineuses  pour  les  expéditeurs. 
C'est  un  fait  constant  que ,  malgré  les  frais  de  nolis ,  les 
commissions,  les  droits  de  douanes ,  etc. ,  les  marchandises 
d'Europe  étaient,  dans  ces  contrées  lointaines,  à  des  prix 
inférieurs  à  ceux  des  marchés  européens  (i).  Cependant , 
il  parait  que  l'encombrement  commence  un  peu  à  dimi^ 
nuer  au  Brésil.  D'après  les  dernières  lettres  reçues  de  Rio- 
Janeiro,  des  ventes  assez  considérables  auraient  eu  lieu 
à  des  prix  peu  élevés,  mais  qui  du  moins  ne  présen- 
taient pas  de  perte  ;  le  change  sur  l'Angleterre ,  qui  était 
tombé  à  ao,  et  qui  paraissait  devoir  fléchir  encore,  s'est 
élevé  jusqu'à  a  5  et  demi.  Mais  il  faudra  une  bien  longue 
série  d'opérations  heureuses  dans  l'Amérique  du  Sud  pour 
compenser  toutes  les  mauvaises  spéculations  que  le  com* 
merce  et  les  capitalistes  anglais,  séduits  par  de  faux  rap- 
ports et  des  espérances  insensées,  y  ont  faites  en  18214  ^^ 


(i)  I^OTS  DU  Ta.  Il  faut  observer  que  beaucoup  des  naircbaadUes  «n* 
voyées  dans  1* Amérique  da  Sud  ne  cooTenaîent  nullement  aux  consom- 
mateurs de  ces  contrées.  C'est  ainsi,  par  exemple  ,  comme  on  Ta  tu  dans 
notre  i4'  numéro ,  qu*un  fabricant  de  Bîrmingbam  avait  envoyé  une  pa"" 
cotille  de  patins  k  Rio  Janeiro ,  oii  Jamais  on  n*a  vu  de  glace;  autant  e6t 
valu  en  expédier  en  Egypte  pour  patiner  sur  le  Kil. 
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surtout  en  i8a5.  Les  fonds  brésiliens  ont  ëprouTé  de 
grandes  fluctuations  à  la  bourse  de  Londres,  dans  le  cours 
du  mois  :  le  dernier  cours  a  été  4^*  On  n'a  pas,  dans  ce 
moment)  le  plus  léger  espoir  d'obtenir  le  paiement  ff au- 
cun des  dividendes  des  fonds  sud-américains. 

D'un  autre  coté,  les  intérêts  commerciaux  de  la  Grande- 
Breta^e,  à  l'Orient  de  l'Europe,  ne  sont  guère  dans  une 
âtuation  plus  favorable.  Ils  sont  excessivement  lésés  par  la 
continuation  de  la  guerre  de  la  Russie  et  de  la  Turquie ,  et 
par  l'incertitude  du  sort  de  la  Grèce.  Ce  n'est  point  au  blo- 
cus des  Dardanelles  que  cet  état  de  choses  doit  être  attribué, 
attendu  que  les  articles  dont  l'importation  est  défendue 
par  les  termes  de  ce  blocus,  n'étaient  point  de  ceux  que 
l'Angleterre  fut  dans  l'usage  d'envoyer  au  Bosphore.  Le 
mal  vient,  de  la  misère  toujours  croissante  de  la  nation 
turque,  de  l'épuisement  de  ses  ressources,  et  de  la  diver- 
sion occasionnée  dans  ses  habitudes  par  tous  les  dangers 
qui  la  menacent.  Une  constante  diminution  dans  la  valeur 
intrinsèque  de  la  monnaie  turque  a  été  la  conséquence 
naturelle  des  embarras  de  ce  gouvernement  barbare ,  qui 
recourt  à  la  fraude  quand  il  ne  peut  pas  employer  la  vio- 
lence. Ces  opérations  frauduleuses  des  financiers  de  la 
Porte  ont  augmenté  le  taux  du  change  en  Europe,  sans 
toutefois  élever  proportionnellement,  sur  les  marchés  de 
la  Turquie,  la  valeur  de  nos  produits.  H  en  résulte  que 
l'importateur  anglais  n'obtient  pas  un  plus  grand  nombre 
de  piastres  en  échange  de  ses  marchandises,  et  cepen- 
dant qu'il  est  obligé  d'en  donner  davantage  pour  la  livre 
sterling  avec  laquelle  il  fait  ses  remises  en  Angleterre. 
Le  commerce  de  la  mer  Noire ,  qui  avait  pris  de  l'impor- 
tance pour  nous  dans  ces  dernières  années ,  continuera 
à  être  tout-4-fait  nul,,  tant  que  le  grand-seigneur  aura 
des  ndsons  fondées  pour  fermer  le  passage  du  Bosphore. 
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D'après  des  calculs  très-exacts,  nous  éprouvons,  par  suite 
de  cet  état  de  choses,  dans  la  Méditerranée  et  dans  la 
mer  Noire,  une  perte  annuelle  de  deux  millions  sterling 
(  5o,ooo,ooo  fr.  ).  Le  commerce  que  la  France  fait  avec  la 
Turquie,  par  ses  ports  de  la  Méditerranée,  lui  occasionne 
aussi  des  pertes  trè»-considérables. 

Nos  fonds  publics  se  maintiennent  toujours  en  hausse 
presque  sans  aucune  variation  ;  cela  provient  surtout  de  la 
prolongation  de  la  tranquillité  publique,  de  Téloignement 
trè&-prononcé  du  gouvernement  anglais  pour  la  guerre , 
et  subsidiairement  de  la  hausse  continuelle  des  fonds 
français.  Les  3  p.  y»  de  la  France  ont  maintenant  dépassé 
8i  fr.,  et  doivent  s'élever  encore,  par  suite  de  la  conver- 
sion du  5  p.  Yo  en  4  9  <1^^  ^^^  ^^^  probablement  Tannée 
prochaine  ;  ils  tendent  donc  fortement  à  se  rapprocher  des 
nôtres  qui  sont  à  88  et  demi.  Les  joueurs,  dans  l'impuis- 
sance de  provoquer  à  la  Bourse  aucune  convulsion  arti- 
ficielle, ont  perdu  courage  et  se  sont  éloignés  du  marché. 
Ce  n'est  point  assurément  la  stagnation  de  cette  dange- 
reuse industrie  que  nous  regrettons,  mais  celle  du  véri- 
table commerce,  dont,  par  malheur,  les  embarras  ne  sont 
pas  encore  au  moment  de  finir. 


Machines  à  vapeur.  —  On  a  calculé  qu'il  y  &  main- 
tenant, dans  la  Grande-Bretagne,  environ  i5,ooo  ma- 
chines à  vapeur  en  activité,  dont  quelques-unes  d'une 
force  prodigieuse.  Il  en  existe  une,  dans  le  comté  de  0)r< 
nouaille,  qui  a  une  force  d'environ  6oo  chevaux.  Sup- 
posons que,  l'une  dans  l'autre,  elles  aient  chacune  une 
force  d'environ  aS  chevaux ,  supposition  qui  certes  n'a 


Digitized  by 


Google 


DU  COMMERCE  ,  DE  L*1»DUSTRIE,  ETC.  383 

rien  d'exagéré,  il  en  résultera  que  leiir-lbrce  totale  doit 
être  d^environ  3^5,000  chevaux.  Selon  le  calcul  de 
Watt  (i),  la  force  d'un  cheval  équivaut  à  celle  de  cinq 
hommes  et  demi  \  les  machines  à  vapeur  de  la  Grande- 
Bretagne  représenteraient  donc  une  force  égale  à  celle 
de  deux  millions  d'hommes.  Chaque  cheval  a  besoin , 
pour  son  entretien,  du  produit  de  deux  acres  de  terre.  Si 
donc  la  totalité  de  Touvrage  qui  s'exécute  maintenant  par 
la  vapeur,  Tétait  par  des  chevaux,  les  hahitans  de  la 
Grande-Bretagne  auraient  760,000  acres  de  moins  dis* 
ponibles. 

(1)  Voyez  une  notice  sur  ce  grand  mécanicien ,  dans  notre  s*  numéro. 


FIN    DU    VINGT-QUATRIEME    >OLUME. 
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BETUE 


DAHTS  ALIOHIERI  BT  tOH  EPOQUE  (i). 


Lik  critique  littéraire,  considérée  en  elle-même  et  comme 
faisant  partie  de  Vart  des  rhétenrs,  nous  parait,  a  tout 
prendre,  une  science  vaine  et  frivole.  Les  uns  Font  em- 
ployée comme  un  instrument  de  domination  pédantes^ 
que  y  et  Tont  fait  servir  à  rétablissement  de  règles  fac- 
tices; les  autres,  plus  érudits,  se  sont  contentés  de 
rapprocher  des  textes  et  d'accumuler  des  citations.  Qia- 
que  auteur  célèbre  n^a  plus  comparu  devant  la  postérité 
qu*environilé  d'une  multitude  de  commentateurs,  qui  ont 
obscurci  sa  gloire  en  prétendant  l'expliquer;  d'annota^ 
teurs  qui  ont  embrouillé  les  textes  au  lieu  de  les  éclaircir  ; 
de  traducteurs  enthousiastes  et  maladroits  qui  ont  dé- 
figuré leur  idole. 

(i)  NoTB  DU  Ta.  YojM  d«iit  n9lr«  a3«  novutfro  ]e  bel  article  sur 
MachîaTel  et  soa  «Ude,  dont  celui  ^ii*oa  va  lire  peat  être  coiuidérë 
comme  le  pendant  Ce  dernier  est  de  FomoIo  ,  aatciir  des  Lettres  de 
Jacob  Ortès ,  qae  les  persëcation«  de  TÂutriclie  avadent  forcé  de  se  ré- 
fugier en  Angleterre ,  oà  il  e«t  mort  il  y  a  pea  de  tems.  U  y  a  composé 
bcancoop  d'articles  pour  les  grandes  Reçues.  Ccst  de  loi  qu'est  Tarticle 
sur  le  goirrerncment  de  Venise ,  inséré  dans  notre  a6«  numéro. 
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Dante,  né  dans  un  siècle  barbare  et  doué  d'un  génie 
gigantesque,  a  dû  souffrir  plus  que  tout  autre  des  suites 
de  ce  fanatisme  savant.  De  tous  les  poèmes  épiques,  la 
Diidne  Comédie  est  celui  où  le  plus  de  faits  inconnus  et 
oubliés  se  trouvent  rappelés  vaguement,  ou  plutôt  in- 
diqués en  passant.  Tout  ce  que  son  siècle  savait,  Dante  Ta 
mis  dans  son  ouvrage.  On  pourrait,  en  quelque  sorte ,  le 
copsidérer  comme  Tencyclopédie  du  quatorzième  siècle. 
Cest  le  résumé  des  mœurs ,  des  idées,  des  passions,  des 
souvenirs  du  moyen-âge.  Physique ,  métaphysique ,  sco- 
lastique  ;  inventions  nouvelles  \  explications  alors  à  la 
mode  des  phénomènes  natureb  \  mention  des  hommes 
célèbres  de  son  tems  et  des  siècles  antérieurs^  il  n'a  rien 
passé  sous  silence.  On  le  voit  même  devancer  ses  con- 
temporains^ indiquer  avec  justesse  Tégalité  de  Tangle 
d'incidence  avec  Tangle  de  réflexion  ;  prophétiser  quel- 
ques-unes des  grandes  découvertes  qui  devaient  hâter  la 
civilisation  de  l'Europe  -,  signaler  dans  un  vers  l'attraction 
universelle , 

Il  punto 
Al  quai  d'ognî  parte  si  tîrano  in  pesi  : 

nommer  le  soleil  «  premier  ministre  de  la  nature,  qui 
pénètre  le  monde  dé  la  vertu  céleste  et  dont  la  lumière 
fait  la  mesure  du  tems  (i)  ;  »  pressentir  la  véritable  na- 
ture de  la  voie  lactée  (a)  \  et  même  deviner  les  quatre 
étoiles  du  pâle  antarctique  qu'Améric  Vespuce  devait 

(i)  Lo  ministro  maggior  délia  natura 

Che  àt\  valor  del  eielo  il  moiido  iinprcnta 
E  col  tao  lame  il  tempo  ne  mînira. 

(a)  Corne  distinta  da  minort  i  maggi 
Lamî  biancheggia  tra  i  poli  del  mondo 
GalaMia  «i ,  che  la  dobîtar  bcn  taggi. 
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aperceyoir  le  premier  (i).  A  ces  siogulières  prophéties 
mêlées  de  beaucoup  d'erreurs,  joignez  une  immense 
quantité  d'anecdotes  contemporaines  que  le  devoir  du 
critique  est  d^éclaircir.  Cette  tâche  immense,  rendue 
plus  difficile  encore  par  le  vieux  langage  du  poète,  par 
robacurité  de  sa  diction  concise ,  par  le  grand  nombre 
d'anecdotes  obscures ,  auxquelles  se  rapportent  les  noms 
dont  cette  grande  composition  est  semée ,  a  ouvert  à  ses 
commentateurs  une  vaste  carrière ,  dans  laquelle  ils  se 
sont  précipités  avec  joie.  Leurs  travaux  sui:  la  gramh 
comédie  du  poète  florentin  composeraient  une  vaste  et 
inutile  bibliothèque. 

Les  uns  ont  cherché  dans  les  vieux  fabliaux ,  les  autres, 
dans  les  mystères ,  essais  informes  de  Tart  dramatique 
moderne,  les  sources  premières  où  ce  grand  homme  a 
puisé  ridée  et  le  plan  de  sa  triple  vision.  Denina  pré^ 
tend  qu'il  a  emprunté  cette  donnée  à  un  mauvais  drame , 
joué  en  i3o49  à  Florence,  sur  le  pont  de  l'Arno.  Ce 
pont  de  bois  s'étant  rompu  à  la  fin  de  la  représentation, 
tous  les  acteurs  de  la  pièce  (  intitulée  les  Ames  Ùamnées) 
périrent  dans  le  fleuve  \  dénouement  tragique  que  Ma- 
thieu Yillani  a  consigné  daQs  ses  annales.  Malheureu- 
sement pour  les  auteurs  de  l'hypothèse ,  Dante  avait  ter- 
miné, deux  années  auparavant,  les  sept  premiers  chants 
de  son  Enfer;  et  lorsque,  condamné  à  l'exil,  il  vit^sa 
maison  pillée  par  les  Guelfes ,  ses  ennemis  politiques ,  sa 
femme  parvint  à  sauver  le  manuscrit  précieux,  qui  allait 
être  la  proie  dçs  flammes.  Dès  Ta^pée  i  agS ,  Dante ,  qui 
écriirait  alors  sa  Fita  Nuoya,  y.  consignait  l'^uisse  de 
son  poème ,  qui  semble  avoir  été  la  censée  de  toute  s^ 
Tie.  U  est  donc  probable  que ,  loin  d'avoir  imité  le  drame 

(1) E  vidi  quattro  lUUe 

Mpa  vîtU  mai,  fbor  d»*aUa  prima  gente. 
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joué  à  Florence,  Dante,  en  communiquant  à  ses  amis  le 
commencement d*nn  ouvrage  médité  depuis  sa  jeunesse, 
leur  aura  donné  la  première  idée  de  la  représentation 
théâtrale,  jouée  sur  le  pont  de  rAmo,  deux  années 
après  son  départ. 

Toutes  les  visions  infeniales  auxquelles  le  moyen-âge 
a  donné  naissance  ont  été  citées  tour  à  tour  comme  mo^ 
dèles  de  la  Divine  Comédie.  On  a  voulu  que  le  poète  ait 
cherché  ses  inspirations  dans  le  Roman  de  Guerino; 
dans  la  Légende  de  Samt-Patrick  ;  dans^  le  conte  du 
Trouvère  gui  descend  aux  enfers;  dans  le  JRéve  dEn-- 
fei;,  dans  la  Route  d Enfer,  récits  dévots  et  merveilleux 
qui  appartiennent  aux  douzième  et  treizième  siècles.  Une 
Vision  dAlhéric^  moine  du  mont  Cassin  (i),  a  surtout 
attiré  l'attention  des  savans.  Cet  Âlhéric  n^avait  que  neuf 
ans  quand  il  fut  enlevé  par  une  colombe,  qui  lui  fit  voir 
Tenfer,  le  paradis  et  le  purgatoire.  Comment  une  ana- 
logie si  frappante  aurait-elle  échappé  à  ces  yeux  de  Ij nx  » 
dont  la  perspicacité  découvre  tant  de  rapports  chimé* 
riques,  transforme  les  conjectures  en  réalités  et  ne  sait 
nous  faire  grâce  d'aucune  hypothèse  ? 

Mais  la  vision  d'Àlbéric  n*est  pas  un  fait  isolé ,  dont 
on  puisse  tirer  aucune  induction  particulière.  Depuis  ré- 
tablissement du  christianisme,  les  visions  abondèrent; 
saint  Cyprien,  sainte  Perpétue,  eurent  les  leurs.  Le  génie 
mystique  et  idéal  de  la  croyance  nouvelle  favorisait  ce 
genre  de  compositions  :  toutes  les  archives  de  couvens  et 
de  monastères  sont  remplies  de  ces  fictions  sacrées ,  de 
ces  révélations  extatiques ,  dont  le  but  est  ordinairement 
de  sanctionner  quelque  point  de  doctrine,  spécialement 


(i)  Obse/vazioni  intorno  alla  qucsihnt  sopra  la  origioalità  dtl 
Dante;  di  F.  Gincellieri.  Roma,  1814. 
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profenë  par  les  nemfares  de  cbaiEiae  corporation.  Saint 
Grégoire  Thaumaturge  éeriiriit ,  sous  la  dictée  de  saint 
Jean  rÉvangéliste,  la  vision  où  il  développe  longim- 
ment  ses  dogmes  particuliers  :  plusieurs  siècles  après, 
c'était  encore  par  des  visions  que  la  eél^re  M^""  Guyon 
défendait  son  église;  et  Ton  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Bossuet  une  autre  vision  de  religieuse  (x),  en  contradic- 
tion manifisste  avec  le  qoiétisme  soutenu  par  Tadversaîre 
de  l'aigle  de  Meaux. 

La  vision  d'Alberto  est  évidemment  destinée  à  établir 
le  dogme  du  purgatoire,  à  persuader  aux  fidèles  que  les 
aumônes  faites  à  l'église  abrégeront  le  tems  de  leurs 
peines,  et  à  jeter  ainsi  les  bases  de  l'importante  doctrine 
des  indulgences.  Notre  moine  n'aperçoit  l'enfer  qu'en 
passant-,  il  entrevoit  le  paradis;  c'est  dans  le  purgatoire 
qu'il  s'arrête.  En  Espagne,  en  Angleterre,  on  s'occupait 
à  la  même  époque  de  fabriquer  d'autres  visions  tendant 
au  même  but  ;  et  Mathieu  PAris  nous  a  conservé  celle 
d'un  prêtre  anglais  (s)  où ,  comme  dans  la  Cemédie  de 
Dante,  se  trouve  une  échelle  de  punitions  divines  cor- 
respondant à  une  autre  échelle  de  crimes  humains. 

Une  dernière  supposition  admise  par  Ginguené  comme 
une  vérité  presque  incontestable ,  c'est  que  le  Tesoreuo, 
poème  de  Brunetto  Latini,  précepteur  du  Dante,  a 
fourni  à  ce  dernier  le  plan  et  la  contexture  de  son  ou- 
vrage. En  eflfet,  Brunetto  s'égare  dans  une  forêt  et  Dante 
se  perd  dans  un  bois.  Le  premier  rencontre  Ovide  qui 

(i)  NoTS  Jku  Tb.  Cette  religiom  m  nommaU  Cowmêou,  Elle  ëcmatt 
avec  ciëgince  et  qnelqaefoU  avec  âoqaence.  Bossuet  correspondail  avec 
elle  :  et  le  ton  mystique  de  ^^  lettres  est  de  nature  ^  surprendre  ceux 
qaî  connaissent  les  détails  de  sa  querelle  avec  Fénélon*  Voj.  IVdîtIoh 
(le  don  D^foris ,  t.  XIY. 

(a)  Hist.  Ang,  an  1 196. 
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lui  sert  de  guide  :  c'est  Virgile  qui  se  charge  de  conduire 
le  second.  Déjà  Federico  Ubaldini,  qui  publia  le  Teso- 
retto,  en  i64a ,  affirme  «  que  Dante  a  imité  Latini.  » 
Fontanini  et  Cancellieri  ont  répété  cette  assertion.  Pour 
nous,  qui  avons  eu  le  courage  de  lire  le  vieux  poème  eu 
question ,  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'une  triste  et  froide 
série  de  leçons  morales,  mal  rimées  et  enchâssées  dans 
une  allégorie  sans  but  et  sans  charme.  Imagination,  sensi- 
bilité, invention ,  énergie,  art  de  versifier,  tout  y  manque^ 
c'est  un  essai  barbare  et  monacal ,  vraie  poésie  de  carre- 
four, poésie  à  la  brosse,  comme  le  dit  très-bien  Tacadé- 
mie  délia  Crusca  (i)^  les  obscurités,  les  barbarismes  et 
les  trivialités  y  abondent.  De  quelle  utilité  ce  long  sermon 
en  petits  vers  a-t-il  pu  être  à  notre  poète  ? 

M.  Hallam ,  dans  son  excellente  histoire  du  moyen- 
âge  ,  reproduit  encore  Terreur  de  Ginguené  et  la  con- 
firme par  les  paroles  suivantes  :  «  On  est  étonné  de  la 
ressemblance  du  plan  de  I^tini  et  de  celui  de  Dante.  » 
U  faut  que  M.  Hallam  n'ait  jamais  entrevu  le  TesoreUo, 
qui  ne  se  rapproche  du  triple  poème  de  Dante  que  sous 
un  seul  rapport^  les  deux  ouvrages,  comme  la  plupart 
des  produits  de  l'imagination  au  moyen-âge ,  affectent 
la  forme  d'une  vision.  D'ailleurs  l'idée  première ,  la  con- 
ception ,  les  détails ,  tout  diffère.  Voilà  les  erreurs  gros- 
sières auxquelles  on  se  trouve  exposé  lorsque  l'on  parle 
étourdiment  des  littératures  étrangères,  et  surtout  d'une 
littérature  aussi  complexe ,  aussi  variée ,  aussi  vaste ,  que 
la  littérature  italienne.  La  diversité  des  goûts  et  des  loca- 
lités ;  les  nombreux  et  bizarres  systèmes  adoptés  par  des 
académies  opposées  ;  les  rivalités,  les  intérêts  politiques, 
les  croyances  religieuses,  la  superstition,  la  crainte, 

(i)  Poetia  a  foggU  di  firoUoU. 
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la  yanité,  ont  jeté  sur  rhbtoire  littéraire  dltalie  un 
grand  Toile  obscur  qu^il  est  bien  difficile  de  soulever. 
Cette  ancienne  terre  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  est 
devenue  le  pays  du  préjugé.  La  valeur  des  expressions 
employées  par  chaque  critique,  dépend  du  lieu  de  sa 
naissance ,  de  son  état,  de  ses  mœurs,  de  ses  amitiés ,  du 
gouvernement  sous  lequel  il  vécut.  Le  défaut  de  liberté 
politique  a  jeté  dans  les  habitudes  publiques  une  masse 
incroyable  d'ignorance,  de  partialité  et  de  bassesse. 
La  stricte  justice,  l'appréciation  sévère  et  naïve  des 
hommes  et  des  choses  ont  totalement  disparu  :  on  a  fait 
des  satires  et  des  panégyriques,  mais  jamais  on  ne  s^est 
élevé  jusqu'à  cette  impartiale  hauteur  de  raison ,  dont 
TAllemagne  et  surtout  TAnglelerre  ont  fourni  des  exem- 
ples si  remarquables.  D'ailleurs,  en  Italie,  le  nombre  des 
gens  qui  lisent  est  extrêmement  borné  ;  ce  sont  ou  les  amis, 
ou  les  rivaux ,  ou  les  protégés  de  l'auteur.  G)mment , 
par  exemple ,  le  jésuite  Tiraboschi ,  défenseur  né  des 
papes  et  du  Vatican ,  aurait-il  rendu  justice  à  Dante  leur 
ennemi?  Son  devoir  était  de  le  décrier,  et  il  n'a  pas 
manqué  de  citer  le  détestable  Tesoretto  de  Latini, 
comme  le  modèle  de  la  Di\dne  Comédie  :  M.  Ginguené , 
qui  copie  presque  toujours  Tiraboschi  en  épurant  son 
style ,  a  répété  cette  fausseté,  qui  s'est  accréditée  et  que 
M*  Hallam  nous  a  transmise. 

Pendant  le  moyen-âge ,  comme  nous  l'avons  prouvé , 
rien  de  plus  commun  que  les  visions  :  une  habitude  éta- 
blie ,  résultant  des  mœurs  et  des  idées  chrétiennes ,  une 
sorte  de  lieu  commun  poétique  et  dévot,  une  espèce  de 
mythologie  populaire  qui  consacrait  les  fantasmagories 
infernales  et  célestes,  les  offraient  à  la  crédule  admiration 
du  vulgaire.  Dante  a-t-il  consulté  les  visions  monacales 
qui  pullulaient  autour  de  lui  ?  Â-t-il  pensé  à  les  imiter  ? 
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Je  ne  le  crois  pas.  Soumis ,  connue  toos  les  hommes  de 
génie,  à  Tinflueiice  de  son  siècle,  il  s'est  emparé  de  la 
pensée  la  plus  universelle,  la  plus  accréditée,  la  plus 
commune.  Il  s'en  est  servi,  comme  Homère  a  fait  jasage 
du  polythéisme  hellénique.  Le  chef-d'œuvre  du  génie, 
la^plus  haute  preuve  de  sa  puissance ,  consistent  à  saisir 
ainsi  l*ame  même  et  la  pensée  intime  d'une  époque,  pour 
les  idéaliser,  les  agrandir  et  les  transmettre  sous  une 
forme  impérissable,  à  l'étonnement  des  âges  suivans. 
Créer  n'appartient  pas  à  la  faiblesse  humaine  -,  c^est  asses 
pour  le  génie  de  vaincre  le  tems,  de  perpétuer  des  sou- 
venirs fugitifs ,  de  représenter  à  jamais  son  siècle ,  et  de 
prêter  une  réalité  immortelle  à  ces  idées  variables ,  que 
la  marche  des  événemens  et  les  révolutions  du  monde 
moral  ne  cessent  d'entraîner  et  de  métamorphoser  dans 
leur  cours. 

Que  le  poète  italien  ait  appelé  le  diable  le  grand 
ver(i)y  et  que  cette  singulière  expression  se  retrouve 
clans  Albéric  ;  que  Dante  se  fasse  enlever  par  un  aigle ,  et 
Âlbéric  par  une  colombe  :  ce  ne  sont  pas  là  des  preuves 
concluantes ,  des  indices  manifestes  ,  que  l'auteur  de  la 
Dwine  Comédie  ait  consulté,  imité,  copié  le  moine  du 
mont  Cassin.  Dans  le  vieux  langage  italien ,  ver  et  ser- 
pent  sont  synonymes;  et  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
poète  et  le  moine  aient  choisi,  pour  visiter  le  purgatoire, 
la  même  route  et  le  même  guide,  dont  Ezechiel  (a)  et 
Habbakuk  (3)  se  sont  servis.  Une  question  plus  impor- 
tante se  présente.  Il  s'agit  d'examiner  si  Âlbéric  et  Dante 
ont  employé  les  mêmes  moyens  pour  atteindre  le  même 

(i)Il  grAn  vcrme.  In/emOf  c.  3i. 
(i)G.8,v.  9. 
(3)  Daniel,  c.  a. 
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but^  si  le  poète ,  en  empruntant  cette  mythologie  alors 
en  crédit  »  n'a  Tôiila  que  composer  à  son  tour  un  récit 
merveilleux ,  terrible  et  dévot.  Ici  se  révèle  la  sublime 
originalité  de  Dante.  Ne  voyes  plus  en  lui  un  conteur 
de  nûracles,  mais  le  réformateur,  le  vengeur  de  son 
«icle,  le  fléau  des  crimes,  le  messager  de  colère  et  de 
pardon.  Ce  grand  théâtre  où  se  pressent  Tenferv  le  ciel 
et  le  puif^atoire,  cet  ouvragé  sacré  a  auqud  ont  coopéré 
le  ciel  et  la  terre  (i);  »  c'est  une  forte  leçon  pour  les 
hommes.  Là  se  révèlent  tous  les  maux  et  tous  les  vices 
de  ritalie.  Là  toutes  ses  plaies  invétérées  se  trouvent  à 
nu.  Cest  la  voix  de  Dieu  même  qui  vient  avertir  la  puis- 
sance, menacer  les  trànes,  annoncer  TinévitaUe foudre 
de  sa  vengeance.  Pontifes,  votre  grandeur  chancelle,  si 
▼eus  trahissez  vos  devoirs  sacrés  \  et  la  malédiction  des 
siècles  vous  attend  1  Hommes  politiques,  votre  nom  trans- 
mis et  livré  à  une  ignominie  séculaire,  rappellera  éten- 
nellement  vos  lâchetés  et  vos  trahisons!  Italiens,  qui 
oavre£  vos  portes  aux  bataillons  étrangers,  la  servitude 
en  ce  monde  et  la  douleur  dans  l'autre ,  tel  est  votre 
INtftage  !  Qui  que  vous  soyez,  si  vous  préférez  à  Texercice 
de  Téquité  les  jouissanceB  temporelles,  si  la  vertu  vous 
est  moins  chère  que  le  plaisir,  tremblez  à  ce  grand  spec- 
tacle !  Tel  est  le  vrai  caractère  de  cette  œuvre  admi- 
rable ^  drame ,  sermon ,  satire ,  épopée,  hymne  tout  à  la 
fois  :  tel  fut  le  but  que  voulut  atteindre  cet  homme  ex- 
traordinaire ,  créateur  de  la  poésie  et  de  Tidiome  italiens. 
Pour  accomphr  ce  dessein  sublime ,  Dante  se  servit  des 
seules  ressources  que  lui  offrit  son  époque.  Il  ne  parla 


(i)  Il  poema  «acro 

Al  qoal  ha  posto  mano  e  cîelo  c  terra. 

Paradis,  c.  aS. 


Digitized  by 


Google 


l4         DÂHTE  XLIGHIBEI  ET  SON  ÉPOQUE. 

pas  à  ses  contemporains  le  langage  inutile  de  cette  phi- 
losophie morale  qu'ils  n'eussent  pas  écoutée  ou  qu'ik 
n'eussent  pas  comprise.  Il  employa,  pour  les  frapper, 
leurs  propres  armes,  et  ne  mit  en  œuvre  que  les  maté- 
riaux qui  lui  étaient  fournis  par  les  idées  et  les  mœurs 
contemporaines.  Il  leur  montra  le  ciel  avec  toutes  ses 
joies,  l'enfer  avec  toutes  ses  terreurs.  La  théologie, 
science  transcendante,  qui  occupait  au  moyen-âge  la 
place  assignée  aujourd'hui  aux  sciences  exactes ,  fut  sa 
muse  et  son  guide  :  l'intérêt  de  son  drame  fut  l'éternité... 
et  l'éternité  vengeresse  ! 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  situation  de  l'Europe  à 
cette  époque  :  le  tableau  de  sa  politique  et  de  ses  mœurs , 
du  dixième  au  quatorzième  siècle ,  est  le  seul  commen- 
taire qui  puisse  répandre  de  la  clarté  sur  l'œuvre  du 
Dante  et  nous  initier  aux  secrets  de  ce  grand  poète. 

Au  milieu  de  leur  profonde  ignorance  et  de  leur  mi- 
sère, les  hommes  n'avaient  alors  qu'une  consolation;  la 
foi  religieuse.  Esclaves  attachés  à  la  glèbe ,  les  serfs  osaient 
à  peine  lever  la  tète  :  les  seigneurs  féodaux  ne  reconnais- 
saient qu'un  véritable  suzerain ,  Dieu  *,  et  la  terreur  ins- 
pirée par  les  foudres  célestes  était  le  seul  contrepoids  de 
leur  tyrannie.  La  force  régnait  dans  sa  nudité  hideuse; 
la  puissance  était  le  droit.  Des  ombres  de  monarques  s'as- 
seyaient sur  des  trônes  périlleux  et  incertains  ;  et,  pressés 
de  tous  côtés  par  la  foule  de  leurs  grands  vassaux,  ils 
obéissaient  au  lieu  de  commander.  Mais  cette  oi^anisa- 
tion  sociale,  qui  n'était  après  tout  qu'une  aristocratie 
armée,  reconnaissait  une  autre  souveraineté,  celle  de  la 
religion.  Le  clergé ,  dépositaire  de  la  loi  canonique,  sen- 
tit bientôt  qu'il  était  le  maître,  et  que  ces  rots,  ces  vas- 
saux, ces  chevaliers,  ces  bourgeois ,  ces  esclaves ,  trem- 
blans  au  nom  de  Christ  et  de  sa  mère  céleste,  ne 


Digitized  by 


Google 


DAlltB  ÀLiGttlEIII  BT  S09  ÉPOQUB.  l5 

composaient  qu'un  seul  peuple  chrétien ,  dont  les  minis- 
tres du  Très-Haut  pouvaient  à  leur  gré  diriger  les  mou- 
yemens.  De  là  naquit  Tomnipotence  des  papes.  On  aurait 
tort  de  la  signaler  comme  funeste.  Les  pontifes  commen- 
cèrent par  seconder  les  progrès  de  la  civilisation.  Un 
violent  désir  de  liberté ,  d^équité,  d^indépendance ,  cou- 
vait dans  les  villes  dltalie  -,  ce  fut  le  clergé  qui  aida  leurs 
effi>rts  et  satisfit  leurs  besoins.  Les  deux  siècles  qui  s'é- 
coulèrent depuis  le  pontificat  de  Grégoire  Vil  jusqu'à 
Tépoque  o&  Dante  vécut ,  furent  témoins  de  cette  grande 
révolution ,  résultat  des  mesures  gigantesques  de  ce  pape , 
Tun  des  hommes  les  plus  remarquables  qui  aient  paru 
dans  Thistoire  moderne. 

Une  arme,  un  mot,  une  chimère  \  voilà  tout  le  secret 
de  la  puissance  de  Grégoire.  Ce  vieillard,  pour  changer 
'le  monde,  n'a  prononcé  qu'une  parole  :  JTexcommume  ! 
C'est  ce  talisman  qui  a  forcé  les  princes  à  céder  au  pape 
les  domaines  attribués  à  la  subsistance  du  clergé  et  à  son 
entretien.  Bientôt  la  milice  romaine  se  trouva  répartie 
sur  tous  les  points  de  la  chrétienté.  Toutes  les  propriétés 
des  moines,  propriétés  aussi  étendues  que  bien  cultivées, 
relevèrent  du  souverain  pontife.  Les  prêtres ,  en  quelque 
lieu  qu'ils  fussent,  devinrent  sujets  du  pape;  l'opulence 
de  l'Europe  entière  alla  remplir  les  coffres  du  Vatican  : 
et  Grégoire,  monarque  universel,  eut,  pour  ainsi  dire, 
nn  pied  dans  tous  les  royaumes  chrétiens. 

Après  avoir  ainsi  enlevé  à  tous  les  rois  une  portion  de 
leur  héritage,  Grégoire  voulut  affermir  sa  puissance  sur 
ses  propres  troupes.  En  empêchant  les  prêtres  de  se  ma- 
rier, il  fit  du  clei^é  une  armée  sainte ,  isolée  de  la  terre , 
étrangère  aux  affections  et  aux  sentimens  humains;  ne 
vivant  que  pour  elle-même  et  pour  son  propre  pouvoir. 
On  résista  :  le  clergé  italien  surtout  eut  de  la  peine  à  se 
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plier  à  cette  loi  de  chaâteté  nouvelle  \  on  sait  comment  il 
Ta  éludée  depuis  ce  tems.  Maïs  une  fois  Tofastacle  vaincu, 
ta  conquête  opérée  par  cette  unique  institution  fut  im- 
mense, inappréciable ,  et  d'une  fécondité  dont  il  est  dif- 
ficile de  calculer  les  résultats.  Le  clei^é,  la  papauté, 
ritalie  même,  devinrent  tout-4-coup  le  point  central 
de  l'Europe  chrétienne.  Rome  fut  désormais  la  patrie 
commune  du  sacerdoce;  cette  vaste  confraternité  ecclé- 
siastique, recevant  directement  du  Vatican  son  pouvoir  9 
son  éclat,  sa  fortune,  n'appartint  plus  à  aucun  roi,  à 
aucun  pays.  Rome  fit  la  loi  au  monde. 

Le  dernier  projet  de  Grégoire ,  projet  qui  devait  mettre 
le  sceau  à  celte  immense  entreprise  et  qu'il  ne  put  ac- 
complir de  son  vivant ,  fut  celui  des  croisades.  Deux  de 
ses  lettres  prouvent  (i)  qu^il  en  avait  déjà  mûri  le  plan  et 
disposé  les  préparati& ,  lorsque  la  mort  l'enleva.  Ce  fut 
par  ce  moyen ,  dont  ses  successeurs  ne  manquèrent  |)as 
de  se  prévaloir ,  que  les  rois  devinrent  de  simples  géné- 
raux, obéissant  àla  cour  de  Rome  ;  que  pendant  un  demi- 
siècle  les  ordres  du  Vatican  dirigèrent  la  marche  des 
armées  ;  et  que  l'Occident ,  s'ébranlaot  comme  un  seul 
homme,  à  la  Toix  du  pontife,  se  précipita  sur  l'Orient. 

Ainsi  s^éleva  l'Italie  jusqu'à  un  degré  de  puissance 
morale  et  politique ,  aussi  suhit  que  merveilleux.  Déjà 
l'anathême  de  Grégoire,  lancé  contre  le  rpi  des  Romains, 
avait  dégagé  l'Italie  de  ces  liens  de  vasselage  qui  l'en- 
chaînaient  à  l'empire.  Bientôt  sa  pQpulatkm  augmente 
avec  sa  richesse  et  son  crédit.  Là  où  se  trouvaient  éparses 
quelques  cabanes,  habitées  par  des  sauveges,  ou  bâtit 
des  palais,  résidences  de  magistrats  indépendans.  Des 
républiques  naissent  comme  par  magie.  Le  labooreor , 

(1)  Yoyes  le  recueil  deLabbe. 


Digitized  by 


Google 


DANTE  ALIGHIERI  ET  SON  ÉPOQUE.  IJ 

aflranchi  par  les  indulgences  attachées  aux  croisades, 
cultive  sa  propre  terre  et  en  recueille  les  fruits.  On  ne 
tremble  plus  sous  le  glaive  des  seigneurs,  qui  se  battent 
en  Asie  pour  conquérir  le  tombeau  du  Sauveur.  La  pré- 
pondérance féodale  est  affaiblie.  Les  navires  nécessaires 
aux  expéditions  saintes  sont  construits  dans  les  chantiers 
des  villes  italiennes.  Toutes  les  classes  de  citoyens  sentent 
le  danger  auquel  cette  attaque  les  expose  :  tout  s'anime  et 
s'exalte  \  la  navigation  ouvre  un  débouché  aux  produits 
des  manufactures ,  accroît  l'industrie ,  la  richesse  et  la 
masse  des  connaissances  européennes.  L'Italie  remplit 
tous  les  ports  de  ses  vaisseaux ,  tous  les  magasins  de  ses 
marchandises.  Les  draps  de  Florence  et  les  armes  fabri- 
quées à  Milan  suffisent  aux  besoins  de  tous  les  peuples 
et  à  Téquipement  de  toutes  les  armées  d'Europe.  Les 
trésors,  dont  le  commerce  enrichit  l'Italie,  se  divisent  à 
l'infini,  se  répandent  jusque  dans  les  derniers  rangs  de 
la  société  et  augmentent  le  nombre  des  citoyens  utiles , 
intéressés  à  son  bien^lre.  L'inégalité  des  fortunes  devient 
moins  sensible  :  et  la  prépondérance  des  nobles  est  con- 
trebalancée par  l'influence  des  grands  capitalistes.  Épo- 
que glorieuse,  où  l'on  voit  les  Pisans  conquérir  les  îles 
Baléares ,  et  découvi  ir  les  Canaries  ;  Gènes  s'entourer,  en 
moins  de  deux  mois ,  d'une  ceinture  de  murailles  et  de 
fortifications  -,  les  Milanais ,  chassés  de  leur  ville  réduite 
en  cendres ,  passer  deux  années  sans  asile ,  au  milieu  des 
champs,  puis  reprendre  les  armes,  tailler  en  pièces  les 
troupes  de  Frédéric  Barberousse,  et  le  forcer  à  recon- 
naître leur  indépendance. 

Il  est  vrai  que,  pendant  cette  époque  éclatante,  la 
plupart  des  républiques  italiennes  étaient  en  proie  à  la 
guerre  civile^  mais  l'ennemi  commun  venait-il  à  se  pré- 
senter ?  ces  armes ,  si  souvent  employées  contre  des  con- 
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citoyens  et  des  frères,  se  tournaient  contre  Tasurpatear. 
Un  long  combat  s'éleva  entre  les  papes,  défenseurs  de 
Tindépendance  italienne,  et  les  empereurs  germains.  Le 
pape  et  le  clergé  se  trouvèrent  à  la  tête  d^une  espèce  de 
croisade  en  faveur  de  la  liberté  ;  Tltalie  reconnaissante 
s^attacha  de  plus  en  plus  à  ses  pontifes.  Mais,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  des  alliés  si  utiles  devinrent 
formidables.  Le  Vatican  voulut  usurper  cette  même  in- 
dépendance qu'il  avait  protégée  :  il  lança  de  nouveau 
Tanathéme  pour  assurer  son  pouvoir.  Enfin  ses  foudres 
s^usèrent  -,  employées  tour  à  tour  contre  des  amis  et  des 
ennemis,  les  excommunications  perdirent  leur  force. 
Les  papes,  étonnés  de  leur  déchéance,  se  virent  forces 
d^avoir  recours  aux  armes  étrangères.  Le  Saint-Siège  et 
la  cour  de  France  formèrent  une  alliance  étroite  :  les 
chevaliers  français  inondèrent  Tltalie  -,  et  usurpant  au 
nom  du  souverain  pontife  Tautorilé  suprême,  promet- 
tant la  liberté,  commandant  la  concorde,  ils  apportèrent, 
avec  ces  paroles  flatteuses  et  ces  brillans  mensonges, 
Tesclavage ,  la  trahison  et  la  discorde.  Le  parti  popu- 
laire et  démocratique,  redoutant  la  domination  de  Tem- 
pire ,  s'attachait  à  la  France  et  servait  les  intérêts  du 
Saint-Siège.  Les  classes  supérieures  préféraient  au  con- 
traire la  suzeraineté  du  roi  des  Romains.  Les  uns,  sous  le 
nom  de  Guelfes,  favorisaient  une  démocratie  soumise  au 
Vatican  et  protégée  par  le  roi  de  France  ;  les  autres,  sous 
le  nom  de  Ghibellins,  voulaient  que  le  gouvernement  fût 
confié  aux  citoyens  les  plus  riches  et  assujetti  au  vasselage 
impérial  :  question  compliquée  que  la  plupart  des  his- 
toriens ont  mal  comprise. 

Par  son  caractère  personnel  et  par  ses  liaisons,  Dante 
était  ghibellin.  Il  craignait  moins  la  suzeraineté  loin- 
taine de  Tempire  que  le  joug  théocralique  de  Rome  et 
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les  /extorsions  de  la  France.  Il  avait  de  réloignement 
pour  la  démocratie.  Cette  ame  fière  et  hautaine  se  révol- 
tait à  ia  fois  contre  le  gouvernement  populaire ,  contre 
les  prétentions  de  Rome  et  contre  Tambition  des  rois  de 
France.  Quand  Boniface  YIU  voulut  ouvrir  à  un  prin<5e 
du  sang  français  les  portes  de  Florence ,  Dante  refusa 
de ladmetlre  :  ce  fut  la  cause  de  son  exil.  Fidèle  à  ses 
dogmes  politiques ,  il  essaya  ensuite  de  prouver ,  dans  ! 

son  traité  De  Monarctùa,  que  Tascendant  des  papes  et 
leur  obstination  à  s'immiscer  dans  les  affaires  temporelles 
de  ritalie  avaient  causé  jusqu'alors  toutes  les  calamités 
de  son  pays.  Pois ,  lorsque  la  translation  du  Saint-Siège 
dans  le  comté  d'Avignon  et  la  nomination  successive  de 
plusieurs  papes  français  eurent  assuré  l'avantage  au 
parti  guelfe ,  le  poète  exilé  écrivit  aux  cardinaux  (i) 
une  longue  lettre  où  il  les  conjurait,  au  nom  de  l'indé- 
pendance nationale,  de  se  prémunir  contre  les  séduc- 
tions de  l'influence  française,- et  de  n'élire  dorénavant 
que  des  pontifes  italiens.  C'est  au  milieu  de  ces  mou- 
v^mens  politiques ,  l'ame  ulcérée  par  les  souffrances  de 
l'exil,  obsédé  par  de  tristes  présages  et  voyant  son  parti 
abattu,  que  Dante  écrivit  son  poème.  Avant  l'époque  de 
son  bannissement  et  lorsqu'il  remplissait  une  magistrature 
à  Florence,  on  le  vit,  équitable  et  sévère  pour  les  deux 
factions  qui  déchiraient  sa  patrie  ,  infliger  le  même  châ- 
timent aux  Ghe&  ghibellins  et  guelfes.  Mais  quand  ses 
concitoyens  l'eurent  frappé  d'exil  et  de  nullité  politique, 
lorsqu'il  fut  obligé  de  traîner  de  ville  en  ville  une  vie 
pauvre  et  fière ,  un  nom  flétri  par  une  sentence  injuste, 
et  en  butte  à  la  haine  des  vainqueurs,  tout  son  courroux 
s'éveilla  ;  et  les  fautes ,  les  crimes  qui  l'entoiiraien^,  con- 
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signés  dans  son  poème ,  allèrent  retentir  dans  la  pos- 
térité. 

Cette  satire  politique  eût  manqué  son  but  et  n'eût 
fait  aucune  impression  sur  les  esprits,  si  les  idées  reli- 
gieuses ne  s'y  fussent  mêlées.  Le  clergé,  malgré  ses  ^ices 
et  son  ambition  n'avait  pas  encore  réussi  à  détruire  cette 
puissance  énorme  dont  la  religion  s'arma  au  moyen-âge. 
La  plus  crédule  superstition  régnait  encore.  On  atten- 
dait la  fin  du  monde.  Des  sectes  nouvelles  naissaient  de 
toutes  parts  :  à  la  ferveur  de  la  dévotion  se  joignaient 
toutes  les  folies  de  l'ignorance.  Il  faut  lire,  pour  se  faire 
une  idée  de  l'état  moral  de  l'Europe ,  le  récit  suivant , 
que  nous  traduisons  mot  pour  mot  de  l'historien  Léonard 
Arétin ,  témoin  de  ce  bizarre  événement  qui  eut  lieu 
en  l'an  i4oo,  et  dont  plusieurs  chroniqueurs  italiens 
font  mention. 

<(  Au  milieu  des  alarmes  et  des  troubles  de  la  guerre 
civile  (  dit  cet  annaliste  exact ,  dont  la  sagacité  égale  les 
lumières),  on  vit  quelque  chose  d'extraordinaire.  Tous 
les  habitans  de  chaque  cité  s'habillèrent  en  blanc ,  se 
réunirent  par  troupes  et  s'acheminèrent  à  travers  le  pays, 
récitant  des  psaumes,  chantant  des  cantiques,  ne  vi- 
vant que  de  pain  et  d'eau.  Ils  invoquaient  la  clémence 
du  Très-Haut ,  et  lui  demandaient  d'oublier  les  crimes 
des  hommes  et  d'accorder  la  paix  à  l'Italie.  Bientôt  tous 
les  Italiens,  sans  distinction,  revêtirent  cette  livrée  de 
la  sainteté  et  de  l'innocence.  Toute  guerre  cessa;  plus 
d'inimitiés,  plus  de  querelles.  Les  villes  ennemies  qui, 
peu  de  semaines  auparavant,  se  faisaient  une  guerre  à 
mort,  posèrent  les  armes.  On  ne  cite  pas  une  seule  of- 
fense, une  seule  trahison  commise  pendant  cette  trêve, 
qui  dura  deux  mois  entiers  :  on  ne  pensait  qu'à  honorer 
Dieu  et  à  pardonner.  L'origine  de  cet  événement  n'est 
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pas  bien  connue.  On  dit  que  les  premiers  pèlerins  blancs 
descendirent  des  Alpes  dans  la  Lombardie ,  et  que ,  dans 
leur  marche,  entraînant  toute  la  population  qui  suivait 
leur  exemple ,  ils  pénétrèrent  jusqu*à  Venise.  Les  habi- 
tans  de  Lucques  furent  les  premiers  qui  adoptèrent  le 
vêtement  blanc  et  se  rendirent  à  Florence  \  leur  présence 
y  excita  une  ferveur  de  dévotion  si  ardente ,  que  ceux 
qui  les  avaient  d'abord  raillés  et  blâmés,  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  le  même  costume  et  à  se  joiudre  aux  processions , 
comme  si  une  subite  inspiration  les  eût  saisis.  Le  peuple 
florentin  se  divisa  en  quatre  troupes,  qui  suivirent  dif- 
férentes directions ,  furent  partout  accueillies  comme  les 
Lucquoisravaient  été  à  Florence,  et  parcoururentUtaliei 
Cependant  cette  grande  dévotion  s'apaisa. et  l^on  courut 
de  nouveau  aux  armes  (i).  ^ 

Telle  était  alors  la  puissance  de  là  religion.  Si  elle 
créait  des  prodiges,  elle  enfantait  aussi  des  monstres. 
Des  sectes  manichéennes ,  prétendant  à  la  pureté  et  à  la 
sainteté,  se  livraient,  s*il  faut  en  croire  les  chroniqueurs 
du  tems,  à  tout  ce  que  la  débauche  a  de  plus  infâme. 
Saint  Dominique  fondait  Tinquisition  et  portait  le  fer  et 
le  feu  partout  où  il  croyait  voir  l'impiété.  Les  milices 
errantes  de  saint  François  et  de  saint  Dominique  prê- 
taient aux  papes  le  secours  de  la  ruse ,  de  l'hypocrisie 
et  de  l'espionnage.  Démocratiquement  constitués,  ces 
moines  ne  ressemblaient  nullement  aux  Bernardins ,  aux 
Bénédictins,  qui  avaient  vécu  comme  de  saints  patriar- 
ches, de  sévères  ascètes  ou  des  seigneurs  féodaux.  Ils 
s'introduisaient  dans  les  familles,  se  montraient  dans 
tous  les  lieux  à  la  fois,  couvraient  le  pays  entier,  se  Éli- 
saient vénérer,  haïr  et  craindre,  et  donnaient  au  peuple 

(i)  JGTtVl,  Ftor.  1.  XII I  c.  1. . 


Digitized  by 


Google 


!à2  DANTE  ALTGBIEAI  ET  SOU  ÉPOQUE. 

effrayé  le  spectacle  de  lear  humilité  orgueilleuse,  de 
leurs  haillons ,  de  leurs  austérités  et  des  bûchers  élevés 
par  leurs  mains. 

Ces  frères  mendians  (ifratri)y  que  Ton  ne  doit  pas 
confondre  avec  les  moines  (moTiad),  furent  institués 
pour  soutenir  le  pouvoir  de  Rome,  dont  la  prévoyante 
politique  entrevoyait  les  germes  de  sa  décadence.  De 
semblables  vues,  une  politique  analogue,  présidèrent, 
deux  cent  cinquante  ans  plus  tard ,  à  l'institution  des 
Jésuites;   véritables  frères  mendians   du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle.  G)mme  leurs  prédécesseurs,  ils 
firent  profession  d'humilité ,  de  pauvreté,  de  chasteté, 
d'abnégation  totale  :  mais  l'époque  plus  avancée  où  ils 
vécurent  leur  inspira  le  désir  d'appliquer  au  succès  de 
leurs  desseins  les  sciences  et  les  arts ,  que  les  capucins 
et  les  franciscains  avaient  dédaignés.  En  changeant' de 
tactique ,  c'était  un  résultat  semblable  qu'ils  voulaient 
obtenir.  Le^  mêmes  clameurs  qui  les  assaillirent ,  s'étaient 
élevées  deux  cents  ans  auparavant  contre  les  sectateurs 
de  saint  Dominique  et  de  saint  François.  Ouvrez  les  an- 
nales de  l'Anglais  Mathieu  Paris;  vous  croirez  que  ce 
sont  les  jésuites  modernes  qu'il  désigne  d'avance,  lorsqu'il 
parle  desfrères  mendians.  «  Le  peuple  les  nomme ,  dit-il , 
hypocrites,  fourbes,  traîtres,  flatteurs  des  rois,  con- 
seillers intéressés  des  princes  et  des  grands,  successeurs 
de  l'antechrist,  Êtux  apâtres,  ennemis  de  la  vraie  reli- 
gion ,  prévaricateurs,  thésauriseurs,  violateurs  du  secret 
de  la  confession  ^  usurpateurs  de  provinces,  ambitieux 
qui  cachent  leurs  vices  sous  le  voile  de  la  piété  (i).  n 

Alors,  malgré  le  cri  public  qui  attaquait  cette  armée 
errante  et  mendiante ,  malgré  ses  fautes  et  ses  crimes , 

(i)  An.  1256.  p.  939.  Ed.  1640. 
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ses  membres  jouissaient  d^un  pouvoir  immense.  Les  do- 
minicains multiplièrent  les  auto-da-fés  à  tel  point  que  Be- 
noit XI,  quoique  dominicain  lui-même,  fut  obligé  de 
réprimer,  au  moyen  d'un  bref  comminatoire ,  leur  zèle 
et  leur  empressement  à  brûler  les  hérétiques  (i).  Un 
franciscain,  Frà  Giovanni  de  Vicence,  changeait  les 
iostilutions  de  la  Lombardie.  On  voyait  tous  les  mois 
quelques  astrologues  ou  sorciers  périr  dans  les  flammes. 
Au  milieu  de  ces  abus  de  la  superstition ,  Tathéisme  osait 
se  montrer  sans  voile.  Pierre  d'Ascoli  niait  Texbtence 
4es êtres  immatériels;  Guido  Cavalcanti  publiait  ses  mé- 
ditations contre  Texistence  de  Dieu.  Cétait  un  chaos 
étrange  de  fanatisme,  d'impiété,  d'audace,  de  crédulité, 
de  barbarie,  de  licence,  de  demi-lumières,  d'incertitudes, 
de  scepticisme  et  de  dogmatisme  :  tourbillon  confus  et 
orageux  dont  le  point  central  était  toujours  cette  pensée 
religieuse,  si  cruellement  profanée,  objet  d'un  culte  si 
aveugle  et  si  ardent. 

Que  l'on  rassemble  dans  son  esprit  tous  ces  élémens 
dont  se  composait  l'état  politique ,  religieux  et  moral  de 
TEurope  et  surtout  de  lltalie  :  on  verra  naître ,  pour 
ainsi  dire ,  de  leur  fusion  spontanée ,  le  chef-d'œuvre 
qui  a  immortalisé  Dante.  La  source  du  pathétique  qu'il 
emploie  avec  tant  de  succès,  est  la  religion  :  c'est  par 
elle  i  c'est  au  moyen  des  terreurs  et  des  espérances  pieuses 
qu'il  a  remué  les  passions,  touché  les  cœurs,  eflOrayé  les 
imaginations ,  exercé  la  fonction  sublime  de  vengeur  et 
de  rémunérateur ,  de  distributeur  des  peines  et  des  ré- 
compenses. Four  inculquer  avec  plus  de  force  cette  leçon 
solennelle,  il  a  placé  l'action  de  son  drame  dans  cette 
semaine  du  jubilé  où  deux  cent  mille  étrangers  par  jour 

(i)  II  mars  i3o4* 
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se  pressaient  aux  portes  de  Rome  (i),  et  où  TEurope 
affluait  dans  la  capitale  de  la  chrétienté  pour  y  obtenir 
les  indulgences  promises.  Puis,  ouvrant  aux  regards 
étonnés  de  ses  contemporains  une  immense  et  triple 
scène,  il  y  a  jeté  Thistoire  entière  de  son  époque-,  litté- 
rature, science ,  coutumes ,  théologie,  astronomie  ^  per- 
sonnages connus  ;  criminels  et  héros  ;  hommes  célèbres 
par  leurs  vertus  ou  leurs  fautes  ;  enfin  tout  ce  que  Ton 
savait,  tout  ce  que  Ton  supposait,  tout  ce  qui  excitait 
Vintérét,  la  crainte,  la  haine  ou  Tamour.  Aucune  des 
passions  humaines  n'est  oubliée  par  lui  :  toutes  les  relir 
gions,  tous  les  âges,  tous  les  sexes,  tous  les  peuples, 
sont  les  acteurs  de  son  drame.  Il  ne  les  présente  jamais 
par  masses  -,  il  individualise  toujours.  Gigantesque  par 
Tensemble  de  la  conception ,  il  surprend  le  lecteur  par 
la  précision  des  détails.  Toutes  les  idées ,  toutes  les  ac- 
tions, toutes  les  émotions,  sont  caractérisées  par  ce 
grand  homme  avec  une  admirable  profondeur  :  il  les 
classe,  les  divise,  les  place  tour  à  tour  au  milieu  des 
gloires  célestes,  des  tortures  infernales  et  des  espérances 
du  purgatoire.  Chacun  de  ses  personnages  est  pour  lui 
un  objet  d*études.  Il  répète  leur  langage,  observe  leurs 
traits ,  reproduit  leur  physionomie,  leur  parle,  leur  ré- 
pond, les  plaint,  les  blâme  ou  les  maudit  :  et,  par  un 
prodige  que  lui  seul  a  pu  produire,  toutes  ces  allusions, 
si  minutieuses  et  si  nombreuses ,  qui  jettent  une  lumière 
si  forte  sur  les  caractères  qu^il  observe ,  sont  aussi  ra- 
pides que  vives.  Il  lui  suffit  d'un  mot  pour  achever  son 
analyse,  d'un  trait  pour  peindre  un  homme ,  d'tme  cou- 
leur pour  rappeler  un  fait.  Ses  traits  les  plus  sublimes 
passent  comme  l'éclair. 

(i)  Moratori,  Annal,  an.  i3oo. 
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Cette  énergique  concentration  de  sa  pensée  l'élève  au- 
dessus  de  presque  tous  les  écrivains  connus.  Shakspeare 
et  Tacite ,  Tun  avec  une  abondance  plus  poétique  et  une 
variété  plus  brillante ,  Fautre  avec  une  éloquence  plus 
travaillée  et  plus  oratoire ,  se  rapprochent  seuls  de  cette 
puissance  d'intelligence  qui  caractérise  le  Florentin. 
Mais  cbez  ce  dernier  il  y  a  plus  de  passion  que  dans 
Shakspeare,  plus  de  grandeur  que  chez  Tacite;  et  sous 
le  rapport  de  la  simplicité  naïve ,  il  me  semble  surpasser 
l'un  et  Tautre. 

Yeut-il  dépeindre  ce  Jordello,  qui,  après  de  longs  et 
inutiles  efforts  pour  assurer  l'indépendance  de  l'Italie, 
après  une  vie  active,  remplie  d'inutiles  sacrifices,  mou- 
rut navré  de  désespoir?  Il  place  ce  citoyen  dévoué  dans 
le  purgatoire ,  où  il  le  montre  isolé  des  autres  ombres  , 
taciturne,  sombre,  immobile.  Toutes  les  âmes,  curieuses 
de  savoir  des  nouvelles  de  leur  patrie ,  s^ttachent  aux 
pas  de  Dante.  }ordetlo  seul  reste  à  sa  place  : 

a  II  ne  dit  pas  un  mot;  mais  il  nous  laisse  aller ,  fixant 
sur  nous  de  longs  regards ,  semblable  au  lion  qui  veille 
et  repose  (i).  » 

Le  poète  trouve  ainsi  moyen  de  faire  connaître ,  en 
quelques  paroles,  un  grand  caractère,  non  par  son  acti- 
vité et  le  déploiement  de  sa  force ,  mais  par  son  inaction 
et  son  silence.  Souvent  il  lui  arrive  de  resserrer  en  trois 
vers  ou  même  en  un  seul,  toute  la  vie  d'un  prince ,  d'un 
guerrier,  d'un  pape.  Quand  il  est  question  de  saint  Ce- 
lestin ,  qui  refusa  le  pontificat  et  céda  aux  suggestions  de 
son  successeur  Urbain  VIII,  il  ne  le  nomme  pasj  i)  se 

(i)  £mo  non  ne  diceva  ajcana  coia , 

Ma  lasciava  «ndar,  sempre  giurdando. 
A  goûa  di  leon  qaando  fi  posa. 

PurgaL  c.  6,  64* 
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contente  de  désigner  «  Thomme  qui,  par  lâcheté,  ac- 
complit la  grande  abjuration  (i).  »  S'il  rencontre  dans 
le  purgatoire  celte  infortunée  Madonna  Pia ,  que  son 
mari  jaloux  fit  périr  d'une  mort  lente,  en  la  condamnant 
à  rester^  exposée  aux  miasmes  contagieux  qui  s'exhalaient 
des  Maremmes,  au  lieu  de  lui  prêter  de  longs  discours, 
il  la  fait  parler  en  ces  termes  :  «  Quand  tu  reverras  le 
monde  où  j'ai  vécu,  rappelle-toi  mon  souyenir.  Je  me 
nommais  Pia.  Sienne  me  donna  la  vie  \  les  Maremmes 
me  Font  ôtée.  Il  le  sait  bien ,  celui  qui  orna  mon  doigt 
de  Tanneau  et  y  fit  briller  le  diamant  des  noces  (2).  » 

Il  faut  lire  dans  l'original  cet  admirable  passage,  dont 
la  mélodie  tendre  et  mélancolique  augmente  l'efiet.  D'a- 
bord Madonna  Pia  veut  qu'on  se  souvienne  d'elle^  rien 
de  plus  touchant  que  le  désir  qu'elle  exprime  de  vivre 
encore  dans  la  mémoire  .de  ses  amis.  La  timidité  de  sa 
demande-,  la  manière  dont  elle  se  fait  connaître,  sans 
s'excuser  ni  blâmer  l'auteur  de  sa  mort  \  le  souvenir  de 
son  mari  qu'elle  n'indique  qu'en  faisant  allusion  aax 
premiers  gages  de  sa  foi  et  non  à  sa  barbarie;  ces  douces 
idées  de  bonheur  et  de  joie  domestiques,  qui  se  trouvent 
rappelées  dans  le  dernier  vers,  forment  l'ensemble  le  plus 
pathétique,  dans  son  laconisme  et  sa  simplicité. 

Peut-être  le  talent  spécial  du  poète ,  le  trait  caracté- 
ristique du  génie ,  ne  consistent-ils  que  dans  cet  art  mys- 
térieux, dans  cette  puissance  qui  concentre  en  un  seul 

(1)  Coluî 

Chefece  per  ytlude  il  gran  ri&uto. 

Infem,  c.  3,  6o. 

(a)  Rîcorditi  di  me  :  cbe  son  U  PU. 
Sienna  mi  fe.  Disfecemmi  Maremma; 
Saisi  colui  cho  inanellata  pria 
Disposando  m*avea  con  la  sua  gemma. 
PuYgaL  c.  5.  ult. 
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foyer  beaucoup  de  sentimens ,  d'idées,  d'images  et  de 
souvenirs.  Le  génie  ne  procède  point  par  analyse,  mais 
par  synthèse.  Chez  les  grands  poètes  il  n'est  pas  un  seul 
vers  remarquable,  qui  ne  soit  le  résultat  d'une  longue 
série  de  pensées ,  d'émotions,  d'inspirations,  de  médita- 
tions; leur  fusion  s'opère  presque  toujours  à  l'insu  de 
l'auteur  lui-même.  Chez  lui  les  impressions  ont  plus  de 
force ,  les  mouvemens  de  l'esprit  sont  plus  rapides  et  plus 
nombreux  ;  .toutes  les  évolutions  de  l'intelligence,  si  je 
puis  ainsi  .parler,  sont  plus  puissantes  et  plus  faciles.  Il 
combine  plus  aisément  le  sentiment  avec  la  réflexion  et 
la  réflexion  avec  les  faits.  Il  est  né  avec  les  mêmes  facul- 
tés que  les  autres  hommes;  il  ne  diffère  d'eux  que  par 
l'activité,  l'ardeur  et  le  mouvement  dont  ces  facultés 
sont  douées. 

Si  le  poète  et  l'homme  éloquent  doivent  leur  force  à 
cette  concentration  que  j'ai  essayé  d'expliquer  et  dont  le 
Dante  m'a  offert  de  si  curieux  exemples ,  le  critique  suit 
une  route  absolument  difiërente.  L'un  compose,  l'autre 
décompose.  Ce  que  le  premier  a  créé  par  inspiration,  le 
second  s'occupe  à  le  défaire,  pour  ainsi  dire,  pièce  à 
pièce.  Lorsque,  dans  les  tems  de  civilisation  très-avancée, 
les  facultés  du  critique  et  du  poète  viennentà  se  combiner 
dans  les  mêmes  esprits,  une  nouvelle  poésie  nait  alors, 
moins  franche,  moins  naïve,  plus  brillante,  mêlée  de 
métaphysique  et  de  connaissance  du  monde;  c'est  la 
poésie  des  Pope,  des  Horace  et  des  Voltaire  :  les  intelli- 
gences médiocres  la  préfèrent  et  les  imaginations  élevées 
la  dédaignent.  De  tous  les  poètes  primitifs,  qui  ont 
chanté ,  pour  ainsi  dire,  par  instinctet  pourobéirau  mou- 
vement de  leur  ame,  Homère  et  Dante  sont  les  premiers 
et  les  plus  grands.  La  société  qui  les  entourait  s'est  re- 
flétée dans  leurs  poèmes;  et  les  peuples  comme  les  rois. 
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le  présent  comme  Tavenir,  y  ont  trouvé  de  grands  en- 
seignemens. 

Je  ne  développerai  pas  longuement  les  analogies  et  les 
différences  qui  se  trouvent  entre  le  rhapsode  grec  et  le 
chantre  ghibellin.  Comme  le  premier  représente  la  beauté 
hellénique  dans  sa  pureté  originelle ,  le  second  s^offre  à 
nous,  symbole  terrible  du  génie  du  moyen-âge.  On  lui 
a  reproché  (i)  une  certaine  austérité  dure  et  cruelle,  un 
esprit  altier  et  inflexible  qui ,  dit-on ,  se  fait  sentir  jusque 
dans  ses  vers ,  enfin  une  aspérité  que  M.  Schlegel  nomme 
ghibelline.  Nous  regardons  cette  critique  comme  injuste 
et  dictée  par  le  désir  qu'avait  Técrivain  allemand,  de 
venger  les  pontifes  romains  ,  attaqués  par  Dante.  Indi- 
gent, exilé,  Dante  avait  droit  de  se  plaindre  :  en  face 
des  calamités  de  sa  patrie,  il  avait  droit  d'en  maudire  les 
auteurs  \  mais  Tame  la  plus  forte  et  la  plus  sensible  se  ré- 
vèle à  chaque  instant  dans  son  ouvrage.  Il  Ta  semé  de 
comparaisons  délicieuses,  tirées  de  la  vie  champêtre  ou 
qui  s'y  rapportent  -,  et  sous  le  voile  allégorique  qu'il  a 
tissu,  la  sincérité  de  son  amour  pour  Béatrix,  compagne 
de  sa  première  enfance,  objet  de  la  passion  de  sa  -vie  en- 
tière, nous  apparaît  constamment  pour  modérer  son 
courroux  et  adoucir  le  sentiment  de  ses  regrets.  U  est 
yrai  que  le  souvenir  des  injures  qu'il  a  reçues  le  poursuit 
dans  les  régions  mêmes  de  la  lumière  éternelle,  qu'il  dit 
avec  tout  son  siècle 

Qu*an  bel  honneur  s'acquiert,  lorsqu'on  sait  se  renger  (2), 

qu'au  milieu  des  anges  et  des  saints ,  le  nom  de  Florence 

(1)  F.  Schlegel.  Histoire  delà  Littérature ,  chap.  iz. 
(a)  Cht  bel  onor  s'acquista  in  far  vendetta. 

Canzoni. 
Par  une  singularité  digne  de  remarque ,  ce  yers  ne  se  troure  pas  da«s 
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lui  cause  une  émotion  triste ,  pénible  et  sombre  ;  mais 
dans  combien  de  passages  se  manifestent  Tardeur,  la  déli- 
catesse, la  bonté  de  ce  cœur  si  grand  et  si  passionné  !  Lisez 
son  ouvrage  en  prose ,  intitulé  //  Conyùo  ;  il  y  parle  de 
sa  patrie  avec  la  tendresse  la  plus  profonde.  Il  nomme 
l'injustice  de  ses  concitoyens  une  erreur,  et  non  un  crime  ; 
il  prie  Dieu  a  que  ses  ossemens  puissent  reposer  un  jour 
dans  cette  patrie  si  chère.  Âh  !  si  le  maître  de  T univers 
avait  voulu  que  Ton  n^eût  commis  envers  moi  aucune 
erreur,  et  qu^un  châtiment  injuste  ne  m^eut  pas  été  in- 
fligé !  si  je  n'avais  pas  souffert  la  pauvreté  et  l'esil  !  Si 
les  habitans  de  cette  belle  et  célèbre  fille  de  Rome , 
Florence,  ne  m'eussent  pas  rejeté  loin  du  doux  sein  de 
la  patrie  qui  m'a  nourri  et  élevé  jusqu'à  mon  âge  mûr  ! 
Et  puissé-je  encore  (tout  mon  cœur  le  désire!)  y  re- 
poser mon  ame  fatiguée ,  et  y  finir  les  jours  que  le  ciel 
me  réserve  (i)  !  »  Cette  traduction  ne  donne  qu'une 
faible  et  imparfiiite  idée  de  l'éloquence  de  l'apostrophe , 
et  de  ce  caractère  d'onction,  de  sensibilité,  de  pathé- 
tique, que  l'on  reconnaîtra  avec  admiration  dans  l'ori- 
ginal italien. 

Cependant  nous  sommes  loin  de  vouloir  transformer 
Dante  en  un  poète  sentimental.  Il  portait ,  comme  nous 
avons  essayé  de  le  prouver  dans  le  cours  de  cet  article  , 

l'Enfer àt  Dante,  mais  dans  une  des  Canzoni  les  plus  tendres  qae  ce 
poète  ait  écrites. 

(i)  «  Ahi!  piaciuto  fosse  al  dispcnsatore  dclP  universo  che  la  cagîone 
tlella  mia  scusa  non  raai  fosse  ttata  !  Che  ne  altri  contro  me  avria  fal- 
lato,  ne  io  sofTerto  avrei  pena  ingiastamcntc  ;  pena ,  dico ,  d*etiUo  e  di 
porertà,  poîckè  fu  piacere  det  cittadini  délia  bellissiva  e  famosissima 
figlia  di  Roina ,  Fiorenaa .  di  gittarmi  fuori  del  sao  dolcc  seno ,  nel  qaaie 
nato  c  nudrito  fui  Eno  al  colmo  dclla  mia  yita;  e  nel  qnale,  con  baona 
pacc  di  qoella,  defidcro  con  tutto  il  cuore  di  riposere  Tanimo  stanco , 
e  tcrminare  il  tempo  che  mi  e  dato.  *> 
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b.  profonde  et  ineffaçable  empreinte  de  son  époque.  Dans 
ces  siècles  ou  la  force  était  portée  jusqu'à  Texcès ,  Fori- 
ginalité  jusqu*à  la  bizarrerie  la  plus  étrange  ;  tout  était 
grandiose,  crimes  et  passions,  yicea  et  Tertus.  La  ven- 
geance était  un  devoir  et  une  loi  *,  laisser  une  offense  im- 
punie ,  c'était  perdre  sa  dignité  d'homme.  Quand  notre 
poète  parcourt  l'enfer  ,  une  ombre  menaçante  fixe  sar 
lui  des  regards  farouches  ;  Virgile ,  qui  le  voit  s'arrêter, 
l'engage  à  continuer  sa  route.  «  Si  vous  saviez  pourquoi 
je  reste  immobile ,  dit  le  Florentin ,  vous  me  pardonne- 
riez :  dans  Tabime ,  j'ai  cru  reconnaître  un  de  mes  pa- 
rens.  —  En  effet ,  reprendVirgile ,  une  ombre  vous  dé- 
signe du  doigt  avec  un  air  de  menace.  — Oh  !  mon  maître , 
celui-là  fut  tué  par  un  ennemi  ;  et  sa  mort  n'a  été  vengée 
par  aucun  de  ceux  qui  partagent  son  affront  :  voilà  pour- 
quoi il  me  dédaigne  (i)  !  » 

Cet  homme  extraordinaire ,  aux  ouvrages  duquel  lant 
de  critiques  ont  consacré  leurs  veilles ,  n'a  pas  encore 
trouvé  d'historien  digne  de  lui.  Personne  encore  n'a  sa 
pénétrer  d'une  manière  assez  intime  dans  l'esprit  du 
moyen-âge ,  pour  éclairer  complètement  à  nos  yeux  un 
phénomène  aussi  grand  que  bizarre.  Non-«eulement,  pour 
accomplir  ce  dessein ,  il  faudrait,  comme  je  l'ai  tenté, 
esquisser  à  grands  traits  l'histoire  morale  de  l'époque , 
mais  nous  montrer  Florence,  avec  ses  coutumes,  ses 
mœurs,  ses  passions,  ses  idées  républicaines  et  chré- 
tiennes :  tâche  difficile  et  intéressante  que  je  me  conten- 
terai d'indiquer  à  ces  esprits  peu  communs  qui  savent 
porter  dans  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'intelligence 
une  observation  philosophique  et  consciencieuse. 

Mais  quelles  lectures,  quels  travaux,  quelle  connais- 


(i)  Infertto^  c.  29. 
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sance  approfondie  de  la  langue  italienne  n'eiigerait  pas 
cette  entreprise  !  Cest  ayec  Dante  que  commence,  c'est 
délai  seul  que  date  la  civilisation  de  la  péninsule  italique. 
Sans  être  versé  dans  Tétude  de  Tidiome  provençal,  sans 
avoir  suivi  avec  soin  le  progrès  des  lumières  renaissantes , 
de  Naples  à  Florence  et  de  Florence  à  Rome,  on  ne  par- 
viendra pas  à  remplir  cette  tâche  que  j'ai  indiquée.  Il 
faudra  tirer  de  la  poudre  des  bibliothèques  tout  ce  qui 
peut  jeter  de  la  clarté  sur  les  treizième  et  quatorzième 
siècles ,  déchiffrer  des  manuscrits ,  étudier  les  mœurs  et 
les  coutumes  de  lltalie,  sous  le  pontificat  de  Boniface  et 
de  ses  prédécesseurs.  Surtout  il  faudra  échapper  à  Ter* 
reur  commise  par  tous  les  biographes,  qui  confondent 
Tépoque  de  Dante  avec  celle  de  Boccace  et  Pétrarque  : 
rien  ne  se  ressemble  moins.  Ces  deux  derniers  écrivains 
commencent  une  nouvelle  ère  littéraire  :  Dante  constitue 
à  lui  seul  tout  une  littérature.  Dante  a  vu  périr  les  ré* 
publiques  italiennes  ;  et  froissé  de  leur-chute ,  il  a  con« 
sacré  dans  ses  vers  le  souvenir  de  son  indignation  et  de  sa 
douleur.  Boccace  et  Pétrarque,  au  contraire,  ont  vécu 
dans  une  époque  nouvelle ,  sous  un  gouvernement  nou- 
veau, résultat  de  la  révolution  dont  le  poète  de  la  Dwine 
Comédie  avait  été  le  témoin  et  la  victime. 

Parmi  les  documens  remarquables  et  inconnus,  que 
Fauteur  d'une  bonne  vie  de  Dante  ne  devra  point  négli- 
ger,  nous  citerons  la  lettre  suivante,  que  nous  avons  dé- 
couverte dans  la  bibliothèque  Laurenline  (i)  et  que  nous 
transcrivons  avec  exactitude  :  nous  avons  soin  de  con- 
server l'orthographe  et  jusqu'à  la  ponctuation  du  ma- 
nuscrit. Vers  l'an  i3i6,  les  amis  du  poète  obtinrent  du 
gouvernement  florentin  son  rappel  et  sa  réintégration , 


(i)  Pluteum  39.  Codix  8,  p.  ii3. 
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SOUS  condition  qu'il  ferait  amende  honorable  dans  Tégiise 
cathédrale  de  Florence ,  et  demanderait  pardon  à  la  ré- 
publique ,  après  avoir  payé  une  certaine  somme  d^argent. 
Voici  ce  qu'il  répondit  à  un  de  ses  parens ,  ecclésias- 
tique : 

'  «  Votre  lettre ,  que  j'ai  re^ue  avec  le  respect  et  rafiectîon  qui 
vous  sont  dus ,  m'apprend  combien  vous  avez  à  cœur  mon  re- 
tour dans  ma  patrie  :  je  vous  suis  d'autant  plus  reconnaissant 
qu'il  est  plus  rare  qu'un  exilé  trouve  des  amis.  Après  j  avoir 
mûrement  réfléchi ,  je  vais  vous  répondre  :  peut-être  ma  réso- 
lution ne  sera-t-elle  pas  conforme  aux  désirs  de  certains  esprits 
pusillanimes;  je  m'en  remets  afiPectueusement  au  jugement  que 
portera  votre  prudence.  Votre  neveu  et  le  mien  m'ont  mandé  ce 
que  plusieurs  autres  amis  m'avaient  déjà  fait  savoir  :  c'est-4- 
dire  que  «  d'après  une  ordonnance  rendue  récemment  à  Florence 
concernant  les  bannis,  je  puis  rentrer  dans  ma  patrie ,  sous  con- 
dition de  payer  une  certaine  amende  et  de  me  soumettre  à  Ffaumi- 
liation  de  demander  mon  pardon  et  de  le  recevoir  :  »  en  quoi , 
mon  père,  je  remarque  deux  choses  risibles  et  impertinentes; 
impertinentes ,  dis-je ,  mon  père ,  non  pour  vous  qui ,  dans  vos 
lettres,  dictées  parla  discrétion  et  la  sagesse,  n'av<!z  fait  men- 
tion de  rien  de  tel ,  mais  pour  ceux  qui  m'ont  adressé  ces  pro- 
positions. Est-ce  par  cette  glorieuse  voie  que  Dante  Âlighieri , 
après  quinze  années  d'exil ,  doit  rentrer  dans  sa  patrie  ?  Est- 
ce  ainsi  que  l'on  récompense  cette  conscience  pure ,  que  tout  le 
monde  connaît;  est-ce  là  ce  qu'ont  mérité  les  sueurs  et  les  fati- 
gues de  ses  études?  Loin  de  moi,  loin  d'un  homme  que  la  phi- 
losophie console  et  anime ,  cette  bassesse  intéressée ,  cette  ab- 
jection de  l'ame ,  qui  s'oflfre  pieds  et  poings  liés  à  la  honte  et  à 
l'infamie  !  Loin  de  moi ,  qui  tonte  ma  vie  ai  prêché  la  justice , 
la  pensée  d'acheter  à  prix  d'ai|;ent  mon  pardon ,  et  de  payer 
mes  persécuteurs  comme  s'ils  étaient  mes  bienfaiteurs  !  Non , 
mon  père ,  ce  n'est  pas  par  ce  chemin  que  je  reverrai  ma  patrie! 
Trouvez-moi ,  ou  que  d'autres  sachent  m'indiquer  mie  route  fao- 
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norablcy  un  moyen  qui  ne  porte  pas  atteinte  à  la  gloire  de 
Dante,  je  me  hâterai ,  je  révélerai  dans  vos  bras;  mais  si ,  pour 
rentrer  à  Florence ,  il  n^est  pas  de  route  pareille ,  jamais  je  ne 
rentrerai  à  Florence.  Eh  «pioi  !  ne  jouirai-je  pas  dans  tou^  les 
pays  de  la  vue  des  astres  du  ciel?  Ne  pourrai-je  pas  ,  dans  tous 
les  lieux  de  la  terre,  contempler  avec  délices  l'imagé  de  l'étei^- 
nelle  vérité?  Et  faut-il  que  je  commence  par  m'avilir,  par  me 
rendre  inialme  aux  jeux  de  mes  concitoyens ,  aux  yeux  de  ma 
patrie?  Au  surplus,  le  pain  ne  me  manquera  pas  (i)!  » 

Qui  croirait  que  ce  sublime  élan  de  Ta  me  de  Dante , 
ce  témoignage  de  l'indomptable  force  qui  caractérisait  le 
vieillard  ghibellin  ,  ce  morceau  si  éloquent  et  qui  jette 
plus  de  jour  sur  le  caractère  du  poème  que  vingt  volumes 
de  notes ,  ait  été  dédaigné  par  les  critiques  ? 

(  Edinburgh  Re\^iew.  ) 

(i)  Yoîcî  le  texte  de  cette  lettre  de  Dante  ;  on  sera  sans  doate  bien 
aUe  de  connaître  sa  latinité  Ênnilière  : 

In  llcteris  TestrU  et  reverentîa  débita  et  afTectione  receptis ,  quani  re- 
patriatio  mea  cnre  sit  vobis  exanîmo.  (i).  Grala  mente  ac  diligenti  ani- 
madversîone  concept,  etenîm  tanto  dîstrictius  me  oblîgastîs,  quanto 
rarins  emles  înTenîre  amîcos  contîngîL  Ad  illam  vero  signlficata  res- 
pondco  :  et  si  non  eatenus  qualiler  forsan  pusillanimitas  appeteret  aliqno- 
mm ,  at  sab  examine  yestri  consiliî  ante  jodîcium ,  aflectaose  deposco. 
Ecce  igttnr  quod  per  llcteras  vestri  meîque  nepotis ,  necnon  quamplarium 
amiconim  significatum  est  mîliî.  Per  ordinamentnm  nnper  factnm  Flo- 
rentîe  seper  absolutîone  bannitoram.  Qaod  si  solvere  Tellem  certam 
peconîe  qoantitatem  ,  vellemque  patî  nOtam  oblatîonîs  et  absolvî  possem 
et  redire  at  (a)  presens.  In  quo  qaidem  duo  ridenda  et  maie  perconciliata 
sont.  Pater,  dico  maie  perconciliata  per  îllos  qui  tali  (3)  expressemnt: 
nam  Testre  lictere  dtscretîos  et  consaltius  claosolate  nicîl  de  talibas  con- 

(i)  Il  y  a  dans  le  manuscrit  une  faute  de  ponctoation.  On  doit  lire  :  Quam  re- 
pmîriaOo  mêa  eurm  sit  vobis  ,  ex  animo  ,  gratA  mente  ac  ,  etc. ,  etc. 

(3)7«as. 

XXV.  3 
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tînebant  £st*ne  ilU  reYOcatio  gloriosa  qaa  D.  Ail.  (i)  rcrocatnr  in 
patriam  per  tTÎlustriom.fere  perpeMot  ezîlîuin  ?  Hecne  meniit  coiudentîa 
manifesta  qaîbuslîbet?  Uec  sudor  et  labor  continuatas  în  stndiU  ?  abfit  a 
▼îro  philosophie  domestico  temeraria  terreni  cordis  hamilîtas ,  ut  more 
cnjasdam  cioli  et  alioram  infamiam  qaasi  vînctua  ipse  se  patiatnr  efrèrrî. 
Absit  a  Tiro  predicante  Jmtitiaro ,  at  perpessos  injuriam  înferentîbiit.  (a) 
Yelud  bene-merentibos ,  pecnniam  soam  solvat.  Non  est  bec  TÎa  re- 
deundi  ad  patriam ,  pater  mi,  sed  si  alia  per  yos  ,  aat  deindeper  alîos  în- 
Yenietury  qoe  £ime  D.  (3)  que  onori  non  deroget,  illam  non  lentis 
passibas  acceptabo.  Quod  si  per  nullam  talera  Florentia  introitnr,  nan- 
qnam  Florentiam  introlbo.  Quidni  nonne  solis  astroramqae  spccnla 
ubique  conspiciam  ?  Nonne  dolcîssimas  veritates  potcro  specolari  ubtqae 
•ab  celo ,  ni  prias  ingloriom  ,  imo  ignominiosam  popnlo  FlorentÎBcqae 
cÎYitatî  me  reddam  ?  quippe  panis  non  deficiet. 

(i)  Doutes  AUghêHus. 

(a)  Faot»  de  ponctuatioD.  Il  faot  f opprimer  le  point. 

(3)  DoHîis, 
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Lisez  tos  journaux  le  matin  \  assister  au  sermon  à 
midi  ;  écoutez ,  le  soir,  la  conversation  animée  qui  fixe 
Tattention  de  votre  famille  :  le  texte  le  plus  commun , 
le  sujet  universel  de  tous  les  discours,  ce  qui  soutient 
Texistence  de  la  presse  quotidienne ,  et  éveille  le  plus 
vivement  Tattention  générale ,  c'est  le  crime.  Vous  le 
retrouvez  partout.  On  le  crie  dans  les  rues,  on  le  jette 
sur  la  scène ,  on  le  chante  en  ballades,  on  le  débite  en  • 
estampes,  on  Tanathématise  du  haut  de  la  chaire.  Pas  de 
semaine  où  la  découverte  de  quelque  nouvelle  atrocité , 
la  condamnation  de  quelque  coupable ,  ne  viennent  at- 
trister Tame  et  justifier  les  déclamations  du  misanthrope. 
Les  détails  de  cette  perpétuelle  tragédie,  mêlée  de  co- 
miques incidens ,  forment  la  seule  lecture  d'une  grande 
partie  de  nos  concitoyens.  Les  cours  de  justice,  toujours 
ouvertes,  toujours  occupées ,  semblent  nous  donner,  par 
la  publicité  de  leurs  débats,  une  constante  leçon  de  vol, 
de  meurtre ,  de  folie ,  d'extravagance  et  de  barbarie  : 
plus  la  civilisation  avance ,  plus  le  crime  multiplie  ses 
exploits.  A  mesure  que  Londres  s'agrandît,  que  de  nou- 
veaux palab  s'élèvent  dans  son  sein ,  des  vices  nouveaux 
viennent  s'y  loger.  Une  gigantesque  corruption  en  oc- 
cupe toutes  les  avenues^  les  instrumens  de  la  Ipi  ne  suf- 
fisent plus  à  l'exécution  de  leur  devoir*,  les  colonnes  des 
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journaux  s'élargissent  pour  contenir  une  faible  partie  de 
ces  annales  de  la  perversité.  Si  la  postérité  nous  juge  d'a- 
près ces  feuilles  quotidiennes,  où  se  trouvent  consignés 
tant  d'horribles  méfaits ,  elle  croira  que  le  crime  eut  des 
autels  en  Angleterre ,  et  que  cette  civilisation ,  si  vantée, 
ne  fut  qu'un  gouffre  d'infamies  basses  et  sanglantes. 

D'où  vient  ce  déluge  de  vices  ?  PTavons-nous  pas  des 
prédicateurs  pour  nous  sermonner,  des  législateurs  pour 
nous  punir,  des  sociétés  pour  la  répression  des  crimes, 
des  asiles  de  bienfaisance ,  des  surveillans  du  jour  et  de 
la  nuit ,  des  espions  et  des  aldermen ,  des  juges  et  des 
avocats ,  des  moralistes  et  des  dramaturges  ?  N'avons-nous 
pas  la  prison,  le  pilori,  le  carcan,  le  moulin  (i)  9  le  gi- 
bet et  ces  vastes  plaines  de  l'Australie ,  toutes  prêtes  a 
absorber  le  rebut  de  notre  population  criminelle?  Pen- 
dant l'année  dernière ,  n'a-t-on  pas  quadruplé  le  nombre 
des  églises ,  doublé  celui  des  réverbères ,  ajouté  de  nou- 
veaux statuts  à  notre  vieux  code  ?  Nos  watchmen  ont-ils 
cessé  de  faire  retentir  les  rues  de  leur  cri  monotone?  Nos 
ministres  de  la  loi  sacrée  ont-ils  abandonné  leur  office? 
Non.  Tout  se  perfectionne;  les  inventions  utiles  abon- 
dent ;  les  livres  nouveaux  pullulent.  Bentham  (2)  et  Cob- 
bett  (3)  écrivent  5  Wordsworth  (4)  et  Southey  (5)  mora- 
lisent; ce  qui  n'empêche  pas  les  gens  de  police  d'amener 
cliaque  jour  dans  les  filets  de  Bow-street  (6)  de  nouveaux 
coupables ,  non  par  groupes ,  mais  par  fournées.  Nous 
sommes  le  grand  peuple,  le  peuple  libre,  le  peuple émi- 

(1)  TreadmOL 

(a)  Yojes  le  portrait  de  J.  Bentham ,  dans  le  1 7*  namëro  de  b  Btcve 
Britannique»   ' 

(3)  Voyes  le  portrait  de  W.  CobbeU  dans  le  ii«  nomëro. 

(4)  Voyei  le  portrait  de  Wordsworth,  dans  notre  a3«  nam^. 

(5)  Vojea  le  portrait  de  Soothej ,  dans  notre  19*  nom^o. 

(6)  Rue  où  se  trouve  le  bureau  de  police. 
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nemment  moral  ;  et  cependant  une  Toix  lugnbre  et  uni- 
verselle nous  répète  incessamment  ces  tristes  paroles  : 
«  Le  crime  augmente  !  le  crime  augmente (i)  !  »  D'année 
en  année,  le  budget  de  pos  vices  grossit  j  et^  plus  nous 
opposons  d'obstacles  à  ce  progrès  désastreux ,  plus  les 
n|é&its,  qui  pullulent  autour  de  nous,  se  moquent  de 
nos  efforts  et  rient  de  nos  lois ,  de  nos  sermons,  de  nos 
magistrats  et  de  nos  supplices. 

Je  serais  tenté  de  croire  qu'il  y  a  là-dedans  quelque 
étrange  malentendu.  Au  lieu  de  nous  rendre  moraux, 
toute  cette  discipline  sociale,  si  admirée,  ne  nous  ren- 
drait-elle pas  immoraux  ?  Lois ,  sermons  et  mesures  pro- 
hibitives ,  ne  feraient-ils  pas  naître  le  vice  qu'ils  veulent 
réprimer  ?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner  avec  soin. 

A  Londres ,  où  les  crimes  contre  les  propriétés  sont 
presque  innombrables ,  le  vol  est  le  pécbé  universel;  les 
crimes  contre  les  personnes  sont  beaucoup  plus  rares.  Si 
l'on  cherche  le  motif  secret  de  cette  proportion  inégale 
dans  la  statistique  des  méfaits ,  on  reconnaîtra  qu'elle  a 
sa  source  dans  le  caractère  même  des  habitans ,  dans  leurs 
occupations  habituelles  et  dans  leurs  passions  secrètes. 
Amasser!  voilà  le  code,  la  bible ,. Tunique  vœu  d'un 
Anglais  :  né  à  Londres ,  ou  dès  qu'il  l'habite ,  la  cupi- 
dité s'empare  de  lui  :  doué  d'un  tempérament  froid  et 
d'un  ^prit  calculateur,  il  n'est  pas  agité  de  ces  vio- 
lentes émotions  qui ,  chez  les  peuples  du  midi ,  rendent 
l'homicide  si  commun.  La  vengeance,  la  haine,  l'ar 
mour,  passions  qui  poussent  au  meurtre  un  Italien  ou 
un  Espagnol,  ont  peu  de  prise  sur  une  ame  anglaise 
Aussi ,  le  marchand  de  Londres ,  le  gueux  de  nos  carre- 
fours ,  le  voleur  de  nos  grands  chemins,  n'assassinent-ils 

(t)  Yojci,  dam  notre  3S«  naméro ,  le  TabUau  de  la  progression  des 
crimes  et  des  dâOs  en  Angisterre  depuis  &8o5. 
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qu^àla  dernière  extrémité.  John  BuUj  pris  en  masse,  est 
susceptible  de  passions  ardentes-,  comme  nation,  il  est 
terrible  \  individuellement,  c^est  un  être  massif,  solide, 
imperturbable,  calculant,  marchandant,  économisant, 
ami  de  ses  aises ,  gourmand  plutôt  que  gourmet ,  indif- 
férent à  tout  et  paisible  dans  son  égoisme.  Ses  fautes  et 
ses  crimes  viennent  de  cupidité ,  d'avarice  et  de  froideur 
d'ame.  Arrivez  à  Londres,  sans  y  connaître  personne, 
ayez  soin  de  ne  pas  faire  sonner  vos  écus  et  de  ne  pas 
afficher  ce  luxe  qui  éveille  la  conyoitise  :  vous  pourrez  y 
vivre  dix  années  entières  sans  que  personne  ait  pris  garde 
à  vous.  Cest  le  pays  du  monde  où  Thomme  a  le  moins 
de  sympathie  pour  son  semblable.  Dans  lés  rues  de  celle 
moderne  Babylone,  chacun  suit  son  chemin  sans  re- 
garder autour  de  soi  :  vous  seriez  blessé  mortellemenl 
et  vous  couvririez  de  votre  sang ,  fraîchement  répandu , 
le  pavé  de  Bond-street  (i),  que  nulle  ame  charitable  ne 
vous  offrirait  du  secours.  Mais  aussi ,  grâce  à  cet  imper- 
turbableégoisme ,  vous  pouvez  parcourir  les  rues  les  plus 
désertes  ou  les  plus  populeuses  de  la  même  ville,  et  fus- 
siez-vous  revêtu  du  costume  africain ,  japonais  ou  co- 
chinchinois,  fussiez-TOus  ridicule,  bossu,  couvert  de 
haillons ,  personne  ne  vous  remarquera. 

Il  arrive  que  la  même  cupidité ,  le  même  désir  de  fiiire 
de  Targent ,  qui  régnent  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété anglaise ,  donnent  naissance ,  dans  les  classes  infé- 
rieures ,  à  des  crimes  épouvantables ,  à  des  meurtres ,  à 
des  empoisonnemens.  Mais  c'est  presque  toujours  daas 
les  provinces  et  non  dans  la  capitale  que  ces  terribles 
scènes  ont  lien.  A  Londres ,  la  facilité  de  voler  sans  tuer, 
de  cacher  ce  qu'on  a  volé ,  et  de  le  revendre  ensuite,  est 
trop  grande  pour  que  le  voleur  ait  souvent  recours  à  la 

(l)  Rue  (le  Tx>D(lres  tr&s-rré(|ueDlcc. 
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violence,  qui  exposerait  sa  propre  Tie.  Londres  est  le 
paradis  des  filous.  C'est  là  que  le  vol  est  une  profession 
lucrative,  un  excellent  métier,  où  le  profit  se  joint  à  la 
gloire.  Mais^  après  avoir  expliqué  d'une  manière  vague 
et  générale  la  nature  et  les  causes  de  cette  prédominance 
du  vol  à  Londres,  poussons  plus  Ichu  notre  analyse,  re- 
montons aux  sources ,  voyons  un  peu  comment  le  crime 
et  le  vice  se  &briquent,  pour  ainsi  dire,  parmi  nous. 
Entrons  au  sein  des  femilles,  nous  nous  étonnerons  de 
trouver  dans  chaque  maison ,  opulente  ou  aisée ,  uno  ma- 
nufacture de  vol  en  permanence  et  toujours  active. 

Nos  dandys  et  nos  fiishionaUes  seraient  fort  étonnés 
si  quelqu'un  venait  leur  dire  que  leurs  élégans  boudoirs 
et  leur  salle  à  manger  sont  l'officine  universelle  d'où  sor- 
tent la  plupart  des  coupables  qui  viennent  siéger  sur  les 
bancis  des  assises.  Rien  de  plus  vrai  cependant.  Forcés 
par  leurs  habitudes  de  luxe  de  confier  à  leurs  domes« 
tiques  le  soin  d'acheter  les  objets  qui  leur  sont  ou  super* 
flus  ou  nécessaires ,  ils  offrent  à  ces  subalternes  UDe 
tentation  perpétuelle ,  à  laquelle  il  est  bien  difficile  de 
résister.  Le  valet ,  l'intendant ,  le  sommelier,  connais- 
sant l'état  de  la  fortune  du  maître,  ses  dettes,  ses  reve- 
nus, l'irrégularité  de  ses  paiemens,  son  indolence ,  sou 
amour  du  plaisir,  le  pillent  à  qui  mieux  mieux.  Quand 
ils  le  voient  donner  à  une  danseuse  d'Opéra  cent  livres 
sterling  pour  un  tete-à-t%te  nocturne;  un  raisonnement 
fort  naturel ,  et  qui  ne  manque  pas  de  justesse ,  les  porte 
a  croire  que  leurs  services,  plus  utiles,  méritent  un  sa- 
laire au  moins  égal.  On  s'entend  avec  les  marchands  \  on 
prélève  une  taxe  sur  les  voluptés  de  Monsieur.  Sa  dissi- 
pation augmente,  chez  ceux  qui  le  servent,  le  désir  où 
plutôt  le  besoin  de  mettre  à  contribution  une  bourse  qui 
s'ouvre  si  &cilement.  L'habitude  du  vol  est  sanctionnée. 
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et,  pour  ainsi  dire  ^légitimée.  Le  marchand  aide  la  fraude 
du  valet,  fraude  qui  lui  est  utile  et  sert  à  faire  écouler 
sa  marchandise.  Le  maitre  d'hôtel  gagne  sur  la  table,  le 
sommelier  sur  la  fourniture  des  vins ,  le  palefrenier  sur 
les  chevaux ,  le  cocher  sur  la  réparation  et  Tachât  des 
voitures.  L'intendant  hroche  sur  le  tout ,  embrouille  les 
comptes  et  rejette  les  paiemens  aux  époques  le  plus  éloir 
gnées  possible  ;  précaution  nécessaire  pour  que  les  sou- 
venirs s'effacent  et  que  l'espace  de  tems  écoulé  étende 
un  voile  sur  ce  pillage  domestique.  Telle  est  la  double 
déception  dont  on  est  dupe ,  et  c'est  ainsi  que  la  misère 
s'introduit  dans  les  maisons  les  plus  riches.  D'abord , 
chaque  dépense  est  augmentée  de  quinze  ou  vingt  pour 
cent,  selon  le  degré  d'influence  que  le  valet  a  sur  son 
maitre  :  ensuite,  le  nombre  des  objets  prétendus  né- 
cessaires se  multiplie  en  proportion  de  l'impudence  et 
de  l'avidité  des  subalternes.  Us  vivent  tous  dans  l'abon- 
dance *,  gaspillant  ces  objets  inutiles ,  quelquefois  les  ven- 
dant à  bas  prix  ;  ou  même  (ce  qui  est  le  sublime  du  genre) 
les  revendant  au  même  marchand  qui  vient  de  les  four- 
nir,  et  partageant  avec  lui  l'argent  du  maitre.  Le  quart 
des  dépenses ,  dans  les  maisons  opulentes ,  est  employé  de 
cette  manière  *,  et ,  pour  les  familles  très  à  la  mode,  cette 
dilapidation  s'élève  à  plus  de  la  moitié  de  leur  budget 
annuel.  C'est  là  que  l'on  donne  des  bals  et  des  concerts  ; 
là ,  que  toutes  les  recherches  du  luxe  offrent  une  matière 
&cile  et  abondante  à  l'exploitation  des  domestiques  ^  c'est 
là  qu'ils  conspirent  avec  le  tapissier,  le  miroitier,  l'ébé- 
niste, le  fleuriste,  le  glacier,  le  confiseur,  et  que  toutes 
ces  Locustes,  acharnées  sur  leur  proie,  dévorent  en  détail 
les  millions  du  patrimoine  originel. 

Qu'arrive*t-il?  que  le  fib  de  &mille  devient  le  valet 
de  ses  valets.  La  masse  de  ses  créanciers-fournisseurs , 
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jointe  à  celle  de  ses  domestiques ,  le  presse  et  Tenlace 
d'ane  étreinte  plus  cruelle  et  plus  inévitable  que  celle  du 
boa-constricteur.  Placé  sous  le  Tasselage  de  ses  folies , 
dans  le  servage  de  son  indolence ,  jamais  il  n'échappera 
à  cette  tyrannie  qui  Técrase.  Je  conuais  plus  de  vingt 
dandys  qui  n'oseraient  pas  plus  changer  de  tailleur  que 
paraître  à  la  cour  en  jaquette  grise.  S'ils  le  tentaient , 
la  conspiration  de  tous  les  valets  vengerait  bientôt  l'ar- 
tiste remercié  *,  ils  verraient  leur  drap  superfin ,  brûlé 
par  Taeide  nitrique ,  tomber  en  lambeaux,  et  le  premier 
domestique  ne  manquerait  pas  de  leur  répéter  tous  les 
les  matins^ue  «  cet  habit  neuf  va  très-mal  à  Monsieur.  » 
Ensuite ,  comment  ôter  sa  pratique  à  un  homme  à  qui 
Ton  doit  quatre  ou  cinq  cents  livres  sterling?  Après  s'être 
laissé  voler  par  étourderie,  on  se  fait  voler  par  nécessité 
et  par  calcul.  Les  juifs  surviennent  \  tes  usuriers,  vautours 
qui  dévorent  les  débris  des  grandes  et  des  petites  fortunes , 
accourent  achever  l'ouvrage  des  valets  \  et  l'homme  du 
monde ,  ruiné ,  va  expier  au  fond  de  quelque  faubourg , 
dans  un  réduit  économique ,  son  inexpérience  prodigue. 
Ainsi  se  démoralise  toute  la  classe  des  subalternes  : 
marchands,  laquais,  fournisseurs  de  toute  espèce  regar- 
dent le  vol  comme  un  bénéfice  légitime  et  convenu.  Leurs 
fils ,  leurs  £rères,  leurs  amis  partagent  les  dépouilles  des 
fiunilles  riches ,  et  cette  spoliation  générale  détruit  tout 
principe  de  probité  parmi  le  peuple.  Un  laquais^  enri- 
chi par  ces  larcins ,  se  fait  maître  d'auberge  ^  s'il  est  prodi- 
gne, et  dépense  sans  mesure  sa  fortune  mal  acquise,  il 
tombe  dans  la  misère  et  devient  filou  de  profession.  S'il  est 
avare  et  prudent ,  il  passe  le  reste  de  sa  vie  à  endoctriner 
les  laquais  en  exercice.  Tel  est  le  torrent  de  vice,  de 
dépravation  et  d'immoralité  qui  tombe  des  hauteurs  de 
la  société  anglaise  dans  nos  carrefours  et  dans  nos  rues  ; 
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telle  est  la  première  et  la  plus  féconde  de  ces  manufac- 
tures d'improbité ,  que  nos  mœurs  oi^anisent  et  sou- 
tiennent. 

Les  domestiques ,  attachés  aux  famiUesdontla  fortune 
est  médiocre,  suivent  Texemple  de  leurs  supérieurs;  ik 
pillent  sur  une  moins  grande  échelle.  Le  résultat  pour 
la  moralité  est  absolument  le  même ,  quoique  le  total  des 
spoliations  soit  moins  considérable.  Une  servante  fiiit 
toujours,  comme  dit  le  peuple ,  «  danser  Tanse  du  pa- 
nier. "»  Elle  s'entend  avec  la  fruitière,  avec  le  pâtissier, 
avec  la  blanchisseuse  :  elle  a  de  secrets  rapports  d'intérêt 
avec  les  fripiers  et  les  brocanteurs  auxquels  elle  vend 
tous  les  menus  objets  qu'elle  peut  soustraire  :  c'est  en 
vain  que  l'économe  maîtresse  de  maison  pèse  elle-même 
ce  qu'elle  fait  acheter,  et  soumet  sa  domestique  à  une 
rigide  surveillance.  L'impulsion  est  donnée ,  l'exemple 
vient  de  plus  haut  :  le  besoin  de  voler  est  inhérent  à  la 
profession  même.  Au  surplus,  la  justice  nous  force  d'a- 
vouer que  cette  dernière  classe  de  domestiques  peut  allé- 
guer des  excuses  recevables.  Mal  traitée ,  mal  payée , 
souvent  mal  nourrie  ;  condamnée  à  des  fonctions  péni- 
bles, serviles ,  qui  ne  sont  mêlées  d'aucun  adoucissement 
et  d'aucune  jouissance  ;  sans  conseils ,  sans  appuis ,  sans 
repos  9  elle  serait  héroïque  si  elle  était  vertueuse.  Une 
jeune  servante,  exposée  à  toutes  les  tentations,  sans  ex- 
périence et  sans  éducation ,  sera-t-elle  une  Paméla  ? 
Voici  venir  la  vieille  bohémienne ,  tireuse  de  cartes  exer- 
cée ,  qui  lui  prédit  un  amant ,  un  mari,  de  jolis  en&ns 
et  beaucoup  de  bonheur.  Pour  payer  de  si  flatteuses  pro- 
phéties ,  ne  peut-elle  pas  surcharger  un  peu  son  livre  de 
comptes  ;  et  s'il  se  présente,  un  galant ,  aussi  adroit  à  sé- 
duire les  servantes  qu'à  décrocher  les  montres  et  à  forcer 
les  serrures  ;  si ,  introduit  dans  la  maison ,  le  Lovelacc  de 
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l'office  abuse  de  son  pouvoir  et  de  ses  succès  pour  voler 
la  propriété  du  maître;  si  la  pauvre  fille  elle-même ,  de- 
venue la  complice  aveugle  de  son  séducteur,  concourt 
au  pillage  et  dévalise  ceux  qui  la  paient;  ces  actions ,  si 
répréhensibles  et  si  coupables,  ne  sont-elles  pas  cepen- 
dant la  suite  nécessaire  du  servage  domestique  et  de  l'état 
de  nos  mœurs? 

Nous  avons  essayé  de  montrer  comment  le  peuple  se 
démoralise  au  sein  des  fiimilles  ricbes  et  des  fiimilles  pau- 
vres ;  et  comment ,  l'habitude  de  l'improbilé  conduisant 
à  tous  les  vices ,  la  race  des  laquais  infidèles  finit  par  rem- 
plir nos  places  publiques  d'escrocs  et  de  larrons.  Tous 
les  fournisseurs,  qui  sont  de  connivence  avec  ces  domes- 
tiques ,  partagent  la  même  souillure  et  contractent  le 
même  pli.  La  fraude  devient  essentielle  au  commerce. 
Qu'une  banqueroute  détruise  l'établissement  de  ce  négo- 
ciant qui  aide  à  tromper  leurs  maîtres  les  valets  de  tant 
de  grandes  maisons  :  il  est  accoutumé  à  gagner  de  l'ar- 
gent par  des  voies  secrètes  et  frauduleuses  ;  il  continuera 
comme  il  a  commencé  \  et,  dans  trois  mois,  vous  le  ver- 
rez figurer  à  Tybum. 

Dans  toutes  les  branches  de  commerce ,  l'art  de  duper 
le  public  s'est  perfectionné  d'une  manière  efirayante.  Ad- 
mirez ces  boutiquiers ,  qui  vendent  les  objets  au-dessous 
du  cours,  et  qui,  tout  en  faisant  autant  de  dépense  que 
les  autres  marchands,  s'enrichissent  en  peu  d'années. 
De  deux  choses  l'une  :  ou  ils  revendent  des  marchandises 
volées  ;  ou  ils  s'arrangent  de  manière  à  compenser  la  perte 
qu'ils  éprouvent,  en  vendant  au-dessus  de  leur  prix  autant 
de  marchandises  qu'ik  en  débitent  au-dessous  de  la  va- 
leur réelle.  Presque  toujours  il  leur  arrive  de  combiner 
ces  deux  moyens.  Ilsescamotent  habilement  le  drap  ou  la 
toile  que  vous  venez  de  leur  acheter,  les  remplacent  par 
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des  objets  de  qualité  inférieure^  vous  trompent  sur  la 
couleur,  sur  la  solidité  du  tissu  ;  vous  dupent  de  toutes 
les  manières,  afin  (comme  le  disent  les  marchands) 
de  se  rattraper.  Plus  leurs  commis  sont  habiles  dans  Tart 
de  séduire  et  de  duper  le  chaland ,  plus  ils  se  font  esti- 
mer de  leurs  maîtres  :  le  jeune  homme  que  ses  parens 
ont  placé  dans  la  boutique  pour  y  apprendre  le  com- 
merce ,  n*apprend  que  la  fraude ,  le  dol  et  le  mensonge. 
Quand  il  sort  de  cette  caverne ,  son  éducation  est  accom- 
plie \  heureux  ou  malheureux ,  il  suit  la  route  de  décep- 
tion où  il  est  entré  :  et  si  quelque  tentative  de  larcin 
trop  imprudent  ou  trop  effronté  le  livre  à  la  justice ,  le 
gibet  est  là  pour  recueillir  son  cadavre  ^  les  journaux 
sont  tout  prêts  à  enregistrer  son  nom  ,  sa  faute  et  ses  der- 
niers momens. 

Mais  y  dira-t-on ,  cette  grande  école  de  vice ,  que  vous 
nous  montrez  ouverte  dans  tous  les  comptoirs ,  ce  n*est 
pas  le  gouvernement  qui  rétablit  \  c'est  une  suite  funeste, 
mais  inévitable,  de  Tavidité  inhérente  aux  mœurs  d'un 
peuple  qui  vit  de  trafic.  Les  institutions  anglaises  ne  fa- 
vorisent pas  cette  cupidité  frauduleuse  ;  et ,  si  Tinitiation 
de  la  jeunesse  dans  la  carrière  du  vice  est  aussi  fréquente 
que  désastreuse ,  si  la  plupart  des  commis ,  des  servantes 
et  des  valets ,  habitués  à  mentir  et  à  tromper,  sont,  pour 
ainsi  dire,  des  ébauches  de  voleurs,  prenez-vous-en  au 
caractère  d'une  nation  spécialement  commerciale ,  que 
le  désir  du  lucre  entraine  et  possède. 

Non  ;  la  manufacture  de  vices  la  plus  dangereuse  par 
la  publicité  de  l'exemple  n'est  pas  encore  celle  que  je 
viens  de  signaler.  Tous  les  gouvememens  de  l'Europe  en 
&vorisent  une  bien  plus  coupable ,  bien  plus  fertile  en- 
core en  résultats  odieux.  L'agiotage  sur  les  fonds  publics 
ii*est  qu^un  jeu  de  hasard ,  où  la  fraude,  la  malhonné- 
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teté  et  Taudace  Tont  se  disputer  là  Tictoire.  Cest  à  la 
Bourse  (i)  que  le  gouvernement  sanctionne  ces  spécula- 
tions sur  parole ,  dont  Texemple  apprend  au  peuple  que 
Von  peut  gagner  de  Vargent  sans  industrie ,  sans  travail , 
sans  probité.  C'est  là  que  tous  les  mensonges,  toutes  les 
ruses  sont  admis  pour  assurer  au  joueur  la  propriété  de 
son  gain  et  pour  en  grossir  la  somme.  Cest  là  que  Tim- 
moralité  a  son  sanctuaire.  Quand  un  jeune  homme  voit 
le  joueur  sur  les  fonds  publics  faire  de  Targent  à  force 
de  mensonges  ;  quand  il  observe  cette  lutte  d'bommes 
avides ,  qui  ne  cherchent  qu^à  se  duper  mutuellement  ; 
quand  il  réfléchit  sur  cette  grande  maison  de  jeu ,  placée 
sous  la  protection  de  l'autorité ,  sous  la  tutelle  des  lois  ; 
ne  doit-il  pas  croire  que  les  lois  elles-mêmes  consacrent 
le  mensonge  et  le  dol  ?  On  ne  sait  pas  combien  de  faus- 
saires sont  sortis  de  cette  école.  Moralement  parlant, 
celui  qui  profère  une  assertion  fausse  dans  l'intention  de 
s'assurer  un  gain ,  n'est  pas  plus  coupable  que  l'homme 
qui,  dans  le  même  but,  signe  un  nom  différent  du  sien. 
Nos  juges  envoient  le  dernier  à  la  potence  *,  ils  ne  punis- 
sent même  pas  l'autre.  Mais ,  dans  la  plupart  des  intelli- 
gences ,  deux  actes ,  semblables  en  eux-mêmes ,  se  con- 
fondent toujours  *,  et  c'est  cet  instinct  de  logique  naturelle 
(si  puissant  chez  l'homme)  qui  a  fait  commettre  un 
grand  nombre  de  faux  que  les  ^coupables  ont  payés  de  leur 
Tie.  Presque  tous  les  faussaires  sont  jeunes.  Tentés  par  le 
spectacle  des  richesses  qui  les  enTironnent ,  par  les  jouis- 
sances auxquelles  ils  aspirent,  devenus  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens  de  se  procurer  de  l'argent ,  ils  commettent 
leur  crime ,  bien  convaincus  que  la  plupart  des  gens  avec 
lesquels  ils  vivent  sont  au  fond  tout  aussi  coupables 
qu'eux ,  et  que  leur  faute  est  vénielle  et  pardonnable. 

(i)  Sioeà-eacchange, 
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Je  ne  parlerai  pas  de  la  loterie ,  des  maisons  de  prêt 
et  de  jeu,  contre  lesquelles  plus  d'un  moraliste  a  tonné. 
Je  yeux  descendre  jusqu'à  des  sources  de  yices  moins 
connues  et  moins  obserTées.  Les  misérables  logemens 
babitës  par  la  classe  pauvre  sont,  selon  moi,  des  pépi- 
nières de  crime  :  il  &ut  avoir  eu  le  courage  de  les  visiter 
pour  sentir  Tincontestable  vérité  de  mon  assertion.  Cest 
là  que,  loin  de  tous  les  yeux,  au  milieu  de  la  malpro- 
preté la  plus  dégoûtante ,  s'entassent  des  fiunilles  de  men- 
dians  et  de  voleurs.  Cest  au  fond  de  ces  allées  obscures  (i), 
qui  semblent  bâties  tout  exprès  pour  receler  le  vice ,  c'est 
dans  ces  impasses,  qui  ne  sont  ni  pavés  ni  éclairés, 
que  se  trament  la  plupart  des  complots  attentatoires  a  la 
vie  ou  aux  propriétés  des  habitans  de  Londres.  Les  pro- 
priétaires de  ces  repaires  dangereux ,  sûrs  de  ne  pouvoir 
jamais  les  louer  à  des  gens  de  bien ,  ne  veulent  pas  en 
chasser  la  vermine  qui  les  occupe  :  jamais  le  gardien  de 
la  nuit  n'y  pénètre^  quelques  courtisanes  du  dernier 
ordre  y  établissent  leur  boudoir^  on  y  cache  les  montres, 
les  pendules  et  les  mouchoirs  volés.  Si  quelques  famille 
honnêtes  et  pauvres  se  trouvent  mêlées  à  ces  colonies  de 
brigands,  la  corruption  ne  tarde  pas  à  les  atteindre.  En- 
fans,  femmes,  jeunes  gens ,  vieillards ,  tout  cela  vit  en- 
semble dans  l'habitude  de  la  mendicité ,  du  vol  et  du 
criipe*,  cette  population  s'augmente  sans  perdre  ses  tra- 
ditions honorables  ^  et  pendant  que  les  philosophes  et  les 
législateurs  raisonnent  sur  l'amélioration  de  l'espèce  hu- 
maine, sa  dépravation  continue  en  secret.  Pourquoi  des 
asiles  propres  et  salubres  ne  seraient-ils  pas  assurés  à  la 
po^on  indigente  de  la  société?  Le  vice  s'associe  presque 

{i)Lanes.  On  IrouTe  de  ces  alUes  malpropres  tt  ëlroiles  dans  Oxford- 
Street ,  Bond^strtet  et  dans  les  plus  belles  racs  de  Londres. 
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toujours  à  la  saleté  et  au  malaise.  Pouiroyez  au  bien-être 
des  hommes ,  ee  sera  préparer  leur  amélioration  morale. 

Un  grand  nombre  de  ces  malheureux ,  qui  habitent  les 
tanières  dont  je  viens  de  parler,  appartiennent  à  la  classe 
ouTrière.  Ce  sont  des  maçons ,  des  couvreurs,  des  hom- 
me8<le-peine,  des  charpentiers.  On  les  emploie  pendant 
une  partie  de  Tannée  ;  mais,  pendant  Tautre  partie  de  la 
même  année,  que  feront-41s,  que  deviendront-ils?  Les 
Toilà  sans  travail ,  sans  moyens  de  subsistance  et  sans 
secours.  Os  meurent  de  faim,  ou  se  font  voleurs.  Quand 
revient  la  saison  du  travail ,  Fétat  de  misère  auquel  ils 
sont  réduits  les  place  sous  la  dépendance  complète  de 
rentreprenèur  qui  les  emploie.  Forcés  d'accepter  ce  qu^il 
leur  o£Dre,  ik  ne  reçoivent  de  son  avarice  que  le  nuhi- 
mum  du  salaire,  de  quoi  fournir  aux  plus  grossiers  be- 
soins de  Texistence  humaine.  De  cette  faible  somme  ils 
prélèvent  la  meilleure  partie  pour  aller  se  consoler  au 
cabaret.  Là ,  ils  s'empoisonnent  et  s'affaiblissent  au  moyen 
d*un  liquide  brunâtre  et  amer  que  le  cabaretier  leur  dé- 
bite; leur  santé  s'altère ,  leur  vigueur  décroît,  leur  mo- 
ralité s'évanouit.  Pendant  le  cours  de  la  semaine,  l'ou- 
vrir dépense  d'avance  le  total  de  la  banque  (i)  qui  lui 
sera  remise  le  samedi  soir.  Sa  £unille  en  haillons  va  pé- 
rir à  l'hôpital ,  et  lui-même  n'a  pour  perspective  que 
Botany-Bay,  ou  la  mort  sur  le  grand  chemin. 

Sortez  des  fiiubourgs  de  Londres  pendant  un  beau  jour 
d'été,  vous  serez  étonné  de  voir,  étendus  sur  la  grande 
route ,  haletans ,  hâves  et  exténués ,  des  centaines  d'hom- 
mes d'un  âge  mur  qui  vous  demandent  l'aumêne,  quoique 
leur  tablier  et  leur  truelle ,  chargés  de  plâtre ,  annoncent 
que  l'ouvrage  ne  leur  manque  pas.  Ce  sont  des  victimes  de 

(f)  Nom  donne  4  U  Minnie  que  touche  roarner  ii  U  fin  de  la  semaine. 
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Timprévoyance  législative  et  de  la  barbare  économie  des 
entrepreneurs.  Dépourvus  d'éducation  et  de  principes ,  n€ 
connaissant  du  monde  que  ses  misères ,  croyez-vous  que , 
lorsqu'ils  auront  faim  et  soif,  ils  s'abstiendront  de  voler  ? 
Voilà  des  gens  bien  préparés  à  devenir  les  martyrs  de  la 
Vertu,  et  à  se  dévouer  pour  la  société  qui  les  rejette  !  Non, 
la  première  occasion  qui  se  présentera  de  s'enrichir  aux 
dépens  d'autrui ,  ils  la  saisiront  comme  un  bienfait  de  la 
fortune. 

Si  Ton  résume  les  faits  incontestables  que  je  viens 
d'avancer,  et  que  Von  fasse  attention  que  le  vice ,  pro- 
tégé par  le  gouvernement ,  sous  forme  de  déception  et 
de  mensonge  ;  nourri  près*  du  foyer  domestique ,  sous 
forme  de  profits  secrets  et  frauduleux  -,  alimenté  par  ces 
mœurs ,  prétendues  commerciales,  qui  présentent  le  lar- 
cin comme  un  gain  légitime  ,  est  encore  augmenté  par 
les  causes  architecturales  et  locales  que  j^ai  rapportées 
plus  haut  :  si  l'on  y  joint  cette  grande  source  de  crime , 
Xdifaim,  on  ne  s'étonnera  plus  de  voir  la  capitale  de 
TAngleterre  envahie  par  une  effrayante  progression  de 
crimes  :  la  seule  chose  que  l'on  admirera ,  ce  sera  l'im- 
passible aveuglement  des  législateurs,  cause  de  leur  ob- 
stination à  ne  guérir  aucune  de  ces  plaies  profondes  qui 
rongent  le  cœur  de  la.  société. 

Ce  serait  un  ouvrage  bien  curieui,  un  document  indis- 
pensable pour  l'histoire  de  la  nature  humaine,  que  le  fidèle 
récit  des  diverses  gradations  de  vice  et  de  crime ,  traver- 
sées, depuis  l'âge  le  plus  tendre  jusqu'au  moment  de  sa 
mort ,  par  un  de  ces  malheureux  qui ,  nés  dans  la  mi- 
sère ,  finissent  par  tomber  sous  la  main  de  fer  de  la  loi. 
Sans  un  document  ou  une  étude  de  ce  genre ,  la  législa- 
tion et  la  philosophie  seront  toujours  incomplètes  :  jamais 
elles  ne  toucheront  leur  but  \  jamais  leurs  spécalatîoos 
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OU  leurs  arrêta ,  basés  sur  la  connaissance  des  faits  dans 
leur  réalité ,  ne  porteront  remède  à  des  maux  dont  le 
principe  échappe  à  tous  les  yeux.  G>mment  espérer  ce- 
pendant de  jamais  obtenir  rien  de  semblable  ?  Dès  la  pre« 
mière  enfiince ,  le  sentiment  moral  se  trouve  déraciné 
chez  le  prédestiné  du  crime  ^  chez  lui  la  perception  du  bien 
et  du  mal  est  vague  et  indécise.  A  mesure  qu'il  avance 
dans  la  carrière  et  qu'il  grandit  dans  la  perversité ,  son 
sens  moral  baisse  et  faiblit  ;  tout  change  de  face  à  ses 
yeux.  Le  bien  devient  le  mal  pour  lui  -,  le  mal  devient  le 
bien.  H  s'enfonce  dans  ses  criminelles  pensées  ^  it  s'y 
plonge  tout  entier;  la  société  le  maudit;  et,  comme 
Tange  déchu  de  Milton ,  il  n'a  plus  pour  conscience  et 
pour  vertu  qu'un  orgueil  inébranlable , 

Le  besoin  de  iMir,  U  Tolaptë  de  nuire  (i). 

Comme  le  vice  est  toujours  concentré  en  lui-même ,  le 
reste  des  hommes  n'aperçoit  rien  qui  lui  révèle  ses  mou- 
vemens  et  ses  progrès  intérieurs.  Ils  ne  savent  pas  com- 
ment se  forme  par  degrés  une  ame  vicieuse;  ils  ne  voient 
que  la  faute  et  le  châtiment,  le  dénouement  du  drame, 
la  dernière  page  de  l'histoire,  l'effet  sans  sa  cause,  le  vol 
et  l'échafaud.  C'est  d'ailleurs  ainsi  que  presque  tous  les 
jugemens  humains  sont  préparés  et  portés.  C'est  ainsi 
que  l'on  écrit ,  et  les  annales  des  tribunaux ,  et  celles  des 
empires.  Tai  xu  un  paysan  ,  qui  voulait  savoir  l'heure , 
acheter  pièce  à  pièce  tous  les  rouages  dont  se  compose 
une  montre,  et  les*  aiguilles,  et  le  verre ,  et  le  cadran, 
La  montre  était  là  tout  entière ,  et  notre  homme  n'était 
pas  mieux  instruit  qu'auparavant. 

Imaginez  un  petit  enfent  de  six  ans ,  mis  au  monde 

(i)  Paradise  lost.  e.  3. 
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par  un  de  ces  malheureux  que  j'ai  montres  plus  haut , 
casemates  dans  leurs  baraques  infectes  ou  couchés  comme 
des  animaux  sur  la  lisière  dû  grand  chemin.  Son  père, 
mort  à  rhôpilal,  n'a  pas  eu  le  moyen  de  lui  £BÛre  apprendre 
un  état  \  ses  deux  sœurs  sont  servantes  dans  les  faubourgs 
de  Londres  ;  quant  à  notre  héros ,  il  n'a  qu'une  ressource 
pour  demeurer  vertueux ,  c'est  de  périr  d'inanition.  Le 
froid  le  saisit,  la  faim  le  dévore  ^  un  vagabondage  perpé* 
tuel  est  son  unique  école.  Il  commence  par  voler  un  mor* 
ceau  de  bois ,  une  pomme  ]  par  détruire  quelques  pouces 
de  haie  vive  pour  se  défendre  lui*méme  contre  les  enne- 
mis qui  l'assiègent*  Le  besoin  le  justifie  ;  et ,  cerles,  dans 
la  petite  guerre  qu'il  commence  à  livrer  à  la  société ,  ce 
n'est  pas  lui  qui  a  tort,  jusqu'à  présent.  Cependant, 
l'immoralité  commence  avec  ces  actes  de  fraude  et  de 
violence;  bientôt  il  exerce  sa  nouvelle  industrie,  la  seule 
qui  lui  soit  permise,  avec  plus  d'adresse  et  d'audace.  Les 
voisins  le  traitent  de  mauvais  sujet  5  ses  parens,  s'il  en 
a  ,  négligent  de  le  corriger  et  de  l'avertir -,  les  gardiens 
de  la  nuit  le  ramassent ,  le  mènent  en  triomphe  comme  un 
prisonnier  d'état ,  et  le  font  comparoir  devant  quelque 
juge-de-paix  bien  nourri,  au  teint  frais,  à  l'œil  assoupi, 
à  la  phpionomie  grave  et  sombre.  De  grosses  larmes 
coulent  des  yeux  du  pauvre  enfant ,  qui  ne  demande- 
rait, pour  devenir  un  membre  utile  de  la  communauté, 
qu'à  être  bien  velu,  bien  traité,  instruit  de  ses  devoirs 
et  à  ne  pas  mourir  de  faim.  Hélas  !  il  a  volé  des  poires 
ou  des  pommes  :  on  l'envoie  pendant  un  mois  faire  ap- 
prentissage de  vice  dans  la  prison  commune  ;  on  le  con- 
damne à  devenir  semblable  aux  hommes  dépravés  parmi 
lesquels  il  va  vivre.  On  lui  défend  de  rentrer  jamais  dans 
la  route  du  bien.  Sa  pauvre  maison  lui  est  fermée  ;  son 
nom  est  flétri  ;  il  n'entend  plus  parler  que  de  ces  ex- 
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ploits  lucratifs  qiti  sont,  pour  les  filous,  un  sujet  de 
triomphe.  Il  comparé  à  cette  source  de  profits  dange* 
reux,  mais  considérables ,  la  misérable  yie  qu'il  a  menée. 
C'en  est  fait  ;  son  sort  est  fixé.  Plus  il  a  d'énergie  natu- 
relle, d'esprit,  d'adresse,  de  talent,  d'audace,  plus  il 
est  facile  à  corrompre,  plus  il  embrasse  avec  joie  cette 
ressource  hasardeuse.  Au  bout  de  cette  carrière  où  on  Ta 
jeté,  s'élève  le  fatal  instrument  du  supplice.  Il  marche 
vers  ce  but ,  de  crime  en  crime,  sans  remords,  sans  re- 
tour vers  le  bien  :  et^  quand  l'heure  funeste  a  sonné ,  ses 
compagnotis  l'exhortent  à  montrer  du  courage  :  le  peuple 
regarde,  le  prêtre  sermonne,  les  filous  exercent  leur  mé- 
tier dans  la  foule,  le  bourreau  fait  le  sien  ;  on  se  presse, 
on  se  pousse ,  on  se  heurte ,  on  se  culbute  *,  et  le  légis- 
lateur, e£Brayé  de  la  progression  continuelle  des  crimes , 
sans  en  chercher  la  cause,  sans  remonter  aux  sources, 
se  contente  d'ajouter  quelque  nouvel  aiguillon  à  la  férule 
des  lois,  quelque  nouvelle  ordonnance  pénale  aux  an- 
ciens statuts. 

Puisque  toutes  les  mesures  prohibitives  sont  sans  ré- 
sultat, ne  pourrait-on  pas  tenter  une  autre  voie  pour 
arrêter  la  progression  du  vice  ?  Nous  savons  quel  efiet 
produisent  la  menace  et  la  présence  des  lois  criminelles  : 
il  fiiudrait  maintenant  savoir  quel  eflêt  pourrait  produire 
leur  absence. 

J'ai  montré  commeut  se  &brique  le  vice ,  dans  nos 
boutiques,  dans  nos  familles,  dans  nos  prisons;  comment 
le  gouvernement  et  les  lois  concourent  eux-mêmes  à  faire 
des  voleurs  et  à  imprégner  d'immoralité  des  classes  tout 
entières  de  citoyens  :  je  suis  descendu ,  autant  qu'il  était 
en  mon  pouvoir,  au  fond  de  ce  gouflre,  afin  de  décou- 
vrir les  sources  mêmes  d'où  jaillissent  tant  d'actes  de  dé- 
pravation ou  de  désespoir.  Il  est  évident  que,  par  leur 
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imprévoyance  et  leur  cruel  mépris  de  rhumanité,  nos  in&- 
titutions  fayorisent  le  vice  ;  que  les  classes  supérieures 
de  la  société ,  par  leur  étourderie  prodigue  et  leur  im- 
moralité brillante f  Talimentent  à  leur  tour;  que  la  situa- 
tion de  nos  prolétaires  les  condamne  d'une  manière  pres- 
que inévitable  à  transgresser  la  loi  et  a  subir  le  cbàtiment 
qu'elle  impose  -,  en  un  mot  que  nous  faisons  des  coupables 
pour  les  punir.  J'irai  plus  loin  encore,  et,  puisque  j'ai 
pris  l'engagement  de  dérouler  dans  leurs  causes  secrètes 
et  dans  leurs  résultats  lointains  ces  iniquités  si  nom- 
breuses, je  n*oublierai  aucune  des  sources  de  vice  que 
mon  observation  m'a  (ait  connaître. 

En  assurant  à  l'agent  de  police  une  récompense  et  une 
prime,  pour  chaque  coupable  qu'il  arrête ,  la  loi  encou- 
rage évidemment  les  méfaits  :  l'agent  de  police  est  lui- 
même  un  homme  vicieux ,  que  nul  scrupule  ne  peut  re- 
tenir ;  et  quand  il  trouve  son  intérêt  à  voir  le  nombre  des 
criminek  augmenter,  ne  pensez  pas  qu'il  songe  à  l'amé- 
lioration de  ses  semblables.  Si  le  voleur  qu'il  surprend  en 
flagrant  délit  le  paie  généreusement ,  il  le  relâche;  s'il 
trouve  son  compte  à  le  livrer  à  la  justice,  il  le  conduit 
devant  le  juge.  De  cette  combinaison  résulte  une  conni- 
Tence  inévitable  entre  deux  classes  d'hommes  qui  sefflr 
blent  n'avoir  aucune  affinité  ensemble.  Un  intérêt  motud 
établit  un  point  de  contact  entre  l'espion  et  le  voleur. 
L'espion  encourage  et  alimente  le  vol,  il  le  protège 
même  de  tems  à  autre ,  comme  un  chasseur  expérimenté 
&vorise  la  propagation  des  râpes  qui  peuplent  ses  taillis. 
Le  voleur  de  son  côté  ménage  l'espion  et  le  paie  ;  quel- 
quefois il  lui  livre  ses  camarades,  pour  mériter  sa  pro- 
tection et  sa  bienveillance.  Même  après  l'arrestation  du 
délinquant,  l'espion,  appelé  comme  témoin  devant  le 
tribunal,  peut  sauver  ou  perdre  celui  qu'il  a  dépisté; 
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et  ce  dernier,  quand  Finfidélilë  de  i*agent  de  police  lui 
a  procuré  sa  grâce,  peat,  par  des  révélations  adroites , 
servir  les  intérêts  de  son  ennemi  apparent ,  devenu 
son  complice.  Cest  ainsi  que,  dans  les  opérations  chi- 
miques, on  voit  deux  substances  hétérogènes  forcées 
de  s*allier  par  Fintroduction  d^une  troisième  substance, 
qui  détruit  leur  antipathie  et  les  marie  en  les  dissolvant. 
De  là  naît  une  double  source  d'iniquités  et  de  crimes  im- 
punis. Les  brigands  espèrent  échapper  aux  lois  en  sédui- 
sant leurs  satellites,  et  ces  derniers  font  entrer  dans  la 
liste  de  leurs  émolumens  Taisent  que  doivent  leur  don- 
ner les  scélérats  dont  ib  font  la  capture.  Est-ce  la,  je  le 
demande,  une  fabrique  de  vices  assez  active  et  assez 
fisconde  ? 

Il  y  a  plus,  l'homme  que  Ton  a  volé  et  qui  sait  com- 
bien les  procédés  de  la  justice  sont  coûteux  et  traînent 
en  longueur,  aime  mieux  s'adresser  à  Tagent  de  police 
subalterne,  qu'aux  tribunaux.  Par  cette  dernière  voie  il 
dépenserait  de  l'argent  pour  ne  rien  obtenir  :  grâce  i 
Tagent  de  police,  qui  a  de  constantes  relations  avec  les 
filoux ,  il  est  presque  sur  de  retrouver  une  partie,  faible 
il  est  vrai,  de  sa  propriété  volée  :  c'est  toujours  mieux 
que  rien.  L'agent  de  police  reçoit  des  deux  mains,  met 
à  contribution  le  voleur  et  le  volé ,  et  continue  son  petit 
commerce. 

Mais ,  demandez-vous ,  une  surveillance  plus  active 
ne  découvrirait-elle  pas  le  voleur?  Non  -y  à  peine  l'objet 
dérobé  a-t-it  été  enlevé  à  son  propriétaire  légitime,  qu'il 
passe  en  d'autres  mains;  et  l'adresse  des  (ripons  sait 
déjouer  par  d'admirables  ruses  les  obstacles  jetés  sur  leur 
route.  Us  placent,  par  exemple,  un  faux  témoin  près 
de  la  scène  où  le  vol  s'est  passé  ;  sa  déposition  menson- 
gère trompe  la  justice  :  on  inscrit  gravement  son  dire  ; 
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on  fait  arrêter  des  ))ersonnes  fort  innocentes^  on  exa- 
mine, on  interroge',  et,  pendant  que  la  pénétration  des 
juges  est  toute  absorbée  par  cette  mystification  ridicule, 
la  cbose  volée  passe  de  main  en  main ,  voyage  d'une  boa- 
tique  de  brocanteur  à  une  antre  boutique,  et  l'auteur 
4u  méfait  se  trouve  en  sûreté.  Ce  sont  les  voleurs  de  se- 
cond ordre ,  les  instrumens  du  métier ,  les  soldats  de  la 
tix>upe.,  sur  lesqueb  sévit  la  justice.  Quant  aux  chefs  de 
Thonorable  profession ,  ils  sont  trop  adroits  pour  se  lab- 
ser  prendre,  trop  experts  pour  ne  pas  échapper  aux 
preuves  qui  les  accableraient,  trop  riches  pour  ne  pas 
être  respectés  et  rançonnés  à  la  fois  par  les  espions  qu'ils 
font  vivre. 

Certes  une  société  ainsi  organisée  doit  être  en  butte  à 
de  graves  reproches.  Quoi  !  rester  pauvre  et  honnête  est 
impossible  dans  une  ville  comme  Iiondres  !  Parcourez  les 
rues  de  cette  grande  cité ,  combien  de  milliers  d'hommes 
n'y  rencontrez-vous  pas ,  dénués  de  patrimoine  et  d'in- 
dustrie, forcés  à  vivre  d'intrigues  et  d'aumône,  sans  es- 
pérances, sans  but,  sans  idée  fixe!  Ils  flottent,  pour 
ainsi  dire,  à  la  surface  de  cet  océan  orageux^  navires 
démâtés  qui  n'ont  ni  voiles ,  ni  rames ,  ni  ancres ,  ni  cor- 
dages. Tous  leurs  efforts  pour  se  procurer  un  moyen  de 
subsistance  ont  été  vains  ;  personne  ne  prend  garde  à 
eux  :  peut-être  ont-ils  occupé  unp,  position  honoraUeet 
joui  sans  prévoyance  des  plaisirs  de  la  vie.  Un  revers 
subit  les  a  mis  sur  le  pavé  :  l'isolement,  le  dénuement 
où  ils  se  trouvent  ont  quelque  chose  de  cent  fois  plas 
horrible  que  la  situation  du  voyageur  égaré  dans  une  foret 
vierge  d'Amérique.  Au  moins  ce  dernier  peut-il  arracher 
à  la  terre  quelques  racines  qui  soulageront  sa  faim  ^  an 
moins  peut-il  briser  un  rameau  de  chêne  pour  se  dé- 
fendre -contre  les  bêtes  férooes.  Mais ,  dans  une  grande 
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ville,  chaque  poace  dé  terrain  a  son  posessenr  ^  chaque 
morceau  de  fer  ou  de  bois  appartient  à  quelqu'un.  Il  ne 
reste  à  i'homme  jeté  dans  cette  solitude  populeuse ,  que 
Fair  épais  et  brumeux  qui  couvre  la  ville,  le  sol  glacé 
qu'il  foule  et  Teau  noirâtre  de  la  Tamise  :  il  peut  choisir 
son  genre  de  mort,  ou  voler  sou  prochain^  en  attendant 
que  les  assises  prochaines  le  débarrassent  de  la  vie.  S'il 
n'appartient  a  aucune  paroisse  de  Londres,  personne  ne- 
lui  donnera  un  morceau  de  pain.  L'indignation  ne  s'em- 
pare-t-elle  pas  de  toute  ame  bien  née ,  quand  on  réflé-* 
chit  à  ces  institutions  qui  disent  à  l'homme  pauvre  et 
sans  ressource  :  «  Sois  criminel  ou  meurs  de  faim  !  n 

Les  Monts-de-Piété  et  les  antres  des  préteurs  sur 
gage  applanissent  singulièrement  la  route  de  l'homme 
pauvre  vers  la  ruine,  le  crime  ou  le  suicide.  On  com- 
mence par  engager  quelques  bijoux  superflus,  dans  l'es- 
pérance de  les  retirer  bientôt.  On  vit  pendant  quelque 
tems  sur  l'aident  prêté  :  la  misère  continue^  les  objets 
les  plus  précieux  et  les  plus  nécessaires  vont  à  leur  tour 
remplir  la  boutique  de  l'usurier*,  tout  est  perdu;  la  fa- 
mille se  trouve  sans  draps ,  sans  chemises  et  sans  rideaux. 
Elle  n'a  plus  rien  à  faire  qu'à  mendier  et  à  voler.  Les 
femmes,  dont  les  passions  sont  plus  ardentes  et  les  illu- 
sions plus  vives ,  sont  surtout  victimes  de  cette  déception 
autorisée  par  la  plupart  des  gouvernemcns,  pratiquée 
ouvertement  par  quelques-uns.  Toutes  les  fois  que  je 
passe  devant  ces  boutiques  de  préteurs  sur  gage ,  qui 
étalent  fièrement  les  dépouilles  des  malheureux  qu'ils 
ont  pillés,  mon  cœur  se  serre,  des  pleurs  mouillent  mes 
yeux-,  je  vois  dans  ces  détestables  trophées,  la  ruine  des 
familles,  le  crime,  le  vol,  le  meurtre,  la  mendicité, 
tous  les  fléaux  qui  nous  inondent. 

Près  de  tous  les  théâtres  et  non  loin  des  bureaux  de 
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police  y  sont  des  tavernes  (i)  habitées  par  des  courtisanes 
et  des  escrocs.  Le  goiiTemement  préiève  sur  ces  repaires 
une  taxe  énorme  ;  ce  sont  des  sentines  de  débauche  et 
de  rapine ,  qu'il  encourage.  Là  le  jeune  provincial  firai- 
chement  débarqué  se  laisse  dévaliser  par  ses  nouvelles 
connaissances.  Des  voluptés  brutales,  qu'il  prend  pour 
les  plaisirs  de  Londres,  préparent  sa  spoliation  ;  il  joue 
et  perd  ]  des  sirènes  de  carrefour  Tenvironnent  ;  il  sort 
de  ces  lieux  horribles,  les  poches  vides,  la  santé  dé- 
truite, battu,  dépouillé  de  ses  vétemens.  Dans  ces  mai- 
sons que  Ton  tolère  et  que  nulle  administration  morale 
ne  devrait  laisser  subsister  un  seul  jour ,  les  femmes 
jouent  le  plus  grand  rôle.  Ce  sont  elles  qui  captivent  le 
provincial,  l'engagent  à  jouer  gros  jeu,  Tenivrent  ou 
rendorment  par  des  breuvages  somnifères.  S'il  s'aperçoit 
qu'on  le  dupe ,  ce  sont  encore  elles  qui ,  par  des  cns 
plaintifs,  attroupent  le  peuple ,  occasionent  de  la  confu- 
sion et  du  tumulte ,  et  favorisent  ainsi  les  projets  de  leurs 
amis,  toujours  habiles  à  pécher  en  eau  trouble,  suivant 
l'expression  vulgaire.  On  voit  jusqu'à  de  nobles  Pairs  et 
des  membres  du  Parlement  fréquenter  ces  misérables  ta- 
vernes ,  et  s'associer  aux  boxeurs  qui  les  habitent  \  race 
barbare,  sanguinaire,  dont  heureusement  la  popularité 
commence  à  décroître. 

Les  matelots,  les  acteurs,  les  soldats  ont  aussi  leurs 
tavernes  favorites,  où  les  mêmes  déprédations  s'exercent, 
oii  le  vol  pullule  de  même.  Les  espions  choisissent  éga- 
lement leurs  lieux  de  rendez-vous,  où  ils  s'entendent 
avec  la  nation  voleuse  qu'ils  sont  chargés  de  poursui- 
vre. C'est  là  que  l'on  trame  les  complots  au  moyen  des- 
quels on  circonviendra  la  justice  ^  c'est  là  que  les  fiiax 

(i)  Flash'houses ,  maisons  é*teiai.  Ce  sont  des  bagnîos  de  bas  ^lage. 
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tëmoins  préparent  leurs  dires,  que  Ton  marchande  la 
restitution  des  objets  yolës ,  qae  Ton  décide  quel  cama- 
rade sera  sacrifié,  qad  antre  sera  sauTé  :  c^est  là,  dans 
ce  sanctuaire  du  yice  et  de  la  perfidie,  que  Von  statue 
d'aTance  sur  le  sort  des  Toleurs  et  de  leurs  yicdmes. 

Mais  les  plus  bizarres  et  les  plus  curieuses  de  ces  re- 
traites, ce  sont  les  aubei^es  situées  dans  d^  quartiers 
éloignés  du  centre  de  la  ville,  où  les  membres  de  Fho- 
norable  profession  se  rassemblent  après  Taccomplisse- 
ment  de  leurs  hauts  frits.  Ces  endroits  appartiennent 
communément  à  quelque  chef  de  bande,  brigand  ano- 
nyme, fort  estimé  dans  son  quartier,  riche,  considéré  , 
inconnu  de  ses  agens,  en  rapport  avec  la  police,  et  vé- 
ritable despote  des  malheureux  qui  Tenrichissent  en 
hasardant  leur  vie  et  leur  liberté.  Les  espions  connais- 
sent très-bien  ces  repaires,  que  le  public  ignore  :  mais 
ils  se  gardent  bien  de  les  dévoiler,  et  de  tarir  ainsi  Tune 
des  sources  de  leurs  bénéfices. 

Un  de  mes  amis,  possesseur  d'une  montre  fort  curieuse, 
qui  avait  appartenu  au  célèbre  lord  Lovât  (i) ,  et  qui 
portait  le  chifire  de  cet  homme  singuker,  Tavait  em- 
portée avec  lui,  pour  la  fiiire  réparer  par  un  horloger 
du  Strand.  Quand  il  fut  arrivé  chez  l'ouvrier,  il  s'aper- 
çut qu'on  l'avait  volé,  et  que  la  montre  n'était  plus 
dans  son  gousset.  Aussitôt  il  court  chez  un  de  ses  an- 
ciens condisciples,  que  des  événemens  bizarres  et  une 
jeunesse  dissipée  avaient  forcé  de  s'enrôler  parmi  les 
agens  de  la  haute  police  de  Londres.  II  lui  déclare  ce 
qui  vient  d'arriver.  L'agent  l'interroge  sur  le  chemin 


(i)  Note  du  Ta.  Lord  Sîmon  Lovât,  personnage  biurre,  e'crivaia 
polî^<Iue,  employa  sous  les  Stuarts  dails  la  diplomatie  secrète,  perdit 
ia  tête  sur  IVchafaud ,  vert  le  commencement  du  diz-haitîèmc  siècle. 
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qu'il  a  pris ,  sur  l'espace  de  tems  qu'il  a  employé  à  le 
parcourir ,  et  lui  promet  de  lui  faire  retrouver  aa  mon- 
tre ,  pour  là  somme  de  cinq  guiuëes.  «  Je  les  ai  sur 
moi  9  reprit  mon  ami.  —Eh  bien ,  lui  dit  l'autre ,  bâlez- 
vous  de  me  suivre  ;  ce  que  je  vais  vous  montrer  vaut 
bien  l'argent  que  vous  allez  perdre.  » 

Son  guide  s'engagea  dans  ce  labyrinthe  d'allées  som- 
bres ,  que  l'on  nomme  la  Cite ,  et ,  après  une  multitude 
de  détours ,  ils  arrivèrent  devant  une  maison  délabrée , 
dont  tous  les  volets  fermés  annonçaient  le  délaissement 
et  la  solitude.  L'un  des  volets  était  percé  d'un  trou  : 
l'officier  de  police  y  appliqua  ses  lèvres  et  prononça  quel- 
ques mots  que  mon  ami  ne  put  comprendre  :  on  répondit 
de  l'intérieur  dans  le  même  intraduisible  langage  que  je 
viens  de  signaler ,  et  la  garnison  qui  habitait  la  place  se 
décida  à  laisser  entrer  les  deux  parlementaires.  La  porte 
s'enlr'ouvrit,  puis  elle  se  referma,  et  nos  aventuriers 
se  trouvèrent  dans  une  obscurité  complète. 

L'officier  de  police  prit  mon  ami  par  la  main  en  lui 
disant  :  «  Je  leur  amène  un  étranger ,  ce  qu'ils  n'aiment 
pas  ;  aussi  se  dispensent-ils  de  nous  éclairer.  Ordmaire* 
ment  ils  sont  plus  civils  *,  mais  venez  avec  moi  et  ne  crai- 
gnez rien.  » 

Au  bout  d'un  long  corridor  obscur,  une  porte  qui 
s'ouvrit  livra  passage  à  l'agent  de  police  et  à  son  pro- 
tégé \  ils  entrèrent  dans  un  vaste  appartement  où  se 
trouvait  confondue  une  population  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe.  Les  Voleurs  ne  manifestèrent  aucune  crainte  \  et 
je  suis  sûr  que  le  légitime  propriétaire  de  la  montre  était 
le  moins  tranquille  des  habitans  du  lieu.  Les  uns  jouaient 
aux  cartes,  les  autres  fumaient;  quelques-uns,  retirés 
dans  les  coins  les  plus  obscurs ,  semblaient  maudire  la 
fortune  qui  avait  contrarié  leurs  efforts  pendant  la  jour- 
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n^.  Le  même  appartement  paraissait  leur  servir  de  cui- 
sine, de  salon,  de  chambre  à  coucher  et  de  salle  à 
manger.  L'officier  de  police  demanda  si  le  capitaine  J. 
était  TÎûble.  On  alla  s^informer  du  fiiit;  et  bientôt  le 
messager  revint  prier  rofBder  de  police  et  mon  ami  de 
se  donner  la  peine  de  monter. 

Le  capitaine  était  fort  bien  logé  :  son  ameublement 
annonçait  la  richesse  et  même  le  bon  goût.  Cétait  un 
homme  de  moyen  âge,  d'une  physionomie  juive,  mais 
agréable,  plein  de  politesse  et  de  grâce  dans  les  ma- 
nières. L'agent  exposa  Tobjet  de  sa  recherche.  Le  capi- 
taine demanda  à  ses  hôtes  la  permission  de  les  quitter 
un  instant.  Pendant  cette  absence ,  mon  ami  allait  com- 
mencer une  dissertation  assez  piquante  sur  le  vol  et  le 
recel  :  mais  son  guide  lui  coupa  la  parole  en  lui  mon- 
trant un  large  tul)e  acoustique ,  communiquant,  de  la 
chambre  où  ils  étaient ,  aux  appartemens  inférieurs. 

Ik  ne  tardèrent  pa»  à  voir  revenir  le  capitaine  J.,  qui 
leur  apprit  que ,  moyennant  cinq  guinées,  payées  d'a- 
vance, la  montre  serait  retrouvée  et  rendue  à  son  pro- 
priétaire. Mon  ami  déposa  la  somme  convenue,  et  le 
capitaine  le  prévint  qu'il  eût  à  se  trouver  le  lendemain 
matin,  à  dix  heures,  devant  l'église  Sadnt-<}eorge.  Une 
jeune  servante  aui  yeux  noirs  entra  dans  la  chambre, 
posa  des  rafraichissemens  sur  la  table,  fixa^sur  mon  ami 
un  regard  pénétrant  et  disparut.  L'agent  de  police  le 
fit  sortir  de  la  maison  par  une  issue  différente,  qui  abou- 
tissait à  une  autre  rue  ;  et  le  lendemain  il  ne  manqua  pas 
de  se  trouver  au  lieu  du  rendez-vous.  Après  quelques 
minutes  d'attente  une  belle  dame,  richement  vêtue,  passa 
près  de  lui,  glissa  un  paquet  dans  sa  main  et  continua 
sa  route.  Cette  femme  était  précisément  la  servante  du 
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capitaine  9  et  la  montre  de  lord  Lovât  se  trouvait  enve- 
loppée dans  le  papier  qu'elle  lui  avait  remis. 

Lorsque  j'ai  inscrit  à  la  tête  de  cet  article  le  titre  ixûr 
yanl:  Fabriques  de  vices  et  de  crimes  à  tusage  desgaur 
vememens^  plus  d'un  lecteur  étonné  aura  cru  pouvoir 
m'accuser  de  paradoxe  et  de  misanthropie.  Cependant  j'ai 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  la  vérité  de  mon  titre.  Orga- 
nisée en  apparence  pour  la  répression  des  crimes,  la  so- 
ciété se  trouve  dans  le  fait  oi^anisée  pour  leur  propaga- 
tion. La  rigueur  des  supplices  détruit  chez  le  peuple  ie 
sentiment  de  la  pitié,  le  spectacle  de  l'opulence  l'irrite, 
l'habitude  de  la  firaude  le  démoralise  ;  l'agiotage  passé 
en  coutume  sanctionne  l'improhité.  Les  ministres  des 
lois  n'ont  aucun  intérêt  à  ce  que  la  nation  soit  monde; 
ib  en  ont  beaucoup  à  ce  qu'elle  ne  le  soit  pas.  Tout  con- 
court au  même  but^  tout  contribue  à  efiacer  des  cœurs 
et  des  esprits  le  sentiment  de  l'équité  primitive.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  chez  nous  que  les  choses  se  passent  ainsi; 
il  en  est  de  même  dans  une  partie  du  continent.  La  comme 
ici,  les  ministres  et  leurs  commis  profitent  souvent  des 
secrets  d'état,  auxquek  ils  sont  initiés,  pour  (Sûre  à  la 
bourse  d'immenses  et  &ciles  profits,  et  enrichir  leurs 
proches  et  leurs  maîtresses.  On  cite  l'un  d'eux,  qui  était 
dans  l'usage  de  communiquer  ses  dépêches  les  plos  im- 
portantes à  quatre  ou  cinq  belles  dames  dont  il  payait 
ainsi  les  complaisances.  Mais  ce  qui  paraîtra  encore  plus 
monstrueux,  des  souverains,  des  princes  en  possession 
d'énormes  revenus ,  les  trouvent  însufBsans  et  font  des 
préièvemens  secrets  sur  les  maisons  de  jeu  dont  ils  ne 
rougissent  pas  de  partager  les  profits  avec  ceux  qui  les 
aflTerment.  Faut-il  le  dire?  ces  hommes  qui ,  las  de  la  rie, 
la  rejettent  comme  un  pesant  fiirdeau;  ces  suicides  dont 
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tons  les  journaux  parlent  avec  tant  d'horreur,  ne  sont 
presque  toujours  que  des  malheureux ,  qui ,  placés  entre 
le  crime  contre  la  société  et  le  meurtre  d'eux-mêmes, 
aiment  mieux  attenter  à  leur  Tie  que  de  nuire  à  autrui. 

Si  Ton  me  demande  quels  remèdes  je  propose  contre 
un  état  de  mœurs  si  déplorable,  je  répondrai  :  une  légis- 
lation plus  douce  et  plus  simple  ;  Famélioration  morale 
des  classes  supérieures  et  l'expansion  des  lumières.  Grâces 
soient  rendues  à  cette  société  dont  Brougham  est  le  chef, 
et  dont  le  but  est  de  répandre  le  goût  de  Tinstruction 
parmi  tons  nos  concitoyens!  Jamais  intentions  plus  bien- 
fiiisantes  et  plus  pures  ne  furent  couronnées  d'un  plus 
noble  succès.  Si ,  comme  je  l'espère ,  les  propagateurs  de 
cette  généreuse  entreprise  parviennent  au  succès  qu'ils 
méritent ,  si  le  marchand  dans  son  comptoir  et  l'enfimt 
même  du  pauvre  apprennent  à  estimer  quelque  chose 
au  monde ,  excepté  le  lucre  et  l'argent  \  si  ce  besoin  d'ac- 
quérir et  cette  iniquité  dans  les  moyens  de  gagner  s'ef- 
fiment  devant  des  penchans  plus  élevés,  qui  inspirent  i 
Tame  humaine  le  désintéressement  et  l'amour  do  la  jus- 
tice; si  le  peuple  s'éclaire  enfin ,  il  deviendra  moral;  et 
la  société,  souillée  trop  long-tems  de  sang  et  de  crimes, 
se  trouvera  régénérée,  pour  ainsi  dire,  par  ce  noureau 
baptême ,  par  cette  purification  que  la  science  seule  peut 
conférer  à  notre  civilisation  décrépite  (i). 

(  Babylon  The  Gréai.  ) 

(i)  NoTS  DU  Ta.  Dans  cet  éloqaent  et  fombre  tableaa  des  yices  de  U. 
niëtropole  de  rAngleterre  et  de  prélendas  moyens  répressifs  qaî  ne  ser- 
vent qQ*à  les  exciter ,  le  lecteor  français  aura  pu  remarquer  trop  de  points 
de  ressemblance  avec  ce  qoi  se  passe  à  Paris.  Il  fant  espÀvr  qn'one  partie 
de  CCS  tristes  analogies  disparattra  sons  radministration  de  M.  de  Bel<- 
leyme,  anime,  comme  il  Test,  de  Tamoar  sincère  du  bien  poblîc,  disposi- 
tion si  rare  ches  les  hommes  en  place ,  dont  la  plupart  ne  songent  guère 
qu'à  se  poQsser  on  ^  se  maintenir. 
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Les  trésors,  littéraires  que  le  torrent  des  siècles  n'a 
laissé  surnager  que  pour  nous  révéler  plus  douloureu* 
sèment  Tabsence  de  ceux  qu'il  a  engloutis ,  n'ont  cessé 
d'alimenter  l'émulation  qui  entraine  le  peuple  des  éru* 
dits  vers  de  nouvelles  découvertes.  Semblables  au  voya- 
geur qui  explore  sur  la  côte  les  débris  de  son  naufrage, 
les  philologues  espèrent  qu'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  jusqu'ici  avaient  échappé  aux  recherches  de  leurs 
devanciers,  sortiront,  grâce  à  des  investigations  nou- 
velles, de  la  poudre  des  plus  obscures  bibliothèques, 
avec  leur  cortège  de  glosses  et  d'annotations.  Heureuse 
illusion!  Le  hasard,  secondant  l'active  intelligence  qui 
présidait,  dans  le  seizième  siècle,  aux  fouilles  des  biblio- 
thèques ,  et  la  protection  de  personnages  opulens ,  qui 
partout  rétribuaient  libéralement  le  zèle  des  explorateurs, 
moins  encore  dans  le  but  d'enrichir  la  littérature  »  que 
d'édifier  la  chrétienté  sur  les  titres  véritables  d'un  culte 
mis  en  problème  sur  tous  les  points  de  l'Europe ,  firent 
rechercher  et  découvrir  tant  de  monumens  littéraires 
qu^on  n'a  plus  rencontré  sur  leurs  traces  que  des  fiions 
épars  d'une  mine  épuisée. 

Toutefob,  nous  croyons  que  plusieurs  écrits  impor- 
tans  ont  passé  inaperçus  dans  le  grand  mouvement  in- 
tellectuel du  seizième  siècle.  Le  mode  employé  jadis  pour 
écrire  et  conserver  les  manuscrits  a  dû  eu  dérober  quel- 
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ques--uns  aux  regarda  les  plus  pénëtrana.  Eu  effet,  chez 
les  anciens,  des  ouvrages  disparates  étaient  copiés  dans  le 
même  volnme ,  de  la  même  main  ou  d^une  main  étran^ 
gère.  Ainsi ,  le  médecin ,  acquéreur  de  la  bibliothèque 
d'un  jurisconsulte,  ajoutait  dans  le  même  volume  un 
traité  de  Grallien  à  un  recueil  de  lois  civiles,,  qui  atten*» 
datent  leur  supplément.  Ce  volume  de  mélanges  deve«- 
nait,  un  siècle  après,  la  propriété  d'un  bibUomane,  qui 
le  complétait,  en  y  insérant  un  poème.  Ailleurs,  i*in- 
souciance  des  bibliothécaires  et  Tignorance  des  relieurs 
accolaient,  dans  un  seul  tome,  pour  lui  donner  une 
épaisseur  convenable ,  les  manuscrits  les  plus  divers , 
sous  le  titre  de  l'ouvrage  le  plus  considérable.  Dans  ce 
chaos ,  de  petits  écrits  ont  pu  d  autant  plus  facilement 
échapper  aux  recherches ,  que  Téditenr  coUationnant  un 
manuscrit ,  le  jurisconsulte  ou  le  médecin  y  cherchant 
la  solution  d'une  question  de  droit  ou  de  médecine,  ont 
dû  laisser  à  l'écart  les  autres  ouvrages  du  volume  :  la 
patiente  curiosité  des  bibliophiles  pourrait  seule  exhu- 
mer ces  derniers. 

Ce  n'est  pas  seulement  des  bibliothèques  et  des  archives 
que  surgirent  de  précieuses  découvertes,  c'est  du  sein 
de  la  terre  ou  dorment  les  débris  des  empires ,  c'est  du 
tombeau  où  gisent  les  deux  cités  miraculeusement  dé- 
couvertes aux  pieds  du  Vésuve.  A  l'aspect  des  papyrus 
d'Heroulanum,  on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer 
de  cette  résurrection  du  premiersiècle  de  notre  ère,  avec 
ses  mœurs,  ses  usages  domestiques,  son  architecture,  ses 
beaux  arts,  sa  littérature,  ou  de  la  patience  et  de  l'a* 
dresse  d'une  génération  d'érudits  qui  ne  se  lasse  pas  de 
faire  jaillir  la  pensée  des  écrivains  de  l'antiquité  de  ces 
pellicules  calcinées  que  le  moindre  souffle  peut  chasser 
dans  les  airs. 
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L'un  des  premiers  ouvrages  rendus  à  la  lumière  par 
les  fouilles  d'Herculanum  est  un  écrit  de  Philodémus 
sur  la  musique.  L'Académie  Herculanienne  de  Naplesle 
publia,  en  1793,  arec  une  longue  pré&ce  et  de  nom- 
breuses annotations,  qui,  du  moins,  à  ladiflTérence  des 
commentaires  allemands,  avaient  le  mérite  d'expliquer 
le  texte. 

Philodémus,  dont  son  contemporain  Cicéron  vante 
les  talens  et  censure  les  mœurs,  était  déjà  connu  par 
quelques  épigrammes  insérées  dans  V Anthologie.  Le 
manuscrit  retrouvé,  qui  n'oflBre  que  la  dernière  partie  du 
traité  sur  la  musique ,  se  compose  des  quatre  livres  et 
forme  vingt-huit  colonnes,  dont  chacune  a  été  repro- 
duite par  un,^  simile  gravé  sur  cuivre  avec  le  texte 
grec  imprimé  en  regard.  On  y  a  joint  une  version  latine, 
et  on  a  rempli  les  lacunes  par  des  complémens  de  phrases 
à  l'encre  rouge.  Cet  écrit  n'est  pas  un  traité  ^  c'est  une 
simple  dissertation  sur  Tutilité  politique  et  morale  de  la 
musique ,  question  qui  divisa  long4ems  les  philosophes 
de  l'antiquité.  Sectateur  d'Épicure,  Philodémus  partage 
l'aversion  de  son  maître  pour  ce  bel  art,  et  combat  son 
interlocuteur  par  un  feu  roulant  de  plaisanteries  qui  fe- 
raient la  fortune  de  plusieurs  vaudevillistes,  s'il  s'en 
trouvait  parmi  nous  d'assez  ingrats  pour  en  médire. 

Les  révolutions  de  Naples  interrompirent  l'examen 
d'autres  papyrus  plus  importans,  que  le  patriotisme 
jaloux  de  la  Société  Herculanienne  déroba  aux  conquêtes 
des  Français ,  et  transporta  en  Sicile.  C'est  là  qu'on  dé- 
roula divers  tndtés  sur  la  rhétorique ,  la  poésie ,  les  vertus 
et  les  vices.  On  découvrit  dans  la  suite  plusieurs  livres 
d'Épicure,  et  quelques  ouvrages  latins,  dont  le  plus  inté- 
ressant est  un  poème  en  vers  hexamètres  sur  l'expédition 
de  César  en  Egypte.  Certains  érudits  l'attribuent  à  Varius 
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<^lébrë  par  Horace  et  Virgile;  d'autres,  le  jugeant  in- 
digne delà  renommée  de  ce  poète,  ont  prétendu  qu'il 
était  d'un  nommé  Robirius, 

Lalilhographie,  qui  a  rendu  plus  facile  et  moins  dispen- 
dieuse la  publication  des  ouvrages  orientaux,  dontles  ca- 
ractères bizarres  font  le  désespoir  de  nos  typographes,  a  été 
appliquée  avec  succès  aux  papyrus.  C'est  d'après  ce  pro- 
cédé que  l'université  d'Oxford  a  fait  publier,  en  1824  9 1& 
première  partie  des  livres  d'HercuUnùm.  Elle  se  composé 
de  cent  trente -trois  planches,  représentant  un  simple 
foc  simUe  de  quelques  papyrus  déroulés  par  ordre  de 
S.  M.,  sans  notes,  sans  traduction,  sans  commentaire, 
sans  texte  grec  qui  reproduise  en  écriture  cursive  l'ori* 
ginal  écrit  en  majuscules.  Quel  contraste  affligeant  ne 
présente  pas ,  sous  ce  rapport ,  l'indolent  et  hautain  pé- 
dantisme  d'Oxford ,  avec  le  zèle  minutieux  et  modeste 
qu'ont  mis  les  érudits  napolitains  à  mettre  ces  fragmens 
à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.*  Cette  première  partie 
contient  deux  extraits  philosophiques  de  Pbilodémus,  un 
traité  sur  la  colère,  par  un  anonyme,  et  certains  passages 
d'un  écrit  de  Démétrius.  La  seconde  partie  de  ce  recueil , 
qui  a  paru  en  iBaS,  en  cent  cinquante-cinq  planches, 
sans  commentaires  ni  éclaircissemeus,  renferme  égale- 
ment des  fragmens  de  discours  de  Philodémus,  sur  la 
poésie ,  le  rhythme,  etc. 

Les  rapports  faits  sur  l'état  matériel  des  papyrus  d'Her- 
culanum  ont  malheureusement  affaibli  l'espoir  qu'inspi- 
raient ces  premières  fouilles.  Les  flota^de  lave  brûlante 
sous  lesquels  disparut  cette  cité,  après  avoir  réduit  en 
cendre  les  manuscrits  qu'elle  recelait,  ont  formé  des 
couches  extrêmement  dures,  dont  les  éruptions  succes- 
sives du  Vésuve  ont  augmenté  la  masse.  Les  excavations 
exigent  un  travail  lent  et  dispendieux;  souvent,  après 
XXV.  5 
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4'incroyables  efforts,  le  manuscrit  arraché  avec  tant  de 
peine  à  la  nait  des  tems  ^  se  pulvérise  au  moment  de  voir 
la  lumière,  ou  bien  son  frontispice  offre  à  Toeil  effrayé 
riuévitablenomdePhilodémus,  sous  un  titre  déjà  connu. 
-  Cest  donc  plutôt  vers  la  cité  voisine ,  vers  Pompéia , 
que  doivent  se  porter  nos  regards  et  nos  espérances*  Pom- 
péia a  été  ensevelie  sous  des  torrensde  vase  que  suivit  une 
pluie  de  pierres  et  de  cendres.  La  couche  de  ces  ma- 
tières n'est  pas  très-épaisse,  et  leur  extraction  est  beau- 
coup moins  pénible  que  les  fouilles  d'Herculanum.  La 
vase  a  dû  couvrir ,  sans  les  briser ,  les  réceptacles  de 
pierre  ou  de  métal  qui  contenaient  les  manuscrits.  Il  est 
donc  permis  d'espérer  que  si  on  n'en  a  encore  découvert 
aucun ,  par  la  raison  qu'on  n'a  exploré  que  la  portion  de 
là  ville  qui  renfermait  des  théâtres ,  des  bains ,  le  forum , 
et  quelques  maisons  de  faubourg  occupées  d'ordinaire  par 
la  olasse  illétrée,  on  sera  plus  heureux  en  continuant  les 
fouilles.  Il  est  impossible,  en  effet,  qu'une  ville  de  quatre 
milles  de  tour,  située  à  deux  pas  du  tombeau  de  Virgile , 
ne  possédât  point  de  livres  au  siècle  d'Auguste.  La  diffi- 
culté des  excavations  provient ,  dit-on ,  du  prix  excessif 
que  les  propriétaires  du  sol  qu'il  faudrait  déblayer,  met- 
tent à  leurs  terrains.  Mais,  à  Herculanum,  les  fouilles 
ont  eu  lieu  à  l'aide  de  puits,  dont  plusieurs  avaient  été 
ouverts,  dans  l'origine,  par  leshabitans  dePortici.  Il  se* 
rait  très-utile  de  sonder  ainsi  la  topographie  souterraine 
de  Pompéia,  d'ouvrir  ensuite  des  galeries  d'un  puits  à  l'au- 
tre, afin  de  reconnaître  quelles  sont  les  parties  qui  mé- 
ritent d'être  entièrement  déblayées.  Il  serait  bon  égale- 
ment de  tenter  les  mêmes  essais  dans  les  terrains  qui 
recèlent  les  ruines  de  Stabiae,  et  d'autres  boui^s  engloutis 
dans  le  même  désastre.  Ces  recherches  amèneraient  peut- 
être  de  grands  résultats.  Malheureusement,  à  en  juger 
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par  la  lenteur  des  travaux  déjà  exécutés,  ces  arcliives  de 
la  littérature  antique  ne  s^ouvriront  que  pour  nos  des- 
cendans. 

II. est  une  autre  mine  ouverte  aux  explorations  des 
philologues,  dont  la  découverte  est  moins  étonnante  que 
celle  de  la  dernière,  mais  qui  mérite  au  même  degré  Tin- 
térét  du  monde  érudit.  Il  s'agit  des  manuscrits  sténogra- 
phiés que  nous  ont  légués  l'antiquité  et  le  moyen-âge.  Le 
corps  si  célèbre  des  Bénédictins  a  donné  de  nombreux 
ëclaircissemcns  sur  la  nature  et  Timportance  de  ces  tré- 
sors littéraires.  Nous  lisons,  dans  un  de  leurs  traités  di- 
plomatiques (Za  Science  des  Diplômes)^  le  passage  sui- 
vant : 

«  Depuis  un  demi-siècle,  les  sa  vans  ont  fait  des  efforts 
prodigieux  pour  ressusciter  la  langue  et  l'écriture  des 
Étrusques;  mais  personne  n'a  tenté  de  déchiffrer  les 
Notes  de  Tiron ,  bien  plus  précieuses  pour  la  république 
des  lettres.  Combien  de  manuscrits  ou  de  notes  de  cette 
espèce,  marginales  ou  interlinéaires,  excitent  la  curio- 
sité, et  se  refusent  à  la  satisfaire!  combien  de  lettres  ou 
de  notes  semblables  ont  été  employées  pour  dérober  à 
des  regards  indiscrets  des  secrets  importans!  que  de  di- 
plômes où  elles  figurent  comme  autant  d'hiéroglyphes 
pour  le  désespoir  des  chartriers  !  » 

On  entend  par  ces  mots  :  Notes  de  Tiron,  l'écriture 
sténographique  inventée,  dit-on,  par  Tiron,  affranchi 
et  secrétaire  de  Cicéron.  Plutarque,  dans  sa  Fie  de 
Caton  dUtique^  raconte  que  Cicéron  ,  désirant  se  pro- 
curer le  texte  des  discours  prononcés  au  sénat  par  ce 
grand  citoyen ,  sur  la  conjuration  de  Catilioa  (je  copie 
la  traduction  d'Amyot),  avait,  «ce  jour-là  attiré  des 
clercs,  qui  avaient  la  main  fort  légère ,  auxquels  il  avait 
darantage  enseigné  à  faire  certaines  notes  et  abrévia- 
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lions,  qui ,  en  peu  de  trails  valoient  et  reprëàentoient 
beaucoup  de  lettres ,  et  les  avoit  disposez  ça  et  là  en  di- 
vers endroits  de  la  salle  du  sénat.  » 

«  Telle  est,  dit  une  épigramme  d*Âusone,  la  rapidité 
des  scribes  qui  recueillent  les  discours  dans  les  assem- 
blëes  du  peuple  et  les  tribunaux,  que  souvent  ils  les  pu- 
blient une  heure  avant  que  les  dernières  paroles  en  aient 
été  prononcées.  » 

Le  poète  Martial,  dont  les  épigrammes  jettent  tant  de 
jour  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  son  tems ,  peint  avec 
moins  d'exagération  la  perfection  que  la  sténographie 
avait  atteinte  à  Tépoque  où  il  vivait  : 

CurranI  verba  Hcet,  inaDiis  est  velocior  Ulif  ; 
Nondtina  lingua  sautn'i  dexlra  |ieregit  opus. 

L^origine  de  cet  art  remonte  à  une  époque  plus  éloi' 
gnée  que  Plutarque  ne  le  prétend.  Gcéron  dut  en  fuire 
usage  avant  le  complot  de  Catilina,  lorsqu'il  défendit 
Muréna  contre  Caton«  Bien  qu'il  soit  moins  vieux  que  ne 
le  prétend  Franceîus,  dans  son  Traité  de  t Écriture  des 
anciens  ^  lequel  assure  gravement  qu'Adam ,  notre  père 
commun ,  était  un  habile  sténographe,  on  pourrait  croire 
qu'il  a  été  importé  à  Rome,  par  Tiron,  d'après  un  pas- 
sage de  Diogène  Laërce,  où  il  est  dit  que  Xéuophon  eu 
faisait  usage. 

Ce  genre  d'écriture  devint  très-commun  sous  le  bas- 
empire  et  au  moyeu-àge«  On  a  découvert  une  foule  de 
manuscrits  des  cinquième,  sixième  et  septième  siècles, 
et  des  siècles  suivans,  entièrement  sténographiés  ou  semés 
de  notes  de  Tiron,  marginales  ou  interlinéaires.  Lors  de  la 
renaissance  des  lettres  ils  attirèrent  puissamment  l'atten- 
tion des  savans.  A  la  prière  du  cardinal  Bembo,  Jules  II 
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chargea  quelques  ërndits  de  les  déchiOrer;  mais  leurs 
tentatives  échouèrent,  parce  qu'on  n'avait  pas  encore, 
en  Italie,  la  clef  de  ces  hiéroglyphes.  Dans  le  Nord,  on 
fat  plus  heureux  ;  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  le  sa.- 
Tant  Trilhémius  ou  Trittenheim^  acheta,  à  un  abbé  de 
son  ordre,  un  Lexicon  des  notes  de  Itron^  et  découvrir 
également,  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  deStraf^ 
bonrg ,  un  psautier  sténographié ,  et  qu'on  supposait 
écrit  en  arménien.  Â  Taide  de  ces  deux  livres,  il  ne  fut 
plus  impossible  de  déchiffrer  cette  écriture  \  mais  les  es- 
sais tentés  après  Trithémius  n'ont  produit  aucune  décou- 
verte importante^  ni  aucua  auvrage  sur  cèitci  matière., 
jHsqu'en  18 17. 

A  cette  époque  parut,  en  deux  volumes  in-quarto^  uh 
travail  remarquable  de  M.  Kopp ,  sous  le  titre  suivant  1 
Tachygraphia*veterumexpodta  etiUustrataj  ab  Ulrico 
Fred.  Kopp.  Manheim^  1817.  Le  premier  volumccon- 
tient  l'histoire  de  l'art,  l'analyse  et  la  synthèse  des  signes, 
en  ua  mot,  la  grammaire  tachygraphique.On  pourrait, 
en  écartant  les  recherches  archéologiques  et  historiques, 
faire,  de  cette  première  partie,  un  abrégé  facile  à-com- 
prendre,  qui,  mis  à  la  portée  du  public,  démentirait 
cette  dédicace  décourageante  de  l'auteur  :  Posteris  hoc 
opus  ab  œquaUum  meonun  studiis  forte  alienum  do, 
dico,  atque  dedico. 

Lte  second  volume  offre  un  dictionnaire  complet  de 
sténographie  ancienne ,  contenant  environ  douze  mille 
mots  ou  signes,  disposés  en  ordre  alphabétique.  Cette 
quantité  sufSt  pour  familiariser  l'étudiant  avec  le  sys- 
tème ,  et  le  mettre  à  portée  de  déchiffrer  les  notes  dô- 
lïrom 

Ces  caractères ,  formés  d'après  les  lettres  romaines  et 
les  majuscules  grecques,  ont  quelque  analogie  avec  l'é-. 
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cri  tare  chinoise.  Ce  sont  des  traits  verticaux  plus  ôo 
moins  inclinés,  joints  ou  traversés  par  un  ou  plusieurs 
autres  traits  de  formes  et  de  position  diverses.  Ils  ne  res- 
semblent nullement  à  notre  nouvelle  tacbygraphie ,  la- 
quelle a  quelque  rapport  avec  Técriture  arabe  ou  per- 
sane. Dans  le  grec  et  le  latin ,  où  la  terminaison  des  mots 
varie  avec  les  genres,  les  cas,  les  modes,  les  tenu,  etc., 
il  importe  de  marquer  les  diverses  désinences  par  autant 
de  signes  particuliers  joints  au  signe  représentatif  dé  la 
racine  du  mot  \  c'est  ce  qui  rend  la  tachygrapbie  de  ces 
langues  moins  rapide  et  plus  compliquée  que  celle  de  nos 
langues  modernes,  réduite  aujourd'hui  à  sa  plus  simple 
expression.  On  trouve  de  semblables  abréviations  dans 
les  anciennes  chartes  et  dans  les  éditions  des  quinzième 
et  seizième  siècles.  Malheureusement,  on  n'a  guère  dé- 
chiffré que  des  manuscrits  sténographiés  du  ba»«mpire 
ou  du  moyen-âge,  contenant  des  rituels,  des  légendes, 
des  homélies  \  espérons  qu'on  découvrira  des  ouvrages 
moins  édiâans,  mais  plus  instructifs,  dans  les  travaux 
dont  le  dictionnaire  de  Kopp  nous  donne  la  clef. 

Le  monde  littéraire  a  des  trésors  plus  précieux  à  re- 
cueillir d'une  source  jusqu'ici  peu  connue*  Nous  voulons 
parler  des  manuscrits  palimpsestes,  dont  un  savant  du 
dernier  siècle,  dans  sa  Dissertation  sur  le  papyrus,  etc., 
insérée  dans  les  registres  de  l'Académie  royale  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  (T.  6,  4%  Paris^  1739)9  explique 
ainsi  l'origine  :  «  Vers  le  douzième  siècle ,  les  Grecs , 
éprouvant  de  grandes  difficultés  à  se  procurer  du  par- 
chemin pour  les  livres  d'église,  imaginèrent  de  gratter 
l'écriture  des  anciens  manuscrits,  et  transformèrent  en 
rituels  et  antiphonaircs,  les  Polybe,  les  Dion,  lesDio-  * 
dore  de  Sicile^  etc.  J'ai  compulsé  une  foule  de  ma- 
nuscrits en  parchemin ,  appartenant  au  nK)yen-a^e  \  sur 
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la  plupart  un  nouveau  texte  avait  ^été  substitué  à  Té* 
criture  primitive  qu'on  avait  grattée  souvent  assez  ma^ 
ladroitement  pour  qu'elle  fût  encore  lisible.  » 

Dioscorides  nous  a  laissé  la  recette  de  Tencre  des  an-, 
ciens  :  c'était  un  mélange  de  gomme  et  de  noir  de  fumée 
délayé  dans  de  Teau.  Glissant  sur  le  papier,  elle  s'efia-. 
çait  aisément  à  Thumidité ,  et  Téponge  mouillée  la  faisait 
disparaître,  ce  qui  offrait  le  double  inconvénient  d'en- 
courager les  faussaires,  et  de  rendre  illisibles  les  vieux 
titres.  Du  tems  de  Pline ,  on  versait  du  vinaigre  dans 
l'encre  pour  lui  donner  du  mordant,  et  bientôt  après  on 
eut  recours  à  l'encre  vitriolique ,  qui  s'incruste  dans  le 
papier,  mais  qui  a  l'inconvénient  de  se  décolorer.  C'est 
de  cette  encre  que  sont  écrits  les  textes  primitifs  des  ma- 
nuscrits palimpsestes^  car  l'application  d'une  infusion  de 
noix  de  galle  y  fait  reparaître  les  mots  effacés.  Ces  ma- 
nuscrits sont  appelés  palimpsestes ,  de  deux  mots  grecs 
qui  signiGent  deux  fois  frottés,  parce  qu'en  effet  le  par- 
chemin avait  été  deux  fois  préparé,  par  le  frottement  de 
la  pierre  ponce,  à  recevoir  l'écriture.  Plus  ces  manu-, 
scrits  sont  antiques,  plus  l'infusion  de  noix  de  galle  fait 
ressortir  les  caractères  effacés.  En  voici  la  raison  :  les 
anciens  se  servaient  d'une  encre  épaissie  par  la  gomme, 
et  qu'ils  employaient  en  abondance  dans  un  calamus  de 
roseau,  grossièrement  taillé.  Us  laissaient  sécher  à  l'air 
les  feuilles  séparées  \  aussi ,  l'écriture  large  et  épaisse  per- 
mettait-elle à  la  partie  caustique  de  l'encre  de  pénétrer 
sur  tous  ses  points  dans  le  parchemin.  On  connaît  la  ma-i 
nière  dont  on  emploie  l'encre  sympathique  *,  elle  n'est 
posée  que  sur  l'écriture  qu'elle  doit  mettre  en  saillie; 
il  en  est  de  même  du  procédé  qui  ressuscite  les  manus-. 
crits  palimpsestes. 

Le  modeste  et  sayant  Angelo  Maio,  bibliothécaire  du 
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Vatican,  est,  de  tous  nos  philologues,  celui  qui  a  fiiic, 
en  ce  genre,  les  plus  heureuses  découTertes.  Il  en  est 
une  que  nous  lui  laisserons  raconter  :  «  En  examinant, 
dit-*il,  dans  une  de  ses  préfaces,  plusieurs  manuscrits  de 
la  bibliothèque  ambroisienne,  à  Milan,  je  remarquai 
que  Tun  d'entre  eux,  de  la  plus  haute  antiquité,  était 
un  palimpseste*  Il  avait  appartenu  au  couTent  de  Bobio^ 
dans  la  Ligurie,  fondé  par  saint  Gilurobanus*  en  612,  et 
dont  les  moines  étaient  renommés  pour  leur  piété  et  leur 
érudition.  Au  dixième  siècle,  ce  monastère  avait  eu  pour 
chef  le  savant  évéque  Gerbert,  qui  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Silvestre  II,  enrichit  considérablement  sa  bi- 
bliothèque. La  collection  de  Bobio  fut  achetée  par  le 
cardinal  Frédéric  Borrhomée,  fondateur  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Ambroise,  au  commencement  da  dix- 
septième  siècle.  Ce  manuscrit  contenait  les  œuvres  do 
poète  chrétien  Sédulius.  En  le  regardant  plus  attentive- 
ment, j'aperçus  sous  le  texte  les  traces  d'une  écriture 
plus  ancienne.  O  Deus  immortalisl  Repente  clamorem 
sustuli.  Quid  demhm  video  ?  En  Ciceronem ,  en  lu-' 
menromanœ  facundiœ ,  indignissimis  tenebris  circunt" 
scrîptum!  jignosco  deperditus  Tullii  orationesl  sentio 
ejus  eloquentiam  ex  his  latebris  divind  quâdam  vi 
Jluere,  ahundantem  sonantïbus  verbis  uberibusqtie  5tf/2- 
tentiis.  » 

Il  lut  les  titres pro  Scauro ,  pro  TulUo  et  pro  Flaccoy 
et  il  parvint,  quoique  avec  peine,  à  déchiffrer  les  frag- 
raens  de  ces  discours.  L'écriture  en  était  large  et  belle, 
et  sur  trois  colonnes  à  la  page.  Des  notes  écrites  en  plus 
petit  texte,  mais  avec  élégance,  accompagnent  YOratio 
pro  Scauro.  M.  Maio  les  attribue  au  savant  critique 
Asconius  PéJiauus.. 

Dans  une  autre  occasion,  M.  Maio,  en  feuilletant  les 
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manuscrits  de  Bobio,  découvrit,  sous  une  traduction 
latiue  des  travaux  du  concile  de  Calcédoine,  d'autre» 
fragmens  de  discours  inédits  de  Cicéron ,  écrits  sur  deux 
colonnes  à  la  page,  ce  qui  annonce  une  transcription 
moins  ancienne;  ils  étaient  accompagnés  de  notes  et 
suivis  d'un  commentaire  de  quelques-uns  des  plaidoyers 
et  des  harangues  déjà  connues  de  Torateur  romain. 

On  remarque  que  les  lignes  de  VOratio  pro  Scauro 
sont  coupées  à  angle  droit  par  le  texte  qui  les  couvre; 
tandis  que  dans  YOratio  pro  yEre  aUeno  Milonis  y  la 
page  a  été  complètement  renversée,  et  le  nouveau  texte 
écrit  dans  les  interlignes  du  premier.  Partout  où  l'écri- 
ture la  plus  récente  couvre  Tancienne,  celle-ci  est 
beaucoup  plus  difBcile  à  déchiOrer.  Mais  cette  difficulté 
a  été  exagérée  par  Tamour-propre  des  antiquaires.  Il 
n'est  point  de  palimpseste  dont,  à  l'aide  d'une  loupe  ou 
d'un  bon  microscope,  on  ne  puisse  découvrir  les  antiques 
trésors.  Familiarisé  avec  cet  instrument,  par  son  appli- 
cation sur  plusieurs  parchemins,  l'observateur  saura  dé- 
cider à  l'instant  si  leur  surface  était  dans  son  état  natu- 
rel, ou  si  elle  avait  été  grattée  et  repolie  au  moment  où 
elle  a  reçu  l'écriture  qui  la  couvre. 

Le  manuscrit  dont  nous  venons  de  parler  atteste  l'an- 
cienneté de  Tusage  d'écrire  deux  fois  sur  le  même  par- 
cheoTiin  :  on  suppose  en  effet  que  c^est  vers  le  huitième 
siècle  que  VOratio  pro  Scauro  en  a  été  effacée.  Le  savant 
éditeur  nous  apprend ,  d'après  le  témoignage  de  Mont- 
faucon,  que  ce  vandalisme  a  outragé  les  manuscrits  la- 
tins bien  avant  ceux  des  Grecs.  Les  premiers  l'ont  été  dès 
le  septième  siècle,  les  seconds  seulement  au  onzième; 
il  observe  que  l'ancienne  écriture  était  plus  régulière 
et  plus  belle  que  celle  qui  l'a  remplacée.  «  Avouons, 
ajoute*t-il,  que- les  doctrines  de  l'Église  et  les  préceptes 
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mêmes  de  TÉvangile,  si  dignes  de  noire  vénéi*alioD,  au- 
raient été ,  au  gré  de  nos  désirs ,  plus  convenablement 
retracés  sur  des  parchemins  encore  vierges  !  » 

M.  Maio  a  publié,  en  i8i5,  à  Milau,  deux  volume» 
in-8%  sousce  titre  :  CorneluFrontonis opéra ineditOy  cum 
episioUs  item  ineditis  Antonini  Pii^  M^  AureUiy  Z.  Veri 
et  jéppiani,  necnon  aliorum'uetenimfragmentis  ,  inve- 
rtit et  commentario  prœvio  notisgue  illusiravit  Angélus 
Maius.  C'est  également  un  palimpseste  découvert  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Ambroise ,  et  dont  le  dernier 
texte  renferme  Thistoire  du  concile  de  Calcédoine. 
M.  Maio  exprime  ainsi  son  enthousiasme  méridional,  à 
Taspect  de  ce  trésor  :  c<  O  sublime  étude  de  rautiqnilé! 
trésors  admirables  de  nos  bibliothèques!  faveurs  cé- 
lestes qui  rendez  à  la  lumière  le  plus  sage  des  Césars, 
le  premier  des  orateurs ,  le  grave  historien ,  le  philosophe 
accompli,  le  grammairien  le  plus  correct,  le  plus  élé- 
gant des  écrivains  épistolaires ,  le  critique  le  plus  versé 
dans  la  littérature  grecque  et  latine,  pléiade  éclipsée 
depuis  tant  de  siècles!...  »  L'enthousiasme  est  permis 
à  Talgébriste,  à  l'astronome,  au  physicien,  au  moment 
où  ils  découvrent  la  solution  d'un  problème  qui  fait  le 
désespoir  des  savans,  une  nouvelle  planète  ou  l'heo- 
reuse  explication  d'un  phénomène  de  la  nature;  il  doit 
l'être  également  à  Térudit  récompensé  du  travail  le  plus 
ingrat  par  la  résurrection  d'un  chef-it'œuvre  littéraire.  Le 
discours  préliminaire  de  M.  Maio  est  élégant;  il  abonde 
en  observations  intéressantes,  et  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'instruction  et  aux  talens  de  l'éditeur. 

Fronto  est  un  auteur  très-fécond  ;  il  a  écrit  sur  un 
grand  nombre  de  sujets,  et  a  composé  entre  autres  des  phi* 
lippiques  contre  les  chrétiens ,  invectisfa  in  cJirislianos. 
Comme  orateur,  on  le  place  immédiatement  après  Cicé« 
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ron ,  bien  que  son  style  grare  et  concis  diflere  essentiel-- 
lement  de  celui  de  ce  modèle  classique  de  Tart  oratoire. 
Il  écrivait  avec  le  même  succès  en  grec  et  en  latin;  et 
noas  possédons  de  lui  quelques  épitres  grecques ,  dont 
une  adressée  à  Marc-Aurèle. 

Ponr  donner  une  idée  de  son  style,  nous  choisirons  un 
fragment  de  son  discours  de  testamentis  transmarinis* 
Le  savant  éditeur  suppose  qu'un  décret  de  Tempereur 
avait  ordonné  que  tous  les  testamens  faits  dans  les  pro* 
vinces  fussent  transportés  à  Rome  avant  leur  ouverture 
(on  sait  que  d'après  la  législation  romaine  tout  testament 
était  clos  et  scellé  pour  n'être  ouvert  qu'à  la  mort  du 
testateur),  et  il  cite  la  loi  x8  du  titre  a3,  liv.  vi,  au 
Code  de  Justinierij  comme  révoquant  ce  décret,  en  ces 
termes  :  Testamenta  otnnia  et  ineodem  loco  resetventwr 
nec  usquam  permUtatur  fieri  ulla  translatio. 

On  remarque  dans  cet  écrivain  beaucoup  d'esprit,  de 
pénétration  et  une  grande  correction  de  style  ;  mais  on 
y  trouve  aussi  quelques  traces  de  cette  faconde  préten*- 
tieuse  qui  signala  le  premier  déclin  de  la  littérature  ro- 
maine. On  sent  que  cette  latinité  n'a  plus  la  même  ver- 
deur, la  même  sève  que  celle  du  siècle  d'Auguste,  et 
que  la  pâleur  de  l'automne  a  passé  par  là. 

Le  fragment  si  connu  de  la  République  de  Cicéron, 
réimprimé  en  Angleterre,  il  y  a  quelques  années,  était 
extrait  des  manuscrits  du  couvent  de  Bobio.  Il  a  été  dé- 
couvert à  Rome  ,  où  quelques-uns  de  ces  manuscrits 
avaient  été  apportés,  tandis  que  la  plupart  d'entre  eux 
-ont  enrichi  la  bibliothèque  de  Saint-Ambroise  de  Mi- 
lan, et  le  reste  celle  de  Turin.  Nous  ignorons  si  ces  der- 
niers ont  été  examinés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impos- 
*sible  que  le  couvent  de  Bobio  eût  le  monopole  de& 
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palimpsestes ,  et  nous  pouTons  afiinner  qu'il  en  existe 
ailleurs  de  très-remarquables. 

Le  grand  fragment  de  la  République  de  Cicéron , 
découvert  par  M.  Maio ,  Ta  été  sous  un  commentaire  de 
saint  Augustin  sur  les  derniers  psaumes.  Il  était  correc- 
tement et  lisiblement  écrit,  aussi  a-t-il  pu  être  fidèle- 
ment reproduit;  mais  beaucoup  de  pages  manquaient 
pour  compléter  Touvrage.  L'on  trouvera  probablement 
des  lacunes  semblables  dans  les  découvertes  à  venir.  En 
effet,  on  a  dû ,  pour  gratter  plus  promptement  les  an- 
ciens manuscrits,  diviser  le  travail  et  isoler  les  feuillets, 
sauf  à  les  rassembler  ensuite,  s'il  y  avait  lieu ,  opération 
qui  a  pu  en  laisser  beaucoup  à  l'écart,  soit  qu'on  les 
ait  remplacés  ou  non  dans  le  cahier  par  de  nouvelles 
feuilles.  Il  est  présumable  toutefois  qu'on  retrouvera 
complets  d'anciens  écrits,  dont  le  parchemin  aura  été 
gratté  par  une  seule  main. 

M.  Maio  prouve  la  haute  antiquité  des  palimpsestes , 
en  citant  dans  sa  savante  préface  du  Dialogue  de  Repu-- 
bUcâ  ce  fragment  d'une  lettre  de  Cicéron  à  Trébatius  : 
Ut  adepistulas  tuas  redeam^  cœtera  belle ,«  nam  quod 
in  paUmpsesto ,  laudo  equîdem  parcimoniam  ;  sed  miror 
quid  in  illa  chartula  fuerit ,  quod  delere  malueris  quam 
hœc  scribere  ;  nisi  forte  tuas  formulas.  Non  enim  puto 
te  meas  epistulas  delere,  ut  deponas  tuas.  An  hoc  signi- 
ficas ,  nilfieriP  frigere  te?  ne  chartam  quidem  tiU 
suppeditare  ?  Ad  Fam.  VII ,  i8» 

Ces  deux  mots,  charta  et  chartula,  indiquent-ils,  le 
premier ,  le  parchemin,  membrana;  le  second,  le  pa^ 
pier  ou  papyrus  ordinaire?  ou  bien ,  suivant  ses  dimen- 
sions, toute  matière  qui  reçoit  l'écriture?  Grand  sajet 
de  discussion  parmi  les  érudits.  Au  reste,  M.  Maia 
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nous  apprend  que  deux  manuscriU  du  huitième  siècle , 
sur  papier  ,  récemment  offerts  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, sont  des  palimpsestes,  bien  qu'on  ne  puisse  pas 
lire  distinctement  t écriture  primitiv^e.  Il  nous  laisse  igno- 
rer si  elle  a  été  rétablie  par  Tinfusion  de  noix  de  galle , 
ou  déchiffrée  à  Taide  d^un  microscope.  Voilà  encore  une 
nouvelle  source  de  curiosité  et  de  recherches  pour  les 
doctes. 

Quand  Tencre  n'est  composée  d'aucun  acide,  Téponge 
suffit  pour  Teffaccr.  Tel  est  le  sens  du  mot  delere  ,• 
spongiam  parabis  deletilem,  dit  le  poète.  Si  elle  con- 
tient de  Tacide  sulFurique  et  de  Toxide  de  fer,  cette 
dernière  substance  pénétrant  le  papier  à  Taide  de  Tacide, 
noircit  par  le  contact  de  Tinfusion  de  galle,  et  la  pensée 
de  Técrivain  ressuscite  plus  ou  moins  complète,  suivant 
les  proportions  d^oxide  de  fer  jetées  dans  la  composition 
de  Tencre  primitive.  Ainsi,  une  opération  chimique 
commencée  il  y  a  près  de  deux  mille  ans,  par  un  orateur 
ou  par  un  poète,  reprise  et  consommée  vingt  siècles 
après,  nous  rend  les  foudres  de  son  éloquence,  les  tré* 
sors  de  son  génie  !  Et  à  quoi  a-t-il  tenu  qu'ils  fussent  à 
jamais  perdus  pour  notre  admiration  ?  A  quelques  gouttes 
d acide,  a  quelques  grains  de  limaille,  grossièrement 
délayés  par  un  slupide  esclave  ! 

Revenons  au  catalogue  de  nos  palimpsestes.  Maio  en 
a  découvert  un  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Âmbroise, 
qui,  sous  le  texte  latin  de  la  Bible,  qui  parait  avoir  été 
transcrit  au  septième  siècle,  contenait  les  comédies  de 
Plante  que  nous  connaissons,  moins  quatre,  ainsi  que 
le  titre  et  les  premiers  vers  d'une  pièce  que  nous  ne 
connaissons  pas,  ayant  pour  titre  :  Vidularia,  L'écriture 
en  est  très-belle,  et  l'on  conjecture  qu'elle  remonte  au 
siècle  des  Ântonins.  Maio  en  a  extrait  et  publié  plusieurs 
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passages,  et  notamment  soixante  vers  inédits  appartenant 
à  diverses  pièces  du  recueil  ;  il  a ,  par  exemple ,  rétabli 
le  texte  primitif  des  quatre  vers  suivans.  Cest  le  portrait 
d*un  antre  Fringale  (le  héros  du  vaudeville  du  Castro^ 
nome  sans  argent)^  tracé  par  le  personnage  lui-même  : 

Fancm  fuisse  suspîcor  matrem  mîhî  ^ 
Nam  postqaam  naliu  sam ,  satur  nonquam  fuL 
Ifeque  qaîsqaam  mellas  refcret  matrî  gratiam 
Quam  ego  malri  mese  retuli  învîtîssîmus. 

(Stichus,  act.  I«s  se.  3.) 

La  découverte  des  œuvres  de  Plante ,  sous  le  texte 
d'une  Bible,  permet  aux  amis  de  la  littérature  classique 
d^espérer  de  retrouver,  sous  des  manuscrits  semblables, 
des  collections  importantes ,  telles ,  par  exemple,  que  ce 
qui  nous  manque  des  Décades  deTite-Live,  peut-être  le 
plus  éloquent  de  nos  historiens.  Emprisonné  sous  les 
lourdes  chroniques  ou  les  ridicules  statuts  de  quelque 
misérable  couvent,  comme  les  géans  de  la  fable  sous  les 
roches  d'Ossa  et  de  Pélion ,  sera-t-il  rendu  à  la  lumière 
aux  applaudissemens  de  la  république  des  lettres? 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  bibliothèques  publiques 
de  la  Grande-Bretagne,  et  notamment  celle  d'Oxford, 
très-riche  en  manuscrits ,  ne  contiennent  beaucoup  de 
palimpsestes  qu'on  n'a  pas  encore  explorés  pour  en  exhu- 
mer les  trésors.  Le  gouvernement  devrait  soumettre  à 
cet  examen  tous  les  manuscrits  anciens  existans  dans 
les  bibliothèques  des  universités,  des  collèges,  des  palais 
épiscopaux,  des  chapitres;  en  un  mot,  de  toutes  les  cor- 
porations laïques  et  cléricales,  et  notamment  ceux  qui 
contiennent  des  écrits  en  matière  religieuse,  tels  que  les 
ouvrages  des  pères  de  l'église,  les  canons,  les  sermons, 
les  commentaires  sur  l'Écriture,  les  rituels,  etc.,  etc.; 
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car  clans  les  siècles  de  superslition ,  un  laïque  n'éprouvait 
aucun  remords,  et  un  moine  mettait  toute  sa  gloire  à 
efiacer  un  manuscrit  profane  pour  y  substituer  un  écrit 
religieux. 

Les  langues  orientales  n'auraient-elles  pas  aussi  en- 
Tahi  les  manuscrits  de  Tanliquité  grecque  et  latine?  Les 
irruptions  des  Sarrasins,  des  Turcs ,  des  hordes  de 
Gengis  ou  de  Timour,  ont  dû  leur  en  livrer  une  immense 
quantité.  La  plus  grande  partie  en  a  probablement  été 
détruite,  mais  quelques-uns  ont  du  être  conservés  pour 
recevoir  les  écrits  des  vainqueurs.  Dans  ce  nombre  figu- 
rent peut-être  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  grecque, 
.et  nous  trouverions  une  compensation  à  la  perte  des 
Décades  de  Tile-Live,  dans  la  découverte  des  travaux 
des  historiens  grecs  sur  l'histoire  romaine ,  qu'ils  ont 
écrite  sinon  avec  plus  d'éloquence,  du  moins  avec  plus 
de  détails,  d'exactitude  et  d'impartialité  que  les  histo- 
riens romains.  Combien  n'a-t-on  pas  à  regretter  que  les 
poètes  lyriques  et  satiriques  de  la  Grèce  ne  nous  aient 
guère  transmis  que  leur  nom?  Que  de  trésors  littéraires 
brilleraient  à  nos  yeux  si  les  recherches  des  érudils  nous 
rendaient,  avec  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  Melpomènc 
antique ,  l'histoire  des  tems  héroïques  et  de  la  mytholo- 
gie grecque ,  et  avec  la  collection  complète  des  comiques 
de  la  vieille  école,  le  tableau  piquant  d'une  civilisation 
plus  avancée  ! 

Eupolis  atque  GratÎQUs  ArUlopbaoesqae  poeta  , 
Atqae  alîî,  quorum  comœdia  prisca  virorum  esty 
Si  quU  crat  dignut  describî  qa6d  malus  auK  fur , 
Qu6d  inœclins  foret ,  ant  sicarius ,  aut  alioqoî 
Famosus ,  mullÀ  cum  libertate  notabant , 

dit  Horace  au  début  de  sa  quatrième  satire.  Nous  ne 
possédons  que  des  fragmens  des  deux  premiers^  onze 
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comédies  du  troisième  qui  en  a  composé  une  foule 
d'autres.  Lerest«  nous  est  inconnu ,  ou  du  moins  on  ne 
connaît  que  leurs  noms  et  les  titres  de  leurs  pièces.  Ce 
serait  un  beau  travail  que  de  dégager  ces  monumens 
curieux  du  sein  des  rituels  et  des  légendes  de  Téglise 
grecque,  qu'on  ne  saurait  scruter  avec  trop  de  soins  en 
Turquie  et  dans  les  couvens  russes. 

Les  chartes  les  plus  anciennes ,  enfouies  dans  les  ar- 
chives des  divers  états  de  TEurope ,  recèlent  peut-être 
aussi  des  écrits  plus  précieux.  Sous  ce  rapport,  celles  de 
TEspagne  seraient  une  mine  féconde  et  d'une  exploita- 
tion plus  facile  qu'on  ne  pense. 

Les  guerres  de  la  réformation  ont  été  funestes  à  ces 
travaux,  dans  tous  les  pays  qui  en  furent  le  tliéâlre.  On 
connaît  l'immense  format  de  ces  rituels ,  de  ces  anlipho- 
naires  qui ,  dans  les  chants  des  églises  catholiques ,  étalent 
sur  un  lutrin  poudreux  leurs  triples  parchemins ,  cou- 
verts d'une  psalmodie  grégorienne,  lisible  à  dix  pas  de 
distance  \  on  sait  que  Rome  en  approvisionnait  la  chré- 
ticnté  \  les  plus  anciens  remontent  à  l'époque  où  c'était 
œui^re  pie ,  que  de  sanctifier  les  membrana  échappés  aux 
Yisigoths  et  aux  Vandales,  en  substituant  aux  inspira- 
tions de  Satan  celles  du  Saint-Esprit.  Les  réformés  de 
l'Angleterre,  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  poussés 
par  des  prédicans  fanatiques  à  la  destruction  de  tous  les 
livres  papistes,  en  firent  de  nombreux  autodafé,  mais 
il  en  reste  encore  assez  en  France,  en  Autriche,  en  Es- 
pagne et  en  Italie,  pour  exciter  la  curiosité  des  archéo- 
logues. Ne  maudissons  pas  au  reste  l'aveugle  dévotion 
des  siècles  barbares  ^  de  même  qu'elle  a  conservé  aux 
beaux-arts  le  Jupiter  de  Phidias,  en  substituant  les  cle& 
de  saint  Pierre  aux  foudres  qui  armaient  ses  mains  \  elle 
a  conservé  à  la  littérature,  sous  un  manteau  malheureo* 
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sèment  trop  lourd,  des  trésors  qui  en  promettent  de 
plos  précieux  encore* 

Indépendamment  de  ses  travaux  sur  les  palimpsestes  ^ 
M.  Maio  a  publié  récemment  une  superbe  collection  de 
cinquante-huit  dessins  ou  vignettes  d'une  haute  antiquité, 
sur  divers  sujets  de  Tlliade ,  et  qui  lui  servent  d! illustra- 
tion (i).  Chacune  a  pour  inscription  les  fragmens  ana-» 
logues  de  ce  poème.  Le  recueil  est  précédé  d'un  discours 
préliminaire  plein  d'intérêt  pour  les  érudits,  et  de  sco*- 
lies  inédites  sur  TOdyssée.  On  doit  aussi  aux  savantes 
recherches  de  cet  archéologue  une  prodigieuse  quantité 
de  fragmens  inédits  et  quelques  œuvres  complètes  de 
Thémistius,  disocrate,.  de  Symmaque,  de  Porphyre, 
de  Philon,  d'Eusèbe,  etc.,  ainsi  que  les  derniers  livres 
des  Antiquités  Romaines ,  par  Denys  d'Halicarnasse. 

Il  a  extrait  des  palimpsestes  un  commentaire  sur  Vir^ 
gile,  quelques  écrits  d'un  auteur  goth,  nommé  Uphilas, 
des  fragmens  d'un  jurisconsulte  antérieur  à  Justinien  ; 
enfin ,  plusieurs  traités  inédits  sur  la  riiétoriqoe ,  la  gram* 
maire  et  des  matières  ecclésiastiques. 

Hâtons-nous  d'arriver  à  la  découverte  la  plus  impor*^ 
tante,  dont  les  palimpsestes  aient  enrichi  la  science  du 
droit,  celle  des  InstUutes  de  Gàius. 

On  sait  que  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone  est 
riche  en  manuscrits  précieux.  Le  célèbre  Scipion  Maffei, 
dans  sa  Verona  iUustrata^  publiée  en  i73si,  en  donne 
le  catalogue  et  s'explique  dans  les  termes  suivans ,  à  l'oc- 
casion de  trois  feuilles  de  parchemin,  dont  l'une  contient 
un  écrit  remarquable  intitulé  :  De  Prœscriptiombus  et 
Jnterdictis.  «  Piit  carte  lacère  et  sciolie  éH  antico  nugus- 

(i)  Cest,  comme  on  sait,  1«  nom  donne,  en  Angleterre,  aux  recneîb 
de  TÎgncttet  gravéee  pour  serrîr  d'orncmen*  aux  livres  qui  s^  publient. 
XXV.  Û 
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colo  una  dette,  quali  parfasse  <f  un  codke  dette  Pan* 
dette  ,  et  altra  <f  un  opéra  d  antico  giurisconsubo  ; 
i/uei  eodici  de  sifossero  consertfaêi,  menie  si  ha  m  ial 
génère  ehe  1er  sipotesse  paragonare.  Le  même  auteur, 
diuis  son  Histoire  de  la  Théologie ,  parle  plus  au  long 
de  ces  fragnens,  et  donne  cm.  extrait  du  !traizé  des  Pres- 
criptions et  des  Interdits^  avec  %mfisc  simile  de  récri* 
tare.  Ce  spedmen  a  été  transcrit  dans  le  Nouveam  Traité 
de  Diplomatique,  L'on  ne  pensait  plus  à  cette  déeoo- 
▼erte,  lorsqu'en  1816  M.  Haubold  fit  imprimer  àLdp- 
sick  un  mémoire  intitulé-  :  Notida  fragmenti  veronensis 
de  Interdictis.  Le  savant  Niebuhr  passa  en  1816  par 
Vérone ,  pour  se  rendre  à  Rome  en  qualité  d'ambassa* 
deur  de  S.  M.  Prussienne ,  auprès  du  Saint-Siège.  Il  y 
séjourna  deux  jours,  et  en  profita  pour  prendre  une  copie 
exacte  du  fragment  de  Prœscriptiombus  et  d'un  second 
non  moins  curieux,  sur  les  Droits  <bi  Jisc  ;  il  compulsa 
ensuite  plusieurs  manuscrits ,  un  entre  autres  portant  le 
n^  1 3 ,  et  contenant  des  Èpttres  de  saint  Jérôme.  Maf- 
fei ,  et  après  lui  le  bibliothécaire  Mozotli ,  avaient  remar- 
qué que  c'était  un  palimpseste^  mais  personne  n'avait 
essayé  de  le  déchiffrer.  M.  Niebuhr  l'examina  avec  soin; 
il  découvrit  sous  le  texte  quelques  mots  d'une  écriture 
plus  aneienne  qui  lui  révélèrent  l'œuvre  d'un  juriscon- 
sulte, n  appliqua  au  97'  fenillet  l'infesion  de  noix  de 
g«dle;  il  parvint  à  le  déchiffrer.  Il  s'empressa  de  faire 
part  de  sa  découverte  à  l'un  des  hommes  qui,  en  Aile- 
itiagatt,  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la  science  du 
droit,  à  M.  de  Savigny  -,  et  les  deux  auteurs  la  publièrent 
dans  un  recueil  périodique,  avec  un  ingénieux  commen- 
taire tendant  à  prouver  que  le  fragment  de  Prœscr^tÙH 
mbus  et  InterdicUs  faisait  partie  des  Instimtes  de  Gaïus. 
L'académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  jalouse  d'en- 
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richir  lie-  mên^dé  sanraot  d*un  ouvrage  shssi  important , 
eùYOjB  k  Vérone  j  en  19^7 ,  MM.  Goeschen  et  Bekker , 
po«r  exploiter  la  miiie  ouverte  par  M.  Niebahr.  Ce 
irarÂl  leur  offitt  de  très- grandes  diffieultés.  La  seule 
pennîssiofi  de  coiftrevenir  au  règlement  de  la  biUio- 
tbèffne ,  enr  y  pas^nt  {dus  d^une  lièvre  par  jour,  et  de 
couper  les  feuîttet^  pour  les  soumercre  à  Faction  de  la 
noix  de  galle,  ne  fut  obtenue  qu'après  une  foule  de 
démarches  inutiles.  Ils  eurent  pour  eotlaborateur  le  pro- 
fesseur HoUweg ,  qui  leur  fut  d*un  grand  secours.  Ils 
parvinrent  enfin  à  transcrire  les  neuf  dixièmes  du  livre  ', 
le  reste  était  illisiUe  :  la  première  éditiou  parut  à  Berlin 
en  rSso. 

Voiei  en  abrégé  la  description  du  manuserit.  Il  se 
compose  de  cent  vingt^ept  feuilles.  La  dernière  écri- 
fure ,  très-ancienne ,  offre  ,  en  lettres  majuscules ,  le 
texte  des  Èpîtres  de  saint  Jérôme,  au  nombre  dé  vingt- 
six.  La  première ,  dont  lès  traces  sont  visiMies  d'un  bout 
à  Kacrtre  du  votume ,  est  d'une  rare  élégance  ;  c'est  celte 
des  Instimtes,  Oh  en  découvre  une  troisième,  égale- 
ment en  nrajuseules,  postérieure  à  celle-«i,  mais  anté- 
rieure à  la  dernière,  et  qui  s'étend  sur  un  quart  du 
fliaiMiStrit  :  ce  sont  aussi''des  Êpftres  et  des  Méâbutions 
de  saint  JérAme.'  Ainsi,  le  même  parebemin  a  été  gititté 
et  repoli  deux  fois.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
que  les  pages  chargées  d'une  triple  écriture  ofient  le 
texte  le  plus  complet ,  et  cependant  la  difficulté  de  le 
dëbrooiller  exigeait  le  travail  le  plus  opiniâtre  et  le  phis 
ingrat.  Les  lettres  paraissent  moulées  à  l'instar  de  celles 
du  plus  célèbre  manuscrit  qui  ait  été  découvert,  les 
Pandectes  florentines  ;  seulement  les  sigles  et  abrévia- 
tions ,  très-rares  dans  celui-ci ,  abondent  dans  (autre. 

Ce  maikuscrit  ne  portait  aucun  titre  ^  il  a  donc  fallu 
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démontrer,  dans  une  dissertation  préliminaire,  son  iden- 
tité avec  les  InstUutes  de  Geiïus.  Voici  le  résumé  de 
cette  discussion.  Justinien  avoue  avoir  puisé  ses  propres 
Institutes  dans  celles  de  ce  jurisconsulte.  (Voyez  leprœ- 
mium  des  Jnstàutes  de  Justinien  :  Quas  ex  omnibus  an- 
tiquoruni  Institutionibus ,  et  prjecipuè  ex  comasiiTAtiis 
Gaii  nostri  tam  Institutionum  ^uiim,  etc.,  etc.)  Or,  il 
sufBt  de  rapprocher  les  deux  ouvrages  pour  se  convaincre 
qu'il  existe  entre  eux  un  grand  nombre  de  rapports  es- 
sentiels, qae  \ês , Institutes  de  Justinien  reproduisent, 
en  y  ajoutant  le  texte  de  celles  de  Gaîus ,  dans  certains 
passages ,  que  dans  beaucoup  d'autres  elles  n'en  rappel- 
lent que  la  pensée,  et  qu'elles  révoquent  une  foule  de 
dispositions  tirées  d'une  législation  en  vigueur  du  temsde 
Gains,  mais  abrogées  depuis.  Ainsi,  par  exemple,  le 
titre  de  Dedititiis  et  de  lege  JEUd  Sentie,  dans  l'œuvre 
du  jurisconsulte ,  n'existe  pas  dans  celle  de  Justinien ,  et 
cet  empereur  abroge  formellement  la  loi  jElia  Sentia , 
qui  assimilait ,  après  leur  affranchissement ,  les  esclaves 
nommés  servi  pœnœ  aux  étrangers  qui ,  vaincus  par  les 
Romains,  s'étaient  livrés  à  eux  {peregrini  dedititu). 

En  second  lieu ,  si  on  compare  l'œuvre  attribuée  à 
Gaius  au  résumé  de  ses  Institutes^  par  les  auteurs  du 
Breyiarium  Alaricianum  (le  Bréviaire  d'Alaric)  onse 
convaincra  que  l'une  a  servi  de  texte  à  l'autre. 

Enfin ,  on  trouvera  dans  ce  manuscrit  presque  tons 
les  passages  de  Gains  cités ,  soit  dans  les  Pandectes , 
soit  dans  la  collection  des  lois  mosaïques  et  romaines, 
ou  annotés  par  Boêce  et  Priscien.  Les  éditeurs  indiquent 
ces  passages. 

La  conclusion  de  cette  grave  discussion  est  l'identité 
du  manuscrit  de  Vérone  avec  les  Institutes  de  Gaïus, 

Quant  à  la  date  de  l'écriture,  Miebuhr  la  croit  anté- 
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rteure  au  règne  de  Justinien  ;  M.  Kopp  partage  celte 
opinion  y  et  la  motive  sur  la  forme  des  lettres ,  sur  Ta- 
bondance  des  sigles  et  abréviations,  sur  Tusage  de  com- 
mencer chaque  page  par  une  majuscule ,  lors  même  que 
cette  lettre  se  trouve  au  milieu  d'un  mot  ^  enfin  ,  parce 
qu'il  est  invraisemblable  qn*on  eût  pris  la  peine,  après 
Tapparition  des  Institutes  de  Justinien ,  de  faire  une 
copie  de  celles  de  Gains. 

L^édition  de  1830  a  été  suivie  en  1824  d'une  édition 
princeps  faite  par  les  soins  de  M*  Bluhm ,  qui  s'était 
rendu  à  Vérone  pour  collationner  la  première  avec  le 
texte  original  \  une  troisième  a  paru  à  Leipsick  en  1825. 

Les  Institutes  de  GaXus  étaient  déjà  enseignées  en 
Allemagne,  en  Ecosse ,  en  Russie,  en  Suède  et  dans  les 
Pays-Bas,  lorsque  M.  Boulet,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris,  en  publia  la  traduction  en  1827  (i).  «  J'ai 
tenté ,  dit-il  dans  sa  Préface ,  de  traduire  ces  commen- 
taires ,  parce  que  j'ai  cru  que  c'était  le  meilleur  moyen 
de  les  répandre  ;  non  que  je  pense  que  jamais  une  tra- 
duction puisse  tenir  lieu  du  texte  :  à  Dieu  ne  plaise  !  Il 
serait  sans  doute  à  désirer  que  les  élèves  n'eussent  pas 
besoin  de  ce  secours  ;  mais  toujours  il  est  vrai  que ,  pour 
ceux  qui  ne  sauraient  s'en  passer,  il  vaut  mieux  qu'ils 
étudient  Gains ,  non  dans  la  traduction ,  mais  au  moyen 
de  la  traduction,  que  de  ne  pas  l'étudier  du  tout.  » 

Les  savans  ont  été  long-tems  divisés  sur  l'époque  à 


(1)  NOTK  DU  Ta.  Dès  1818,  les  ëdîtears  du  journal  de  légisUtîoa 
întitnlë  la  Thémis ,  et  publié  par  une  société  de  jurisconsultes  français , 
aTatent  donné  la  traduction  da  rapport  fait  à  l'Académie  de  Berlin ,  te  6 
noTembre  1817,  sur  la  découverte  du  manuscrit  de  Vérone.  En  1832^ 
des  professeurs  de  la  faculté  de  droit  de  Paris  en  publièrent  le  teste  dans 
VEcioga  jurés  avilis ,  et  en  ce  moment  il  sert  de  base  à  renseîgoemeiU 
du  droit  romain  dans  cette  lacuUé. 
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l«q^çlle  ç^  juriscopsuUe  ^  véci^.  Geluî  d'enlre  eiix  qui 
a  le  mi^ux  diacuté  les  ijUlyer^  ^pio^o^  imjifefi  avant  lui 
sur  cette  matière ,  M.  le  profio^çeur  DJUmar ,  décide  que 
Gains  est  né  sous  Adrien ,  qu'il  c<^iiaaença  d'éprire  vers 
1^  fin  du  règne  d'ÀnU>aip4e-Pieif;L ,  qu*il  parvint  à  Ta- 
pogée  de  sa  céléb^rilé  s^s  Marc-Aiirèle ,  et  qi^'il  ipounit 
probablement  sous  Commode* 

Les  InstitiUes  de  Gaïus  sont ,  aaas  doute ,  uu  monu- 
ment précieux  de  la  législation  rompue  ;  nojan  préfére- 
rions 9  toutefois ,  avoir  à  nou^  réjouir  de  T^pp^rition 
des  écrits  d'un  jurisconsulte  du  tems  de  la  réput^lique , 
d*ui|e  époqup  antérieur^  à  c^e  où  la  reine  des  nations 
vit  les  tables  de  se^  lois  souillées  par  une  foule  de  con- 
stitutions impériales ,  dijctées  par  les  caprices  d^  I4  tyran- 
nie, et  charg/tes  de  cet  amas  de  sublililéS)  d'anoi^alies , 
qui  déparent  k  Code  et  les  Pandecfef  compilés  |o«s  les 
ordres  de  Justinien. 

Malgré  les  reproches  que  ipérife  }e  Corpus  ^uris ,  il 
nous  est  impossible  de  le  compu)ser  sans  giiipir  ^ur  IV 
bandon  dan3  lequel  langue  Tétude  dps  lois  civiles  dans 
la  Grande-Bretpigne ,  et  sur  le  style  barbare  adppt4  pv 
les  organes  de  ces  lois.  Jusqu'ici ,  ils  ont ,  cpmçne  les  Chi- 
nois,  dédale  toute  communication  avec  les  autres  no- 
tions. Dans  leur  grotesque  iosociabîUté ,  ils  se  sont  b$|i^ 
ricadés  4e  toutes  parts  contre  Tir^uption  de  )i^  civilisation 
et  des  luipières.  Efibrts  impuissansl  Te^rit  d'améliora- 
tion nous  vient  aujourd'hui  du  continent.  La  nécessité 
de  réformer  nos  institutions  civiles  et  politiques  se  fait 
sentir  de  jour  en  jour  avec  plus  de  force,  et  bientôt  elle 
aqra  brisé  les  résistances  que  leur  opposent  la  bigoterie 
et  l'ignorance ,  embourbées  avec  délices  dans  l'ornière 
de  la  routine.  L'on  ne  rétablira  jamais  l'édifice  de  nos 
lois  sur  des  bases  solides,  si  Ton  n'a  &it  d'avance  une 
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ëlttde  approfondie  du  seul  système  de  légUlalion  civile 
«|ui  soit  pur  de  toute  teinte  féodale,  celui  des  Romains. 
Si,  ooflime  on  doit  le  craindre,  notre  oligarchie  réais» 
tait  trop  long-tems  an  besoin  d'une  réforme  générale  el 
ali6ol«e ,  da  moins  le  Corpus  juris  offrirait  à  nos  légia<- 
latem ,  à  nos  hommes  d*élat  «  ua  modale  admirable  da 
style  clair,  précis,  élégant,  qui  oonneot  mi  jurisconsulte, 
àronaAeur  du  barreau  comme  au  législateur  «  S'ils  le  com- 
paraient aux  hideux  harbarismeset  aux  monstrueuses  taii> 
tologies  d'un  acte  de  notre  parlement ,  ee  rapprochement 
les  eouvnrait  de  honte ,  en  leur  montrant  «  d'un  càU ,  le 
dernier  état  de  dégradatipn  o4  Tesprit  humain  puisse 
descendre ,  et,  de  Tautre ,  le  comble  de  ea  (agesae  et  do 
sa  perfection.  On  a  épuisé  touies  les  formules  de  Tébge 
pour  vanter  Texquise  élocution  qui  distingue  Tftge  d*or 
de  la  jurisprudence  romaiae ,  le  sièele  des  Ulpîen ,  des 
Gftlus,  des  Scmvela^  et  celle  apothéose  n*a  rien  d'éton- 
nani  de  la  part  des  Godefroi ,  des  Clivas ,  des  Dumoulin, 
lorsqu'ils  comparaient  les  Paadectes  au  fiUrasiiidigeflle 
de  chartes ,  d'ordonnances,  de  coutumea,  qui  tégissaienl 
leur  pap.  Aujourd'hui,  l'on  a  fait  la  part  de  l'exagéra- 
tion, daM  le  naif  enthousiasme  de  ces  grands  faoflMsea , 
mais  on  admire  encore  la  vigueur  démosthémemus  (qu'on 
nous  passe  l'expression) ,  l'éléigante  jimplicité,  le  style 
mAJestueux  des  oracles  de  la  ^UEis|NnideBce  romaine. 
Écoulons  l'nn  de  leurs  plus  ardens  et  de  leurs  plms  jndi- 
cienx  admirateurs. 

«  Ils  ne  mirent  pas  moins  de  justesse  dans  Texpression 
que  dans  les  doctrines ,  plaçant  toujours  le  mot  propre 
ou  l'exigeait  son  acception  naturelle  ;  et  usurpant ,  en 
quelque  sorte,  le  langage  de  la  divine  sagesse.  Et  c'est 
là  ce  qui  les  distingue  des  autres  écrivains  de  leur  siècle, 
et  dos  auteurs  qui  ont  illustré  la  Grèce.  Ces  derniers  ont 
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droit  à  la  palme  de  Téloquence  ;  mab  celle  de  la  science 
et  de  la  diction  appartiennent  aux  premiers.  Majestueux 
sans  luxe ,  fastueux  sans  pompe ,  sévère  sans  rudesse , 
brillant  sans  fiird,  sobre  sans  être  maigre,  bref  sans  obs- 
curité ,  leur  style  se  distingue  de  tous  les  autres  par  Tac- 
cord  le  plus  heureux  de  la  simplicité  avec  Télégance ,  de 
la  propriété  avec  la  dignité  de  Texpression;  et  leurs  dé- 
cisions joignent  la  sainteté  des  oracles  à  la  perspicacité 
du  sage  initié  à  tous  les  mystères  de  la  conscience.  » 

En  résumé,  de  toutes  les  mines  ouvertes  à  la  science 
par  les  travaux  des  philologues  et  de  Tarchéologie,  celle 
qui ,  du  moins  aujourd'hui ,  reste  la  plus  féconde,  celle 
dont  l'exploitation  est  la  plus  difficile,  c'est  Tétude  des 
palimpsestes.  Le  texte  apparent  des  anciens  manuscrits 
a  fourni  aux  sciences  et  à  la  littérature  ses  trésors  les 
plus  précieux.  Les  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéia 
ne  livreront  peut«étre  au  monde  savant  que  des  cendres 
ou  des  écrits  indifférens.  La  tachygraphie  des  anciens , 
afiranehie  de  toute  méthode  uniforme,  épuisera,  peut- 
être  sans  fruit,  la  patience  des  diplomatisîes  les  plus  la- 
borieux. Les  palimpsestes  seuls  offrent  un  champ  sans 
limite  à  leurs  investigations  ;  et  le  procédé  chînûqae  le 
plus  simple  peut,  dans  tous  les  pays  (car  partout  la  su- 
perstition des  siècles  barbares  s'était  fait  un  mérite  aux 
yeux  du  ciel  d'enterrer,  sous  les  œuvres  des  saints,  les 
écrits  du  paganisme),  reproduire  des  chefs<l'œuvre  que 
PQUs  croyions  ensevelis  pour  jamais  dans  la  nuit  des  tems^ 

(  Edinburgh  Re\^ie\v.) 


Digitized  by 


Google 


ou  CONOBèft  0B  TIBNlf  B,  BN  1814  (i> 


LB  CORGmis.— LB8  FLAISIBS.  •^LBS Arr&imSS.  —  DBSCmimOB  DBTIBSSB. 

•^  M.  CmiFriTIB.  —  LB  rmiHci  db  licbb.  —  lb  cohtb  cl&bt.  ^  BocisB 

BB  BBADBABRAIS.  L^BHFBBBIJB   ALBXAIIVBB.  «^  LB  BOI  DB  FBUSSB.  -— 

L^BMFBIBCB  V^AUTIICBB.  LB  BOI   DB  BATIBBB.   —  LB   BOI   DB    DAKB- 

HABCB.  LB  BOI   DB  WUBTBMBBBG.  LB   FBIRCB    BOTAL  DB  WUBTBM- 

BBBG  BT  LA  DVCHBSSB  D^OLDBHBOVBO.  —  LB  FBlirCE  BOT  AL  DB  BATI^BB 
BT  SOV  màBB  LB  FBIBCB  CBABLBS.  —  VR  BAL  HABQOB.  «^  80UPBB  DB  »l- 
PLOHATB8  BT  DB  MILITAIBBS. 


QuÂHD  Tabbé  de  Pradt  a  pris  le  congrès  de  Vienne 
pour  sujet  d'un  de  ses  ouvrages  politiques ,  il  n*a  pas  re- 
présenté cette  assemblée  mémorable  sous  son  point  de  vue 
le  plus  piquant.  Il  supposait  sans  doute  que  des  détails  mi- 
nutieux nuiraient  à  la  majesté  de  son  ensemble  ;  et  en  con- 
séquence il  a  omis  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  vie  privée 
des  acteurs  de  ce  grand  drame.  On  conçoit  cependant 
que,  dans  une  réunion  où  tous  les  rangs  étaient  confon- 
dus et  toutes  les  aspérités  adoucies ,  les  cœurs  se  décou- 
vraient souventàleurinsu  ^  ces  épanchemens  involontaires 
devaient  naturellement  oàrir  un  spectacle  curieux  à  Tob- 
servateur  de  la  nature  humaine.  Les  maîtres  des  empires, 
réunis  en  congrès ,  vécurent  pour  la  première  fois  dans 
des  rapports  intimes  et  femiliers.  Dans  la  crainte  de  com- 

(  i)  Non  DU  Ta.  Ces  MUTcnirt  d'un  des  épûodes  les  plus  importans  de 
rhistoîre  de  18 1 4  peuvent  être  consîdërés  comme  le  compUment  du 
Journal  d'un  prisonnier  de  guerre ,  donl  nous  avons  inséré  les  diverses 
parties  dans  les  numéros  7 ,  8,  9,  lo,  11 ,  la ,  i3 ,  i4  et  38. 
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promettre  celte  union  j  ils  laissaient  à  leurs  ministres  le  I 
soin  de  régler  leurs  grands  intiéréts ,  tandis  que,  dégagés  ! 
du  fardeau  de  Tétiquette ,  ils  se  livraient  avec  bonhomie  I 
à  une  série  ialermioaUe  4le  4i?eftiastHiem  «t  de  f  laisirs. 

Jamais  de  plus  graves  intérêts  ne  furent  discutés  aa 
milieu  de  tant  de  fêtes  et  de  dissipation.  Un  royaume 
était  démembré  ou  agrandi  à  un  bal  -,  une  indemnité  con- 
septie  à  vm  dioer^  une  restituiioo  proposée  dans  une 
partie  de  ohasse.  Un  bon  mot  o»  une  observation  heu- 
reuse terminait  des  débats  qu'une  longue  correspon- 
dance aurait  pu  indéfiniment  prolonger.  Les  transactions 
les  plus  difficiiea  arrivaient  promptemeat  à  leur  leme. 
Des  courriers  extraordinaires  galopaient  dans  quelques 
minutes  du  cabinet  d'un  roi  au  cabinet  d'un  empereur, 
et  transportaient  avec  la  rapidité  de  la  pensée  une  ré- 
ponse définitive  aux  questions  les  plus  importantes. 

Ce  congrès  avait  Tair  d'une  grande  solennité  en  hon- 
neur du  retour  de  la  tranquillité  de  l'Europe.  C'était  la 
fête  de  la  paix ,  de  cette  paix  qui  devait  rétablir  l'équilibre 
politique  si  long-tems  compromis  par  de  violentes  agiear 
sions.  Les  diverse^  nations  de  l'Europe,  représentées  à 
Vienne  dans  la  personne  de  leurs  souverains ,  oflOraient 
un  spectacle  unique,  en  harmonie  avec  Les  ëvénemens 
extraordinaires  qui  avaient  déterminé  cette  réunion^ 
mais  tandis  que  les  plus  graves  afiaires  se  mêlaient  à  des 
divertissemens  frivoles,  la  grande  victime,  dont  la  chute 
avait  signalé  Iç  commencement  de  18 14»  se  préparait  à 
rentrer  eu  scène.  Elle  reparut  sur  l'horizon  au  moment 
même  où  la  langueur}  produite  par  la  satiété,  commen- 
çait à  se  faire  sentir  au  milieu  de  ces  fêtes  continuelles, 
malgré  tous  les  efforts  que  l'on  ^faisait  pour  prévenir  la 
monotonie  en  les  diversifiant. 

J'ai  souvent  été  surpris  qtt'auc«n  des  aetevn  de  ces 
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scènes  esU^ordinaire» ,  si  propres  à  excUer  la  curiosité 
géoérale  »  n'ait  |ms  «aoore  soijigé  a  ea  .écrira  Thi^toire. 
Apparemmeiit  qa'ab$orl>és  p^r  )^4  grands  îatéiréts  qn'ii^ 
ayaieot  à  régler ,  iU  p'o^t  pi|s  eu  le  loisir  de  pr/endce^cis 
notes  journalières  sur  ce  qui  se  passait.  QusAd^  easiiiAet 
ils  seront  sortis  du  tiimi^ie  des  ^Qaii>es,  r^b$ei)ce  àfi  pes 
notes  Uwmr^  fait  crfiindre  d^  nie  pss  pouvoir  mettre 
asaez  de  rérité  dapsiej^r  réciit.  Un  pmptre  k»M»j  iq^i 
veut  faire  mu  paysage  9  çoi^mepiC^  par  en  Mister  les 
prittçipaiu  traits  sur  les  lieux  mérpes  et  4'aj)rè^  nature. 
La  mémoire  ne  reproduH/q^oe  des  iiupressions  affsiiblies  9 
comma  ces  pbi^tes  qui  réfléchissent  la  Iwaière  saiis 
communiquer  de  cbileur. 

Ij6  congrès  était  en  pleine  activité  à  mon  arrivée  k 
Vienoe^  en  octobre  i8i4*  On  di8ait4lors  qu'il  aUaijt  éire 
dissous ,  nwEiis  les  plaisirs  ou  les  aSaires  en  décidèrent 
autrement  :  les  semaines,  les  mpis  9'écoulaient,  et  le 
congrès  se  prQlopgeait  tpujours.  Les  souverains  te  trai- 
taîent  pommelés  A*ère$  et  réglaient  leura  affaires  com- 
munes cqmw^  des  intérêts  dp  famille ,  ainsi  que  le 
désirait  la  grande  Catherine  :  on  eût  dit  que  les  rêves 
hien&isans  de  Tabl^  de  Saimt-Pierre  étaient  ftu  ipoment 
de  se  réaliser. 

Avant  de  mettre  mes  lecteurs  eu  présence  des  dram4ir 
tis  personm,  je  vais  d'abprd  faire  une  description  som- 
maire du  lieu  de  la  scèn^.  Vienne  est  située  dans  uiie 
|daioe  environnée  de  collines  pittoresques  \  le  Panube  ^ 
qui  coupe  et  qui  entoure  en  partie  cette  plaine ,  y  forme 
jdosieurs  lies ,  dont  la  plus  méridionale  est  occupée  pair 
la  capkale  de  T  Autriche.  Celte  capitale  se  divise  en  deux 
parties  principales  \  la  cilé  et  les  fiiubourgs.  La  cité , 
entourée  par  des  murs  »  dfis  bastions  et  un  fossé ,  est  uue 
véritable  forteresse.  Les  faubourgs ,  qu*environne  une 
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ligne  de  circonvallation  avec  des  barrières,  sont  séparés 
de  la  ville  proprement  dite  par  des  glacis ,  sur  lesqueb 
on  a  planté  plusieurs  promenades  agréables.  La  popula- 
tion de  Vienne  est  évaluée  à  environ  3oo,ooo  âmes, 
dont  200,000  vivent  dans  les  faubourgs. 

L'histoire  de  cette  ville  abonde  en  faits  intéressans. 
Elle  fut  pendant  quelque  tems  une  des  stations  des  lé- 
gions romaines;  elle  devint  ensuite  la  proie  des  Goths 
et  des  Huns.  Son  sort  fut  un  peu  moins  malheureux 
quand  Charlemagne  la  réunit  à  son  vaste  empire.  Sous 
la  domination  de  ses  margraves  et  de  ses  ducs ,  elle 
s'agrandit  peu  à  peu.  Le  duc  Rodolphe  IV  y  établit 
une  université,  dont  Marie -Thérèse  devait,  quatre 
siècles  plus  tard,  augmenter  de  beaucoup  rimportance. 
En  i484  >  les  Hongrois  se  rendirent  maîtres  de  Vienne, 
où  leur  roi  Mathias  établit  sa  cour.  Sous  le  règne  de 
Maximilien ,  elle  devint  la  résidence  habituelle  de  U 
maison  d'Autriche.  En  iSag,  elle  fut  assiégée  sans  suc- 
cès par  les  Turcs;  mais  en  i683  le  vizir  Cara  Mus- 
tapha s'en  serait  incontestablement  rendu  maître,  si 
Jean  Sobieski,  avec  ses  Polonais ,  n'avait  marché  au  se- 
cours de  Léopold.  Sous  les  règnes  de  Joseph  I**,  de 
Charles  IV,  de  Marie-Thérèse  ,  de  Joseph  H,  de  Léo- 
pold U  et  de  l'empereur  régnant,  les  établissemens  pu- 
blics et  les  constructions  de  tout  genre  s'y  sont  beaucoup 
multipliés.  En  1797,  Vienne  fut  menacée  d'un  siège 
par  les  Français,  mais  la  paix  de  Léobcn  la  préserva  de 
ce  péril.  Toutefois  les  Français  s'en  rendirent  maîtres 
en  1806  et  plus  tard  en  1809,  après  la  victoire  remportée 
par  Napoléon  sur  l'archiduc  Charles.  Depuis  cette  épo- 
que, les  Autrichiens,  convaincus  de  l'impossibilité  de 
défendre  une  ville  qui  est  commandée  de  tous  côtés  par 
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des  hauteurs,  ont  converti  leurs  remparts  en  promenades 
et  en  jardins. 

Les  rues  de  Vienne  sont  aussi  étroites  que  celles  des 
Tilles  d^Italie ,  mais  les  hôtels  et  les  palais  des  grands  ne 
sont  pas  inférieurs  à  ceux  de  Florence.  On  y  trouve  éga- 
lement quelques  vieilles  constructions,  débris  du  moyen- 
âge;  la  plus  remarquable  est  la  tour  de  Saint-Étienne , 
qui  élève  majestueusement  sa  tête  au-dessus  de  toutes  les 
autres  églises.  Ce  fut  en  ii44  que  le  margrave  Henri  II 
commença  à  la  construire  ;  il  fallut,  dit-on,  deux  siè- 
cles pour  Tachever.  Cette  vénérable  construction  se  rat- 
tache à  toute  Thistoirc  d'Autriche.  Le  tombeau  dupridce 
Eugène  de  Savoie  se  trouve  dans  une  chapelle  qui  en  ùix 
partie. 

Il  y  a  à  Vienne  plusieurs  belles  places-,  sur  le  Graber 
est  élevé  un  monument  en  commémoration  de  la  cessa- 
tion de  la  peste  qui  ravagea  la  population  de  cette  ville 
en  1679.  La  place  de  Saint-Joseph  est  décorée  par  une 
statue  équestre  du  prince  philosophe  dont  elle  porte  le 
nom.  On  trouve  aussi  dans  cette  ville  plusieurs  autres 
monumens  dont  je  parlerai  à  mesure  que  les  noms  s'en 
présenteront  dans  le  cours  de  mon  récit. 

Mon  vieil  ami,  M.  GrifBlhz  (i),  vivait  depuis  quel- 
que3  années  à  Vienne  ;  je  le  trouvai  dans  sa  magnifique 


(i)  M.  Griffitbs  est  un  Anglais  fort  connu  dans  le  monde  lîlténiîrc  par 
plusîcars  onvragcs  d*an  mérite  incontestable.  Gomme  nn  grand  nombre 
de  ses  compatriotes  ,i\tk,  beaucoup  voyagé ,  et  partout  la  sûreté  et  l'agré- 
ment de  son  commerce  loi  ont  fait  de  nombreux  amis.  L*intérèt  actif  et 
constant  qu'il  m*a  témoigné  pendant  plusieurs  années  m*a  conTaincu  de 
la  fausseté  de  cette  maxime ,  qui  dit  :  «  Que  pour  conserver  des  amis  il  ne 
faut  pas  les  mettre  à  Tépreuve.»  Si ,  comme  on  le  prétend,  un  parent 
est  une  partie  de  notre  corps  »  un  véritable  ami  est  une  partie  de  notre 
cœur. 
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rëddidnce  de  Jbegeneit ,  où  il  ayflit  transporté  toutes  les 
habitudes  d'aisance  et  tout  le  luxe  confortaBle  de  sa  pa- 
trie. Après  s'être  Kvré  aux  premières  effusions  de  son 
cœur,  un  roj^genv^  lorsqu'il  n'est  pas  de  l'espèce  iV 
i/uùitiu& àéctiîe  paf  Sterne,  est  ordinairement  fort  em- 
pf^ïsd  dis  jc^ttir  du  repos  de  ht  nuit.  Je  me  relirai  en 
eomsë({uencë  dans  ma  cllambre  à  couche^  aussitôt  que 
jë  le  pus ,  plein  de  joie' en  songeant  att  spectacle  ë6louis- 
sAnC  et  sans  exemple  dbnt  j'alhus  être  témoin. 

Le  dr.  Johnson  dit  quelique  pari  que  le  petit-fils  d*un 
homme  qui  a  Tti  lift  grande  ^huraiHe  dé  la  Chine  peut, 
à  j%61^  titre ,  s'en  gtorifièr.  Cetle  béotade  du  grand  mo- 
raliste h'est  guère  moins  orientale ,  dans  son  exagération, 
que  Tobjet  auquel  elle  se  rapporte;  l'observation  serait 
plus  juste  si  elle  s'appliquait  aux  grands  hommes  ou  aux 
grands  événemens.  Pour  moi ,  je  TaYOue ,  j'éprouve  quel- 
que fierté  d'avoir  été  au  congrès  de  Tienne.  Si  je  n*ai 
pas  eu  de  relations  intimes  avec  tous  les  principaux  ac- 
teurs, j'ai  eu  du  moins  occasion  d^  ksi  connaître  de  vue, 
et  lé  souvenir  de  leur  aspect  extérieur  peut  contribuera 
me  donner  l'explFcation  de  leurs  actes. 

Le  lendemain  dé  mon  arrivée ,  je  fus  rendre  mes  de- 
voirs au  prince  de  Ligne  (i),  qui  voultit  bien  ,  pendant 


(i)  Charles  Joseph ,  prince  de  Ligne,  né  à  Bmxelles,  en  17 35,  descen- 
dait d*anc  favnUe  célèbre  dan*  rhîiloire  des  Pays-Bas  »  dttpuu  plnsieon 
siècles.  Il  entra  an  service  en  175a  et&t  sa  prentère  canpagae  en  1757. 
En  i75fr  il  fnt  nomme  colonel  sur  le  champ  dé  bataille  d^Uochkiichen. 
U  lÎBft  Êiit'iJénëral-majioran  couronnement  de  Joseph  U,  et  il  eai  Thon- 
nenr  d'accompagner  ce  prince  à  son  entreyue  avao  le  grand  Frédéric. 
.  L'année  suivante  il  fat  nommé  Uentenaat-gënémL  A  la'ConelnsîoA  de  la 
paix,  il  revint  en  France.  Son  caractère  aimable  et  êéi  manièrea  chevale- 
resques le  firent  rechercher  à  la  conr  de  Vemilles  »  on ,  en  17599  il  avait 
déjà  été  accaeilli  avec  faveur.  La  reine  Marie-Antoinette  avait  beauconp 
de  goût  pour  lui.  Ce  fut  à  Yersailles  qu'il  fit  la  connaissance  de  la  mar- 
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^  séjour  à  YieAM ,  eonsêntir  à  êitt ,  à  la  lettre,  mon 
fltoitww  et  mon  guide.  Chi  sent  Combien  ses  ebsefvàVioDs 
dm^ftl  iiii'éfre  utiles  tandis  que  je  considérais  le  grand 
tableau  que  j'avais  sous  les  yeux,  a  Tous  êtes  arrivé  au 
bon  moment ,  me  dit-il  avec  sa  Vivadté  et  sa  bonne  hu- 
meur ordinaire  ^  toute  TEdrope  est  à  Vienne,  et,  si  tous 
aimez  les  fêtes  et  les  bals ,  je  puis  vous  garantir  que 
vous  en  aurez  suffisamment.  Il  y  a  iei  une  cohue  de 
rois.  €bacun  sVcrie  :  paix  !  justice  !  indemnité  !  Qui 
éclaircira  le  chaos  et  arrêtera  le  torrent  des  prétentions? 
je  rîgnore.  Pour  moi ,  je  ne  suis  qu'un  simple  spectateur, 


«jake  de  G>îgay  à  Uqoelle  il  adressa  ensaite  la  plas  grande  partie  de  set 
lettres  datées  du  Borystèûe.  Quand,  en  178a,  il  fat  envoyë  en  Bofsîe  par 
Joseph  IT ,  Ifes  grlices  de  sa  personne  et  de  son  esprit  lot  vahvent  la  faveur 
de  la  gnndc  Cathorine.  EHe  le  fit  fVU-iaoréclial  et  lai  permit  de  rac- 
compagner dans  son  voyage  en  Crimëe.  Joseph  II,  lai  ayant  donne  le 
grade  de  génâ-al  d'artillerie,  il  fut  joindre  le  prince  Potemkin  qat  faisait 
le  siège  de  Ocaakow.  L^annèc  suivante  il  prit  le  commandement  d'un 
eorptf  d*afr«ide  ac4riahîeif ,  «f  partagea  atec  London  la  glotte  de  la  prise  de 
Bellcgrade.  Ce  fut  k  fin  de  sa  carrière  miUtaire.  La  r^oknion  des  Pay^ 
Bas  lai  enleva  ane  grande  partie  de  son  revenu,  perte  qu'il  supporta  avec  une 
ràignation  philosophique.  L'empereur  François  le  nomma  capitaine  des 
trahans  en  180^  ef  maréchal  en  1808;  il  était  président  de  l'ordre  de 
Mano-^nérèse.  Ddna  la  demièra  année  de  sa  vîe  ^  il  sa  livtfa  exeloatve- 
ment  à  la  caltore  des  lettres.  Ses  ouvragea  forment  uae  ooUection  de 
trente  volumeSk  Quelques-uns  ont  ohtenu  beaucoup  de  succès  |  et  plus 
particulièrement  ceux  où  il  rend  compte  des  événemens  dont  il  a  été  té- 
HMm ,  ou  de  ses  relations  avec  des  personnages  céïèbres.  Mon  grand 
père,  le  marquis  de  C...,  ayant  épousé  une  princesse  de  Ligne,  j'ai  Fho»- 
neur  d'être  allié  k  cette  famille  illustre.  Quand  je  fus  k  Vienne  pour  la 
première  fois  en  1807 ,  le  prince  me  reçut  comme  un  parent ,  et  me  pré- 
senta k  îa  cour  et  dans  toutes  les  sociétés  comme  son  cousin.  Lorsque 
pli0  tarcF  je  revins  k  Vienne ,  il  m^aceueillit  toujours  arvefc  nile  honte  pa- 
ternelle. Cétait  avec  on  profond  intérêt  que  je  l'écoutais,  quand  il  me 
parlait  de  ce  bon  vieux  tems  où  il  avait  joué  un  si  grand  rôle  ,  et  qu'il  me 
donnait  sts  excellena-conseils  et  me  faisait  part  des  fruits  de  sa  longue 
expérience. 
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et  la  seule  indemnité  que  je  réclame,  c'est  un  nouveau 
chapeau ,  car  j'ai  usé  le  mien  à  saluer  les  souverains  que 
je  rencontre  à  tous  les  coins  de  rues  ^  mab,  en  dépit  de  Ro- 
binson  (i),  une  paix  générale  sera  conclue  par  les  repré- 
sentans  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  qui,  aujourd'hui, 
reconnaissent  unanimement  la  vieille  maxime  cicéro- 
nienne  ,  cédant  arma  togœ.  » 

Tandis  qu'il  me  questionnait  sur  Paris,  ma  famille, 
mon  voyage  et  mes  projets,  un  domestique  entra  pour  lui 
annoncer  que  sa  voiture  était  prête.  «  Venez  demain  dîner 
chez  moi ,  me  dit-il  -j  nous  irons  ensuite  à  la  Redoute , 
où  la  raison  porte  le  masque  de  la  folie.  Je  vous  dirai 
les  noms  de  tous  les  personnages  de  cette  grande  ta- 
pisserie. Vous  y  retrouverez  beaucoup  de  gens  que  vous 
avez  connus  ailleurs,  et  vous  vous  convaincrez  que  si 
l'Autriche  a  quelquefois  été  vaincue,  ce  n'est  pas  du 
moins  en  hospitalité.  » 

Le  prince  conservait  la  bonne  vieille  coutume  de  dîner 
de  bonne  heure ,  et ,  en  conséquence ,  j'arrivai  vers 
quatre  heures  à  son  hôtel  des  remparts.  Le  repas,  comme 
ceux  de  M**  Scarron ,  avait  besoin  de  l'assaisonnement 
d'une  conversation  agréable,  et  il  fallait  remplacer  les 
rôtis  qui  manquaient  par  de  bonnes  histoires;  mais  son 
altesse  avait  tellement  l'art  de  captiver  l'attention  de  ses 
convives,  que  ce  ne  fut  qu'en  sortant  de  table  qu'ils  pu- 
rent s'apercevoir  de  la  spiriiuaUté  trop  exclusive  de  son 
repas. 

En  rentrant  dans  le  salon ,  nous  y  trouvâmes  plusieurs 
personnes  réunies.  C'était,  en  général ,  des  hommes  dis» 
tingués  des  différentes  parties  de  l'Europe,   qui  dési- 


(i)  Sobriqoetque  le  prince  de  Ligne  donnai ti  Napoléon , par alinsion 
à  son  séjour  à  nie  d'Elbe. 
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raient  voir  ce  monument  vivant  d'un  siècle  écoulé  »  quand 
ce  n'eût  été  que  pour  dire  :  a  J'ai  vu  le  prince  de  Ligne.  » 
Ils  écoutaient,  avec  un  profond  intérêt,  ses  anecdotes  et 
ses  bons  mots ,  qui,  probablement,  leur  servirent  ensuite 
à  briller  eux-mêmes  dans  d'autres  salons.  Quelques-uns , 
qui  voulaient  se  placer  sur  le  même  niveau  que  lui ,  le 
fatiguaient  par  des  questions  insipides  et  des  observations 
frivoles.  «  Bien ,  disait-il  en  parlant  de  cette  espèce  de 
gens ,  n'annonce  une  plus  grande  médiocrité  d'esprit  que 
de  vous  débiter  des  riens  au  tuyau  de  l'oreille,  et  de  vous 
prendre  dans  l'embrasure  d'une  croisée  pour  vous  racon* 
ter  des  histoires  de  gazette.  » 

Le  prince,  s'étant  détaché  d'un  de  ces  ennuyeux  grou- 
pes, vint  me  joindre  tandis  que  je  m'entretenais  avec  le 
comte  Clary,  son  petit-fils.  «  Je  me  rappelle ,  dit-il ,  d'a- 
voir, autrefois,  écrit  à  J.-J.  Rousseau  une  lettre  (i) 


(1)  Lorsque  )e  reocontmii  Baih  lord  Glenbervie ,  peu  de  tems  avant 
aa  mort ,  il  me  dit  que  c*élait  daii«  son  appartement ,  à  Paris  ^  que  le 
prîocc  de  Ligne  avait  fait  cette  lettre  qui,  dans  le  tems,  exciu  beaucoup 
d*intërèt.  £lle  ëtait  écrite  sur  un  morceau  de  papier  qui  servait  d*enve- 
loppe  h  quelques  uhlettes  de  chocolat.  Voici  en  quels  termes  elle  était 
conçue  : 

«  Je  suis ,  monsieur ,  la  personne  qui  s^est  présentée  chez  vous  derniè- 
rement. Je  ne  renouvellerai  pas  ma  visite»  malgré  Fenvie  que  î*en  ai, 
parce  que  ie  sais  que  vous  n'aimes  ni  les  importunités  ni  les  importuns. 

»  ïlxamineB  de  grâce  la  proposition  que  je  vous  ai  faite.  Les  paysans 
de  ma  terre  iSe  savent  point  lire,  par  conséquent  ils  ne  pourront  ni  vous 
admirer  ni  vous  persécuter.  Vous  aurea  ma  bibliothèque  et  mes  jardins  à 
votre  disposition.  Vous  me  verrez,  ou  vous  ne  me  verres  pas»  selon  que 
cela  vous  conviendra.  Vous  aures  une  petite  maison  de  campagne  à  un 
quart  de  lieue  de  la  mienne  où  vous  pourrez  planter  et  semer ,  et  faire 
tout  ce  qui  vous  sera  agréable. 

»  Jean-Baptiste  et  son  talent  sont  morts  en  Flandre  ;  mais  il  ne  faisait 
que  des  vers  ;  Jean-Jacques  et  son  génie  sauront  y  vivre ,  sous  mon  toit 
on  plotât,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  sous  le  v6tre.  Continues 
vitam  impemUn  vero.  Si  vous  voulez  encore  être  plus  libre ,  j'ai  un 
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qui  commençait  ainsi  :  a  Comme  je  sais,  monsieur,  que 
»  vous  n'aimez  ni  les  importuns  ni  les  importunités.  »  Il 
me  semble  qu'il  y  a  dans  ce  moment,  dans  mon  salon, 
beaucoup  des  uns  et  des  autres.  Tâchons  d'aller  trouver 
une  société  plus  aimable.  Je  vais  vous  apprendre  com- 
ment on  file  à  la  française.  »  En  me  parlant  ainsi,  ce 
vieillard  eitraordinaire ,  qui  avait  alors  plus  de  quatre- 
vingts  ans ,  se  glissa  hors  du  salon  aussi  légèrement  qu'on 
page ,  et  quand  nous  fûmes  dans  sa  voiture ,  il  se  mit  à 
rire  de  bon  cœur  du  tour  d'écolier  qu'il  venait  de  faire, 
en  pensant  au  désappointement  qu'éprouveraient  quel- 
ques-uns de  ces  beaux  parleurs,  lorsqu'ils  tourneraient 
la  tête  pour  voir  s'il  les  écoutait. 

Vers  neuf  heures  nous  arrivâmes  au  palais  impérial 
nommé  le  Burghen,  où  la  Redoute  donne  ses  bals.  La 
grande  pièce,  qui  était  brillamment  éclairée,  était  en- 
vironnée d'une  longue  galerie  qui  conduisait  aux  pièces 
du  souper.  Tout  autour  de  la  grande  salle  se  trouvait 
une  élégante  réunion  de  dames,  les  unes  en  dominos  et 
les  autres  en  costumes  de  fantaisie.  Des  corps  de  musir 


petit  morceaa  de  terre  entièrement  indépendant  où  se  trouTent  les  pl«s 
beaux  moutons  do  monde.  Dans  ce  second  séjour  que  je  tous  offre,  il  j 
a  une  colonie  d*abeilles  ;  si  vous  les  aimez,  )e  vous  les  laisserai  ;  si  tous  oe 
les  aimes  pas ,  je  les  transporterai  ailleurs.  Cependant  cette  re'pobliqae 
▼OQS  traitera  mieux  que  celle  de  Genève  qui  tous  a  si  mal  rëcompens^ 
de  la  gloire  que  tous  ares  r^fl^chie  sur  elle. 

.  M  Gomme  tous  ,  je  ne  suis  point  l*ami  des  trdnes  et  des  gourcrnemeiu 
arbitraires.  Vous  ne  commanderes  à  personne ,  et  personne  ne  vous  coin* 
mandera.  Si  vous  acceptes  mon  offre ,  je  viendrai  moi-même  vous  cher- 
cber  et  je  vous  conduirai  au  Temple  de  la  Vertu ,  car  ce  sera  le  nom  de 
votre  retraite ,  quoique  nous  ne  l'appellerons  pas  ainsi.  J*ëpargnerai  i 
votre  modestie  les  Hogta  que  vous  mûrîtes  si  bien. 

»  Que  si  ma  proposition  ne  vous  est  pas  agréable ,  prenons  que  je  n*ai 
rien  dit.  Je  ne  vous  verrai  pas ,  mais  je  continuerai  k  vous  lire  et  à  vous 
admirer  sans  vous  le  dire.  » 
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que,  pUcés  à  de  certaines  dislances  autour  du  cercle, 
exëcuiaient  alternativement  des  valses  et  des  polonaises. 
Dans  les  pièces  voisines,  quelques  groupes  dansaient 
des  menuets  avec  une  gravité  germanique  tout-à-fiiit 
plaisante. 

Vienne,  comme  le  prince  Tobservait  avec  raison, 
était  alors  On  épitome  de  toute  TEUirope,  et  la  Redoute 
était  un  épitome  de  Vienne.  Il  est  impossible  d'imaginer 
rien  de  plus  singulier  que  cette  multitude  masquée  ou 
non ,  à  laquelle  se  mêlaient  les  maîtres  du  monde ,  sans 
rien  qui  les  distinguât.  «  Vous  voyez ,  me  dit  le  prince, 
ce  personnage  qui  a  à  la  fois  une  figure  élégante  et  mar> 
tiale,  et  qui  s'appuie  sur  le  bras  d'Eugène  de  Beaubar- 
nais  (i)  :  c'est  l'empereur  Alexandre.  Cet  autre,  dont 
la  gravité  naturelle  est  déconcertée  par  les  agaceries 
d'une  femme  en  domino,  est  le  roi  de  Prusse,  et  cette 
femme  est  une  grisette  ou  une  impératrice.  Sous  ce  cos- 
tume vénitien  ,  se  cache  notre  empereur,  le  représen- 
tant du  despotisme  le  plus  paternel  qui  existe  en  Europe. 
Voici  Maximilien ,  roi  de  Bavière ,  dont  la  physionomie 
ouverte  annonce  l'excellent  cœur.  Sur  le  trône  il  n'oublie 
pas  son  ancien  grade  de  colonel  au  service  de  France,  et 
il  aime  maintenant  ses  sujets  comme  jadis  il  aimait  son 
régiment.  A  côté  de  lui  vous  voyex  un  petit  homme  pâle, 
avec  un  nez  aquilin  et  une  chevelure  blonde  :  c'est  le 
roi  de  Danemarck,  dont  la  joyeuse  humeur  et  les  plai- 
santes réparties  égaient  ces  réunions  de  roîs^  on  l'a  sur- 
nommé le  Loustic  de  la  brigade  royale.  En  voyant  la 

(i)  Quand  le  prince  Eugène  arriva  à  Vienne  avec   fon  beau-père , 
le  roi  de  Bavière  >  la  cour  d'Autriche  montra  quelque  hésitation  sur  le 
rang  qu'elle  lui  donnerait  ;  mais  Tempereur  Alexandre  et  le  roi  de  Ba- 
vière s'eaprimèrent  si  positivement  è  cet  égard  ,  qu'il  fut  décidé  qu'il  re 
cevrait  tous  les  honneurs  dos  au  gendre  d'an  roi. 
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simplicité  de  ses  manières  et  le  bonheur  dont  jouit  son 
petit  royaume ,  on  n'imaginerait  pas  peut-être  qu'il  est 
le  monarque  le  plus  absolu  de  TEurope;  rien,  cepen- 
dant, n'est  plus  incontestable.  En  Danemarck,  la  voi- 
ture royale  est  toujours  précédée  d'un  écuyer  qui  porte 
une  carabine  chargée;  et  le  roi,  en  circulant  dans  les 
rues  de  sa  capitale ,  peut  faire  tirer  sur  tel  de  ses  sujets 
qu'il  désigne.  Cette  figure  colossale,  dont  les  dimensions 
ne  sont  pas  diminuées  par  l'ampleur  de  son  domino ,  est 
le  roi  de  Wurtemberg  ;  près  de  lui  est  son  fils,  le  prince 
royal  *,  retenu  au  congrès  par  son  attachement  pour  Ca- 
therine, grande-duchesse  d'Oldenbourg  (i)  :  il  est  plus 
occupé  de  plaire  à  la  dame  de  son  cœur  que  des  intérêts 
d'un  royaume  sur  lequel  il  doit  régner  un  jour.  Ces 
deux  jeunes  gens  qui  viennent  de  passer  devant  nous , 
sont  le  prince  royal  de  Bavière  et  son  frère  le  prince 
Charles;  la  tête  du  second  n'est  pas  moins  belle  que  celle 
d'Antinous.  Cette  foule  brillante,  qui  porte  des  cos- 
tumes si  divers ,  et  qui  répand  ses  flots  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle,  se  conipose  d'archiducs,  de  princes 
souverains,  de  dignitaires  des  divers  pays;  à  l'exception 
de. quelques  Anglais ,  je  ne  vois  personne  ici  dont  le 
nom  ne  soit  pas  précédé  d'un  titre.  Maintenant ,  je  crois 
vous  en  avoir  dit  assez  pour  vous  mettre  en  état  de 
TOUS  conduire  vous-même  ;  au  surplus ,  s'il  se  présente 
quelque  cas  difficile ,  vous  pourrez  toujours  vous  adres- 
ser à  moi ,  et  vous  me  trouverez  prêt  à  reprendre  le 
gouvernail.  » 

Le  prince  de  Ligne  me  quitta  alors  ;  et ,  en  parcou- 


(i)  La  grande  dacbesse  d'Oldenbourg  était  soear  de  Temperear 
Alexandre.  £lle  ëpoosa  en  fécondes  noces  le  roi  actnel  de  Wurtemberg; 
elle  est  morte  pea  de  tems  après  ce  second  mariage. 
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rant  les  différentes  pièces,  je  retrouTai  beaucoup  de 
personnes  que  j'avais  connues  à  Naples ,  à  Saint-Péters- 
bourg ,  à  Stockholm ,  à  G>nstantinople ,  etc.  J'étais  fas- 
ciné ,  comme  si  c'était  la  première  fois  que  je  voyais  un 
bal  masqué.  La  musique,  l'incognito  général,  les  intri- 
gues qu'il  favorisait,  la  franchise  qui  régnait  partout, 
cette  multitude  de  beautés  élégantes  qui  s'offraient  de 
chaque  côté  à  mes  regards  ,  m'avaient  à  la  lettre  tourné 
la  tête.  Je  fus  bientôt  environné  d'un  cercle  d'amis  où 
se  trouvaient  Zibini,  Rouen,  Bulgari,  Rechberg,  etc. 
Nous  convînmes  de  souper  ensemble,  et  de  nous  voir 
chaque  jour  pendant  tout  le  tems  que  nous  passerions  à 
Vienne.  M.  GrifBthz,  qui  me  cherchait  depuis  long-tems 
dans  la  foule ,  put  enfin  me  rejoindre.  Il  était  accom- 
pagné de  plusieurs  amis,  et  après  nous  être  promenés 
encore  une  heure  ou  deux ,  nous  nous  assîmes,  au  nom- 
bre de  vingt,  autour  d'un  excellent  souper. 

tt  Comment  étes-vous  venu  ici?  Où  avez-vous  été? 
Qtt'avez-vous  fait  depuis  notre  dernière  rencontre  ?  » 
Voilà  les  questions  que  l'on  m'adressait  de  toutes  parts  -j 
et  je  n'étais  pas  moins  impatient  de  questionner  à  mon 
tour  ceux  qui  m'interrogeaient.  Tel  qui  était  lieute- 
nant la  dernière  fois  que  je  le  vis,  était  devenu  gé- 
néral ;  tel  autre ,  qui  était  attaché  à  une  ambassade , 
était  maintenant  ambassadeur.  La  plupart  portaient  des 
décorations  qu'ils  avaient  gagnées  par  leur  courage  ou 
leur  talent.  Tous  paraissaient  avoir  tiré  de  bons  numé^ 
ros  de  la  roue  de  la  Fortune^  GrifBthz  n'était  guère 
moins  curieux  que  moi  de  connaître  leur  histoire,  et 
comme  ce  lieu  était  peu  favorable  à  de  longâ  récits ,  il 
les  engagea  à  venir  dans  sa  belle  résidence  de  Jœgerzcil. 
De  même  que  la  nature  dispense  ses  fleurs  au  printcgoos, 
la  fortune  parait  se  plaite  à  dispenser  ses  faveurs  à  la 
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jeunesse  \  le   plus  âgé  de  tous  mes  amis  n'avait  pas 
trente  ans. 

Zibini,  dont  Thistoire  m'inspirait  le  plus  de  curiosilé, 
accepta  une  invitation  à  déjeuner  pour  le  lendemain 
matin.  Je  finissais  de  m'habiller,  lorsque  je  le  vis  entrer 
dans  la  cour  avec  Tuniforme  des  hussards  de  la  garde 
impériale  russe,  tout  resplendissant  d*or  et  de  broderie. 
Ce  brillant  uniforme  allait  à  merveille  à  sa  charmante 
petite  figure.  Â  notre  retour  d'un  voyage  en  Crimée , 
nous  nous  séparâmes  à  Tulczin,  lui  pour  suivre  la 
comtesse  Potocka  à  Saint-Pétersbourg,  et  moi  pour 
joindre  le  duc  de  Richelieu  à  Odessa.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'au  jour  de  notre  réunion  à  Vienne ,  dix-huit 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés.  Quand  nous  nous  étions 
séparés,  il  n'était  pas  encore  dans  l'armée,  et  mainte- 
nant je  le  trouvais  lieutenant-colonel ,  aide-de-camp  du 
général  Ozarowski  et  décoré  de  plusieurs  ordres*.  «  Oui , 
me  dit  Zibini ,  en  voyant  la  surprise  et  la  satisfaction 
que  j'éprouvais  du  changement  qui  s'était  opéré  dans  sa 
situation,  je  n'ai  pas  encore  vingt-trois  ans,  mais  quand 
ht  fortune  a  résolu  de  nous  conduire  au  port ,  elle  pousse 
nos  voiles  avec  un  bon  vent,  sans  faire  attention  à  l'âge 
ni  même  au  mérite  de  ses  favoris.  Â  mon  arrivée  a  Saint- 
Pétersbourg  ,  je  comprb  que  ce  n'était  pas  en  restant 
dans  l'oisiveté  des  salons  que  je  pourrais  arriver  à  la 
gloire  et  à  la  fortune.  L'armée  m'offrait  des  chances, 
et  je  me  décidai  à  y  entrer  comme  volontaire.  Mes  liens 
de  parenté  avec  le  général  Ozarowski  me  procurèrent  le 
grade  d'enseigne  à  l'ouverture  de  la  campagne  ;  quant 
au  reste,  c'est  au  hasard  que  je  le  dois. 

—  Vous  êtes  trop  modeste ,  répliquai-je ,  mon  cher 
Zibini ,  et  vous  devez  plus  à  votre  valeur  qu'au  hasard, 
si  j'en  juge  par  cette  croix  de  Saint-Georges  que  je  voi  s 
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sur  votre  poitrine ,  et  qui,  en  Russie ,  ne  se  donne  qu'à 
un  mérite  reconnu ,  ou  pour  des  actions  d'éclat.  -—  Cette 
croix  même ,  répliqua-t-ii  »  est  une  preuve  palpable  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fortuit  dans  mes  succès ,  quoique  ce 
soit  l'empereur  qui  me  l'ait  donnée  de  sa  main  ,  et ,  en 
quelque  sorte  sur  le  champ  de  bataille.  Voici  de  quelle 
manière  je  l'ai  obtenue.  Mon  général  me  dit  un  matin  : 
«  Zibini ,  prends  cinquante  cosaques  et  bats  le  pays  peu- 
»  dant  la  journée  *,  l'ennemi  est  en  retraite,  et  tu  ramas- 
»  seras  sans  doute  des  trainars.  »  Je  montai  à  cheval,  et , 
suivi  de  mes  hommes ,  je  m'avançai  sur  la  grande  route, 
ne  considérant  cette  expédition  que  comme  une  prome- 
nade militaire.  Je  n'étais  pas  encore  à  une  lieue  du  camp, 
qu'un  de  mes  cosaques  vint  à  moi,  et  me  dit  :  «  Mon  ca- 
»  pitaine ,  est-ce  que  vous  n'apercevez  pas  quelque  chose 
»  de  noir  parmi  ces  roseaux  ?  ce  doit  être  des  hommes  ou 
»  du  butin. — ^Va,  répliquai-je ,  et  examine  ce  que  c'est,  u 
Il  galopa  aussitôt,  et,  au  bout  de  quelques  minutes ,  il 
était  au  milieu  des  marais,  a  Capitaine  !  capitaine  !  s'é- 
»  cria-t-il ,  c'est  de  l'artillerie  que  l'ennemi  a  laissée  der- 
»  rière  lui.  »  J'accourus  à  l'endroit,  et  je  vis  seize  pièces 
de  canon  que  les  Français ,  en  se  retirant ,  avaient  sans 
doute  voulu  dérober  à  notre  observation.  J'ordonnai  à 
mes  hommes  de  mettre  pied  à  terre  ;  je  fis  atteler  les  che- 
Taox  à  ces  pièces  de  canon ,  et  je  rentrai  au  camp ,  à  la 
tête  de  tout  un  parc  d'artillerie ,  quelques  heures  après 
en  être  parti.  L'empereur  n'était  pas  éloigné ,  et  mon 
général  me  chargea  de  lui  porter  moi-même  cette  bonne 
nouvelle,  m'attribuant,  dans  sa  dépêche,  tout  le  mérite 
d^une  capture  que  je  ne  devais  qu'au  hasard.  Alexandre, 
après  avoir  lu  ce  rapport ,  descendit  de  cheval ,  me  prit 
la  main ,  et  me  dit  :  «  Capitaine  Zibini ,  je  vous  fais 
»  major.  »  Puis ,  détachant  sa  croix  de  Saint-Georges , 
il  la  posa  lui-même  à  ma  boutonnière.  Mes  autres  pros- 
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pérités  ont  été  la  suite  de  cet  événement.  Depuis,  j'ai 
reçu  de  nouvelles  décorations ,  et  ma  position  de  fortune 
s^est  encore  améliorée  par  des  prises  très-légitimes  que 
j*ai  faites  sur  Tennemi.  »  D'autres  circonstances  heu- 
reuses qu'il  me  raconta  me  prouvèrent  en  effet  toute 
Tinfluencè  que  le  hasard  exerce  sur  nos  destinées. 

a  II  est  midi ,  me  dit  Zibini ,  en  se  levant  de  table  ;  et 
le  plaisir  de  causer  avec  un  ancien  ami  ne  doit  pas  me 
faire  oublier  que  l'empereur  tient  aujourd'hui  un  cha- 
pitre de  l'ordre  de  Saint^eorges ,  et  qu'il  donnera  en- 
suite à  dîner  aux  chevaliers.  G)mme  je  suis  le  dernier 
chevalier  qui  ait  été' reçu,  j'ai  certains  devoirs  à  remplir 
que  je  ne  voudrais  pas  négliger  pour  rien  au  monde. 
Adieu  donc ,  excusez  mon  brusque  départ.  J'espère  bien 
que  nous  nous  verrons  tous  les  jours  comme  nous  nous 
voyions  à  Moscou,  à  Tulczin  (i)  et  en  Crimée.  »  A  ces 
mots ,  il  remonta  légèrement  sur  le  cheval  qui  l'attendait 
dans  la  cour,  et  il  s'éloigna  de  l'hôtel ,  au  galop,  avec 
son  panache  qui  flottait  légèrement  derrière  lui  comme 

la  queue  d'une  comète. 

(London  Tf^eekly  Review.) 

(i)  I^OTB  DU  Tr.  On  sait  que  Tulrtini  où  se  trouve  un  château  décore' 
avec  une  splendeur  royale ,  était  la  résidence  de  ce  comte  Félix  PotocU| 
qui  épousa  cette  belle  grecque  dont  rhi^toirc  si  romanesque  se  trouve 
dans  notre  dernier  numéro.  Kous  avons  appris ,  depuis,  que  la  comteoe 
Sophie  Potocka  était  morte ,  il  y  a  six  on  sept  ans.  Le  gouv«mament 
russe  avait ,  dit-on ,  fait  servir,  dans  des  missions  dIf>lomatiques  ,  cet  art 
de  séduire  qu*clle  possédait  à  un  si  haut  degré ,  et  qui  avait  survécu  à  la 
perte  de  ses  charmes.  Une  dame  qui  ne  l'avait  vue  qu'à  T&ge  de  quarante- 
cinq  ans ,  racontait  dernièrement,  devant  nous,  qu'elle  n'avait  pu  rete- 
nir un  cri  d'admiration  et  de  surprise  ,  la  première  fois  qu'elle  l'avait 
rencontrée.  Le  revenu  de  son  mari,  qui  s'élevait  à  la  somme  prodigieuse 
de  dix  \  doute  millions ,  avait  été  consumé  en  grande  partie  en  dîss^- 
tions  de  tout  genre.  Le  gonvcmement  russe  avait  donné  à  la  comtesse 
Sophie  un  sauf-conduit  contre  %ti  créanciers ,  a&n  qu'elle  pût  s'acquitter 
sans  trouble  des  missions  qu'il  lui  confiait. 
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Rien  assurément  n'est  plus  maussade  que  le  genre 
de  yie  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  une  place  assiégée 
avec  le  double  caractère  de  neutres  et  d'oisifs;  tandis 
qu'ils  partagent  les  privations  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  périls  des  derniers  de  la  garnison ,  ils  ont  sous  les  yeux 
le  jeu  magnifique  de  la  guerre  sans  participer  à  aucune 
de  ses  excitations.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  je 
quittai  la  ville  de  San-Salvador,  qui,  à  l'époque  où  je 
m'en  éloignai,  était  étroitement  assiégée  par  les  pa- 
triotes (i). 

Je  m'embarquai  pour  Rio-Janeiro  avec  un  ami  intime. 
Ce  dernier  avait  fait  les  guerres  de  la  Péninsule,  et  fati- 
gué de  la  vie  bourgeoise  et  de  celle  d'officier  à  demi- 
solde,  il  allait  demander  du  service  dans  l'armée  impé- 
riale, qui  offrait  alors  de  grands  avantages  aux  officiers 
étrangers.  Quant  à  moi ,  j'étais  ravi  d'échanger  la  vie 

(i)  Uiodépendance  da  Brésil  n^avalt  pas  encore  été  reconnue  par  le 
Portogal  ;  et  l'empereur  Bon  Pedro  et  son  père  Jean  YI  se  faisaient  la 
foerrc. 
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sombre  et  monotone  de  San -Salvador,  pour  l'existence 
plus  vive  et  plus  gaie  de  la  capitale.  Tétais  d'ailleurs  fort 
curieux  d'observer,  dans  les  premières  époques  de  son 
développement,  cet  esprit  d'indépendance  que  j'avais  tu 
miner  lentement  l'influence  morale  de  la  métropole.  Je 
désirais  être  témoin  des  premières  impulsions  d'un  jeune 
peuple  qui  entrait  en  possession  de  son  existence  poli- 
tique, et  qui  faisait  enfin  tomber  de  ses  membres  mu- 
tilés les  chaînes  qu'y  avaient  rivées  trois  siècles  de  ty- 
rannie. 

Les  dispositions  pour  notre  départ  furent  bientôt  fautes, 
et  après  une  traversée  agréable  et  rapide  de  quatorze 
jours,  nousnoustrouvâmesaupiedduPao-d'Assucar,  qui 
domine  majestueusement  l'entrée  du  port.  Je  vivrais  pen- 
dant des  siècles ,  que  je  n'oublierais  jamais  l'impression 
que  me  fit  l'aspect  de  cette  baie  magnifique ,  quand  elle 
vint  tout-à-coup  s'ofifrir  à  mes  yeux.  J'ai  foulé  la  terre 
classique  de  l'Italie  \  j'ai  vécu  au  milieu  des  scènes  les 
plus  romantiques  de  la  Suisse^  je  connais  ces  rivages 
gracieux  du  Rhin ,  que  la  vigne  a  recouverts  de  ses  tapis 
de  pampre-,  mais  toutes  ces  merveilles  de  notre  monde 
européen ,  avec  les  inépuisables  associations  de  souvenirs 
historiques  et  poétiques ,  ne  sauraient  égaler  la  pompe 
sublime  du  port  de  Rio-Janeiro,  ce  chef-d'œuvre  de 
la  nature.  Aucune  plume,  aucun  pinceau  humains,  ne 
pourraient  en  reproduire  la  magie  ^  il  faut  se  contenter 
de  s'écrier  avec  Voltaire  :  «  Beau ,  majestueux ,  harmo- 
nieux et  sublime  !  n 

Lorsque  nous  débarquâmes,  chaque  objet  avait  le  ca- 
ractère animé  du  tems.  Rio-Janeiro  faisait ,  avec  la  ville 
que  nous  avions  récemment  quittée,  un  contraste  que  je 
ne  puis  mieux  comparer  qu'à  l'efifet  produit  par  l'éclat 
subit  d'un  rayon  de  soleil  au  milieu  des  teintes  sombres 
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qae  le  mois  de  novembre  répand  dans  l'atmosphère.  Les 
arcs  de  triomphe  élevaient  dans  Tair  leur  pompe  d'ap-> 
pamt,  tandis  que  des  devises  et  des  peintures  allégoriques 
décoraient  les  façades  des  maisons.  Nous  pensâmes  que 
nous  étions  à  la  veille  de  quelque  grande  fête,  et  en  effet  le 
couronnement  du  jeune  empereur  devait  avoir  lieu  le  sur* 
lendemain.  Cet  événement  |  dont  Tinfluence  devait  être 
si  puissante  sur  les  destinées  du  nouvel  empire ,  absor- 
bait alors  Tattention  générale  à  Texclusion  de  tout  autre« 
La  Tille  entière  paraissait  plongée  dans  Fivresse  de  la 
joie  et  de  Tenthousiasme.  Le  pauvre  nègre  lui-même  ne 
sentait  plus  le  poids  de  sa  chaîne ,  et  paraissait  s'épanouir 
en  respirant  avec  ses  maîtres  Tair  de  la  liberté. 

Étrange  inconséquence  de  la  nature  humaine  !  Tandis 
que  la  partie  la  plus  intellectuelle  de  la  nation  publiait 
des  dissertations  élaborées  sur  les  questions  abstraites 
des  droits  de  Thomme ,  et  que  les  armées  brésiliennes 
s'appliquaient  à  faire  triompher  par  la  force  ces  géné- 
reuses théories ,  le  reste  de  la  population  languissait  dans 
le  plus  dur  esclavage  sous  la  double  réprobation  de  sa 
couleur  et  de  sa  caste.  Cent  mille  nègres  esclaves  vivent 
à  Rio-Janeiro,  et  telle  est  la  force  des  combinaisons  so- 
ciales, que  vingt  mille  blancs  croient  pouvoir  sommeiller 
avec  sécurité  au  milieu  d'eux.  Sans  se  laisser  arrêter  par 
la  crainte  d*un  danger  qui  parait  si  imminent  et  si  inévi- 
table, le  gouvernement  brésilien  est  le  seul  qui  n'ait 
point  aboli  la  traite.  Il  paraît  exclusivement  dominé  par  le 
désir  de  peupler  les  solitudes  de  cet  immense  empire,  sans 
calculer  les  résultats  que  peat  avoir,  pour  la  population 
blanche,  Taccroissement  continuel  de  la  race  noire.  Plus 
avisée  et  plus  prudente ,  c'est  en  Europe  que  la  répu- 
blique de  Buénos-Âyres  a  recruté  des  habitans. 

Accablés  par  la  chaleur  du  jour,  nous  entrâmes  dans 
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un  café  pour  y  prendre  quelques  rafraichissemens.  Nous 
y  fûmesy  à  la  lettre,  assaillis  de  questions.  La  curiosité 
des  personnes  qui  s'y  trouvaient  paraissait  plus  forte  que 
leur  politesse,  tant  elles  étaient  impatientes  d*a¥oir  des 
nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre  !  Peu  de  tems  avant 
notre  départ  de  San-Salvador,  la  garnison  avait  fait  une 
sortie  pour  s'emparer  des  bestiaux  réunis  dans  le  voisî* 
nage.  Cette  tentative  n'avait  pas  réussi ,  et  les  Portugais 
avaient  été  repoussés  avec  un  peu  de  perte.  Quelques 
récits  de  cette  affaire,  d'ailleurs  fort  insignifiante,  étaient 
déjà  arrivés  à  Rio ,  et  U  vanité  des  Brésiliens  en  avait  fait 
une  victoire  éclatante. 

lien  est  des  jeunes  nations  comme  des  jeunes  hommes; 
leur  vanité  est  en  raison  inverse  de  leur  force  réelle. 
Elles  admirent  avec  un  enthousiasme  passionné  leurs 
premiers  faits  d'armes.  Si,  par  quelques  observations 
sensées,  vous  réduisez  à  sa  juste  valeur  le  mérite  de  la 
prouesse,  on  vous  considère  aussitôt  comme  un  ennemi, 
et  on  vous  témoigne,  par  des  signes  non. équivoques,  le 
mépris  et  la  haine.  Le  resserrement  des  sourcils  et  la  lèrre 
comprimée  de  mes  auditeurs  me  firent  voir  combien  la 
simplicité  du  récit  que  je  leur  avais  fait  de  l'escarmouche 
de  San-Salvador  était  peu  de  leur  goût.  A  mon  arrivée 
dans  les  bureaux  de  la  police ,  on  nous  reprocha  vire- 
ment notre  affection  pour  la  cause  royale ,  et  le  ministre 
lui-même  voulut  se  charger  de  nous  apprendre  ce  qui 
s'était  passé  à  San-Salvador,  et  nous  en  donna  un  bul- 
letin imprimé  conçu  en  termes  beaucoup  plus  pompeux 
que  ceux  des  bulletins  de  la  grande-armée  française.  A 
en  croire  ce  bulletin,  l'engagement  de  San-Salvador 
devait  être  considéré  comme  la  Marathon  du  Nouveau- 
Monde.  Je  ne  voulus  pas  contrarier  son  excellence,  eu 
répondant  à  ses  gasconnades.  Après  en  avoir  pris  coogë , 
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je  me  retirai  avec  mon  compagnon  soas  le  frais  véranda 
de  notre  posada,  où  nous  fîmes  honneur  à  beaucoup  de 
bonnes  choses  dont  nous  étions  privés  depuis  long-tems. 

Le  lendemain  matin  »  nous  nous  mimes  en  route  de 
bonne  heure,  pour  enrichir  nos  portefeuilles  de  queU 
ques  esquisses  des  scènes  à  la  fois  imposantes  et  gra- 
cieuses qui  nous  environnaient  de  toutes  parts.  Nous 
étions  depuis  quelque  tems  activement  occupés  de  notre 
tache,  lorsque  nous  fumes  interrompus  par  l'arrivée  de 
cinq  ou  six  individus  en  uniformes  et  à  cheval.  L'un 
d'eux ,  qui  précédait  les  autres  de  quelques  pas ,  s'ap- 
procha de  nous  ,  et  nous  demanda  avec  une  grande 
hauteur  ce  que  nous  faisions  ;  puis ,  sans  attendre  notre 
réponse,  il  ajouta  :  a  Ignorez- vous  donc  Tordre  qui  dé- 
fend aux  étrangers  de  faire  le  dessin  du  port  et  de  ses 
défenses?  — Il  faut  que  vous  soyez  un  soldat  bien  no- 
vice, répliqua  mon  compagnon,  piqué  de  la  hauteur 
avec  laquelle  on  nous  parlait  ;  car  si  vous  aviez  un  peu 
plus  d'expérience  militaire ,  vous  ne  nous  auriez  pas  fait 
une  interpellation  aussi  absurde.  Le  point  où  nous  nous 
trouvons ,  très-favorable  à  un  paysagiste ,  serait  assuré- 
ment celui  qui  conviendrait  le  moins  à  un  ingénieur 
qui  voudrait  lever  le  plan  du  port,  m  L'ofScier  brésilien, 
sans  paraître  s'offenser  du  sarcasme  de  mon  ami ,  nous 
demanda  gravement  quel  était  notre  nom,  notre  pays  et 
notre  profession.  Nous  satisfîmes  à  ses  différentes  ques- 
tions ,  en  ajoutant  que  nous  étions  arrivés  la  veille  de 
San-Salvador. 

Dès  qu'il  sut  que  nous  venions  de^cette  ville ,  il  des- 
cendit de  cheval  et  vint  s'asseoir  familièrement  près  de 
nous.  La  conversation  prit  alors  un  tour  plus  intéres- 
sant \  l'ofQcier  brésilien  témoignait  la  curiosité  la  plus 
vive  pour  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  opérations  du 
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siëge  ;  il  écoutait  avec  une  attention  profonde  les  difers 
détails  que  nous  lai  donnions ,  mais  en  nous  interrom- 
pant quelquefois  avec  une  impatience  hautaine ,  quand 
notre  récit  lui  paraissait  trop  favorable  aux  royalistes. 
Il  paraissait  n'ajouter  aucune  foi  à  Tarrivée  prochaine 
de  renforts  envoyés  par  la  métropole  ;  je  lui  fis  observer 
qu'à  cet  égard  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  doute  y  puis- 
que une  portion  de  Tescadre  était  entrée  à  San^lvador 
le  matin  même  du  jour  de  notre  départ,  a  SHls  s'appro- 
visionnent suffisamment,  ajouta  mon  ami,  avec  son 
énergie  militaire  accoutumée,  il  est  hors  de  doute  que 
la  garnison  actuelle  pourra  tenir  toute  l'éternité  contre 
la  canaille  qui  l'assiège.  »  Je  n'oublierai  jamais  Tindi* 
gnation  qui  se  peignit  aussitôt  dans  la  physionomie  de 
notre  interlocuteur;  la  colère  élinceUdt  dans  son  gôI 
noir  et  avait  redressé  sa  moustache,  a  Ginaille!  s'écria- 
t-il,  avec  un  accent  amer  ;  c'est  avec  cette  canaille  que 
l'Amérique  du  Nord  a  deux  fois  fait  mettre  bas  les  armes 
aux  troupes  de  l'Angleterre-,  c'est  cette  canaille  qui, 
dans  cette  partie  du  continent,  a  anéanti  la  domination  de 
l'Europe  après  une  lutte  glorieuse  ;  c'est  elle  qui  par- 
viendra à  consolider  son  ouvrage  !  Mais  avec  vos  étroites 
idées  de  métier  et  votre  enthousiasme  exclusif  pour  la 
discipline  militaire,  je  conçois  que  vous  soyez  plus  fa- 
vorable à  la  cause  de  nos  adversaires  qu^à  la  nôtre.  > 
Nous  réclamâmes  vivement. contre  cette  imputation,  et 
lious  nous  déclarâmes  les  vifs  admirateurs  du  nouvel 
ordre  de  choses ,  qui  enlevait  tout  un  monde  à  l'oppres- 
sion ,  et  qui  allait  lui  permettre  de  développer  toutes 
ses  ressources.  Cette  profession  de  foi  parut  calmer 
l'ofiicier  brésilien,  car  quelques  instans  après  il  se  mit  a 
nous  railler  sur  les  privations  que  ses  compatriotes  nous 
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avaient  &it  souffrir  tandis  que  nous  étions  à  San-Salva- 
dor;  puis  il  nous  indiqua  de  la  main  quelques-uns  des 
plus  beaux  points  de  vue  de  la  rade.  Après  nous  avoir 
salués  d'un  air  cordial ,  il  remonta  à  cheval  et  s'éloigna. 

Dès  qu'il  fut  parti,  nous  nous  mimes  à  rire  de  bon 
cœur  de  cette  aventure ,  en  observant  toutefois  qu'il  y 
avait  quelque  chose  de  remarquable  dans  ce  jeune  olB* 
cier.  Il  avait  une  taille  élégante,  une  physionomie  animée, 
un  regard  plein  de  feu ,  et  une  profusion  de  cheveux 
noirs  qui  le  rendait  trè»-propre  à  figurer  sur  le  premier 
plan  dans  un  grand  tableau  d'histoire.  La  hauteur  de 
son  abord  s'était  bientôt  convertie  en  une  brusquerie 
cordiale  j  qui  était  loin  d'être  sans  agrément.  Ses  ques- 
tions avaient  de  la  portée ,  et  il  savait  bien  écouter  ce 
qu'on  lui  disait.  Tout,  en  un  mot,  annonçait  chez  lui 
un  esprit  méditatif  et  pénétrant. 

L'aurore  du  jour  suivant  fut  saluée  par  le  son  des 
cloches  et  les  mugissemens  de  l'artillerie.  Une  immense 
population ,  sortie  à  ce  signal,  remplissait  les  rues.  Tout 
était  couleur  de  rose,  à  l'exception  du  tems  qui  montrait 
une  partialité  choquante  pour  la  cause  de  la  métropole, 
car  la  pluie  tombait  à  torrens.  Ce  fut  avec  beaucoup  de 
peine  que  nous  pûmes  traverser  les  flots  de  la  multitude 
rassemblée  sur  la  grande  place  de  Rio ,  et  parvenir  jus- 
qu'aux banquettes  alignées  dans  l'église  aux  officiers  de 
l'escadre  anglaise.  Les  roulemens  des  tambours,  les 
bruits  confus  de  l'artillerie ,  des  cloches,  des  orgues,  du 
chant  des  prêtres  et  de  tous  les  fidèles  réunis  dans  la  ba- 
silique ;  les  parfums  de  l'encens  ;  les  évolutions  des 
troupes,  l'éclat  des  costumes,  la  magnificence  de  l'au- 
tel ;  tout  ce  mélange  de  pompes  guerrières  et  religieuses, 
m'émut  profondément.  Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  sur- 
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prise  et  ceUe  de  mon  ami ,  quand  nous  reconnûmes  dans 
TempereurDon  Pedro  ce  jeune  officier  dont  nous  avions 
fait  la  connaissance  la  Teille. 

Depuis ,  nous  eûmes  plusieurs  fois  occasion  de  ren- 
contrer Tempereur,  etil  nous  rendit  constamment  notre 
salut  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  ^  un  jour  même  il 
nous  arrêta,  et  nous  demanda,  en  souriant,  si  nous  avions 
fait  quelques  additions  à  notre  portefeuille.  La  manière 
peu  discrète  dont  mon  ami  lui  avait  parlé  des  troupes 
brésiliennes  ne  parut  pas  lui  avoir  nui  dans  son  esprit, 
car  il  a  fait,  à  son  service,  un  avancement  rapide,  etil 
occupe  maintenant  un  grade  élevé  dans  Tannée  impé- 
riale. 

(  New  Monthlj  Magazine.) 
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Nous  poarsuivimes  notre  chemin  en  faisant  dix  milles 
par  heure  5  Chickasaw-Bluffs,  Memphis,  petite  colonie 
dn  Tennessee,  et  des  iles  plus  ou  moins  considérables  se 
présentaient  successivement  à  nos  yeux.  Nous  nous  trou- 
vâmes bientôt  resserrés  entre  les  bancs  de  sable  formés 
par  les  alluvions  du  Mississipi,  et  que  les  eaux  basses 
bissaient  à  découvert.  Nous  y  vîmes  de  nombreuses 
troupes  d'oies  et  de  canards  sauvages,  de  grues,  de 
cygnes  et  de  pélicans,  rangées  sur  de  longues  files  de 
plus  d'un  mille  d'étendue.  Â  notre  approche,  elles  se 
précipitèrent  dans  Teau  ou  s'envolèrent  avec  un  bruit 
semblable  au  tonnerre.  Leurs  masses ,  en  s'élevant ,  res- 
semblaient à  des  nuées  ^  elles  allèrent  s'abattre  sur  les 
étangs  et  les  marais  contigus  aux  rivages  du  Mississipi. 

Les  bords  du  fleuve  ont  jusqu'à  soixante  pieds  d'élé- 
vation, et  des  forêts  colossales  les  couronnent  de  chaque 
côté;  ses  eaux  roulent  avec  une  rapidité  extraordinaire, 
malgré  la  pente  presque  insensU)le  du  pays,  qui  ne  pré- 
sente à  l'œil  qu'une  vaste  plaine.  Des  cabanes  éparses 
animent  le  paysage  ;  devant  elles  s'élèvent  des  piles  de 
bois  destinées  au  service  des  bateaux  à  vapeur.  Quelques 

(i)  YoycB  les  lettres  précédenies  dans  les  numëros  39,  4i  et  44* 
XXV.  8 
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peaux  de  daim,  d'ours  ou  de  renard  sèchent  en  plein 
air.  Il  est  bien  rare  de  rencontrer  des  plantations  ou  des 
fermes  qui  en  méritent  le  nom.  Le  but  principal  des  co- 
lons est  de  nourrir  des  bestiaux  et  de  la  volaille ,  pour 
approvisionner  les  bateaux  à  vapeur. 

Nous  passâmes  une  heure  et  demie  à  HopeBeld ,  situé 
en  face  de  Chickasaw-Bluffs  ;  cVst  le  principal  village  du 
comté  de  Hampstead  :  il  est  composé  de  quelques  mai- 
sous  ,  de  deux  tavernes  ,  d'un  magasin  et  d'une  maison 
de  poste.  Deux  heures  après ,  nous  étions  à  Tembeuchure 
de  la  rivière  du  Loup  ;  nous  vîmes  ensuite  Tile  char- 
mante du  Président ,  ses  majestueuses  forêts  et  plusieurs 
autres  petites  îles.  Ce  fut  de  nuit  que  nous  arrivâmes  à 
Héléna,  seule  ville  du  comté,  à  quatre-vingt-quinze  milles 
au*dessus  de  Temboucbure  d'Arkansas.  Elle  est  fondée 
depuis  peu  de  tems ,  et  on  a  lieu  de  penser  qu'elle  ac- 
querra de  l'importance  par  la  rareté  d'cmplacemens 
convenables  pour  établir  des  villes  sur  les  bords  du  Mis- 
sissipi.  Le  principal  village  du  comté,  situé  à  un  quart  de 
mille  du  bord  oriental ,  est  composé  de  cabanes  bâties  sur 
des  monticules ,  dont  la  forme  ressemble  à  des  pains  de 
sucre  ^  vues  de  loin  elles  ont  une  apparence  agréable  qui 
diminue  beaucoup  lor8<}u'on  s'en  approche.  Les  mou- 
vemens  du  terrain  sont  très-variés  j  à  deux  cents  verges 
des  monticules,  pendant  au  moins  un  quart  de  mille,  il 
s'élève  de  quatre-vingts  pieds  au-dessus  de  l'eau  :  on  a 
construit,  sur  cette  hauteur,  des  maisons  ,  une  taverne 
et  une  boutique.  Les  terres  accordées  pour  récompense 
aux  soldats  qui  avaient  servi  dans  la  dernière  guerre 
sont  situées  à  environ  trente  milles  à  l'ouest  -,  mais  les  dé- 
penses du  voyage  auraient  été  si  considérables,  que  la 
plupart  d'entre  eux  renoncèrent  à  en  prendre  possession. 

Dans  la  matinée  du  lendemain ,  nous  dépassâmes  Tem- 
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bouchure  de  la  rivière  Blanche,  et  treize  milles  plus  bas, 
celle  d'Arkansas ,  belle ,  large  et  importante  ritière ,  dont 
le  cours ,  presque  semblable  à  celui  de  TOhio,  a  9,5oo 
milles  d'étendue.  Elle  est  nafigable  pendant  900  milles 
(trois  cents  lienes)  pour  les  bateaux  à  vapeur.  L'état 
d'Arkansas  lui  doit  son  nom  :  il  Élisait  autrefois  partie 
de  la  Louisiane  ;  on  le  joignit  au  Missouri ,  dont  il  a 
été  séparé  en  1819 ,  poar  former  un  état  particulier  qui 
s'étend  du  33**  au  36""  latitude*  nord,  et  du  11*  4^' 
au  a3*  longitude  ouest.  Il  contient  environ  100,000 
milles  carrés.  A  l'exception  de  quelques  villes ,  telles 
que  Arkopolis,  Post-Arkansas,  Litde^Rock,  etc.,  et  d'au- 
tres établissemens  moins  importaus ,  l'intérieur  du  ter- 
ritoire n'est  connu  que  par  les  expéditions  qui  le  par* 
coururent  à  diverses  époques.  Selon  les  rapports  qu*on 
en  a  &its,  il  diffère  sur  quelques  points  importans  des 
états  de  l'est.  La  partie  orientale  de  ce  territoire  res- 
semble beaucoup  à  la  vallée  du  Mississipi^  elle  abonde 
en  plaines  boisées,  en  prairies  et  en  marais,  qui  se  suc- 
cèdent alternativement  ;  les  derniers  occupent  presque 
toute  l'étendue  du  territoire  situé  entre  les  rivières  Ar- 
kansas  et  SaintrFrançois ,  et  les  monts  Qzarks.  Le  sol 
s'élève  peu  à  peu-,  des  rochers  et  des  hauteurs  annoncent 
des  montagnes  rocheuses.  De  vastes  plaines ,  couvertes 
d'une  croûte  salée,  donnent  un  goût  saumâtre  aux  ri- 
vières qui  les  traversent.  On  a  découvert  des  vallées  dont 
la  fertilité  le  dispute  à  celle  du  Mississipi.  Pendant  un 
espace  de  plusieurs  milles ,  les  hauteurs  sont  couvertes 
de  vignes  dont  le  produit  est  égal  en  qualité  aux  meil* 
leurs  vins  du  Cap.  L'intérieur  renferme  d'importantes 
richesses  végétales  et  minéralogiques.  Les  volcans,  le 
lac  Ouachitta,  d'autres  merveilles  naturelles,  et  surtout 
les  sources  d'eau  chaude ,  doivent  attirer  l'attention  gé<- 
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uérale.  Les  dernières  sont  au  nombre  de  six,  à  dix 
milles  d'Ouachitta ,  et  près  d'un  volcan  \  leur  tempéra- 
ture est  de  i5o  degrés.  En  décomposant  ces  eaux  ,  on  y 
trouve  de  Tacide  carbonique ,  du  muriate  de  soude , 
une  petite  quantité  de  fer  et  de  matière  calcaire.  Depuis 
deux  ans  quelques  personnes  sont  venues  y  recouvrer  la 
santé,  mais  jusque-là  elles  n'étaient  connues  que  des 
Indiens  et  des  chasseurs.  Le  manque  total  de  numé- 
raire, dans  cette  partie  de  Tétat  à  peu  près  déserte,  est  un 
obstacle  à  ses  progrès.  La  population  monte  à  16,000 
habitans  libres  et  a,ooo  esclaves.  Quant  aux  jouissances 
de  Tesprit,  ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait  à  les  satis- 
faire \  Tétat  ne  renferme  ni  collège,  ni  académie,  aucune 
institution  littéraire,  si  Ton  excepte  les  écoles»  établies  à 
Arkansas ,  Arkopolis  et  Little-Rock. 

Ârkansas  a  été  le  refuge  de  pauvres  aventuriers ,  tels 
que  des  soldats  français,  allemands,  etc.  On  y  voit 
aussi ,  mais  en  petit  nombre ,  quelques  respectables  fa- 
milles américaines.  Les  personnes  plus  aisées  se  fixent  de 
préférence  dans  Tétat  du  Mississipi  et  de  la  Louisiane , 
où  Ton  se  procure  avec  moins  de  difficulté  les  avantages 
de  la  civilisation.  Cependant,  la  partie  occidentale  de  ce 
territoire  est  beaucoup  plus  saine  que  celle  des  états  de 
Âlabama,  de  la  Géorgie  et  du  Mississipi.  La  chaîne  de 
montagnes,  qui  se  prolonge  de  Test  à  Touest,  met  le 
pays  à  Tabri  des  changemens  de  température  trop  subits. 

Le  voyageur  qui  visite  pour  la  première  fois  les  bords 
du  Mississipi  doit  supposer  que  ses  eaux  s'élèvent  jusqu'à 
la  cime  des  arbres,  et  qu'elles  laissent ,  en  se  retirant, 
des  roseaux  et  du  limon  suspendus  à  leurs  branches  :  c'est 
la  mousse  d'Espagne  (tellandseà) ,  qui  produit  cette  sin- 
gulière illusion.  Elle  prend  racine  entre  les  ouvertures 
de  Técorce  des  arbres,  et  retombe  de  leurs  branches  en 
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barbes  limoneuses.  Sa  fleur  est  jaune ,  et  sa  semence  est 
renfermée  dans  une  espèce  de  cosse.  On  la  trouve  sur 
les  frontières  du  Mississipi ,  de  Sainte-Héléna ,  et  au-des- 
sous de  la  Nouvelle -Orléans.  Elle  est  recueillie  sur  les 
arbres  avec  de  longs  crocbets^  puis  jetée  dans  Teau  jus- 
qu'à ce  qu'elle  poarrisse-,  lorsqu'elle  est  sèche,  on  en 
retire  un  filet  noir  qui  ressemble  à  du  crin ,  et  dont  on  se 
sert  pour  les  mêmes  usages ,  mais  il  faut  éviter  soigneu- 
sement de  Texposer  à  Thumidité. 

Après  avoir  dépassé  divers  établissemeus,  quelques  iles 
et  Tembouchure  de  TTaxou ,  nous  arrivâmes  le  troisième 
jour  H  Vixbourg.  Nous  avions  parcouru  un  espace  de  5oo 
milles  depuis  Tembouchure  de  FOhio ,  sans  avoir  ren- 
contré d'autres  élévations  que  les  monticules  de  Sainte- 
Héléna  y  qui  ont  tout  au  plus  ao  ou  a5  pieds  au-dessus 
d'une  plaine  sans  bornes.  Sur  les  bords  du  fleuve ,  à  l'est 
et  dans  l'état  du  Mississipi,  les  Wahmlhills  sont  le  pre- 
mier objet  qui  contraste  avec  l'uniformité  de  cet  im- 
mense paysage;  il  y  en  a  huit  ou  neuf,  et,  sur  chacune 
d'elles,  est  assise  une  petite  maison.  Près  du  lieu  du  dé- 
barquement, est  l'entrepât  de  M.  Brown,  des  boutiques 
et  deux  tavernes.  A  partir  de  là ,  le  rivage  s'élève  pen- 
dant l'espace  de  quatre  milles  jusqu'à  3oo  pieds  de  hau- 
teur. Malgré  sa  position  peu  commode,  il  est  probable 
que  ce  site  sera  choisi  pour  y  construire  la  partie  de  la 
ville  de  Yixbourg  dont  le  plan  jusqu'ici  était  resté  sans 
exécution.  Elle  est  déjà  le  siège  de  la  justice-de-paix  du 
comté  de  Warren  \  on  compte  cinquante  maisons  et  trois 
magasins  :  plusieurs  bateaux  à  vapeur  sont  employés  ré- 
gulièrement pour  le  commerce  du  coton.  0)mme  les 
rives  du  fleuve  n'offirent  aucun  lieu  où  l'on  puisse  bâtir 
une  ville  de  quelque  étendue  qui  soit  à  l'abri  des  inon- 
dations ,  Vixbourg  sera  d'une  grande  importance  pour 
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la  partie  supérieure  de  Tétat  du  Mississipi.  La  popula- 
tion des  environs  de  cette  ville  s'accroît  avec  rapidité , 
et  la  civilisation ,  morte,  pour  ainsi  dire,  à  mille  milles 
en  remontant  le  Mississipi  et  TObio,  se  ranime  par  de- 
grés et  reprend  toute  son  activité  lorsqu'on  approche 
de  la  Nouvelle-Orléans. 

Le  jour  suivant ,  nous  dépassâmes  les  établissemens  de 
Warrington,  Palmyra,  Davies,  le  grand  et  le  petit 
golfe ,  Grainsbourg ,  et  nous  arrivâmes  vers  cinq  heures 
du  soir  à  Natchez. 

Une  semaine  avant  notre  arrivée ,  la  pluie  et  la  gelée 
dont  elle  fut  suivie  venaient  de  chasser  la  fièvre  jaune, 
fléau  des  parties  méridionales  de  TUnion.  Les  habitans, 
revenus  des  lieux  où  ils  s'étaient  réfugiés ,  avaient  rétabli 
toutes  leurs  relations,  et  la  ville  reprenait  la  même  acti- 
vité que  j'avais  remarquée  trois  ans  auparavant.  La  route 
qu'on  suit  pour  y  arriver  traverse  un  iaubourg  nommé 
le  Bas-Natcbez^  il  n'est  occupé  que  par  des  magasins  et 
des  boutiques  de  toute  espèce,  et  sa  population  est  un 
vil  ramas  d'hommes  dégradés  par  leurs  vices.  Elle  monte 
entre  deux  rangées  de  cafés  et  de  tavernes  construits , 
pour  ainsi  dire,  au  bord  d'un  précipice.  Natchez  est 
située  à  a5o  pieds  au-dessus  du  fleuve  ^  sa  vue  est  très- 
belle.  Son  port,  placé  à  quelque  distance  du  faubourg, 
offre  le  spectacle  animé  des  évolutions  diverses  d'une  cin- 
quantaine de  bateaux  à  vapeur  et  de  bateaux  plats.  Sur 
la  rive  opposée  du  Mississipi,  dont  la  largeur  est  à  peu 
près  d'un  mille  et  demi,  on  aperçoit  Gmcordia  et  le 
pays  qui  l'environne,  couvert  de  cotonniers,  d'une  mul- 
titude de  cabanes  d'esclaves  nègres,  dominées  par  la 
superbe  habitation  d'un  riche  planteur.  Dans  le  lointain, 
des  forêts  de  cyprès  bordent  l'horizon  et  disparaissent 
dans  les  vastes  plaines  situées  au-dessous  du  fleuve.  A 
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droite  et  à  gauche  noas  apercevions  de  nombreoi  jar» 
dins  qui  conservaient  encore  leur  verdure ,  malgré  la 
saison  avancée. 

Gitte  ville  est  d'une  étendue  peu  considérable,  mais 
elle  est  bâtie  avec  élégance  et  autant  de  régularité  que 
les  ondulations  du  terrain  le  permettent.  Des  maisons 
ornées  de  colonnades  montrent  à  quel  degré  d'aisance 
elle  est  parvenue.  Elle  possède  un  bel  hAtel-de-ville, 
une  académie,  une  succursale  de  la  banque  des  États^ 
Unis,  la  banque  de  Natchez,  trois  églises,  trois  impri- 
meries, dont  une  publie  le  journal  littéraire  nommé 
VAtiel^  une  bibliothèque  et  un  salon  de  lecture.  Sa  po- 
pulation est  composée  en  grande  partie,  à  Texception  de 
dix  ou  douée  fiimilles  allemandes,  de  planteurs,  de  mar- 
chands, d'hommes  de  lois,  de  médecins,  de  race  anglo- 
américaine.  Avant  que  Natchez  n'eût  été  ravagée  deux 
années  de  suite  par  la  fièvre  jaune,  elle  passait  pour  être 
plus  riche  que  la  Nouvelle-Orléans.  On  ne  sait  pas  encore 
s'il  faut  attribuer  ce  fléau  aux  mœurs  dissolues  des  habi- 
lans  duBas*Natche£,  ou  à  l'extrême  chaleur  qui  règne  dans 
les  plaines  élevées.  L'humidité  que  répand  le  voisinage  du 
Mississipi  et  l'eau  de  pluie  malsaine  dont  s'abreuvent  les 
habitans  doivent  aussi  contribuer  à  développer  des  fièvres 
bilieuses.  Les  grandes  ressources  pécuniaires  de  Natchex 
loi  donnent  toute  la  facilité  possible  de  se  procurer  une 
boisson  pliû  saine  en  y  amenant  les  eaux  du  Mississipi  de  la 
même  manière  qu'on  a  réussi  à  élever  celles  du  Sohuylkill 
à  Philadelphie.  Lès  plaines  des  environs  de  celte  ville 
sont  à  300  pieds  au-dessus  du  niveau  du  fleuve;  leur 
étendue  est  de  i3o  milles  du  nord  au  sud,  et  de  4o  ^ 
l'ouest.  Beaucoup  moins  fertiles  que  les  vallées  du  Mis- 
sissipi, la  quantité  et  la  qualité  du  coton  qu'on  y  recueille 
sont  très-inférieures  ;  le  sol  cependant  produit  en  abon* 


Digitized  by 


Google 


laO  QUATmiÈME  l.ETTaE 

dancedu  grain,  des  végétaux  et  des  fruits.  Après  être  resté 
deux  jours  à  Natchez,  j^entrepris  avec  un  ami  an  petit 
voyage  de  cinquante  milles  en  remontant  le  Missîssipi) 
je  visitai  Gibsonport,  à  vingt-cinq  milles  de  Natchez  et 
à  six  milles  dans  les  terres  :  cette  ville  a  une  justice  de 
paix  )  elle  a  i  loo  habitans,  60  maisons ,  et  Ton  y  publie 
un  journal. 

Nous  atteignîmes  le  lendemain  la  plantation  de  MM.  D. 
Ce  sont  deux  frères  qui,  depuis  trois  ans,  avaient  ache- 
té 6,5oo  acres  de  terres  incultes,  a  deux  dollars  (i) 
Tacre.  Partis  du  Kentucky,  leur  ancienne  résidence,  ik 
vinrent  s'établir  dans  ce  désert  avec  leurs  esclaves ,  et 
commencèrent  par  se  construire  des  cabanes.  Durant  le 
cours  de  la  première  année,  ils  défrichèrent  cinquante 
acres  de  terrain,  dont  vingt-cinq  au  mois  de  février  fu- 
rent ensemencées  avec  de  la  semence  de  cotonnier  et  le 
reste  en  grains.  La  récolte  fut  suffisante  pour  compenser 
toutes  les  dépenses  de  la  première  année.  Les  bois  sont 
plus  difficiles  à  défricher  ici  que  dans  les  états  du  Nord. 
Des  arbrisseaux,  des  chardons  et  des  épines  d'une  force 
et  d'une  grandeur  extraordinaires ,  opposent  des  haies  au 
travers  desquelles  il  est  presque  impossible  de  péné- 
trer. Un  obstacle  d'une  autre  nature,  sont  les  serpens, 
les  maringouins,  les  alligators,  qu'on  trouve  dans  les 
marais  qui,  sans  être  aussi  redoutables  que  les  crocodiles 
égyptiens  (a),  sont  encore  fort  dangereux.  Après  avoir 
^battu  les  arbres ,  on  met  le  feu  au  taillis  ;  quand  une 
certaine  étendue  de  terrain  est  défrichée,  on  y  sème  du 
grain  ou  de  la  semence  de  cotonnier.  Dans  les  mois  de 
juin  et  juillet,  la  terre  est  labourée,  les  ronces  et  les 

(1)  Environ  it  fr. 

(a)  Vojcs,  «or  les  crocodiles  américains,  notre  a  a*  numéro. 
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plantessauvages  détruites,  puis  elle  est  ensemencée  comme 
précédemment,  excepté  qu'on  remplace  le  grain  par  du 
mais*  La  culture  du  cotod  est  à  peu  près  semblable  à 
celle  du  mais,  si  ce  n'est  qu'elle  demande  un  peu  plus 
de  soin.  On  emploie  maintenant  dans  les  états  méri- 
dionaux trois  espèces  de  semences  de  cotonnier  :  la 
verte ,  la  noire  et  celle  du  Mexique ,  qui  est  regardée 
comme  la  meilleure.  Un  esclave  peut  recueillir  en  un 
jour  i5o  livres  de  la  verte,  et  une  centaine,  tout  au 
plus ,  des  deux  autres  espèces. 

Le  coton  commence  à  mûrir  dans  le  mois  d'octobre. 
La  gousse,  qui  le  renferme,  s'ouvre,  et  on  le  voit  paraître. 
Cest  en  novembre  qu'il  est  recueilli,  avec  sa  semence, 
dans  de  grandes  corbeilles  qu'on  transporte ,  à  mesure 
qu^elles  sont  remplies,  au  séchoir  où  le  coton  est  étendu 
sur  de  longues  planches.  Lorsqu'il  est  bien,  sec ,  on  le 
&it  passer  par  la  machine  du  moulin  à  coton  pour  en 
enlever  la  semence,  puis  il  est  mis  en  balles  et  emmaga- 
siné jusqu'au  moment  où  les  bateaux  a  vapeur  et  les  ba- 
teaux plats  le  transporteront  de  Natchez  à  la  Nouvelle- 
Orléans. 

Dans  la  troisième  année  de  leur  établissement ,  les  deux 
frères  récoltèrent  aoo  balles  de  coton,  sur  aoo  acres  de 
terre.  Selon  leur  propre  estimation ,  et  d'après  ce  que 
j'ai  pu  juger  moi-même ,  ils  en  auraient  récolté  35o  sans 
le  désastre  qu'ils  éprouvèrent  en  i8a5.  La  maison  d'ha- 
bitation fut  enlevée  et  transportée  à  une  grande  distance, 
les  cabanes  des  nègres  détruites  et  des  arbres  énormes  dé- 
racinés par  un  ouragan  terrible.  Malgré  l'obscurité  de  la 
nuit ,  personne  ne  perdit  la  vie  ^  mais  un  des  MM.  D.  eut 
une  fracture  à  la  jambe ,  dont  il  souffrait  encore  lorsque 
je  le  vis  :  il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  s'échapper  ainsi 
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que  sa  famille.  Il  ne  restait  rien  du  mobilier,  et  partout 
on  voyait  des  traces  récentes  de  cette  nuit  désastreuse. 

Malgré  le  retard  apporte  au  progrès  de  la  plantation 
par  cet  événement ,  MM.  D,  comptent  cette  année  sur 
un  produit  de  10,000  dollars  (5o,3oo  fir.),  dont  il  fiiut 
déduire  4f 000  (21,200  fr.)  pour  les  frais  d'exploitation; 
leurproBt  net  se  sera  donc  élevé  à  6,000  doll.  (3o,  i8ofr.). 
La  mise  de  fonds  des  deux  frères ,  y  compris  la  valeur  d« 
esclaves,  était  de  20,000  dollars  (x  00,600  fr.)-,  ils  payè- 
rent la  moitié  de  leur  achat  aident  comptant ,  le  reste 
trois  ans  après ,  et  la  plantation  vaut  actuellement  60,000 
dollars  (3o  1,800  fr.).  11  n*y  a  guère  d^opération  indas- 
trielle  ou  commerciale  qui  présente  d^aussi  grands  profits. 

G>mme  le  coton  est  le  principal  article  de  commerce 
dans  Tétat  du  Mississipi  ^  il  est  aussi  la  culture  la  plus 
générale  et  la  plus  importante  ;  les  grains  et  le  bétail 
sont  regardés  comme  des  objets  secondaires,  quoique 
plusieurs  habitations  comptent  de  100  à  3oo  tètes  d'ani- 
maux qui  vont  paître  librement  dans  d*immenses  forêts. 
Ceux  qu*on  veut  engraisser  demeurent  au  logis ,  on  ils 
sont  nourris  avec  de  la  semence  de  coton  qui  les  rend 
extrêmement  gras  en  peu  de  semaines.  On  trouve  en 
abondance  des  dindons  et  de  la  volaille  de  toute  espèce, 
qui,  avec  le  bois  de  chauffage ,  sont  les  principaux  ar- 
ticles  dont  les  bateaux  à  vapeur  s'approvisionnent  en 
passant.  Le  froment,  la  farine,  le  whiskey,  différens 
articles  de  vétemens ,  une  étoffe  grossière  ,  appelée  sac- 
kingj  et  des  couvertures,  sont  tirés  du  Nord  ou  de  la 
Nouvelle-Orléans. 

En  été,  le  costume  du  planteur  est  un  pantalon  et  une 
veste  de  toile  ,  des  bottes  à  la  montroë ,  un  chapeau  de 
paille.  Il  porte,  en  hiver,  une  chemise  de  colon  et  un 
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vêtement  complet  en  drap.  Une  chemise  grossière ,  un 
pantalon,  une  chaussure  appelée  mocasin  (i),  compo- 
sent tout  le  vêtement  d'été  des  esclaves  \  et ,  Thiver,  ils  sont 
revêtus  d*un  pantalon  et  d*un  habit  de  gros  drap.  Les  fem- 
mes, comme  les  hommes ,  chattgent  Tétoffe  de  leurs  véte- 
mens  selon  la  température  de  la  saison.  Il  existe  très-peu 
de  différence  entre  les  mœurs  des  planteurs  méridionaux 
et  ceux  du  nord  ;  ils  aiment  également  la  boisson ,  se  nour- 
rissent des  mêmes  alimens  et  dirigent  eux-mêmes  le  tra- 
vail de  leurs  esclaves.  On  accuse  les  planteurs  méridio- 
naux d'un  luxe  efféminé ,  et  d'avoir  trop  de  goût  pour 
leurs  négresses.  Durant  le  cours  de  mes  deux  voyages  au 
sud ,  j'ai  passé  plus  d'un  an  dans  le  IVIississipi  et  la  Loui- 
siane \  j'y  connaissais  la  moitié  des  plantations ,  et  jamais 
leur  intérieur  ne  m'offrit  rien  de  semblable.  S'ils  étalent 
un  plus  grand  luxe  que  les  planteurs  du  nord ,  c'est  que 
leurs  l'e venus  sont  plus  considérables  et  les  taxes  extrê- 
mement légères.  Leur  principale  dépense  consiste  en 
voyages.  Ils  se  plaisent  à  montrer  leur  magnificence  par 
la  folle  profusion  de  l'argent  qu'ils  ont  épargné  en  re- 
nonçant peut-être  aux  jouissances  de  l'aisance  intérieure, 
afin  de  briller,  pendant  l'été ,  à  Saratoga,  Boston  ou  New- 
York;  c'est  une  faiblesse  malheureusement  trop  géné- 
rale parmi  eux. 

Les  esclaves  se  lèvent  à  cinq  heures  du  matin ,  ils  tra- 
vaillent jusqu'à  sept ,  mangent  de  la  soupe  à  déjeuner 
avec  un  morceau  de  lard  ou  de  viande  salée.  La  tache 
du  jour  est  prescrite  par  le  maître  ou  l'économe  de  la 
plantation  *,  les  nègres  sont  employés,  les  uns  au  mou- 
lin à  coton  9  les  autres  aux  ateliers  de  charpenterie  et 

(i)  Voyex  la  description  de  cette  chaussure  dans  le  charmant  articU 
inséré  dans  notre  43*  numéro  ,  sous  le  titre  à^Ejccursion  d'hiver  sur  les. 
riWs  du  MissUsipi. 
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menuiserie  ^  car,  parmi  les  esclaves ,  il  y  en  a  toujours 
qui  connaissent  différens  métiers ,  et  le  reste  à  la  culture 
des  champs  de  grains  ou  de  coton.  Les  femmes  sont  ré- 
parties comme  il  suit  :  deux  jeunes  négresses  pour  le  ser- 
vice de  la  maison  ;  deux  a;,  très  à  la  cuisine ,  et  les  vieilles 
exclusivement  chaînées  du  blanchissage.  Le  diner  des 
esclaves  consiste  en  pain ,  pudding  de  mais  et  en  viande 
fraîche  ou  salée.  Dans  toutes  les  plantations^  on  leur 
donne ,  deux  fois  par  jour,  de  la  viande  pour  réparer 
leurs  forces  épuisées  par  la  chaleur.  Us  soupent  avec  du 
pain  et  du  potage,  boivent  rarement  du  whiskey,  et  il 
est  défendu  aux  cabareliers  de  leur  en  vendre  sous  peine 
d'amende  à  la  première  transgression ,  et  de  perdre  leur 
licence  à  la  seconde.  Les  esclaves  ne  travaillent  pas  le 
dimanche  pour  leur  maître,  mais  il  leur  est  permis  de  tra- 
vailler pour  leur  famille  ou  pour  eux-mêmes.  On  en  voit 
plusieurs  glaner  dans  les  champs,  et  recueillir.de  80  à 
100  livres  de  coton  en  un  jour.  Cependant  ils  ne  sont  pas 
aussi  bien  traités  que  dans  le  nord ,  où  ils  sont  regardés 
comme  des  domestiques ,  et  dont  un  grand  nombre  n'é- 
changeraient pas  leur  condition  avec  la  liberté  dont  jouis- 
sent les  paysans  allemands  :  c'est  pourquoi  ils  craignent 
d'être  transportés  au  midi ,  ce  qu'ils  regardent  comme  le 
plus  sévère  châtiment  qu'on  puisse  leur  infliger.  Les 
journaux  des  états  du  sud  sont  toujours  remplis  d'an- 
nonces concernant  la  fuite  de  plusieurs  esclaves  nègres. 
Les  Anglo-Américains  traitent  en  général  beaucoup 
mieux  leurs  esclaves  que  les  Français  ou  les  créoles , 
dont  le  principe  est  que  leur  travail  doit,  au  bout  de  trois 
ans,  rembourser  le  prix  de  leur  achat ,  et  qui  n'ont  guère 
plus  d'égards  pour  eux  que  pour  des  animaux.  Mais  ce 
qui  doit  surprendre  davantage,  c'est  que  la  pire  de  toutes 
les  conditions  pour   un  esclave  est  d'appartenir  aux 
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hommes  de  coulear  libres  ^  il  en  reçoit  les  plus  durs  trai- 
temens.  Il  est  rare  qu'un  mariage  légal  ait  lieu  entre 
deux  esclaves  ;  le  maître  permet  simplement  au  jeune 
nègre  de  cohabiter  avec  la  noire  beauté  dont  les  charmes 
Tont  séduit  :  si  la  négresse  appartient  à  une  plantation 
éloignée,  il  est  permis  à  son  amant  d*aller*la  voir,  s'il 
inspire  assez  de  confiance  pour  qu'on  ne  lui  suppose 
aucune  intention  de  fuir.  Les  enfans  appartiennent  à 
la  mère,  ou,  pour  mieux  dire,  à  son  maître  ^  mais  il  ne 
lui  est  pas  permis  d'en  disposer  avant  Tâge  de  dix  ans. 
Le  seul  châtiment  que  les  maîtres  puissent  infliger  à 
leurs  esclaves  est  un  certain  nombre  de  coups  de  fouets. 
Les  huttes  grossières  qui  leur  servent  de  demeures 
sont  construites  avec  des  branches  d'arbre.  Les  maisons, 
bâties  dans  toute  la  simplicité  de  l'architecture  améri- 
caine, le  sont  avec  des  briques  ou  simplement  en  bois. 
0)mme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  au-dessous  de 
Natchez,  elles  ont  conservé  le  vieux  style  espagnol-,  les 
toits  immenses,  si  bien  adaptés  au  climat,  les  hautes 
croisées  garnies  de  contrevens ,  la  salle  à  manger  d'été 
placée  au  nord  et  ouverte  de  tous  les  côtés  pour  établir 
des  courans  d'air. 

Lorsque  le  planteur  ne  manque  ni  de  l'activité,  ni  du 
bon  sens  nécessaire  pour  bien  conduire  ses  intérêts,  il  est 
assuré  de  s'enrichir  en  peu  d'années.  J'en  ai  connu  plu- 
sieurs, établis  depuis  dix  ans  dans  les  étals  méridionaux, 
qui  avaient  commencé  leurs  établissemens  avec  un  ca- 
pital de  lo  à  20,000  dollars  (5o,3oo  à  100,600  fr.),  et 
la  valeur  de  ce  qu'ils  possédaient  montait  déjà  à  100,000 
(5o3,ooo  fr.).  L'avantage  qu'ont  ces  plantations  sur  les 
fermes  du  nord,  est  le  prompt  débit  de  leurs  marchan- 
dises et  le  prix  élevé  auquel  elles  sont  vendues.  Quoique 
celui  du  coton  soit  considérablement  baissé,  le  profit 
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qu'on  en  retire  est  encore  supérieur  à  celui  des  autres 
cultures.  La  valeur  d'un  établissement  en  plein  rapport 
est  immense.  le  citerai  pour  exemple  M.  6.,  qui  ayant 
hérité  de  la  moitié  d'une  plantation  acheta  l'autre  pour 
Sa,  000  dollars  (169,600  fr.).  Il  est  très-rare  que  les 
récoltes  manquent.  Généralement  dans  la  quatrième 
année ,  le  produit  d'une  plantation  est  égal  à  la  mise  de 
fonds  employée  pour  son  établissement.  Leur  adminis- 
tration n'est  pas  très-difficile  \  j'ai  connu  des  dames , 
aidées  seulement  d'un  économe,  qui  recueillaient  de 
quatre  à  cinq  cents  balles  de  coton  par  année  :  et  bien 
des  planteurs ,  incapables  de  résister  aux  chaleurs  de 
l'été,  habitent  le  nord  pendant  cette  saison,  et  laissent 
à  des  agens  la  direction  de  leurs  affaires. 

La  distance  de  Natchez  à  Louisvilte  ou  à  Cincinnati, 
qui  est  de  II  à  1,2100  milles  (environ  4oo  lieues),  peut 
être  franchie  en  neuf  ou  dix  jours.  Le  bas  prix  des  mar- 
chandises du  nord,  comparé  à  celui  du  midi,  rend  les 
frais  d'un  voyage  aussi  agréable,  presque  nuls,  par  les 
achats  considérables  que  les  planteurs  sont  dans  le  cas  de 
faire  pour  eux ,  leur  famille  et  leurs  esclaves.  Il  est  rarç 
qu'ils  s'abandonnent  aux  vices  qui  résultent  de  la  ri- 
chesse :  leur  activité  et  leur  industrie  ne  le  cèdent  en 
rien  à  celles  d'un  fermier  du  nord.  Ils  ne  peuvent  tra- 
vailler eux-mêmes ,  sans  s'exposer  à  des  fièvres  bilieuses*, 
mais  l'administration  de  leurs  affaires  est  une  occupation 
bien  suffisante. 

Peu  de  pays  sont  aussi  propres  à  la  chasse  que  celui- 
ci.  M.  D.  fut  obligé  de  rester  chez  lui  à  raison  de  l'acci- 
dent qui  l'avait  rendu  boiteux  \  mais  il  nous  donna  pour 
nous  y  conduire  l'économe  de  la  plantation  de  Palmyra, 
située  à  cinq  milles  plus  haut  que  son  établissement.  Nous 
montâmes  à  cheval,  et  en  quelques  minutes  nous  eûmes 
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dépassé  les  champs  de  cotonnien  et  atteint  des  terres 
incultes  d'environ  dix  milles  d'étendue,  où  nous  devions 
poursuivre  le  daim  ou  Tours.  A  peine  avions-nous  chassé 
une  demi-heure  que  nous  découvrîmes  un  de  ces  der« 
niers,  qui  fut  tué  à  Tinstant.  Ensuite,  nous  atteignîmes 
un  marais,  à  deux  milles  de  la  plantation,  refuge  des 
oies  et  des  canards  sauvages  du  canton;  il  y  en  avait 
près  de  3oo  :  nous  tirâmes  neuf  coups  de  fusil  et  re<* 
vînmes  au  logis.  L'ours  que  nous  avions  tué  pesait  i5o  li-^ 
vres,  il  était  jeune  et  nous  trouvâmes  sa  chair  excel-* 
lente.  Le  gibier  de  toute  espèce  est  si  abondant,  on  le 
rencontre  en  troupes  si  nombreuses,  que  notre  h6te 
jugea  que  les  oies  et  les  canards  sauvages  que  nous  avions 
tués  ne  valaient  pas  la  peine  d'envoyer  ses  esclaves  aussi 
loin  pour  les  chercher,  et  ce  dut  être  un  beau  festin 
pour  les  oiseaux  de  proie.  Le  lendemain  nous  fîmes  une 
nouvelle  partie  de  chasse  avec  notre  guide  de  la  veille , 
et  après  avoir  pris  quelques  rafraichissemens  à  sa  de- 
meure nous  nous  mimes  en  route.  La  plantation  de  Pal- 
myra ,  dont  il  est  économe ,  appartient  à  MM.  Turner  : 
ses  appointemens  montent  à  i,5oo  dollars  (  7,950  fr.  ) , 
avec  la  table ,  le  logement ,  etc.  Sept  coqs-d'Inde  sau- 
vages furent  le  produit  de  notre  chasse.  Nous  les  par- 
tageâmes également  entre  nous,  en  réservant  le  septième 
pour  le  dîner  que  nous  devions  faire  à  Warrington , 
ancien  siège  de  la  justice  de  paix  du  comté  de  Warren , 
transporté  maintenant  à  Vixbourg.  Cette  ville ,  si  Ton 
peut  donner  ce  nom  à  quarante  maisons,  dont  vingt 
sont  construites  en  briques  et  les  autres  en  bois,  ne 
renferme  que  200  habitans,  deux  tavernes  et  deux  ma- 
gasins. Malgré  son  extrême  élévation  au-dessus  du  Mis- 
sissipi,  elle  est  inondée  à  chaque  débordement  du  prin- 
tems.    Deux   gardes* magasins  fort  pauvres  lorsqu'ils 
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s'établirent  à  Warrington^  il  y  a  huit  ans,  ont  amassé 
une  fortune  de  ao,ooo  dollars  (100,600  fr.),  et  Tan 
d'eux  Ta  établir  une  plantation.  II  n'en  est  pas  de  même 
de  deux  pauvres  avocats,  restés  oisifs  depuis  la  transla- 
tion du  siège  de  la  justice  de  paix  à  Vixbourg. 

Nous  nous  hâtâmes  de  reprendre  notre  route,  car 
nous  étions  à  vingt  milles  de  Thabitation.  Le  pays  que 
nous  traversions  est  fertile,  mais  il  nous  parut  qu'il  Té- 
tait beaucoup  moins  que  la  plantation  de  notre  hôte 
M.  D.  ;  son  coton  est  aussi  d'une  qualité  supérieure. 
On  regarde  que  le  sol  le  plus  avantageux  est  celui  où  la 
terre,  d'un  rouge  brun  foncé,  est  recouverte  à  trois  ou 
quatre  pieds  par  les  allu  vions  du  fleuve.  Lorsque,  au  lieu 
de  cette  terre ,  on  rencontre  une  couche  de  sable  ou  de 
gravier ,  sa  fertilité  est  beaucoup  moins  durable.  Le  de- 
gré d'élévation  auquel  parviennent  les  arbres  est  le  plos 
sur  moyen  de  connaître  la  qualité  du  sol.  Nous  me- 
surâmes ,  dans  la  plantation  du  major  Davis,  des  syco- 
mores et  des  cotonniers  déracinés  par  l'ouragan  ^  les  pre- 
miers avaient  au  moins  aoo  pieds  de  longueur  et  les 
autres  jusqu'à  170.  Une  végétation  aussi  gigantesque 
est  une  preuve  irrécusable  de  l'éternelle  fertilité  da  sol. 
Afin  de  nous  convaincre  eu  multipliant  les  preuves,  notre 
guide  nous  conta  qu'après  avoir  récolté  du  tabac  pen- 
dant dix  années  de  suite  sur  la  même  étendue  de  ter- 
rain, sans  y  donner  d'autres  soins  que  de  le  labourer, 
la  quantité  et  la  qualité  des  produits  s'étaient  accrues  au 
lieu  de  diminuer.  C'est  à  l'engrais  que  les  inondations 
du  Mississipi  déposent  tous  les  ans,  qu'une  terre  sablon- 
neuse doit  son  inépuisable  fertiUté. 

Remplis  de  reconnaissance  pour  l'hospitalité  de  notre 
hôte,  nous  primes  congé  de  lui  le  lendemain.  Nous  tra- 
versâmes une  contrée  couverte  des  plus  belles  forêts , 
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qui  s'ouvraient  de  tems  à  autrç  et  nous  laissaient  aper- 
cevoir des  plantations  naissantes;  j'en  comptais  jusqu'à 
vingt-cinq ,  entre  Palmyra  et  Natchez. 

L^état  du  Mississipi  fut  admis  à  faire  partie  de  l'Union 
en  1817.  Il  s'étend  du  io"*  10'  au  SS""  latitude  nord  et 
du  1 1""  3o'  au  i4''  i^'  longitude  ouest.  Il  est  borné  au 
nord  par  le  Tennessee,  à  l'ouest  par  Arkansas  et  la  Loui- 
siane y  au  sud  par  la  Louisiane  et  le  golfe  du  Mexique 
et  à  l'est  par  Atabama.  Il  a  une  surface  de  i5,ooo 
milles  carrés.  Quoique  l'état  ait  acquis  depuis  dix  ans 
une  existence  politique,  et  que  sa  fertilité  soit  bien 
supérieure  à  celle  du  Missouri  et  de  Tlndiana ,  sa  po- 
pulation est  loin  de  s'être  accrue  proportionnellement 
à  ses  avantages  :  elle  n'excède  pas  80,000  âmes,  y  com- 
pris 34^000  esclaves.  Les  émigrans  du  Mississipi  sont 
ou  des  hommes  riches  ou  de  pauvres  aventuriers;  la 
classe  moyenne  dont  les  fonds  s'élèvent  à  a  ou  3,ooo 
dollars  (10,060  ou  15,090  fr.)  craignent  de  s'établir  dans 
des  lieux  où  l'industrie  personnelle  est  de{>eu  de  valeur, 
la  fatigue  du  travail  ne  pouvant  être  supportée  que  par 
des  esclaves  nés  sous  le  tropique.  L'homme  blanc  qui 
entreprendrai!  d'exécuter  ses  travaux  lui-même ,  quelle 
que  fût  sa  force  physique  et  morale,  succomberait  bien- 
tôt sous  l'accablante  chaleur  du  climat. 

C'est  à  la  Virginie,  au  Tennessee ,  aux  Carolines  et  au 
Rentucky  que  le  Mississipi  doit  ses  colons  les  plus  re- 
commandables.  Il  est  rare  que  les  Américains  du  nord 
émigrent  aussi  loin.  A  l'exception  de  la  Nouvelle-Orléans 
et  de  Natchez ,  dont  le  commerce  fait  toute  la  richesse,  les 
autres  villes  de  l'état  ne  peuvent  entrer  en  comparaison 
avec  celles  de  l'Union.  Elles  sont  généralement  habitées 
par  des  ouvriers^des  marchands,  des  aubergistes  et  par  la 
classe  du  peuple  la  plus  pauvre.  Lesnégociansqui  font  for- 
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tune  dans  ces  petites  Tilles,  élèvent  des  plantations  oq 
se  retirent  ailleurs.  Le  planteur  est  Thabitant  le  plus 
riche  et  le  plus  considéré  des  états  méridionaux  :  la  Tie 
.  qu'il  mène  est  heureuse ,  quoique  la  paix  domestique 
soit  bien  souvent  troublée  par  les  accidens  inséparables 
de  Tétat  d'esclavage  de  sa  grande  famille  noire.  Si  le 
voyageur  veut  se  former  une  idée  juste  des  ressources  et 
de  la  richesse  du  pap ,  qu'il  vienne  visiter  ces  belles 
plantations;  la  misérable  apparence  des  villes  et  des  vil- 
lages lui  en  donnerait  une  idée  fausse,  tandis  qu'il  en- 
viera les  agrémens  intérieurs  et  les  plaisirs  divers,  qai 
charment  l'existence  de  leurs  heureux  possesseurs. 

Après  être  resté  trois  jours  à  Natchez,  je  m'embarqaai 
sur  le  bateau  à  vapeur  Helen  Mac  Gregor,  qui  était 
parti  depuis  peu  de  la  Nouvelle-Orléans ,  pour  aller  aux 
Walnuthills,  et  qui  retournait  dans  cette  capitale.  Les 
communications  de  Natchez  à  la  Nouvelle-Orléans  se  font 
toutes  par  eau  \  il  est  naturel  que  le  voyageur  préfère  des 
moyens  de  transport  aussi  commodes  que  les  bateaux  a 
vapeur,  à  la  fatigue  d'un  voyage  par  terre,  que  le  mau- 
vais état  des  routes  et  celui  des  auberges  plus  mal  te- 
nues encore,  rendent  si  pénible.  L'ancienne  hospitalité 
des  créoles  français  avait  peut-être  nui  à  l'amélioration 
de  ces  détestables  gites.  Quiconque  se  présentait  à- leur 
demeure  était  sûr  d'être  bien  accueilli;  mais  la  conduite 
grossière  des  Kentuckois  a  fait  fermer  toutes  les  portes. 
Ils  parcouraient  les  plantations ,  se  gorgeaient  de  ram , 
d'eau-de-vie  et  de  tout  ce  qui  leur  était  offert,  sans  qu'il 
leur  en  coûtât  un  sou ,  et  portaient  l'arrogance  jusqu'à 
injurier  leurs  hôtes  en  les  nommant  chiens  de  Français; 
ils  les  battaient  quand  ils  paraissaient  mécontens  d'une 
conduite  dont  la  grossièreté  passait  toutes  les  bornes. 
Aussi,  sont-Us  devenus  l'horreur  des  créoles,  qui  se 
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senrent  du  nom  de  Kentuckois  pour  exprimer  la  barbarie 
à  son  plus  haut  point.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que 
leur  connaissance  fort  bornée  de  la  géographie  leur  a 
fait  comprendre  sous  ce  nom  toute  l'Amérique  du  nord. 
Nous  quittâmes  Natchez  à  neuf  heures  du  soir,  et 
primes  3oo  balles  de  coton  au  hayon  Sarah  (i),  du  bois 
de  chauÛage  un  peu  plus  bas ,  puis  nous  dépassâmes 
Bâton -Rouge,  les  bayons  Plaquimines,  Manhac  et 
Fourche.  Les  rives  du  fleuve  nous  offrirent  une  con- 
tinuelle succession  de  cultures  agréablement  variées 
jusqu'au-dessus  de  la  Nouvelle-Orléans. 

(i)  Les  bayons  sont  des  canaux  naturels  qui  déchargent  les  eaax  du 
Missisfîpi  dans  le  golfe  du  Mexique;  ils  sont  en  grand  nombre  ,  et  sans 
eux  la  Nonvelle-Orlëans  serait  submergée  en  peu  d*beures  par  les  inon- 
dations du  printems. 
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Un  Européen  peut  vivre  long-tems  en  Asie,  et  ne 
connaître  que  la  superficie  de  ses  mœurs.  Sa  qualité  de 
chrétien  Texclut  de  toute  communication  intime  et  fami- 
lière avec  les  habitans.  Ce  n*est  que  devant  les  médecins 
que  s'abaissent  les  barrières  posées  par  le  fanatisme  ou  la 
jalousie.  On  ne  lira  pas  probablement  sans  intérêt  ces 
notes  détachées  du  journal  que  M.  Madden ,  médecin 
anglais  y  a  tenu  de  son  voyage  en  Turquie.  Son  art, 
comme  on  va  le  voir,  Tavait  fait  admettre  jusque  dans 
l'intérieur  des  harems.  Il  est  heureux  que  le  goût  et  le 
talent  de  l'observation  lui  aient  permis  de  profiter  d'oc- 
casions si  favorables  et  si  rares. 


VISITE   A   LA0r   HBSTBK   8TANHOPE. 

c(  Tous  mes  lecteurs  ont  sans  doute  entendu  parler  de 
cette  célèbre  lady  Stanhope,  née  dans  une  des  plus 
grandes  familles  de  l'Angleterre,  qui  a  renoncé  de  bonne 
heure  aux  jouissances  et  aux  succès  que  lui  promettaient 
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dans  sa  patrie  une  fortune  considérable,  les  grâces  de  sa 
personne  et  de  son  esprit,  pour  venir  mener  une  vie  de 
liberté  dans  un  pays  où  cependant  toutes  les  personnes 
de  son  sexe  sont  captives.  Me  trouvant  en  Syrie,  en  1827, 
non  loin  de  sa  demeure  habituelle,  je  ne  voulus  pas 
perdre  cette  occasion  d'aller  lui  faire  visite.  Je  lui  écrivis 
pour  m'annoncer,  et  elle  me  répondit  qu'elle  me  rece- 
vrait avec  plabir. 

»  Un  guide  me  conduisit  à  sa  demeure,  sur  le  sommet 
d^nne  montagne  solitaire ,  éloignée  de  toute  habitation 
humaine.  Ce  fut  avec  une  terreur  secrète,  dont  je  ne 
pouvais  me  rendre  compte,  que  je  m'approchai  des 
grands  murs  qui  entouraient  ce  château ,  des  barres  mas- 
sives qui  en  fermaient  les  portes,  et  des  meurtrières  qui 
en  commandaient  l'entrée  principale. 

»  Dès  que  ces  portes  me  furent  ouvertes,  je  fus  surpris 
de  la  beauté  et  de  la  distribution  élégante  des  pots  de 
fleurs  dont  la  cour  était  remplie.  Tout  offrait  un  aspect 
sévère  et  sauvage  au  dehors,  mais  tout  était  gracieux 
dans  l'intérieur.  De  la  cour  on  me  condubit  dans  un 
petit  jardin ,  à  l'extrémité  duquel  se  trouvait  un  pavillon 
composé  de  deux  pièces  :  une  salle  de  bain,  et  un  petit 
salon  meublé  à  l'anglaise  avec  des  tables  et  des  fauteuils. 
On  paraissait  avoir  tout  disposé  pour  ma  réception ,  et 
au  bout  de  quelques  minutes  on  me  servit  un  excellent 
dîner  avec  plusieurs  espèces  des  meilleurs  vins  du  Liban. 
Il  me  semblait  que  j'étais  dans  une  demeure  enchantée  -, 
les  domestiques  entraient  et  sortaient  sans  jamais  ouvrir 
leurs  lèvres  ;  je  leur  parlais ,  mais  ils  ne  me  répondaient 
que  par  des  signes  de  tête  et  des  saints.  Le  soir,  ce- 
pendant, je  reçus  un  billet  de  sa  seigneurie,  qui  me 
disait  que  ses  affaires  ne  lui  permettraient  pas  de  me  re- 
cevoir avant  le mogreb  ou  coucher  du  soleil,  et  que,  dans 
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rinterralle,  si  j'avais  besoin  de  quelque  chose,  je  n'avais 
qu'à  le  dire  par  écrit,  et  que  cela  me  serait  fourni  ira** 
médiatement.  L'heure  formidable  de  mon  entrevue  arriva 
en6n  ^  je  me  revêtis  de  mon  plus  beau  costume  marne- 
louck,  et  je  suivis  le  domestique  chargé  de  m'introduire. 

»  La  pièce  dans  laquelle  il  me  fit  entrer  était  décorée 
dans  le  style  arabe*  Un  long  divan ,  d'un  pied  et  demi 
d'élévation,  en  occupait  toute  l'extrémité.  La  faible 
lueur  d'une  lampe  me  permit  d'apercevoir,  à  l'un  des 
coins  de  ce  divan ,  une  personne  qui  me  parut  d'une 
taille  élevée  et  imposante;  c'était  lady  Hester  ellennéme, 
vêtue  du  costume  arabe  que  porte  la  population  maie  de 
ces  contrées. 

»  Elle  se  leva  à  mon  arrivée ,  m'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  gracieuse,  et  me  dit  qu'elle  était  ravie  de 
me  voir.  Au  bout  d'une  heure,  nous  étions  dans  les 
meilleurs  termes,  et  nous  causions  d'une  manière  aussi 
intime  que  si  notre  connaissance  datait  de  plusieurs  an- 
nées. Je  n'avais  pas  passé  deux  heures  avec  elle ,  qu'elle 
me  fit  mon  portrait  moral  tout  aussi  exactement  qu'elle 
eut  pu  faire  mon  portrait  physique ,  m'indiquant  les  plus 
petites  particularités  de  mon  caractère.  On  eût  dit  une 
divination  \  mais  quoique  lady  Hester  soit  dans  l'usage 
de  consulter  les  astres,  il  est  vraisemblable  que  ce  n'est 
point  au  moyen  des  sciences  occultes  qu'elle  cultive , 
mais  en  examinant  les  physionomies,  qu'elle  parvient  à  se 
rendre  un  compte  si  exact  du  caractère  des  personnes 
qui  lui  sont  présentées. 

»  Pendant  les  sept  heures  que  je  passai  avec  elle,  la 
conversation  ne  languit  pas  un  seul  instant.  Nous  tou- 
châmes successivement  tous  les  sujets  qui  se  lient  à  l'é- 
rudition orientale,  et  les  observations  qu'elle  me  fit,  ainsi 
que  son  langage  énergique  et  pittoresque,  me  donnèrent 
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une  haute  idée  de  son  intelligence.  Je  regrettais  beau- 
coup que  cette  intelligence  si  haute  et  si  ferme  eût  pu  se 
laisser  surprendre  par  les  visions  de  Tastrologie  et  de  la 
philosophie  hermétique.  Apparemment  que  cette  ima- 
gination brillante  et  passionnée,  mécontente  des  tristes 
réalités  de  la  vie ,  cherche  à  s'en  consoler  en  se  créant 
un  monde  imaginaire.  Cette  foi  dans  l'astrologie  et 
dans  les  sciences  occultes  se  retrouve  chez  la  plupart 
des  Européens  qui  habitent  TOrient,  même  chez  les  plus 
éclairés;  on  dirait  que  c'est  une  maladie  morale  endé- 
mique en  Asie,  et  aussi  contagieuse  que  la  peste. 

»  Je  me  retirai  vers  minuit  ;  on  me  conduisit  dans  une 
chambre  meublée  à  l'européenne,  et  ce  fut  avec  délices 
que  je  me  plongeai  dans  un  excellent  lit  tout-à*fait  sem- 
blable à  ceux  de  l'Angleterre.  Je  ne  m'habillai  le  lende- 
main qu'à  huit  heures;  il  est  facile  de  se  lever  quand  on 
est  couché  sur  un  tapis ,  mais  il  ne  l'est  pas  autant  de 
quitter  les  douceurs  d'un  lit  d'édredon,  surtout  quand 
on  a  été  long-tems  sans  les  goûter.  Après  déjeuner ,  je 
me  promenai  avec  lady  Hester  dans  un  petit  jardin 
qu'elle  avait  embelli  à  grands  frais.  C'était  en  quelque 
sorte  un  paradis  dans  le  désert.  Elle  me  dit  qu'elle  avait 
dans  ce  moment  deux  Musulmans  de  marque  pour  hôtes  ; 
mats  elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  me  les  faire  voir.  L'un 
était  un  mollah,  théologien  très -célèbre  en  Syrie,  et 
l'autre  un  scheik  matouali.  Ils  n'ignoraient  pas  que  j'étais 
chez  lady  Hester*,  mais  celle-ci  avait  éludé  les  questions 
qu'ils  faisaient  sur  moi,  en  me  faisant  passer  pour  un 
Géorgien. 

»  La  conversation  de  ma  bizarre  compatriote  fut , 
comme  la  veiHe ,  brillante ,  animée ,  impressiue;  je  l'en- 
gageai beaucoup  à  écrire  ses  Mémoires.  Peu  de  per- 
sonnes, je  crois,  connaissent  mieux  qu'elle,  par  leurs 
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propres  observations ,  Tespëce  humaine ,  car  elle  à  pu 
Tobserver  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  et  dans  les 
états  sociaux  les  plus  divers.  Elle  a  d^ailleurs  tous  les 
talens  nécessaires  pour  composer  un  excellent  livre.  Elle 
me  raconta  beaucoup  d'anecdotes  fort  curieuses  sur  TA- 
sie.  Je  n'en  citerai  qu'une  seule,  qui  me  parut  d'autant 
plus  intéressante  que  les  deux  hommes  les  plus  extraor- 
dinaires du  Levant ,  le  sultan  Mahmoud  et  Mohamed- 
Ali  9  y  sont  en  scène. 

»  Le  pouvoir  toujours  croissant  du  pacha  d'Egypte 
avait  de  bonne  heure,  me  dit-elle,  éveillé  les  ombrages 
de  la  Porte  :  on  craignait  à  Stamboul  que  Mohamed- 
Ali  ne  voulût  un  jour  secouer  le  joug  de  l'héritier  des 
califes^  mais  ce  fut  en  vain  que  des  capidgi-bachi^  partis 
du  sérail  avec  le  cordon  et  le  firman,  étaient  venus  au 
Caire ^  Mohamed-Ali,  averti  à  tems  par  ses  agens  de 
Constantinople,  avait  su  éviter  les  pièges  qu'on  lui  ten* 
dait.  A  la  fin,  le  sultan  Mahmoud  forma  un  projet  si 
habilement  conçu,  et  qu'il  se  proposait  d'envelopper  dans 
un  secret  si  profond ,  qu'il  espérait  que  la  réussite  en  se- 
rait infaillible. 

1»  Il  avait  dans  son  harem  une  jeune  esclave  géor- 
gienne d'une  beauté  remarquable,  et  qui,  précisément 
à  cause  de  son  innocence,  était  tout-à-fait  propre,  aux 
yeux  du  grand-seigneur,  à  devenir  l'instrument  de  son 
odieuse  combinaison.  La  foi  aux  talismans  est,  comme 
on  sait,  générale  en  Asie,  et  peut-être  l'esprit  supérieur 
de  Mahmoud  lui-même  n'est -il  pas  affranchi  de  ces 
croyances  superstitieuses. 

»  Il  envoya  un  jour  chercher .  la  belle  Géorgienne , 
et,  affectant  un  grand  zèle  pour  ses  intérêts,  il  lui  dit 
qu'il  avait  résolu  de  la  donner  à  Mohamed-Ali ,  dont  le 
pouvoir  et  les  richesses  étaient  sans  limites ,  comme  les 
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immenses  régions  qu*il  gouvernait,  et  qui  après  lui  était 
le  plus  grand  prince  de  Tunivers.  Il  l'entretint  de  tout 
le  bonheur  et  de  toute  la  gloire  dont  elle  serait  envi- 
ronnée si  elle  pouvait  gagner  son  cœur.  «  Pour  y  par- 
»  venir,  ajouta-t-il,  je  vais  vous  donner  un  talisman 
B  irrésbtible  ^  »  et  en  même  tems  il  lui  passa  un  anneau 
au  doigt.  «  Profitez  du  moment  favorable  ;  quand  le  pa- 
»  cha  sommeillera  près  de  vous ,  trempez  cet  anneau 
»  dans  un  breuvage  que  vous  lui  présenterez  à  son  ré- 
»  veil^  lorsqu'il  l'aura  pris,  son  cœur  vous  sera  assuré 
B  pour  toujours.  » 

»  L'innocente  Géorgienne  reçut  avec  reconnaissance 
le  présent  qui  lui  était  offert ,  et  éblouie  par  l'avenir  que 
le  sultan  lui  présentait ,  elle  résolut  de  suivre  ses  ins- 
tructions à  la  lettre.  Elle  arriva  au  Caire  avec  une  suite 
nombreuse  d'esclaves  chaînés  de  présens  \  mais  les  es- 
pions ordinaires  de  Mobamed-Âli  lui  avaient  encore  for- 
tement recommandé  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Ces 
présens  magnifiques  d'un  maître  dont  il  connaissait  l'ini- 
mitié secrète  avaient  d'ailleurs  éveillé  ses  soupçons^  il 
ne  voulut  pas  même  voir  la  belle  esclave,  et ,  après  l'a- 
voir retenue  quelque  tems  au  Caire ,  il  en  fit  présent  à 
Billel-aga,  un  de  ses  favoris  auquel  il  avait  confié  le 
gouvernement  d'Alexandrie.  La  pauvre  Géorgienne, 
forcée  de  renoncer  à  captiver  le  cœur  d'un  pacha,  vou- 
lut du  moins  s'assurer  de  celui  d'un  aga,  et,  en  consé* 
quence ,  elle  lui  administra  le  breuvage  fatal ,  que  le 
sultan  Mahmoud  destinait  au  vice-roi  d'Egypte.  L'aga 
mourut  presque  immédiatement,  et  les  femmes  du  ha- 
rem, averties  par  les  cris  de  la  jeune  esclave ,  accouru- 
rent sur-le-champ,  et  trouvèrent  leur  maître  étendu  sur 
le  plancher.  Quand  la  Géorgienne  fut  accusée  d'avoir 
empoisonné  Biliel-aga,  elle  nia  le  fait  avec  calme  ^  et 
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comme  on  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  pu  fiiire ,  elle 
répondit  qu'elle  lui  avait  fait  boire  de  Teau  où  elle  avait 
d'abord  trempe  son  talisman.  «  Tenez,  8'écria*t-«lle , 
»  voici  le  verre  et  voilà  Tanneau.  »  L'anneau  en  effet 
était  intact,  mais  la  pierre  prétendue  qui  y  était  en- 
châssée s'était  fondue  dans  l'eau,  d 

»  Lady  Hçster  me  parla  ensuite  de  quelques-unes  des 
personnes  qu'elle  avait  connues  le  plus  intimement  en 
Angleterre.  Elle  était,  comme  on  sait,  la  nièce  de 
M.  Pitt,  et  cet  homme  d'état,  d'une  ame  si  austère, 
avait  pour  elle  la  plus  tendre  affection.  Quand  M.  Pitt, 
me  dit-elle,  eut  quitté  le  ministère,  je  remplis  près  de 
lui  l'office  de  secrétaire  -,  il  n'était  guère  moins  occupé 
que  lorsqu'il  était  en  place.  Jamais  il  ne  contrariait  mes 
opinions,  et  il  respectait  mes  antipathies.  Dans  la  vie  in- 
time il  était  affable  et  même  enjoué.  Je  le  voyais  quel- 
quefois se  lever  au  milieu  de  ses  plus  profondes  préoc- 
cupations ,  pour  me  rendre  mon  mouchoir  tombé  sur  le 
tapis.  En  général  il  était  rempli  de  politesse  pour  les 
femmes,  et  il  avait  inspiré  de  vives  affections  à  plusieurs. 
S'il  ne  se  maria  pas  ,  c'est  que,  dans  sa  pensée ,  il  était 
en  quelque  sorte  marié  à  la  patrie  ;  il  n'y  avait  que  la 
mort  qui  put  rompre  ces  liens.  Ce  qui  lui  était  surtout 
agréable  en  moi ,  c'était  l'originalité  de  mes  opinions  et 
de  mon  caractère^  l'originalité  lui  plaisait  sous  toutes 
les  formes.  Son  grand  plaisir,  quand  il  pouvait  se  déro- 
ber aux  affaires,  était  de  se  rendre  incognito  et  seul 
dans  la  campagne.  Lorsqu'il  voyait  sur  sa  route  qudque 
chaumière  propre  et  bien  tenue,  il  y  entrait  pour  y 
manger  du  pain  et  du  fromage  comme  le  plus  simple 
cultivateur.  Il  détestait  les  routs  et  les  grandes  réunions. 
Ce  qui  troublait  un  peu  la  paix  de  notre  intérieur, 
c'étaient  les  débats  continuels  de  M.  Canning  et  de  lord 
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Casilereagh.  Ce  dernier  était  d'un  caractère  facile,  mais 
M.  Canning  avait  toute  la  fougue  de  son  pays,  et  il  était 
d^une  sensibilité  nerveuse  et  maladive  qui  le  rendait  par- 
fois fort  incommode  (i).  Je  me  rappelle  qu  un  jour  j'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  déterminer  à  s'asseoir  à 
la  table  de  M.  Pitt  parce  que  lord  Castlereagh  s'y  trou- 
vait. Je  le  comparais  à  ces  prudes  anglaises  qui  sont  tout 
émues  au  spectacle,  quand  elles  aperçoivent  dans  une 
loge  voisine  quelques  femmes  d'une  réputation  équivo- 
que. On  eût  dit  qu'il  craignait  l'infection  de  lord  Cast- 
lereagh. Je  n'ai  pas  été  surprise  quandj'ai  appris  depuis 
que  ces  deux  hommes  d'état  s'étaient  battus. 

V  Lady  Rester  me  parla  aussi  du  roi  Georges  III ,  du 
duc  d'Yorck ,  de  Sir  Francis  Burdett.  Il  me  parut  en  gé- 
néral que  ses  opinions  sur  les  personnes  et  sur  les  choses 
étaient  légèrement  imprégnées  de  torysme ,  malgré  ce 
goût  d'indépendance  qui  lui  avait  fait  rejeter  toutes  les 
habitudes  de  sa  patrie ,  et  l'avait  déterminée  à  se  rendre 
en  Asie  pour  y  vivre  à  sa  guise.  » 

VOLUPTÉS    DE    l'opium. 

tt  Le  marché  de  Tberiaki  Tchachissy,  près  de  la  mos- 
quée de  Solymania,  est  l'endroit  où  les  amateurs  d'opium 
vont  satisfaire  leur  goût  pour  ce  délicieux  poison.  I^s 
cafés  où  les  theriakis,  comme  on  les  appelle,  ont  cou- 
tume de  se  réunir,  sont  dbtribués  sur  une  grande  plaèe; 
ils  attendent  sur  un  banc  intérieur  les  rêveries  qui  pré- 
sentent à  leur  imagination  enflammée  les  houris  célestes 

(1)  Voj»  le  beau  porlrait  de  M.  Canning  trac^  par  Sîr  Jancs  Mac- 
kiolosb  I  dans  notre  ifl^  numéro. 
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et  les  jouissances  dont  elles  doivent  les  enivrer  dans  le 
paradis  de  Mahomet. 

»  J^avais  entendu  beaucoup  de  rapports  contradictoires 
sur  les  sensations  que  produit  cette  drogue,  et  pour  sa- 
voir à  quoi  m'en  tenir,  je  fus  m^asseoir  dans  un  café 
avec  une  demi-douzaine  de  theriakis.  Leurs  gestes  étaient 
effirayans  :  ceux  qui  étaient  entièrement  sous  Tinfloence 
de  Topium  poussaient  des  cris ,  parlaient  d'une  manière 
incohérente;  leur  visage  était  allumé,  leurs  yeux  avaient 
un  éclat  extraordinaire,  et  Ton  apercevait,  dans  tout  Ten- 
semhle  de  leur  personne ,  quelque  chose  de  sauvage  et 
de  terrihle. 

»  L'effet  se  produit  ordinairement  au  bout  de  deux 
heures,  et  dure  quatre  ou  cinq;  les  doses  varient  depuis 
trois  grains  jusqu'à  une  drachme.  Je  vis  un  vieillard  qui 
prit  quatre  pillules,  chacune  de  six  grains,  dans  le  cours 
de  deux  heures.  On  me  dit  qu'il  faisait  usage  d'opium 
depuis  vingt-cinq  ans  ;  mais  c'est  là  un  cas  rare  :  les  the- 
riakis ne  passent  guère  la  trentaine,  quand  ils  ont  com- 
mencé de  bonne  heure  à  en  prendre.  L'affaiblissement 
moral  et  physique  qui  résulte  de  son  usage  est  une  chose 
effrayante  :  l'appétit  se  détruit,  les  muscles  se  raidissent 
et  toutes  les  fibres  s'ébranlent.  J'ai  vu  des  theriakis  qui 
avaient  les  doigts  tout  contractés  et  le  col  de  travers  ; 
mais  il  leur  est  impossible  de  renoncer  à  cette  funeste 
habitude  une  fois  qu'ils  s'y  sont  livrés.  Ils  sont  misérables 
et  languissans  jusqu'au  moment  où  l'heure  arrive  de 
prendre  leur  dose  quotidienne;  mais  dès  que  l'influence 
de  l'opium  commence  à  se  faire  sentir,  toutes  leurs  facultés 
assoupies  se  réveillent.  Quelques-uns  composent,  dans 
cet  état,  d'excellens  vers;  d'autres  adressent  aux  per- 
sonnes présentes  d  eloqucns  discours ,  convaincus  qu'ils 
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sont  en  possession  de  Tempire,  et  que  tous  les  harems  de 
l'Asie  sont  à  leurs  ordres. 

»  Je  voulus  essayer  sur  moi-même  Taction  de  cette  sub- 
stance. Je  commençai  par  en  prendre  un  grain  ;  au  bout 
d'une  heure  et  demie  je  n'éprouvais  aucun  effet  sen- 
sible. Le  maître  du  café  me  proposa  une  dose  addition- 
nelle de  deux  grains;  mais  je  ne  voulus  en  prendre  qu'un 
demi.  Trois  quarts  d'heure  s'écoulèrent,  et  je  ne  sentais 
rien  encore  ;  je  pris  de  nouveau  un  demi-grain ,  ce  qui 
fit  en  tout  deux  grains  dans  l'espace  de  deux  heures. 
Deux  heures  et  demie  après  la  première  dose,  je  pris 
deux  autres  grains ,  et  je  ne  tardai  pas  à  ressentir  une 
excitation  très-vive  \  le  plaisir  que  j'éprouvais  paraissait 
résulter  d'une  expansion  extraordinaire  de  l'ame  et  de 
la  matière.  Mes  facultés  étaient  agrandies  ;  tout  ce  que 
je  regardais  semblait  avoir  augmenté  de  volume.  Je  n'é- 
prouvais pas  le  même  plaisir  quand  je  fermais  les  yeux 
que  lorsqu'ils  étaient  ouverts.  Je  retournai  chez  moi  aussi 
promptement  que  possible ,  craignant  à  chaque  pas  de 
&ire  quelque  extravagance.  En  marchant  je  sentab  à 
peine  le  sol  sur  lequel  je  m'avançais;  il  me  semblait  que 
je  le  rasais  légèrement,  poussé  par  l'impukion  de  quel- 
que agent  invisible  ;  on  eût  dit  qu'une  substance  éthérée 
avait  remplacé  le  sang  dans  mes  veines  et  me  rendait 
plus  léger  que  l'air.  Dès  que  je  fus  rentré,  je  me  mis  au 
lit.  Pendant  toute  la  nuit,  mon  imagination  fut  absorbée 
par  des  visions  délicieuses.  Le  lendemain  matin ,  je  me 
levai  avec  un  violent  mal  de  tête  ;  j'étais  pale  et  telle- 
ment affaibli  que  je  fus  obligé  de  rester  tout  le  jour 
étendu  sur  un  sofa.  Ce  fut  ainsi  que  j'expiai  le  pre- 
mier essai  que  j'avais  fait  des  voluptés  des  theriakis.  Fé- 
licitons-nous de  ce  que  nos  relations  continuelles  avec  le 
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Levant  n*ont  pas  introduit,  dans  TEurope  ociûdentalc, 
le  goût  de  ces  funestes  et  délicieuses  jouissances  qui  con- 
sument rapidement  la  vie,  et  dont  cependant ,  malgré  la 
certitude  d*une  mort  pi^ématurée,  on  ne  peut  se  détacher 
une  fois  qu'on  les  a  senties.  On  ne  saurait  nier  que  Ma- 
homet n'ait  fait  preuve  de- peu  de  sagesse  en  interdisant 
le  vin  à  ses  sectaires  et  en  leur  laissant  Topium.  » 

LE    MA&CHÉ   d'esclaves. 

ft  On  m'autorisa  à  visiter  le  marché  d'esclaves,  fy 
trouvai  les  pauvres  femmes  grecques  entassées  ensem- 
ble; j'en  vis  sept  ou  huit  dans  une  cellule,  étendues 
sur  le  plancher;  les  unes  étaient  à  demi  nues,  et  les 
autres  conservaient  encore  les  restes  de  leurs  anciennes 
parures.  On  les  avait  enlevées  à  Scio ,  à  Ipsara  et  dans 
d'autres  iles  de  l'Archipel  ;  elles  n'avaient  de  commun 
que  leur  désespoir.  Toutes  étaient  pâles  et  paraissaient 
souffrantes.  Le  souvenir  des  parens,  des  amis,  auxqaek 
elles  avaient  été  arrachées  pour  toujours ,  les  absorbait 
entièrement.  Le  cliagrin ,  la  maladie ,  avaient  flétri  leors 
charmes;  cependant  elles  en  conservaient  encore  des 
traces  ;  c'était ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  des  spec- 
tres de  beauté.  La  tranquillité  mélancolique  qui  régnait 
dans  leurs  cellules  contrastait  avec  la  joie  brupnte  de 
celles  où  se  trouvaient  les  femmes  nègres.  C'était  un  spec- 
tacle douloureux  que  de  voir  ces  pauvres  filles,  pleines 
d'innocence  et  de  pudeur,  examinées  de  la  tête  aux  pieds 
par  chaque  soldat  libertin  qui  prétendait  vouloir  les 
acheter.  J'en  vis  une  d'environ  quinze  ans,  dont  on 
proposa  l'acqubition  à  un  vieux  Turc;  cet  homme  mania 
ses  épaules,  ses  jambes,  ses  oreilles,  examina  sa  bouche, 
son  cou,  à  peu  près  commue  on  examinerait  un  cheval, 
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et  y  pendant  ce  tems,  le  marchand  d'esclaves  faisait  valoir 
la  beauté  de  ses  traits,  Télégance  de  ses  formes  (  pro- 
testait qu'elle  n'avait  pas  plus  de  treize  ans,  et  que  pen- 
dant son  sommeil  elle  ne  rêvait  ni  ne  ronflait.  On  sait 
que  rhabitude  de  ronfler  est  coosidérée ,  par  les  amateurs 
du  Levant,  comme  on  inconvénient  très-grave  y  et  que 
les  ricbes  excluent  presque  toujours  de  leur  harem  les 
odalisques  chez  lesquelles  cette  infirmité  est  reconnue. 
»  Jfi  me  promenai  dans  le  bazar  jusqu'au  moment  où 
Tafiaire  fut  conclue.  Cette  jeune  fille  fut  vendue  deux 
cent  quatre-vingts  piastres  (1,375  fr.  ).  Sa  séparation  de 
ses  compagnes  fut  une  scène  déchirante.  Elle  était  pâle 
comme  la  mort ,  et  paraissait  à  peine  avoir  le  sentiment 
de  sa  position,  tandis  que  toutes  ses  compagnes  l'entou- 
raient en  pleurant  et  en  sanglottant.  Son  nouveau  maître 
se  mit  grossièrement  à  rire  en  voyant  la  douleur  de  ces 
pauvres  filles ,  puis  il  poussa  vers  la  porte  extérieure  celle 
qu'il  venait  d'acheter.  Quand  elle  y  fut  arrivée ,  elle 
s'arrêta  un  moment,  et  lui  demanda  d'aller  prendre  ce 
qui  lui  restait  de  ses  parures  grecques ,  qu'elle  paraissait 
priser  plus  que  toute  chose  au  monde,  sans  doute  parce 
que  c'était  tout  ce  qu'elle  avait  conservé  de  son  ancien 
état.  Le  vieux  musulman  rebroussa  chemin  avec  elle,  et , 
quelques  minutes  après  ,  je  la  vis  revenir  avec  un  petit 
paquet  sous  le  bras ,  le  visage  baigné  de  pleurs  et  trem- 
blant de  la  tête  aux  pieds.  » 


LB   HAREM. 


tt  Une  vierge  turque  a  inspiré  de  l'amour  à  un  amant 
inconnu  ,  et  tandis  qu'elle  se  rend  au  bain ,  des  mains 
invisibles  jettent  des  bouquets  d'hyacinthe  sur  sa  route. 
Les  servantes  des  bains  qui  font  l'office  de  Mercure,  lui 
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parlent  d'un  certain  effendi  qui  aspire  à  posséder  son 
cœur,  comme  un  rossignol  soupire  après  la  possession 
d'une  rose.  La  rose  ne  sait  pas  écrire,  et  partant  n^est 
point  exposée  à  se  commettre  par  des  billets  doux  ;  mais 
Tintermédiaire  se  charge  de  répondre  à  Teffendi  que  son 
hommage  n'est  pas  désagréable.  Il  s'adresse  alors  au  père , 
et  lui  demande  la  main  de  sa  fille.  Ce  dernier  y  consent  et 
.ordonne  à  sa  fille  d'aimer,  d'honorer  son  mari  et  de  lui 
obéir.  Le  jour  du  mariage  est  convenu  \  ils  s'épousent  par 
procureur  devant  le  cadi,  et  les  rayons  qui  s'échappent 
des  regards  de  l'effendi  se  réfléchissent  pour  la  première 
fois  sur  les  traits  de  la  fiancée  dans  la  chambre  nuptiale. 

»  Toutes  ses  jeunes  compagnes  envient  le  changement 
qui  vient  de  s'opérer  dans  sa  condition  :  si  elle  est  la  seule 
femme  de  son  époux ,  elle  règne  dans  le  harem  sur  une 
tribu  d'esclaves;  que  si,  au  contraire,  son  mari  a  deux 
ou  trois  autres  femmes,  elle  partage  avec  elles  les  plai- 
sirs de  son  empire  domestique.  Chaque  semaine  son 
mari  lui  donne  périodiquement  une  preuve  de  son  af- 
fection conjugale  :  il  entre  dans  le  harem  à  midi  et  il  y 
revient  après  le  coucher  du  soleil ,  lorsque  ses  prome- 
nades successives  dans  les  divers  bazars  sont  terminées. 
Il  fait  ses  ablutions  du  soir;  une  de  ses  femmes  parfiime 
sa  barbe  avec  une  fiole  d'essonce  de  roses,  tandis  qu'une 
autre  lui  présente  un  miroir  àmaiiche  de  nacre,  et 
qu'une  troisième  lui  tend  une  serviette  brodée.  Les 
femmes  se  tiennent  debout  pendant  les  repas  de  leur 
maître  ou  de  leur  mari.  Lorsqu'il  à  fini  de  manger,  on 
apporte  pour  elles  un  certain  nombre  de  mets  addition- 
nels. Leur  savoir-vivre  consiste  à  manger  sans  avidité 
les  friandises  qu'on  leur  présente,  et  pour  lesquelles 
elles  ont  un  goût  passionné. 

n  Quand  le  souper  est  fini,  les  domestiques  dispanus- 
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sent  et  Ton  se  met  à  boire  le  rosoglio  ;  j'ai  vu  des  dames 
turques  qui  en  prejfiaient  jusqu'à  trois  ou  quatre  petits 
verres  dans  l'espace  de  dix  minutes.  Le  maître  du  harem 
reçoit  d'ordinaire  sa  pipe  des  mains  d'une  jeune  filk 
esclave  qui  la  lui  présente  à  genoux.  Le  matin,  une  de 
ses  femmes  lui  donne  son  cafe  en  lui  baisant  re^>ectuéu* 
sèment  la  main.  Â  cette  époque  deia  journée,  il  n'y  a 
que  celles  qui  ont  Thonneur  d'être  mères  qui  osent  s'as- 
seoir devant  lui;  mais  après  le  repas  du  soir,  presque 
toute  étiquette  est  bannie,  car  il  n'est  pas  vrai,  comme 
le  prétend  M.  Poucqueville,  que  les  Turcs  ne  perdent 
jamais  leur  gravité,  même  dans  l'intérieur  de  leur  harem  * 
ils  se  livrent,  au  contraire ,  à  la  plus  grande  licence  dans 
leurs  orgies  du  soir;  et  leurs  bruyans  éclats  de  rire  re- 
tentissent jusque  dans  les  maisons  voisines.  Cette  gravité 
même  de  l'Osmanli ,  pendant  le  cours  de  la  journée , 
me  parait  être  le  résultat  des  excès  de  la  veille.  J'en  ai 
vu  qui  restaient  tout  le  jour  couchés  sur  leur  divan, 
en  fumant  leur  longue  chibouque  tandis  qu'utaie  de  leurs 
femmes,  ordinairement  la  préférée,  chatouillait  légère- 
ment, avec  ses  doigts,  la  plante  de  leurs  pieds.  Cest  la 
plus  grande  volupté  du  harem  ;  et  un  amateur  d'opium 
me  disait  que,  dans  ses  rêveries  les  plus  délicieuses,  il  se 
supposait  toujours  chatoipllé  par  les  houris  aux  yeux 
noirs  du  paradis. 

»  Les  femmes  s'appliquent  sans  cesse  à  s'attirer  l'atten-' 
tion  de  leur  commun  époux  :  l'une  lui  brode  un  riche 
vêtement;  une  autre  joue  d'un  instrument  qui  ressemble 
à  une  épinette  ;  une  troisième  fait  valoir,  en  dansant , 
l'élégance  de  sa  taille.  Leur  maître  ne  jette  pas  le  mou- 
choir  à  celle  qu'il  préfère ,  comme  on  le  prétend  dans 
une  faUe  populaire  ;  son  sourire  lui  suffit.  Dès  qu'il  est 
reconnu  qu'une  des  beautés  du  harem  l'emporte  sur  ses 
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rivales ,  die  est  entourée  de  plus  de  respect.  Quand  die 
se  rend  au  bain ,  elle  se  fait  distinguer  par  la  fierté  de  sa 
démarche  ^  elle  dispose  sa  robe  blanche  sur  ses  beaux 
bras ,  de  manière  à  présenter  de  front  la  plus  grande  sur^- 
face  possible.  Les  manches  à  gigots  des  dames  de  TOcci^ 
dent  peuvent  nous  faire  comprendre  Tampleur  artifi^ 
cielle  qu'elle  parvient,  de  cette  manière,  à  se  donner. 
Malheur  à  Tinfortuné  chrétien  qui  se  trouve  alors  sur  sa 
roule!  Les  dames  turques  du  haut  ton  m*ont  plus  sou- 
vent insulté  que  celles  des  classes  populaires.  Il  semble 
que  le  fanatisme  des  femmes  saccroisse  avec  leur  qua- 
lité. Il  faut  que  le  voyageur  franc  s'habitue  à  les  entendre 
murmurer  à  son  oreille  quand  il  passe  près  d'elles,  «que 
la  peste  soit  dans  ta  maison!  que  les  oiseaux  souillent 
ton  menton  sans  barbe  !  puisse  celle  que  tu  épouseras 
rester  stérile  !  »  Ce  sont  là  leurs  complimens  ordinaires. 
»  Un  jour  que,  dans  la  plaine  de  Dolma  Batchi,  je  m'a- 
musais à  dessiner,  une  jeune  femme  turque,  suivie  d'un 
esclave  noir  et  de  quelques  en  fans,  s'approcha,  et  après 
avoir  regardé  mon  dessin  par-dessus  mon  épaule,  se 
plaça  on  face  de  moi,  en  écartant  son  voile.  Elle  me  fit 
signe  de  faire  son  portrait.  Je  la  considérai  avec  alteu' 
tion,  et  je  commençai  à  tracer  les  principaux  traits  de 
son  visage.  Elle  était  si  jolie  que  je  ne  pus  m'empécher 
de  lui  envoyer  un  baiser  avec  ma  main ,  comme  font  les 
enfans  en  France.  Son  visage  se  colora  aussitôt,  et  en 
m'accablant  d'cpithètes  injurieuses,  elle  fit  le  geste  de 
quelqu'un  qui  voudrait  tirer  un  sabre.  Je  commençai 
à  sentir  toute  mon  imprudence  ;  et  sans  paraître  mV 
percevoir  de  la  colère  de  la  jolie  Turque,  je  continuai 
à  dessiner  ma  vue  de  Scutari.  Quand  elle  s'aperçut 
que  je  ne  m'occupais  plus  de  son  portrait,  elle  me 
caressa  sur  l'épaule,  et  me  parla  d'une  voix  douce  et 
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mjoleuse«  Cédant  h  U  séduction  de  sa  coquetterie,  j'allais 
reprendre  son  portrait  quand  Tapproche  de  quelques 
Turcs  Teffraya  -,  elle  se  retira  prompteroent  en  me  je- 
tant des  regards  significatifs.  A  peine  ayait-elle  disparu 
que  plusieurs  jeunes  filles  s'approchèrent  de  moi,  re- 
gardèrent mon  dessin,  renversèrent  mon  chapeau,  me 
crachèrent  au  visage,  et  sVnfuirent  en  me  jetant  des 
cailloux.  «  ^h  signore  1  me  dirent  en  italien  des  dames 
grecques  témoins  de  cette  scène,  soncattwa  gente^  gente 
barbara  canagliai  non  turbatevi,  signore,  son  mala- 
delta  gente  y  senzafede  !  » 

»  Toute  l'éducation  que  les  femmes  turques  reçoivent 
parait  fiiite  pour  exciter  leur  fanatismeelleur  intolérance* 
Quand  une  dame  veut  visiter  ses  amies,  elles  les  envoie 
prévenir  h  l'avance,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'hommes  dans 
rîotérieur  du  harem.  Sitôt  qu'elle  y  est  entrée ,  elle  ôte 
son  voile  et  reçoit  les  s(dem  de  toutes  les  femmes  qui  s'y 
trouvent.  Elle  funte  une  pipe  ou  deux  et  on  la  régale 
eosuite  avec  des  fruits,  des  conserves,  des  sorbets.  La 
conversation  roule  ordinairement  sur  la  toilette  ou  sur 
des  anecdotes  scandaleuses*  On  raconte  qu'une  belle  voi- 
sine est  soupçonnée  d'avoir  brodé  une  bourse  en  soie 
pour  un  étranger,  de  soulever  son  voile  dans  la  rue,  de 
converser  avec  les  hommes.  Chacune  des  jolies  auditrices 
exprime  alors  son  horreur  pour  tant  de  dépravation , 
crache  sur  le  sol  en  signe  de  mépris,  et  parait  ravie  quand 
on  lui  apprend  que  le  mari  s'est  interposé,  et  qu'il  a  puni 
sa  coupable  épouse  en  là  plongeant  dans  l'eau.  J'assistai 
un  jour  à  un  entrelien  de  ce  genre,  et  je  fus  étonné  de 
voir  les  femmes  applaudir  à  l'énergie  de  l'homme,  au 
lieu  de  plaindre  l'infortunée  victime  de  ses  ombrages  ou 
de  sa  justice. 

»  La  femme  d'un  homme  riche  a  vraiment  peu  sujet  de 
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se  plaindre  de  son  sort.  Loin  d*étre  captive,  comme  on  le 
suppose  parmi  nous,  elle  circule  librement  dans  sion 
char  doré  attelé  d^une  couple  de  bœufs  \  elle  se  promène 
sur  Teau  dans  son  élégant  calque,  le  long  des  charmans 
rivages  du  Bospbore^  elle  règne  dans  le  harem ,  comme 
sur  le  cœur  de  son  époux,  et  Métastase  aurait  pu  lui  dire  : 
Siete  schia^a,  ma  regmUe  nella  vostra  serviiu.  » 

LES  AMULETTES  ET  LES  MÉDECINS  TUECS. 

K  Un  jour  on  m^appela  chez  un  homme  qui  avait  un 
fort  accès  de  fièvre.  Quand  je  Teus  examiné ,  je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  avait,  et  où  il  éprouvait  de  la  douleur  ; 
mais  ses  amis  me  firent  la  réponse  ordinaire  :  «  C'est  ce 
que  nous  voulons  savoir  de  vous;  tàtez-loi  le  pouls,  et 
vous  nous  rapprendrez.  »  Je  tâtai  le  pouls  de  son  bras 
droit;  les  pulsations  en  étaient  très-rapides;  sa  respira- 
tion était  embarrassée,  et  sa  peau  trè»-chaude.  Mais  je 
ne  pus  obtenir  aucune  indication  ni  du  malade,  ni  des 
personnes  qui  Tentouraient  :  les  Turcs  ont  Tidée  ridi- 
cule qu'il  suffit  à  un  médecin  de  poser  la  main  sur  le 
poignet  d'un  malade  pour  connaître  son  mal.  Je  pensai 
que ,  dans  l'incertitude ,  je  devais  commencer  par  loi 
tirer  du  sang  ;  c'est  ce  que  je  fis  en  efiet.  Cette  saignée 
était  à  peine  terminée  qu'on  me  pria  d'examiner  le  bras 
gauche  du  malade.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de 
voir ,  en  soulevant  ce  hras ,  que  cet  homme  avait  tout 
récemment  perdu  deux  de  ses  doigts  !  J'appris  seulement 
alors  qu'il  était  un  artilleur ,  et  qu'une  semaine  aupa- 
ravant l'explosion  d'un  canon  avait  été  la  cause  de  cet 
accident. 

»  Je  pensai  d'après  cela  qu'il  pouvait  avoir  le  tétanos; 
j'examinai  son  cou ,  il  était  roide  comme  une  barre  de 
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fer.  Ce  nialheureux  avait  le  tétanos  depuis  trois  joQrs« 
Vous  pouvez  juger  de  ma  colère  en  voyant  la  stupidité 
de  toute  cette  famille.  Je  témoignai  mon  indignation 
quand  j'appris  le  jour  suivant  que  le  malade  était  mort  ; 
mais  on  chercha  à  me  calmer ,  en  me  disant  tranquille* 
ment  que  cela  était  écrit  dans  le  ciel ,  et  qu'il  Saillait  se 
résigner  à  la  volonté  de  Dieu.  Si  j'avais  soupçonné  que 
cet  homme  eût  le  tétanos ,  JB  n'aurais  eu  garde  de  le 
saigner. 

.  «Vous  pouvez  juger,  d'après  ce  fait,  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  faire  la  médecine  à  G>nstantinople  ;  aussi 
est-il  bien  rare  qu'elle  y  soit  utile.  Il  y  a  peu  de  Musul- 
mans qui  ne  mettent  pas  la  plus  grande  foi  dans  les  amu- 
lettes ;  j'en  ai  trouvé  sur  des  membres  cassés ,  sur  des 
têtes  qu'incommodait  la  migraine,  et  même  sur  des 
cœurs  malades  d'amour.  Ces  derniers  sont  ordinairer 
ment  portés  par  de  jeunes  filles  \  ils  consistent  en  une 
ou  deux  feuilles  d'hyacinthe,  que  les  Turcs  nomment 
mus^hanmU.  Ces  feuilles  leur  ont  ordinairement  été 
envoyées  par  leurs  amans  pour  leur  suggérer  la  rhymé , 
ydskerunù,  qui  se  présente  naturellement ,  et  qui  in- 
dique que  leurs  vœux  ont  été  favorablement  accueillis. 

»  Qudquefois  les  amulettes  turcs  sont  composés  de 
mots  qui  n'ont  aucun  sens,  comme  les  abracadabra  des 
anciens  Grecs  ,  pour  guérir  la  fièvre ,  et  les  abracala 
des  Juifs.  Souvent  aussi  ce  sont  de  simples  rouleaux  de 
parchemin  avec  ces  mots  :  HsmaUah,  «  au  nom  du 
Dieu  clément  !  »  avec  quelques  signes  cabalistiques  de 
l'astrologue  Geffer  ;  mais  le  plus  ordinairement  ils  con- 
tiennent des  versets  du  Coran. 

D  Les  plus  estimés  dans  les  maladies  dangereuses  sont 
des  morceaux  du  tapis  qui  couvre  le  chameau  chargé  de 
porter  à  la  Mecque  les  présens  annuels  du  grand-sei- 
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gneur.  Quand  Tart  du  médecin  ii*a  obtenu  aucun  résal<- 
tat,  on  recourt  souvent  à  cet  expédient,  et  la  foi  da 
malade  dans  Teflicacité  de  cet  amulette,  en  rétablis- 
sant le  calme  4ao8  son  esprit,  contribue  souvent  à  sa 
guérisoD.  Il  est  inutile  de  dire  qu^on  fraude  en  Asie  sur 
les  amuletles,  comme  dans  les  pays  catboliqnes  sur  les 
reliques.  Quelques-uns  sont  fort  dégoûtans.  Un  jour , 
par  exemple,  je  fis  enlever,  d'une' blessure  produite  par 
un  coup  de  feu,  une  souris  rôtie  qu'on  y  avait. placée. 
Le  malade  m^assurait  gravement  que  c-était  un  moyen 
iiifaillil)lc  d'extraire  la  balle.  » 


TURCS    PETITS-MAITRES. 


«  Un  homme  de  qualité  ou  effendi,  à  G>nstantinople, 
est  un  bipède  à  la  démarcbe  lente,  à  l'air  imposant  et 
solennel.  Il  porte  son  turban  sur  l'œil  droit,  un  bou- 
quet de  roses  dans  son  sein ,  et  se  distingue  de  la  multi- 
tude par  l'ampleur  de  ses  pantalons.  Il  reste  assis  des 
heures  entières  en  fumant  son  ckibouquey  plongé  daos 
une  rêverie  dont  le  charme  consiste  dans  l'absence  de 
toute  pensée.  11  a  été  élevé  au  sérail,  et  c'est  par  la  route 
de  l'infamie  qu'il  est  parvenu  aux  honneurs.  D'esclave 
il  devient  membre  du  ministère  ou  gouverneur  d'une 
province.  Il  lit  et  écrit  assez  couramment ,  et  peut  répé- 
ter de  mémoire  quelques-uns  des  principaux  chapitres 
jdu  Coran  ;  mais  c'est-là  tout  son  savoir,  et  il  le  fait  pres- 
que toujours  servir  à  des  vues  de  lucre  et  de  pillage. 

)>  Par  sentiment  et  par  habitude  il  hait  les  chrétiens, 
comme  le  chrétien  hait  le  juif,  comme  le  juif  hait  le 
grec,  comme  le  grec  hait  l'arménien.  De  son  côté,  le 
missionnaire  venu  d'Europe  les  anathémalise  tous  tant 
qu'ils  sont  \  tandis  que  le  ciel ,  plus  indulgent ,  les  tolère 
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les  uns  et  les  autres.  Tel  est  en  raccourci  Tétat  religieux 
de  la  Turquie. 

»  Dans  ses  relations  domestiques,  le  Turc  difl^re  assez 
peu  du  chrétien  :  son  cœur  est  agité  par  les  mêmes  pas- 
sions; ses  actes  sont  déterminés  par  les  mêmes  moli&;  il 
porte  dans  ses  rapports  de  famille  les  mêmes  affections  ; 
il  aime  ses  petits  enfans  avec  la  même  tendresse ,  ne  con- 
sidère pas  sa  femme  avec  moins  de  déférence ,  et  traite 
ses  domestiques  avec  plus  d'humanité;  il  témoigne  le 
même  respect  à  ses  vieux  parens  et  suit  leur  bière  au 
diamp  du  repos  avec  une  douleur  non  moins  vive.  Son 
turban  diffère  de  notre  chapeau ,  son  caffetan  de  notre 
surtout  ;  mais,  s'il  se  distingue  facilement  de  nous  par  son 
aspect  extérieur,  il  s'en  faut  bien  qu'on  trouve  la  même 
différence  dans  ses  sentimens  intimes. 

»  Une  hostilité  permanente  contre  les  chrétiens  est  le 
premier  principe  de  sa  loi,  et  la  perfidie  dont  celte  loi 
est  censée  .lui  feirc  un  devoir  est  le  trait  prédominant  de 
son  caractère;  je  dis  Mt  censée,  car  quoique  le  Coran 
recommando  passim  Texterminalion  des  chrétiens  en 
guerre  ouverte,  il  s'en  faut  bien  qu'il  encourage  cet  esprit 
fourbe  et  traitreux  dont  les  ulémas  font  un  mérite  au 
Musulman.  Mais  l'esprit  de  persécution  est  le  péché  mi- 
gnon des  théologiens  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
sectes  y  et  il  serait  absurde  de  stygmatiser  Téglise  du 
Christ,  parce  que  Calvin  faisait  monter  sur  des  bûchers 
ceux  qui  ne  se  rendaient  pas  à  ses  argumens.  L(>s  qua- 
lités distinctives  du  Musulman  sont  sa  profonde  igno- 
rance^ son  insurmontable  orgueil^  son  indolence  habi- 
tuelle ,  et  cette  perfidie  qui  règle  sa  politique  dans  le 
divan ,  et  qui  gouverne  son  courage  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  défauts  de  son  caractère  sont  le  résultat 
d'une  élévation  subite,  de  renivrcmenl-d'unc  prospérité 
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dont  it  jouit  sans  modération  et  sans  sag'esse.  Avant  que 
la  conquête  et  le  pillage  eussent  élevé  les.  Turcs  sur  les 
ruines  des  autres  nations,  ils  étaient  fidèles  à  leurs  amis 
et  généreux  envers  leurs  ennemis.  Alors  ib  ne  présen- 
taient pas  la  coupe  empoisonnée  avec  le  sourire  sur  les 
lèvres,  et  ne  donnaient  pas  le  signal  au  meurtrier,  au 
milieu  de  protestations  affectueuses;  mais  aujourd'hui 
la  trahison  est  devenue  un  acte  quotidien  des  Turcs. 
.  »  Mais  revenons  aux  habitudes  spéciales  de  Teffendi.  H 
se  promène  dans  la  ville  avec  un  rosaire  d'ambre  dans  les 
4oigts  ;  il  ne  regarde  ni  à  droite  ni  à  gauche^  le  cadavre 
d'un  Grec  égorgé  n'arrête  point  son  attention  ;  le  juif, 
tout  treoiblant,  se  retire  à  son  approche;  et  lui-même 
fait  un  léger  détour  pour  éviter  le  contact  d'un  Franc 
qui  s'avance  vers  lui.  Il  arrive  au  café  vers  midi  :  l'An* 
ménien  qui  en  est  le  maître  l'accueille  avec  une  pro- 
fusion de  salem  chrétiens  ;  il  étend  sous  lui  son  meil^ 
leur  tapis,  lui  présente  sa  plus  belle  tasse,  baise  le  pan 
de  sa  robe,  et  ne  lui  parle  que  plié  en  deux.  Biais  le  café 
n'est  pas  bon  ;  l'effendi  tempête  et  le  pauvre  Arménien 
frémit-,  il  jure  par  la  barbe  de  son  père  qu'il  a  fait  de  son 
mieux;  l'effendi  lui  jette  la  tasse  à  la  figure,  en  vomis- 
sant des  imprécations  contre  lui  et  contre  sa  mère.  Mais 
sur  ces  entrefaites  arrive  un  ami  de  l'effendi;   après 
l'échange  de  leurs  saints  et  de  leurs  salem ,  commence 
entre  eux  une  conversation  fort  intéressante,  qui  se  sou- 
tient par  des  monosyllabes  prononcés  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure.  L'effendi  montre  un  canif  anglais  à  son 
ami  ;  celui-ci  en  examine  la  lame  et  le  manche ,  fume 
une  autre  pipe ,  et  s'écrie  :  et  Dieu  est  grand  !  »  Puis  un 
docte  uléma ,  à  la  fois  homme  de  loi  et  théologien ,  car 
ici  la  chicane  et  la  théologie  ne  font  qu'un ,  parle  d'as- 
tronomie et  de  politique,  dit  comment  le  soleil  luit  éga- 
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lement  sur  Torieiit  et  Toccident,  et  comment,  partout 
011  il  brille,  il  éclaire  des  Musulmans;  comment  tous  les 
padischas  de  FEurope  paient  tribut  au  sultan  •,  comment 
les  giaours  (infidèles)  de  TAngleterre  sont  un  plus  grand 
peuple  que  les ^[ûiour^  de  la  France,  attendu  qu'ils  font 
de  plus  beaux  canifs  \  comment  le  dey  d'Alger  a  fait  pri- 
sonnier, dans  un  récent  combat ,  lainiral  d'Angleterre \ 
et  comment  des  ambassadeurs  chrétiens  viennent,  comme 
des  chiens,  au  marche*pied  du  sultan,  pour  être  nourris 
par  sa  bonté.  Après  avoir  écouté  ce  morceau  édifiant 
d'histoire^  l'effendi  se  lève,  prend  congé  avec  cette  pieuse 
exclamation  :  Maschalla!  «  que  Dieu  est  admirable  !  »  Le 
garçon  du  café  s'incline  jusqu'à  terre,  comme  accablé 
par  sa  reconnaissance  pour  le  tiers  d'un  fartbing  qu'il 
vient  de  recevoir.  L'effendi  s'avance  alors  dans  les  rues 
avec  sa  majesté  ordinaire.  S'il  s'arrête  devant  des  ma- 
rionnettes placées  sur  sa  route,  il  les  regardera  sans  sou* 
rire ,  tant  sa  gravité  est  imperturbable  !  Il  marche  comme 
un  marsouin  jeté  sur  le  rivage;  il  est  évident  que  la 
nature  n'en  a  point  fait  un  animal  pédestre  ^  et  qu'il  re- 
garde avec  mépris  ses  organes  locomoteurs.  Et  que  le 
lecteur  ne  suppose  pas  que  ce  portrait  soit  une  carica- 
ture-, c'est  un  portrait  fidèle  dont  quiconque  ira  à  G>ns- 
tantinople  pourra  partout  rencontrer  les  types.  » 

(Extmctor.) 
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VN  CONCERT  BOURGEOIS. 


Si  ,  de  toutes  les  réunions  ridicules ,  il  uVn  est  pas  de 
plus  grotesque  qu'un  mauvais  concert,  c'est  à  Londi^ 
qu'il  faut  venir  pouradmirerlc  dernier  degré  de  ce  ridicule 
dans  sa  perfection  idéale.  N'en  déplaise  aux  admirateurs 
de  mon  pays,  la  terre  la  plus  anti-harmonique  que  le 
soleil  éclaire ,  c'est  la  Grande-Bretagne  :  et  le  centre  de 
toutes  les  prétentions,  de  toutes  les  richesses  britanniques, 
Londres ,  est  précisément  l'endroit  des  Troîs-Royaumes 
où  la  mauvaise  musique  est  le  plus  en  honneur.  Vous  ne 
traversez  pas  les  rues  de  la  métropole  sans  être  assailli 
par  les  hurlemens  des  Homëres  aveugles  qui  chantent  la 
hallade ,  par  les  duos  discordans  des  joueurs  de  vielle  et 
autres  mendians  tolérés  ;  par  les  tristes ,  glapissantes  et 
aigres  cadences  de  l'ouvrier.  Dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, l'inévitable  piano  vous  attend  :  et  Li,  quelle  ezéca- 
tion  !  Depuis  quelques  années  la  mélomanic  s'étanl  em- 
parée de  toutes  les  subdivisions  de  la  société  anglaise,  la 
contagion  dontje  parle  est  devenue  intolérable,  effrayante, 
universelle.  Pour  peu  que  vous  soyez  répandu  dans  le 
monde  ou  même  dans  la  bourgeoisie ,  les  invitations  mu- 
sicales tombent  sur  vous  comme  grêle.  Dans  les  carre- 
fours vous  rencontrez  de  redoutables  Orphées  \  dans  les 
salons,  ils  se  multiplient.  Tous  les  âges,  tous  les  sexes, 
jusqu'au  sexe  neutre  importé  d'Italie,  conspirent  contre 
votre  repos.  Ah  !  combien  on  regrette  alors  le  séjour  de 
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la  campagne ,  où  le  murmure  des  abeilles ,  le  gazouille- 
ment des»  oiseaux  cachés  dans  le  feuillage ,  vous  offrent 
leurs  concerts  champêtres  et  sans  faste,  mais  non  sans 
charme  !  Avec  quelle  joie  on  quitte  la  ville  après  un  hi- 
ver dont  tons  les  efforts  chromatiques  des  instrumens  à 
cordes  et  à  vent  ont  fait  un  martyre  ! 

M.  Rappelwherer,  brave  maître  de  chapelle  allemand , 
qui,de  sa  ville  natale  de  Schweinfurth  sur  le  Mein,estjen  u 
tenter  la  fortune  dans  les  Trois-Royaumes,  entra  un  ma- 
tin chez  moi.  Je  Tavais  recommandé,  en  qualité  de  maître 
de  piano ,  à  mistriss  Morrisson ,  femme  d'un  riche  bour- 
geois de  la  cité ,  et  mère  de  deux  demoiselles  déjà  nubiles^ 
La  figure  de  mon  protégé  était  sombre;  et,  d'un  ton  où 
je  distinguais  aisément  je  ne  sais  quelle  nuance  d'hu- 
meur, il  me  dit  en  son  jargon  :  «  Malaihe  Morrisson 
tonne  ein  concert ,  etfoilà  sa  carte.  »  Je  devinai  en  un 
moment  ce  qui  me  menaçait  et  ce  qui  affligeait  Rappel- 
wherer.  «  Le  sort  en  est  jeté  !  »  lui  dis-je  ;  et,  sans  réflé- 
chir davantage ,  je  prends  mon  chapeau ,  j'entrahie  le 
pauvre  homme,  et  je  me  dirige  vers  Lombard-strect , 
où  demeurait  celle  qui  m'invitait. 

Le  récit  des  chagrins  personnels  et  assez  comiques  de 
Rappelwherer  abrégea  l'ennui  de  la  route;  c'est  un  do 
ces  bons  Germains  qui  n'ont  qu'une  idée  et  qui  ne  vivent 
que  pour  elle.  Jamais  son  esprit  ne  s'est  élancé  au-delà 
des  limites  et  des  combinabons  de  la  gamme  :  là  se  trouve 
attachée  son  existence ,  comme  celle  de  la  dryade  s'en- 
cliaine  à  l'arbre  dont  l'écorce  la  recouvre.  Victime  de 
l'incapacité  musicale  des  demoiselles  Morrisson ,  il  fallait 
l'entendre  raconter  ses  efforts  pour  la  vaincre,  et  la  lutte 
-continuelle  engagée  entre  la  persévérance  du  maître  et 
rinflexibtiilé  des  élèves.  Deux  fois  il  avait  donné  sa  dé- 
mission ,  que  la  mère  n'avait  pas  acceptée  :  «  Tenez , 
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M.  Rappel wherer,  lui  disait  notre  bourgeoise,  je  troave 
moi  que  notre  Emilie  va  très-bien.  Elle  est  plus  forte  que 
moi ,  qui  ai  pris  des  leçons  pendant  six  ans.  La  cadette 
fait  moins  de  progrès  sans  doute  :  mais  cela  viendra  ;  il 
ne  faut  pas  la  décourager.  Mes  filles,  voyei-yous ,  ne  (e- 
ront  jamais  de  leur  talent  une  ressource  de  fortune  ;  grâce 
à  Dieu  9  leur  établissement  ne  dépend  pas  de  leurs  pro- 
grès dans  la  musique.  Quand  on  est  demoiselle ,  il  est 
très-agréable  de  toucher  le  piano  ;  mais  quand  on  est  ma* 
riée,  à  quoi  cela  sert-il?  on  a  bien  autre  chose  à  &ire.  » 
Raisônnemens  positife  et  vulgaires ,  que  le  maître  de  cha- 
pelle reproduisait  avec  uaaccent  germanique  et  un  mou- 
vement de  colère  très-prononcés. 

Nous  arrivâmes  enfin  chez  M"*  Morrisson.  Toutes  les 
armes  musicales,  pupitres,  basses,  contrebasses,  métro- 
nomes, étuis  de  violoncelles,  encombraient  les  apparte- 
mens.  Déjà  les  amateurs  avaient  saisi  leurs  instrumens 
de  divers  genres,  et  les  auditeurs  commençaient  à  chu- 
choter plus  bas.  L'un  graisse  Tarchet  rebelle  «  l'autre 
humecte  sa  flûte;  un  troisième,  avec  une  grimace in£ra^ 
nale,  enfonce  l'énorme  cheville  de  la  contrebasse  qui  se 
refuse  à  ses  efforts  et  tourne  violemment  entre  ses  doigts 
impuissans.  Les  cordes  qui  cassent,  les  archets  qui  crient, 
les  pupitres  qui  roulent  avec  bruit  sur  leurs  pivots,  pré* 
ludent  aux  délices  de  la  soirée.  Enfin ,  on  donne  le  la  9 
et  je  vois  s'élancer  Rappelwherer,  qui,  en  un  clin  d'ceil, 
se  trouve  auprès  du  piano. 

<c  Est-ce  que  Taccordeur  n'est  pas  venu?— -Non,  répond 
paisiblement  M*"*  Morrisson  ;  il  n'y  a  pasdeux  mois  que  le 
piano  a  été  remis  à  neuf,  et  Fanny,  qui  l'a  essayé  hier.  Ta 
trouvé  d'accord.  »  Rappelwherer  n'était  pas  homme  à  cé- 
der quand  il  croyait  avoir  raison ,  et  M**  Morrisson  n'était 
pas  femme  à  laisser  révoquer  en  doute  Tinstinct 
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sîcal  de  sa  fille  cadette.  Un  violon  amateur  fut  appelé  pour 
terminer  ce  débat  3  il  déclara  que,  sans  une  légère  répa* 
ralion ,  l'instrument  ne  pouvait  servir.  Le  bon  maître  de 
chapelle  entreprend  la  réparation  nécessaire  ;  deux  cordes 
sont  sacrifiées  :  au.bruit  aigu  qu'elles  font  en  se  brisant^ 
les  nerfs  de  Ténorme  mistriss  Morrisson  se  crispent ,  et 
sa  figure  prend  l'expression  du  tic  douloweux.  On  s'ac-»- 
corde  de  nouveau.  Miss  Emilie  Morrisson  s'assied  au 
piano,  en  qualité  de  présidente  \  un  riche  teinturier  de 
nireadneedle-street  (i)  assure,  au  moyen  de  Ses  deux 
jambes  croisées  et  fermées  9  la  contrebasse  gigantesque.  Le 
flûtiste,  alongeant  et  tourmentant  les  corps  de  sa  flûte, 
essaie  en  vain  de  redescendre  au  ton  du  piano;  le  violon 
rajuste  trois  fois  son  mi  qui  se  casse  et  saute  aux  yeux  de 
son  maître.  Rappelwberer,. pendant  que  chacun  des  coU"» 
certans  souffle  et  racle  à  qui  mieux  mieux ,  prodigue  en 
vain  ses  sueurs  et  ses  conseils  que  l'on  repousse  avec  fierté. 
ly accord  sur  vingt  tons  diffiérens ,  la  bande  harmonieuse 
se  range  sous  les  ordres  du  maître  \  les  trois  coups  don* 
nent  le  signal  du  .combat ,  et  le  largo  de  l'ouverture  de 
Lodoiska  (antique  nouveauté  !  )  vient  frapper  mes  oreilles. 
Pauvre  Kreutzer  !  comme  tes  intentions  furent  saisies  ! 
£n  vain  le  mot  largo,  placé  en  gros  caractères  à  la  tête  de 
toutes  les  parties,  exprimait  la  gravité  du  premier  mou* 
vementde  tonouverture.  Miss  Emilie,  dont  le  caractère  pé- 
tulant s'accorde  mal  avec  cette  lenteur  monotone,  change 
tes  noires  en  doubles  croches,  et  donne  à  tes  phrases  solen- 
nelles la  vive  gaité  de  V allegro.  Encore  n'eût-Kse  été  que 
demi-mal,  si  les  symphonistes,  avertis  de  cette  variante, 

(1)  Thnadneedie-street  ^  Lombard^sirtet^  rues  commer^otes ,  ha- 
bites par  U  roture  qui  fait  le  négoce  y  et  dëdaîgoécs  par  l'aristocratie  et 
le  boa  ton ,  qui  babîtent  l'autre  bout  de  la  ville ,  le  ff'esi-end. 
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avaient  pu  s'y  conformer.' Mais ,  pendant  que  la  jeune 
pianiste  voluit  à  lire-d'aile ,  la  contrebasse  marchait  à  pas 
de  tortue,  la  flûte  conservait  un  mouvement  modéré ,  le 
violon  suivait  la  flûte  à  deux  mesures  de  distance,  et  déjà 
jBÎss  Morrisson,  débarrassée  du  largo,  attaquait  le  presto 
.qui  suit  9  quand  ses.  complices ,  qui  se  trouvaient  encore 
éloignés  du  presto,  de  plus  de  dix  portées,  crurent  sV 
percevoir  d'une  légère  erreur,  et  s^arrélèrent  tout-ii-coup. 
Vous  eussiez  vu  alors  de  grosses  gouttes  de  sueur  tomber 
du  front  de  Rappelwfaerer,  qui ,  fixant  sur  moi  un  re- 
gard de  désespoir,  semblait  me  dire  :  a  Le  mal  est  incw- 
rable,  je  me  fms.  »  On  cbercha  la  cause  de  ce  défaut 
d'ensemble  ;  chacun  défendit  son  mouvement  :  et ,  après 
un  intermède  dialogué  d'une  manière  très-vive  et  assez 
piquante ,  on  passa  au  presto. 

Ici  les  concertans  un  peu  confoa  se  piquèrent  d'hon- 
neur, et  le  presto  ne  marcha  pas  mal  ;  seulement,  ("omne 
on  avait  de  l'expérience  par-devers  soi ,  et  que  les  mou- 
vemens  vifs  inspiraient  quelque  effroi  à  nos  amateors , 
ils  eurent  soin  de  prendre  leur  lems.  Personne  ne  se 
prqsSaitr  Vous  auriez  dit  la  marche  tranquille  et  pensive 
de  ces  chevaux  flamands  qui  posent  doucement  leurs  pieds 
sur  la  terre,  et  paraissent  craindre  de  la  blesser.  Chaque 
note,  brève  ou  longue,  forte  ou  douce,  avait  sa  valeur 
égale  ;  plus  la  mesure  était  chargée  de  doubles-croches, 
plus  on  prolongeait  sa  durée  :  rien  de  perdu,  soupirs, 
demi-soupirs,  petites  notes ^  tout  comptait^  c'était  Une 
exécution  efirayanle  d'exactitude.  Miss  Morrisson  faisait 
tonner  sa  pédale^  le  teinturier  désolait  sa  grosse  corde; 
le  violon  démanchait  avec  fureur.  Non-seulement  cette 
exécution  (mot  éminemment  convenable)  étonnait  nos 
oreilles  déchirées,  mais  elle  éblouissait  les  regards  par 
la  quantité  et  Tincohéi^nce  de  ces  gestes  contraires. 
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ceuvrcs  de  tant  de  bras,  de  coudes  et  de  poignets  agités 
4^n  sens  divers.  Que  d^applaudissemens  couronnèrent  ces 
eflbrts!  Toutes  les  darnes  qui,  pendant  le  massacre  de 
ce  «  charmant  morceau  n ,  avaient  marqué  la  mesure 
avec  leurs  têtes  et  leurs  éventails  ^  se  mirent  à  le  com- 
menter :  on  parla  tendresse,  musique,  composition,  gé- 
nie, beaux-arts  :  notre  bourgeoisie  virtuose  m'arraclisi' 
plus  d'un  sourire,  et  bientôt^I*"*  Morrisson  nous  annonça 
que  miss  Emilie,  Thérolne  du  morceau  précédent ,  allait 
accompagner  miss  Fanny,  sa  sœur  cadette,  prête  à  £iire 
briller  devant  nous  ses  talons  d'exécution  vocale. 

Tout  se  tait  :  je  reconnais  la  ritournelle  de  cette  vieille 
romance  : 

Nancy ,  Kaocy,  Tcus-ta  me  saivre  (i)  ? 

La  jeune  (ille ,  immobile  comme  un  terme,  la  main 
droite  légèrement  appuyée  sur  le  piano,  Tœil  fixé  sur  le 
plafond,  la  physionomie  sévère  et  sombre,  commence  son 
morceau  ou  plutôt  son  gémissement.  Non ,  ce  n'est  qu'en 
Angleterre  que  ces  lamentables  accens  peuvent  recevoir 
le  nom  de  musique  et  l'honneur  de  faire  partie  d'un  con- 
cert. Sans  mesure ,  sans  rhy  thme ,  sans  expression ,  ce  n'est 
qu'une  monotone  et  longue  plainte^  je  me  sentais  prêt  à 
pleurer,  par  le  seul  effet  sympathique  de  ces  sons  qui  me 
paraissaient  mouillés  de  larmes,  et  qui  agissaient  sur 
moi  comme  les  sons  lointains  des  cloches,  pendant  une 
triste  soirée  d'automne,  agissent  sur  les  gens  dont  la  sus- 
ceptibilité nerveuse  est  très-irritable  :  mais  tout-à-coup 

(  i)  Ohl  Naneyl  wili  ihou  gang  with  mg  ? 

Chanson  k  pen  pré»  ausit  OMMlcroc  que  le  Point  du  Jour,  ou  même  : 
Que  ne  suh-fe  la  fougtrt  ? 
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je  me  pris  à  rire  en  entendant  les  géroissemens  sym-^ 
pathiques  d'une  pauvre  béte,  que  l*on  retenait  cap^ 
d?e  dans  un  cabinet  noir  pour  qu^elle  ne  troublât  pas  la 
réunion  musicale.  Ce  concertant  inattendu  était  répa<^ 
gneul  de  M"'  Morrisson ,  dont  cette  étrange  musique 
paraissait  singulièrement  agacer  la  fibre.  Les  deux  sœurs, 
sans  être  déconcertées  de  cet  incident ,  semblables  i  deux 
horloges  de  Bréguet  qui  se  communiquent  mutuellement 
leur  vibration,  se  soutenaient  assez  bien^  et  par  une 
charité  fraternelle  fort  intéressante,  jetaient  de  tems  en 
tems  sur  leurs  fautes  réciproques  un  voile  officieux.  Les 
applaudissemens  qui  les  récompensèrent  furent  enthou- 
siastes -,  je  ne  doute  pas  de  leur  sincérité. 

Redirai-je  ici  comment  un  jeune  cousin  de  M**  Mor- 
risson nous  défigura  un  concerto  de  Yiotti  ;  quels  sons 
aigus  firent  jaillir  de  sa  chanterelle  ses  doigts,  toujours 
postés  près  du  chevalet?  Peindrai -je  les  efibrts  inu- 
tiles de  miss  Fanny  et  d'un  gros  monsieur  pour  venir  à 
bout  du  duo  célèbre  de  Mozart  :  «  Crudel  perché  fi- 
nora?  »  Enfin,  répéterai -je  la  singulière  excuse  de 
^me  Morrisson ,  qui,  s'apercevant  du  peu  de  succès  pro- 
duit par  le  duo,  cherchait  à  justifier  sa  fille  :  a  Je  n^airoe 
pas,  disait-elle  ingénument,  ces  romances  en  îeteno: 
je  n'ai  jamais  permis  à  mes  filles  de  chanter  qu'un  seul 
morceau  italien  :  a  Cest  tamouf\  FamouTy  tamourl  » 
M""*  Morrisson ,  par  Tinflexion  bizarre  qu'elle  donnait  à 
ces  derniers  mots,  en  faisait ,  il  est  vrai ,  une  ariette  de 
Rossini. 

.  Je  cherchais  des  yeux  Rappelwherer,  dont  le  grotesque 
chagrin  m'avait  amusé  pendant  la  séance.  Il  avait  disparu . 
Trois  morceaux  et  un  final  me  restaient  encore  à  subir. 
On  avait  assez  ébranlé  mes  nerfs  et  désespéré  mon  oreille  ; 
je  résolus  d'imiter  le  maître  de  chapelle ,  et  d'aller  à  son 
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instar  respirer  an  air  purgé  de  sonates,  dégagé  de  notes 
filasses  et  libre  d'appogiatures»  Au  moment  où  Emilie 
commençait  à  chanter  la  vieille  ballade  intitulée  \  Jeanne 
la  folle  (i),  je  m'esquivai  en  maudissant  les  bourreaux 
amateurs  qui  venaient  de  causer  mon  supplice.  J'avais 
déjà  franchi  le  quartier  de  M"'  Morrissoui  et  j'atteignais 
la  grande  rue  d'Oxford ,  lorsqu'un  bruit  de  voix  y  d'instru- 
mens,  de  cris  confus,  au  milieu  desquels  retentissaient  je 
ne  sais  quels  accens  qui  m'étaient  connus,  m'engagea  k 
presser  le  pas. 

Il  était  onze  heures  et  demie  du  soir;  de  tapage  noc- 
turne m'inquiétait.  Bientôt  j'aperçois  Rappelwherer,  se 
débattant  au  milieu  des  gardes  de  la  nuit  (a)  qui  l'en- 
traînaient.  Trois  ou  quatre  individus  de  mauvaise  mine, 
et  chargés  de  harpes,  de  mandolines  et  de  clarinettes, 
poursuivaient  de  leurs  cris  le  malheureux  maître  de  cha- 
pelle. «  Arrétez-le ,  arrétez-le  !  qu'il  passe  la  nuit  au  vio- 
lon !  »  Je  parvins  jusqu'au  pauvre  Allemand,  et  je  voulus 
savoir  d'où  venait  son  désastre.  «  Ah  !  mon  cher  monsieur, 
me  dit-il ,  la  maufaise  mousique  me  persécute.Ce  miséraple- 
là  (en  me  montrant  un  joueur  de  basse)  chouaitun  grand 
temi-ton  trop  haut  ;  cette  apominaple  clarinette  soufflait 
un  temi-ton  trop  pas  ;  ces  autres-là  (en  me  désignant  deux 
chanteurs)  défiguraient  notre  pel  air  allemand  : 

Sfeh'  nur  auf,  sieh'  nur  nufl 

J'ai  foulu  leur  faire  quelques  opservations  honnêtes, 
ils  ont  appelé  ce  constable,  et  je  fais  passer  la  nuit  en 

(i)  Craiy/onr;  ancienne  complainte. 

(a)  1Vatckmen;ch9iX%i%  de  maintenir  Tordre  pendant  la  nuit. 
XXV.  «  « 
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brison ,  si  tous  ne  me  direz  pas  te  là.  -^  Oui ,  reprenait 
le  gardien  de  la  nuit,  c*est  un  Français  qui  s^est  enÎTré 
et  qui  veut  empêcher  ces  braves  gens  de  gagner  leur  vie. 
Demain  matin  je  le  mènerai  devant  le  juge  de  paix ,  il 
paiera  dix  scbellings  pour  apprendre  à  troubler  le  repos 
public,  n  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  j^arrachai  des 
mains  des  barbares  notre  Orphée  germanique!  Chemin 
faisant,  il  se  consola  en  invectivant  TAngletcrre,  en  la 
déclarant  privée  de  tout  génie  musical^  et,  fidèle  à  ces 
théories  dont  aucun  Allemand  ne  peut  se  passer,  il  me 
prouva  par  syllogisme  et  par  enthymème,  qu'un  peuple 
éminemment  Carnivore  doit  avoir  Toreille  fausse  ]  et  qae 
l'effet  inévitable  du  roasibeej  est  d'émousser  toute  sen- 
sibilité musicale. 

(  Extractor.  ) 
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Elle  n^est  plus,  cette  milice  agricole,  noble  débris  des 
tems  féodaux  ;  sa  gloire  est  un  souvenir  ;  son  uniforme 
est  une  relique-,  son  orgueil  est  déchu  ^  ses  services  sont 
oubliés.  Après  avoir  traversé  cinq  siècles,  vu  tomber  les 
trônes,  mourir  les  rois,  changer  la  constitution  de  TAn- 
gleterre,  elle  se  tenait  encore  debout,  glorieuse  de  sa 
longue  existence ,  et  fière  de  ses  trophées  pacifiques.  Le 
marquis  de  Landsdowne  vient  de  la  détruire.  Vicissitude 
affreuse  des  choses  humaines  !  ingratitude  des  gouver- 
nemens  ! 

La  milice  provinciale  à  cheval  était  si  respectable 
par  son  antiquité!  Comme  spectacle,  comme  témoi- 
gnage vivant  des  tems  qui  ne  sont  plus  cités,  elle  méritait 
d'être  conservée.  Où  les  comtés  d'Angleterre  pourront- 
ils  retrouver  jamais  un  amusement  aussi  innocent  et 
aussi  pur?  Cruelle  politique!  comment  pousser  aussi 
loin  l'insouciance  et  la  barbarie!  D'un  trait  de  plume 
cette  institution  militaire  a  disparu  de  la  scène  du  mondc^ 


(i)  Note  nu  Ta.  Les  yeomtn ,  ou  vassaux  obliges  \  quitter  leurs  pos- 
sessions rurales  pour  suivre  la  bannière  des  chefs  féodaux»  formaient  une 
inîHce  agricole  dont  le  courage  fut  souvent  éprouve  dans  les  guerres 
cWiles  et  étrangères  de  TAngleterre.  Ce  fragment  bizarre  des  inslilutions 
àxk  moyen-âge  s'éuîl  conservé  jusqu'à  nos  jours  ^  cl  avait  survécu  à  For- 
ganîsation  nouvelle  des  armées  européennes,  depuis  l'invenlion  de  la 
poadre  à  canon.  Ridicule  par  son  inutilité  et  son  peu  de  rapport  avec  la  ci- 
▼îlUatlon  moderne ,  la /«imonr/  se  faisait  remarquer  par  la  persévérance 
a'nne  loyauté  qui  dépassait  le  dévouement  des  plus  ardens  torys.Cest  le 
aiarquîs  de  Landsdowne  qui  Ta  détruite  pendant  son  dernier  ministère. 
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et  le  monde  va  comme  à  Tordinaire  ^  tant  Toubli  nous  est 
facile;  dit  Thistorien  Tacite-,  tant  les  plus  grands  ëvé- 
nemens  nous  causent  souvent  peu  d*ëmotion  ! 

Le  destructeur  de  la  milice  provinciale  à  cheval ,  dont 
je  livre  le  nom  à  Tindignation  des  siècles,  prétend  pour 
s'excuser  que  les  troupes  bourgeoises  n'étaient  d'aucune 
utilité  réelle.  Je  soutiens,  moi,  qu'elles  concouraient 
puissamment  à  nos  menus-plaisirs ,  et  qu'à  ce  titre  on  ne 
pouvait  les  traiter  avec  trop  de  vénération.  Sans  elles, 
la  province  perd  son  caractère ,  un  type  de  mœurs  dispa- 
raît, l'observateur  et  le  peintre  sont  privés  d'un  objet 
d'études  spéciales.  Si  le  marquis  de  Landsdowne  a  osé 
les  dissoudre,  c'est  qu'il  n'a  jamais  eu  le  bonheur  de  les 
contempler  dans  l'éclat  de  leur  gloire,  dans  la  complète 
idéalité  de  leur  caractère.  Troupes  qui  ne  se  battaient 
jamais^  soldats  toujours  inoccupés  et  toujours  actifs; 
corps  admirable  par  la  gaité  de  ses  membres,  la  fraîcheur 
de  son  costume,  Tanliquité  de  son  repos,  la  rondeur 
des  abdomens  qui  le  composaient,  l'embonpoint  des 
chevaux  qui  le  portaient  \  milice  infatigable  pour  la  pa- 
rade, sans  modèle,  sans  exemple,  sans  pareille;  elle 
eût  désarmé  le  marquis  et  fait  tomber  de  sa  main  puis- 
sante la  plume  qui  l'a  elle-même  désarmée. 

Mais,  je  le  répète,  le  marquis,  ainsi  que  la  plupart  des 
habitans  de  Londres ,  n'ont  jamais  rien  aperçu  de  com- 
parable à  cette  milice ,  n'ont  jamais  rien  imaginé  qui  lui 
ressemblât.  Dès  qu'on  vous  parle  de  service  militaire, 
de  guerriers  armés  pour  la  patrie ,  votre  imagination  se 
représente  des  cuirasses  bronzées  par  la  famée  de  la 
poudre,  des  capitaines  blanchis  sous  le  harnais,  des 
visages  hâlés  par  l'intempérie  des  saisons,  des  chevaux 
hennissans,  le  son  des  trompettes,  la  sévérité  de  la  dis- 
cipline ,  l'esprit  de  confraternité  guerrière,  l'ardeur  des 
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combats,  le  mépris  de  la  vie.  Or,  il  est  impossible  de  rien 
imaginer  qui  s'éloigne  davantage  des  qualités  physiques 
et  morales  qui  distinguaient  le  ci-devant  membre  de 
notre  milice  à  cheval. 

Ce  bravemilitaire  était  ordinairement  très-gras  ;  quatre 
repas  par  jour;  une  profonde  apathie  intellectuelle;  une 
grande  sécurité  morale;  une  face  rubiconde  )  un  attache- 
ment inébranlable  aux  usages  gastronomiques  de  la 
vieille  Angleterre;  la  nécessité  et  l'habitude  de  bien 
vivre;  Téloignement  pour  la  dispute  ;  beaucoup  de  haine 
pour  ces  occupations  extraordinaires  qui  désheureru  un 
bourgeois  pabible  :  à  ces  principaux  traits  vous  Teussiex 
reconnu.  Si  vous  voulez  savoir  à  quoi  son  tems  se  pas-' 
sait,  je  vais  vous  rapprendre.  Fourbir  son  sabre,  polir 
son  épée,  nettoyer  son  ceinturon,  galoper  à  travers 
champ  ;  tel  était  son  service  militaire.  Mais  à  quoi  était- 
il  bon?  à  se  faire  regarder. 

Il  fallait  voir  en  effet  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes 
filles  fixer  sur  lui  des  yeux  pleins  de  surprise.  Il  fallait  le 
YOfT  traverser  le  village ,  et  laisser  ses  voisins  tout  ébahis 
de  contempler  John  Hodges,  le  fermier,  transformé  en 
soldat  ou  en  capitaine.  Lui-même,  croyant  à  peine  à  la 
réalité  de  la  métamorphose,  restait  absorbé,  pour  ainsi 
dire,  dans  Tadmiration  qu'il  s'inspirait  à  lui-même.  Rele- 
ver son  sabre,  redresser  son  casque,  rajuster  ses  gants, 
caresser  son  cheval ,  assurer  la  position  de  ses  épàuléttes  ; 
que  d'affaires  à  la  fois  !  U  existait  dans  son  costume  et 
par  son  costume.  Rien  chez  lui  n'annonçait  la  morgue, 
le  dédain ,  la  fierté.  Son  enfant  dans  toute  l'acception 
de  ce  mot  populaire ,  il  n'avait  pas  l'air  de  dire  à  la  troupe 
béante  autour  de  lui  :  «  Pourquoi  me  regardez-a^ous?  » 
Mais  :  «  Regardez-moi  bien  :  vous  ayez  raison.  Je  ne 
suis  bon  qu'à  cela;  mais  sous  ce  rapport,  je  vaux  mon 
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prix.  )>  Admirable  modestie  !  mélange  inefiable  d'ingé- 
nuité et  d'orgueil ,  d'estime  de  soi-même  et  de  sincérité 
consciencieuse  !  Innocent  dans  sa  grandeur,  cordial  dans 
sa  fierté,  objet  de  vénération  pour  lui-même,  incapable 
d'offenser  un  petit  enfant,  beau  de  parure  et  d'embon- 
point, héroïque  dans  sa  vie  privée,  il  déposait  Tuni- 
forme ,  suspendait  son  glaive  vierge  de  sang  humain  \  et 
comme  Gncinnatus,  retournait  après  la  parade  aux 
travaux  du  labourage. 

lu^jeoman,  ou  milicien  à  cheval,  avait  aussi  son  ca- 
ractère politique  \  c'était  un  toryisme  à  toute  épreuve  et 
un  orgueil  de  servilité  sans  égale.  Quel  zèle^  quelle  ar- 
deur pour  la  cause  légitime  !  Il  aimait  le  pouvoir  absolu 
avec  un  abandon  d'affection  ,  un  délire  de  loyauté,  di- 
gnes d'une  éternelle  mémoire.  Non ,  jamab  il  ne  con- 
templait son  brillant  uniforme  sans  être  pénétré  de 
dévouement  pour  la  monarchie;  et ^  comme  cette  con- 
templation était  profonde  et  fréquente ,  les  sentimens 
qu'elle  lui  inspirait  se  renouvelaient  et  s'exaltaient  cha- 
que jour.  Il  ne  concevait  pas  que,  sur  la  face  du  globe, 
il  existât  d'êtres  assez  pervers ,  assez  absurdes ,  assez  dé- 
loyaux pour  imaginer  que  la  perfection  idéale  ne  se  trouve 
pas  toujours  chez  le  monarque  et  son  ministre.  Royaliste, 
quand  il  partait  pour  la  revue;  fanatique  de  toryisme, 
quand  il  mettait  son  cheval  au  petit  galop;  cette  ardeur 
loyale  s'augmentait  à  mesure  qu'il  s'approchait  de  son 
corps,  et  que  les  paysans  s'arrêtaient  sur  la  grande  route 
pour  le  voir  et  l'admirer.  Après  une  demi-heure  de  pa- 
rade, cette  exaltation  touchait  presque  à  la  fréuésie: 
mais,  après  le  dîner;  mais,  quand  la  capacité  de  son  es- 
tomac se  trouvait  pleinement  satisfaite,  aux  dépens  de 
l'officier  supérieur  et  en  présence  de  ce  chef  auguste  ; 
alors,  surtout,  éclatait  avec  une  explosion  épouvaulablc 
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sa  loyauté  priçe  de  vin  !  Si  Bonaparte  eût  pu  assister,  de 
loin  ,  aux  dernières  scènes  d'un  tel  repas  de  corps ,  Tef- 
froi  Teût  saisi  sur  son  trône..  Les  batteries  de  Boulogne 
eussent  été  abandonnées^  lé  blocus  continental  n'eût  pas 
eu  de  suites  \  les  yeomen  de  Leicestershire  ou  de  Nor- 
ibampton  auraient  assuré  le  repos  du  monde  :  les  projets 
dliiTaston,  dont  le  redoutable  empereur  nous  menaçait, 
se  fussent  effacés  de  son  esprit  \  l'expédition  de  Russie 
n'aurait  pas  eu  lieu  ^  lord  Wellington  n'aurait  pas  triom- 
phé à  Waterloo. 

Je  raconte  ici  les  plus  nobles  exploits  de  la  milice  pro- 
vinciale. F'we  lo  Roi  !  Trois  fois  trois  rasades  au  nom 
du  Rail  Les  écbos  de  la  salle  du  festin  répétèrent  ces 
acclamations  bérolques.  Et  voilà  cependant  les  loyaux 
serviteurs  que  Ton  a  récemment  effacés  des  contrôles  ! 
]Von-seulement  un  arrêt  si  barbare  n'a  pas  changé  leurs 
seiktimens,  mais  leur  loyauté  a  paru  s  accroître  du  sa-^ 
crifice  douloureux  qui  leur  est  imposé. 

Quand  le  cruel  marquis  eut  licencié  cette  armée,  chefs 
et  soldats,  les  yeux  baignés  de  larmes,  se  réunirent  pour 
la  dernière  fois.  Les  adieux  mutuels  de  ces  héros  offraient 
le  spectacle  d'une  touchante  solennité.  Courageux  et  im- 
mobiles dans  le  coup  qui  les  frappait;  tiistcs,  malgré  la 
distribution  du  petit  verre  d'eau-de-vie,  cadeau  d'un  of- 
ficier sensible  à  leurs  peines  \  toujours  torys  en  dépit  de 
l'inhumanité  du  minibtère,  ils  répétèrent  encore  leurs 
anciens  cris  de  loyauté.  Bientôt  il  fallut  déposer  à  jamais 
l'uniforme,  le  glaive  et  le  casque.  C'était  perdre  la  moitié 
d'eux  -  mêmes.  Il  fallut  quitter  son  cheval  ou  payer  la 
taxe.  Tout  le  monde  sait  qu'une  taxe  à  payer  est  la  pierre 
de  touche  la  plus  certaine  d'une  loyauté  solide  ou  chan- 
celante. Eh  bien  !  leur  vertu  et  leurs  principes  ne  se  dé- 
mentirent pas.  Ils  payèrent  en  pleurant. 
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Pensez,  mortels  trop  inflexibles,  aux  résultats  d'une 
telle  mesure.  Réfléchissez  à  la  destinée  d'un  pauvre  mi- 
licien dépouillé  de  son  uniforme*  G>mparez  sa  tête  chai^ 
gée  du  casque  et  sa  tète  privée  du  casque  ;  voyez  ce  corps 
sans  ame ,  se  traîner  comme  une  ombre  dans  les  ténèbres 
de  la  vie  privée.  Pesez  la  valeur ,  calculez  Tétendue  de 
ce  dévouement  immense.  Rappelez  -  vous  combien  de 
loyaux  sujets,  faute  d'une  place  qui  leur  était  refusée, 
ont  passé  dans  les  rangs  de  l'opposition  ;  admirez  ces 
martyrs  de  la  persécution  ministérielle,  forcés  de  quitter 
leurs  galons  et  se  sacrifier  en  silence.  G)ntemplez-les, 
buvant  l'aie  favorite ,  et  mêlant  à  leurs  libations  les  ma- 
lédictions accoutumées  contre  le  libéralisme.  Ouvrez  en- 
fin les  annales  de  l'histoire  à  ce  noble  dévouement  d'un 
corps  antique  dont  la  dernière  ruine  a  croulé  sons  la 
main  du  marquis  de  Landsdowne  ^  à  ce  vénérable  débris 
d'une  civilisation  détruite  \  à  cette  association  de  bons 
fermiers  militaireis ,  défenseurs  pacifiques  des  plans  de 
Metternich,  et  toujours  légitimes,  alors  même  que  le 
pouvoir  absolu  venait  de  les  briser. 

(New  Mpnthfy  Magazine.) 
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Exploitation  de  t acajou.  -—Les  divers  usages  aux- 
quels on  fait  servir  Tacajou  sont  si  généralement  connus, 
qu'il  est  inutile  de  les  indiquer;  il  suffit  de  rappeler  que 
presque  tous  nos  meubles  de  luxe  en  sont  faits.  Cette 
préférence  que  lui  a  donnée  rébénbterie  est  motivée  par 
sa  dureté,  la  beauté  de  ses  veines  et  le  poli  qu'il  est  sus- 
ceptible de  prendre.  On  assure  aussi  qu'il  ne  peut  être 
détruit  ni  par  Teau  ni  par  les  vers,  et  qu'il  est  à  l'épreuve 
du  boulet.  Jadis  les  Espagnols  employaient  l'acajou  à  la 
construction  de  leurs  navires  ;  et  quand  le  capitaine 
Franklin  (i)  partit  pour  son  dernier  voyage  vers  le  pôle, 
il  emporta  avec  lui  des  bateaux  d'acajou  ;  ce  bois  étant  le 
plus  facilement  transportable  de  tous.  En  effet,  comme 
les  plancbes  que  l'on  en  tire  sont  extrêmement  dures , 
on  peut  leur  donner  beaucoup  moins  d'épaisseur  (a)  qu'à 
celles  que  l'on  débite  dans  la  plupart  des  autres  bois;  il 
en  résulte  qu'elles  réunissent  la  légèreté  à  la  force. 

Quoique  les  Elspagnols  aient  été  probablement  les 
premiers  qui  firent  usage  de  l'acajou,  et  que  ce  soient 

(i)  Voyex  sur  ce  voyage  nos  prëcédens  nameros. 

(a)  On  scie  )ii«qu*à  dix-huit  ëpaîsieurs  dans  un  seul  pouce ,  et  l*on  fait 
du  pUqiuë  d*acajoa  comnie  du  plaqué  d*or  et  d'argent. 
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les  Français  qui  le  travaillent  le  mieux ,  c'est  en  Angle- 
terre qu'on  en  fait  les  plus  fortes  importations.  C'était 
autrefois  la  Jamaïque  qui  en  fournissait  la  plus  grande 
partie,  et  Tacajou  de  cette  île  est  encore  considéré 
comme  le  meilleur.  La  qualité  dépend  beaucoup  de  la 
situation  où  se  trouvent  les  arbres.  Dans  un  sol  élevé  et 
pierreux  qui  paraîtrait  incapable  d'alimenter  les  racines, 
ce  bois  acquiert  une  con texture  serrée  qui  en  rend  l'ex- 
ploitation très-avantageuse,  tandis  que  dans  les  terres 
grasses  et  d'alluvion ,  quelle  que  soit  la  vigueur  de  la  vé- 
gétation de  la  plante,  sa  couleur  pâle  et  son  tissu  plus 
poreux  en  diminuent  beaucoup  la  valeur. 

Ce  fut,  dit-on,  un  charpentier  du  bâtiment  de  sir 
Waller  Baleigh  qui  reconnut  le  premier  les  qualités  pré- 
cieuses de  cet  arbre ,  tandis  que  ce  bâtiment  était  à  l'an- 
cre, dans  un  port  de  la  Trinité,  en  i5g5.  Le  dr.  Gibbons 
le  fit  connaître  en  Angleterre.  C'était  un  médecin  célè- 
bre qui  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  Il  avait  reçu  de  son  frère 
un  cofire  et  un  bureau  taillés  dans  une  souche  d'acajou. 

On  estime,  à  Honduras  (i),  qu'il  faut  deux  cents  ans 
pour  que  cet  arbre  parvienne  à  son  entier  développe- 
ment et  puisse  être  coupé  avec  avantage.  Cette  opéra- 
tion commence  vers  le  mois  d'août.  Les  troupes  d'ou- 
vriers employés  à  cette  besogne  s'élèvent  de  vingt  à 
cinquante  individus  \  il  est  très-rare  qu'elles  excèdent  ce 
nombre.  Elles  sont  composées  d'esclaves  et  de  personnes 
libres  ^  on  ne  met  entre  eux  aucune  distinction ,  et  il  ar- 
rive même  quelquefois  que  c'est  un  esclave  qui  est  le 
conducteur  des  travaux  ou,  comme  on  l'appelle,  le  ca- 


(i)  Ancienne  province  de  la  Nouvelle  Espagne  »  dans  le  golfe  da 
Mexique. 
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pitaine.  Chaque  troupe  a  un  individu  que  l'on  nomme 
le  chasseur,  et  que  Ton  choisit  parmi  les  plus  intelligens 
de  la  bande  ^  sa  principale  occupation  est  d'aller  à  la  re- 
cherche des  pieds  d'acajou.  En  conséquence,  vers  le 
commencement  du  mois  d'août,  le  chasseur  se  met  en 
route  pour  faire  ses  recherches.  Il  faut  qu'il  se  fraie  un 
chemin  à  travers  l'épaisseur  des  hois  pour  arriver  aux 
arbres  les  plus  élevés  qui  s'y  trouvent.  Quand  une  fois  il 
y  est  parvenu,  il  y  grimpe,  et  de  ce  point  culminant,  il 
examine  toute  la  contrée  environnante.  A  cette  époque 
de  l'année,  les  feuilles  de  l'acajou  sont  invariablement 
d'un  jaune  rougeâtre ,  et  un  œil  exercé  peut  reconnaître, 
à  une  grande  distance ,  les  endroits  où  il  est  le  plus  abon- 
dant. Le  chasseur  se  dirige  vers  ces  endroits ,  et ,  sans 
compas,  sans  autre  guide  que  ses  souvenirs,  il  iie  manque 
jamais  d'arriver  juste  au  point  qu'il  veut  atteindre.  Une 
chose  plus  difficile,  c'est  de  cacher  aux  chasseurs  des  au- 
tres troupes  les  découvertes  qu'il  a  pu  faire.  Ceux  qui 
sont  intéressés  à  reconnaître  sa  trace,  savent,  par  leur 
propre  expérience,  tous  les  artifices  qu'il  peut  mettre  en 
œuvre.  La  rupture  de  quelques  petites  branches ,  l'im- 
pression la  plus  légère  des  pieds  sur  le  sol ,  suffisent  pour 
le  faire  dépister;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  feuilles  sèches 
qu'il  jette  derrière  lui,  pour  cacher  l'empreinte  de  ses 
pas ,  qui  ne  servent  souvent  à  indiquer  la  route  qu'il  a 
prise.  Il  en  résulte  que  les  personnes  qui  exploitent 
l'acajou  ont  très^souvent  la  douleur  de  voir  lès  avantages 
qu'elles  se  promettaient  enlevés  par  leurs  compétiteurs. 
Quand  une  fois  le  trésor  caché  a  été  reconnu ,  on  s'oc- 
cupe d'abattre  autant  de  pieds  d'arbres  qu'il  en  faut  pour 
occuper  la  troupe  pendant  toute  la  saison.  Le  tronc  de 
l'arbre,  à  cause  de  ses  dimensions,  est  considéré  comme 
la  partie  la  plus  avantageuse  ;  mais  pour  les  meubles  de 
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pur  ornement ,  les  branches  conviennent  davantage,  at- 
tendu que  le  grain  en  est  plus  fini  et  que  les  veines  en  sont 
plus  riches  et  plus  variées.  Quand  une  fois  les  arbres 
sont  abattus,  on  s^occupe  de  tracer  les  chemins.  La  dé- 
pense de  cette  seconde  opération  et  le  tems  que  Ton  y 
met,  font  à  peu  près  les  deux  tiers  du  tems  et  des  (rais 
de  Topération  totale.  Chaque  exploitation  d^acajou  offire 
Taspect  d'un  petit  village  ^  on  a  toujours  le  soin  de  les 
placer  à  proximité  de  quelque  rivière. 

Il  existe  une  sorte  d'élégance  champêtre  dans  la  di^ 
sition  et  Taspect  des  habitations  de  ces  villages  tempo- 
raires, construits  avec  les  matériaux  qu'on  se  procure 
sur  les  lieux.  Beaucoup  de  ces  maisons  sont  faites  dans 
un  seul  jour,  et  sans  qu'on  emploie  d'autre  instrument 
que  la  hache.  Quand  une  fois  on  a  achevé  la  construc- 
tion du  village,  on  y  fait  aboutir  une  route  qui  conduit 
le  plus  directement  possible  à  l'endroit  où  les  arbres  ont 
été  abattus.  Cette  route ,  à  laquelle  viennent  souvent  se 
réunir  des  chemins  d'embranchement ,  est  toujours  pra- 
tiquée à  travers  d'épusses  forets  remplies  de  buissons  et 
de  grands  arbres.  Les  travailleurs  commencent  d'abord 
par  abattre  les  buissons  avec  leur  coutelas  ;  l'babilelé 
avec  laquelle  ils  s'en  servent  supplée  à  l'insuffisance  de 
cet  instrument.  Cette  partie  des  travaux  se  fait  à  la  tache. 
On  coupe  ensuite  les  grands  arbres  avec  la  hache,  le 
plus  près  possible  du  sol  ;  on  brûle  ceux  qu'on  ne  peut 
parvenir  à  abattre  avec  la  hache ,  à  cause  de  leurs  di* 
mensions.  Quand  ces  arbres  ont  été  abattus ,  on  les  met 
de  côté  sans  en  faire  aucun  usage ,  à  moins  que  l'on  n'ait 
à  traverser  des  étangs  et  des  rivières.  Dans  ce  cas,  on 
en  fait  des  espèces  de  ponts.  La  construction  de  ces  ponts 
est  loin  d'être  sans  difficulté  à  cause  des  énormes  poids 
qu'ils  doivent  supporter.  On  est  quelquefois  obligé  d*ea 
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cODStruire  plusieurs  quand  Tacajou  que  Ton  a  abattu 
se  trouve  à  une  grande  distance  du  point  d^embarque- 
ment.  Il  n*y  a  qu^une  quantité  considérable  de  madriers 
qui  puisse  indemniser  de  ces  frais,  qui  sont  fort  consi- 
dérables. Lorsque  la  route  a  été  dégagée  des  arbres  et 
des  buissons  qui  s'y  trouvaient  »  il  £iut  encore  la  niveler 
a6n  que  les  voitures  puissent  y  circuler  facilement.  Ou 
sent  que  cette  dernière  partie  de  la  tâche  n'est  pas  la 
moins  difficile  à  cause  de  toutes  les  souches  d*arbres  qui 
s*y  trouvent. 

Cette  route ,  une  fois  finie ,  on  s'occupe  de  la  division 
des  madriers,  ce  qui  a  ordinairement  lieu  en  décembre. 
Cette  opération  se  fait  au  moyen  de  la  scie.  Chaque  arbre 
peut  fournir  d'un  à  trois  ou  quatre  madriers  selon  sa  lon- 
gueur. On  cherche,  autant  que  possible,  à  égaliser  les 
morceaux,  afin  que  la  charge  des  bœufs  qui  doivent  les 
transporter  soit  à  peu  près  la  même.  Mais  cela  n'est  pas 
toujours  possible,  et  l'on  est  obligé  d'employer  des  bœu6 
additionnels  pour  le  transport  des  plus  forts  morceaux. 
Le  plus  grand  que  l'on  ait  scié  à  Honduras,  avait  17  pieds 
de  long,  57  pouces  de  large  et  64  pouces  d'épaisseur^ 
son  poids  était  d'environ  quinze  tonneaux. 

C'est  pendant  la  saison  sèche,  dans  le  mois  d'avril  ou 
de  mai,  que  l'on  s'occupe  du  transport  des  madriers  d'à* 
cajou;  car,  quoique  la  saison  des  pluies  finisse  en  fé- 
vrier, le  sol  est  encore  trop  mou  en  mars  pour  que  le 
transport  puisse  se  bire  dans  ce  mois.  Le  transport  est,  à 
proprement  parler,  le  moment  critique  de  l'opération  ; 
car  si,  par  malheur,  une  averse  vient  à  tomber,  on  est 
forcé  de  la  suspendre  et  de  l'ajourner  quelquefois  à  un 
lems  fort  éloigné.  L'intensité  de  la  chaleur  est  si  forte  à 
cette  époque  de  l'année  qu'on  n'attelle  les  bœufs  que  pen- 
dant la  nuit,  et  qu'oïC  les  laisse  reposer  pendant  le  jour. 
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Quand  une  fois  les  madriers  sont  arrivés  à  la  rivière , 
ordinairement  éloignée  de  six  à  neuf  milles  (environ  deux 
à  trois  lieues)  du  lieu  où  la  coupe  a  été  faile,  on  les  met 
à  Teau,  après  les  avoir  marqués  des  initiales  du  proprié- 
taire. Les  bœufe  et  leurs  conducteurs  retournent  ensuite 
pour  charger  de  nouveau.  C'est  vraiment  un  spectacle 
extraordinaire  que  celui  du  transport  de  ces  madriers. 
Six  pièces  occupent  sur  la  route  une  étendue  d'à  peu  près 
un  quart  de  mille;  le  mugissement  des  bœufs;  les  cris  de 
leurs  guides  à  demi  nus  ;  le  bruit  des  chaînes  et  des  roue^; 
les  lueurs  que  répandent  les  torches  de  celte  caravane 
nocturne  ;  tout  ce  tumulte  au  milieu  du  silence  de  la 
nuit ,  et  dans  la  profondeur  des  solitudes ,  composent 
une  scène  dont  on  ne  saurait  se  faire  Tidée ,  quand  on 
n'en  a  pas  été  témoin.  En  voyant  Taspect  sauvage  dos 
hommes,  qui  figurent  dans  cette  scène,  on  a  peine  à 
croire  que  ce  sont  les  jouissances  d'un  luxe  raffiné  que 
leur  industrie  prépare,  et  que  les  charges  qu'ils  transpor- 
tent doivent  servir  aux  élégantes  décorations  de  nos  bou- 
doirs et  de  nos  salons. 

Â  la  fin  du  mois  de  mai ,  les  pluies  périodiques  com- 
mencenlà  tomber.  Elles  sont  si  abondantes,  qu'au  boutde 
quelques  heures  les  routes  deviennent  impraticables.  On 
s'empresse  alors  de  mettre  les  outils  en  magasin.  Ces 
averses  épouvantables  se  prolongent  jusqu'à  la  mi-juin, 
époque  à  laquelle  les  divers  cours  d'eau  acquièrent 
leur  plus  haute  élévation.  On  fait  alors  flotter  les  ma- 
driers pendant  une  distance  d'environ  aoo  milles  (un 
peu  plus  de  66  lieues).  Tous  les  bûcherons  les  suivent 
dans  les  bateaux  du  pays  pour  les  dégager  des  branches 
pendantes  des  arbres,  dans  lesquelles  ils  s'embarrassent , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  soient  arrêtés  par  une  barre  con- 
struite à  cet  effet.  Les  diverses  troupes  s'occupent  alors 
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à  reconnaître  leurs  madriers  au  moyen  des  signes  qu^elles 
y  ont  faits  et  elles  en  composent  de  grands  radeaux  \  c^est 
dans  cet  élat  qu^ils  arrivent  dans  les  chanliers  des  pro* 
priétaires.  Là  on  leur  fait  subir  une  seconde  préparation 
en  égalisant  les  surfaces  et  les  extrémités  rendues  fort 
inégales  par  les  chocs  qu  elles  ont  subis  dans  le  tra- 
jet. Chacun  des  ouvriers  reçoit ,  à  Honduras ,  environ 
70  livres  sterling  (1750  fr.)  :  la  main-d'œuvre  éteint, 
dans  cette  partie  de  TAmérique,  à  un  prix  très -élevé* 
U  faut  ajouter  à  la  dépense  des  salaires ,  Tintérét  du  ca- 
pital engagé  dans  l'acquisition  et  les  frais  d'entretien  des 
outils,  des  bœufs,  etc. 

Dans  Vile  de  Saint-Vincent,  Tacajou  ne  s'élève  guère 
à  une  hauteur  de  plus  de  cinquante  pieds ,  et  son  dia- 
mètre a  rarement  plus  de  dix-huit  pouces.  Il  fleurit  en 
mai  et  en  juin.  Son  écorcc  est  amère  et  astringente  \  on 
lui  attribue  des  propriétés  médicales  tout-à-fait  analogues 
à  celles  du  quinquina. 

Nuée  de  sauterelles  à  Smyrne.  —  Il  y  a  quelque 
tems ,  une  plaie  semblable  à  celle  d'Egypte  a  désolé 
Smyrne  et  son  voisinage.  Pendant  plusieurs  jours  une 
immense  volée  de  sauterelles  a  passé  sur  la  ville  comme 
une  sombre  nuée  ;  ces  insectes  tombaient  sur  les  toits 
des  maisons ,  où  ils  formaient  une  épaisseur  de  deux 
à  trois  pouces  ,  et  dans  la  mer ,  où  ils  traçaient  de 
longs  sillons  que  Ton  pouvait  suivre  pendant  plusieurs 
lieues.  Quand  le  vent  de  mer  se  mit  à  souffler,  les  dé- 
bris de  ces  insectes  furent  rejetés  sur  le  rivage  et  sur  les 
quais  ,  où  ils  répandirent  une  odeur  ipfectc.  Loreque, 
pendant  la  nuit ,  les  rayons  de  la  lune  se  réfléchissaient 
sur  les  ailes  de  ces  sauterelles,  elles  ressemblaient  à  des 
flocons  de  neige  ou  plutôt  à  ces  feux  follets  qui  brillent 
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dans  ratmosphère  durant  les  chaleurs  de  i*ëtë.  Cëtait , 
à  cette  ëpeque  de  la  journée  ,  un  spectacle  singulier  et 
presque  magique,  a  J^ctais  obligé,  dit  un  voyageur  qui 
fut  témoin  de  ce  phénomène ,  durant  une  chaleur  si 
forte ,  de  tenir  mes  croisées  ouvertes  pendant  la  nuit.  Il 
en  résulta  que  les  sauterelles  pouvant  s*introduire  dans  ma 
chambre ,  elles  m^incommodaient  extrêmement  en  sau- 
tant sur  le  plancher  et  en  se  glissant  dans  mon  lit.  Tob» 
servai  parmi  elles  une  espèce  qui  différait  beaucoup  des 
autres  :  elle  était  plus  courte  et  plus  épaisse ,  et  ressem- 
blait presque  à  un  escarbot,  quoique  son  corps  fât  aussi 
renfermé  dans  une  brillante  cotte  de  mailles.  Ces  petits 
animaux  sont  d*excellens  sauteurs ,  mais  leur  vol  n*est 
pas  très-rapide.  Us  déposent  des  œu6  en  grande  abon- 
dance dans  toutes  les  directions.  Le9  poules  paraissent 
beaucoup  aimer  les  sauterelles  et  surtout  leurs  œu6; 
mais  cet  aliment  exerce  sur  les  leurs  une  influence  fi- 
cheuse  ;  ils  se  putréfient  promptement,  et  les  Grecs  de 
Smyme  refusaient  d'en  manger  ,  en  disant  qu'ils  étaient 
malsains.  Telles  sont  les  principales  circonstances  du  fiiit 
dont  j'ai  été  témoin  ;   mais  il  reste  à  expliquer  ce  qui 
peut  déterminer  la  réunion  d'une  aussi  immense  quantité 
d'insectes ,  capables  pendant  plusieurs  jours  de  cacher, 
en  volant  dans  l'atmosphère ,  le  disque  du  soleil  et  celui 
de  la  lune,  d 

Woradté  des  populations  indigènes  de  HAsie  septen" 
trionale.  —  Les  peuples  de  cette  partie  du  monde  ont 
véritablement  un  appétit  prodigieux ,  et  qui  doit  paraître 
incroyable  à  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  témoins.  «  Â 
Tabalak,  dit  un  vopgeur,  j'eus  un  exemple  remar- 
quable de  l'appétit  d'un  enbnt  qu'on  m'assura  n'avoir 
pas  encore  cinq  ans.   H  se  roulait  tout  autour  de  la 
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chambre  pour  manger  le  suif  qui  coulait  des  chandelles. 
Surpris  d'un  goût  aussi  étrange,  je  demandai  si  c'était 
parce  que  cet  enfant  avait  très-faim,  ou  parce  qu'il  ai- 
mait beaucoup  la  graisse,  qu'il  mangeait  ce  suif.  Ni  l'un 
ni  l'autre,  me  répondit-ou,  mais  parce  que  les  Sibériens 
mangent  partout  oii  il  y  a  des  alimens  et  ne  laissent  ja- 
mais rien  perdre  de  ce  qui  peut  être  mangé.  Je  lui  donnai 
une  chandelle  faite  du  suif  le  plus  impur,  puis  une  se- 
conde, puis  une  troisième;  et  le  tout  fut  avidement 
dévoré.  Mon  compagnon  lui  offrit  ensuite  plusieurs  livres 
de  beurre  gelé,  il  les  mangea  également,  ainsi  qu'un 
grand  morceau  de  sa\on  jaune  qu'on  lui  présenta.  Je 
priai  alors  toutes  les  personnes  présentes  de  ne  plus  rien 
lui  donner,  car  il  est  évident  qu'il  aurait  continué  à  dé- 
vorer tout  ce  qu'on  lui  aurait  offert. 

»  Ce  que  je  vais  dire  de  la  voracité  des  hommes  faits 
paraîtra  encore  plus  incroyable.  Aucun  aliment ,  quel- 
que dégoûtant  qu'il  soit,  ne  leur  répugne.  Je  crois  qu'il 
ny  a  que  l'absence  d'alimens  qui  puisse  limiter  leurs 
consommations.  J'ai  vu,  à  plusieurs  reprises ,  des  Sibé- 
riens manger  jusqu'à  quarante  livres  de  viande  par  jour. 
Il  faut  que  leur  estomac  ne  soit  pas  organisé  de  la 
même  manière  que  le  notre,  car  sans  cela  il  leur  serait 
impossible  d'avaler  <l'un  seul  trait,  comme  ils  le  font, 
leur  soupe  et  leur  thé  à  une  température  si  élevée  qu'ils 
nous  brûleraient  infailliblement  les  entrailles.  J'ai  vu 
trois  de  ces  gloutons  Qianger  un  renne  dans  un  seul 
repas  sans  eu  labser  un  morceau,  car  iU  en  consom- 
mèrent jusqu'aux  entrailles.  Il  serait  impossible  c^u'une 
colonie  sibérienne  vécût  dans  l'Europe  occidentale  -,  un 
seul  individu  y  consommerait  davantage  que  toute  une 
famille  d'Européens.  » 

XXV.  lî» 
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L'amiral  Saritcheff  rapporte  qaelesTangoosesqtti  rac- 
compagnèrent dans  son  voyage  en  Sibérie,  au  lieu  de  dor- 
mir au  bivouac ,  employaient  toute  la  nuit  à  manger.  On 
avait  triplé  on  quadruplé  la  ration  ordinaire  des  Russes, 
et  cependant  ces  hommes  se  plaignaient  de  ne  pas  avoir 
de  quoi  se  nourrir.  On  dit  à  Tamiral  qu*un  de  ces 
hommes  était  dans  Tusage  de  manger  chaque  jour  tout 
le  quartier  de  derrière  d'un  bœuf,  vingt  livres  de  graisse, 
et  de  boire  une  quantité  proportionnelle  de  beurre  fonda. 
Curieux  de  vérifier  ce  fait ,  il  fit  venir  Thomme  en  ques- 
tion -,  on  lui  donna  un  potage  de  rie  bouilli  avec  trois 
livres  de  beurre ,  le  tout  pesant  vingt-huit  livres.  Quoi- 
qu'il eût  déjà  déjeuné ,  il  mangea  la  totalité  de  ce  potage 
nvce  avidité,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'il  n'en  éprouva  aucun  inconvénient  dans  toute  la 
journée.  Le  lendemain  il  eût  volontiers  recommencé. 

Ils  mangent  aussi  des  quantités  énormes  de  poisson 
gelé  et  cru.  «  En  dépit  de  nos  préventions ,  dit  le  voya- 
geur que  nous  avons  cité  plus  haut ,  c'est  un  des  mets 
les  plus  délicats  qu'on  puisse  se  procurer.  Rien  de  plus 
délicieux  que  de  faire  fondre  du  poisson  cru  dans  sa 
'bouché  :  les  huHres ,  la  crème ,  les  meilleures  gelées  du 
•monde  n'en  approchent  pas  \  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréa- 
ble ,  c'est  qu'on  peut  se  procurer  cet  aliment  en  quan- 
tité très-abondante  et  à  fort  peu  de  fra».  Je  Tiens  de 
manger  la  totalité  d'un  poisson  glacé  du  poids  de  deux 
à  trois  livres ,  avec  du  biscuit  noir  et  de  l'eau-de-Tie  de 
^igle,  et  je  défierais  l'art  ou  la  nature  de  préparer  un 
meilleur  repas.  On  le  coupe  par  tranches  minces,  de  la 
tète  à  la  queue  -,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  lui  a 
donné  le  nom  de  siroganina.  » 
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cuncts  '^^btcaf<5. 

spécifique  contre  la  morsure  des  serpens  à  sonnettes^ 
—  Ce  spécifiqae  est  la  plante  uvularia  perfoliata  major 
de  Michaux^  Tu.  lanceolata  de  Wildenow  et  Vu.  grandi^ 
fiora  de  Smith.  Elle  est  assez  commune  sûr  les  terrains 
éleyés  et  découverts ,  pourvu  que  le  sol  y  soit  fertile  \  on 
la  trouve  aussi  eutre  les  rochers  ^  eHe  peut  supporter 
une  assez  grande  variété  de  température ,  car  elle  s^est 
répandue  depuis  le  Ginada  jusqu'aux  Carolines ,  et  sans 
doute  plus  loin  encore. 

On  savait  depuis  long-tems  que  les  indigènes  améri- 
cains guérissaient  les  morsures  de  serpens  à  sonnettes  par 
Vapplication  d'un  remède  végétal;  mab  aucun  voya- 
geur n'avait  reçu  la  révélation  de  ce  précieux  secret, 
lorsqu*il  fut  enfin  communiqué ,  en  i8ao  ,  dans  des  cir- 
constances qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  fiiire  connaître. 

Le  gouvernement  des  États-Unis  faisait  procéder  à  la 
démarcation  des  frontières  entre  le  territoire  de  TUnion 
et  le  Canada.  Au  mois  d'août  i8ao,  les  commissaires 
firent  la  reconnaissance  des  iles  qui  sont  à  l'extrémité 
du  lac  Erié.  Parmi  les  hommes  de  leur  suite  ,  il  y  avait 
un  chasseur  nommé  Hank  Johnson ,  d'origine  euro- 
péenlie ,  mais  enlevé  dans  son  enfance  par  des  Indiens 
Sénécas,  qui  l'avaient  élevé  et  adopté^  de  manière  qu'il 
devint  un  homme  de  leur  nation,  qu'il  en  prit  les 
mœurs ,  combattit  avec  eux ,  se  concilia  leur  estime  et 
leur  affection  pa^  sa  valeur  et  son  adresse,  et  qu'il  est 
maintenant  un  des  principaux  chefii  desSénécas  répandus 
autour  de  la  crique  de  Cattarangus.  Dans  la  dernière 
guerre ,  il  s'était  réuni  aux  troupes  américaines ,  com- 
mandées par  le  général  Porter ,  vers  le  Niagara  ,  et  se 


Digitized  by 


Google 


I  80  NOUVELLES  DES  SCIEVCES  , 

distingua  surtout  à  la  bataille  de  Chippeway ,  où  ce  ro- 
buste et  courageux  guerrier  sauva  le  major  Frazer, 
dangereusement  blessé.  Hank  le  chargea  sur  ses  épaules, 
^t  sans  prendre  aucun  repos,  il  le  porta  jusqu^à  Tambu' 
lance ,  le  remit  entre  les  mains  des  chirurgiens,  et  revint 
au  combat.  Sa  bravoure  fut  aussi  très- utile  dans  une 
sortie  que  fil  la  garnison  du  fort  Erié. 

Tandis  que  les  commissaires  s'occupqient  de  leurs  tra- 
vaux, Tun  des  hommes  qui  les  aidaient  fut  mordu  par  un 
serpent  à  sonnettes.  Dès  que  Hank  apprit  cette  nouvelle, 
il  courut  au  secours  du  blessé  et  cueillit  des  plantes  ^  il  en 
prit  les  racinesct  les  feuilles ,  dont  Tinfusion  fut  bue  par 
le  malade,  tandis  que  d'autres  feuilles  mâchées  étaient 
appliquées  sur  la  blessure.  Il  ne  fallut  point  dVutre  mé- 
dicament^ aucun  accident  ne  survint,  et  le  blessé  fut 
complètement  guéri  en  très-peu  de  tems. 

Quelques  jours  après  cette  aventure  ,  un  gros  serpent 
mordit  un  chien  de  chasse  à  la  tête  et  à  la  langue^  mal- 
lieûreusement  Hank  n*était  pas  là  :  les  blessures  du 
pauvre  animal  étaient  profondes  ;  il  enflait  à  vue  d'cûl 
«t  on  s'attendait  à  le  voir  expirer,  lorsque  Hank  arriva 
pour  le  rendre  à  la  vie.  L'animal  fut  traité  de  la  même 
manière  que  Thomme  Tavait  été  auparavant  et  avec  le 
même  succès.  L'enflure  disparut ,  les  plaies  furent  cica- 
trisées ,  et  le  chien  reprit  bientât  toutes  ses  forces  et  toute 
son  ardeur.  Les  travaux  des  commissaires  étant  termi- 
nés ,  les  Sénécas  furent  ramenés  par  Hank  à  leurs  habi- 
tations. Deux  des  commissaires  connaissaient  particuliè- 
rement ce  digne  chef,  car  c'était  le  général  Porter  et  le 
major  Fraser  :  afin  de  répandre  la  connaissance  du  re- 
mède salutaire,  dont  on  avait  éprouvé  l'efficacité,  les 
botanistes  furent  consultés ,  et  d'après  la  description  de 
la  plante ,  ils  reconnurent  sur-le^hamp  Vu^ulanagran- 
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dijiora  ;  alors  le  général  Porter  en  produisit  quelques 
échantillons,  qu'il  avait  choisis  parmi  les  plantes  recueil- 
lies par  Hank ,  et  il  fut  constaté  que  les  botanistes  Ta- 
Taient  bien  dénommée. 


Voyage  pédestre  du  capitaine  Cochrane.  —  Le  capi- 
taine Cochrane  se  proposait  de  fiiire  tout  le  tour  du  monde 
en  marchant,  et  il  est  parvenu  à  accomplir  en  partie  cet 
étrange  projet.  Nul  homme  au  monde  n'a  jamais  tiré  un 
meilleur  parti  de  ses  jambes.  Nos  badauds  de  Londres  sont 
tout  fiers  quand  ils  ont  employé  deux  ou  trois  semaines 
à  gravir  le  monticule  pittoresque  de  Ben-Lormond,  et 
à  faire  le  toor  de  Loch-Ketturin.  A  la  fin  de  la  saison 
des  chasses,  dans  les  dîners  dont  elles  sont  Toccasion , 
nous  entendons  quelquefois  un  convive  se  vanter  devoir 
fait  4o  ou  45  milles  (quinze  lieues)  tout  d'une  traite  ; 
distance  qui  équivaut  à  peu  près  à  celle  de  Glasgow  à 
Edimbourg.  Ce  sont  là  de  ces  prouesses  qui  honorent 
tout  une  vie,  et  %îu'un  grand-papa  raconte  fièrement  à 
ses  petitsrenfans  réunis  près  du  feu  autour  de  lui  ^  et  ce^ 
pendant  qu'est-ce  qu'un  voyage  de  4*^  milles  à  côté  de  la. 
marche  de  plus  de  20,000  milles  (près  de  7,000  lieues), 
qu'a  faite  le  capitaine  Cochrane  ? 

Cet  intrépide  marcheur  a  été  deLondresà  Ochotsk(i),. 
sur  la  mer  Glaciale,  en  traversant  la  France,  l'Allemagne, 
la  Prusse,  la  Russie,  la  Tartarie  et  la  Sibérie.  Il  3^>st 
rendu  ensuite  au  Kamscbalksi,  et  il  en  a  fait  tout  le  tour. 

(1)  Ville  russe  èc  U  Sibérie  îi  environ  55o  lieues  nord-est  d*Irkoutsk. 
I4C  commerce  de  pelleteries  fait  toute  la  richesse  de  la  province  dont  çetlo 
vîHe  est  le  chef-lieu. 
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en  marchant.  Ne  pouvant  pas  aller  plus  loin ,  attendu 
qu'il  ne  trouvait  plus  où  marcher,  il  rebroussa  chemin , 
et  revint  également  sur  ses  pieds.  Ceux  de  nos  Touristes 
qui  ont  été  jusqu'à  la  pointe  nord  de  FÉcosse,  en  revien- 
nent gonflés  d'orgueil ,  et  en  vous  regardant  ils  semblent 
dire  :  a  Tout  ce  que  Thomme  peut  fait-e ,  je  Tai  osé  !  » 
Mais  leur  voyage  aurait  été  tout  au  plus ,  pour  le  capi- 
taine G)chrane,  une  affaire  de  quinze  jours. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  dans  ces 
prodigieuses  excursions  il  était  seul.  Il  avait  d'abord 
proposé  à  l'amirauté  de  traverser  sur  ses  jambes  les 
sables  de  l'Airique,  pour  se  rendre  sur  la  trace  de  Mungo 
Park.  Mais  comme  cette  proposition  ne  fut  point  accueil- 
lie, il  voulut  aller  visiter  les  neiges  éternelles  de  la  Si- 
bérie. Il  se  mit  en  route  sans  argent,  sans  ami ,  sans  pro- 
tecteurs, n*emportant  avec  lui,  comme  dit  la  chanson, 
«  qu'un  cœur  joyeux  et  une  paire  de  culottes,  n 

Il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver  un  sentiment 
d'admiration  pour  une  volonté  si  ferme.  Le  capitaine 
Cochrane  s'est  dit  :  «  je  ferai  le  tour  du  monde  ^  je  tra- 
verserai l'Europe  et  l'Asie  \  je  me  rendrai  ensuite  en 
Amérique,  et,  du  détroit  de  Bœring,  j'irai  près  du  cap 
Horn ,  en  parcourant  ce  continent  immense  dans  toute 
sa  longueur.)»  Cet  objet,  il  l'avait  toujours  en  vue, 
et  rien  ne  pouvait  l'en  détourner.  Les  tempêtes  se  sou- 
levaient autour  de  lui  -,  il  les  considérait  en  souriant  et 
continuait  sa  marche  :  le  soleil  à  son  méridien  le  brûlait 
de  ses  rayons  5  il  essuyait  sa  sueur  et  marchait  encore  : 
les  brigands  l'attaquaient  et  lui  enlevaient  ses  vétemens; 
dès  qu'ils  l'avaient  laissé,  entièrement  nu,  sans  souliers 
pour  proléger  ses  pieds  contre  les  pierres  et  les  cail- 
loux ,  sans  bas  pour  défendre  ses  jambes  contre  les  ronces 
et  les  épines,  il  reprenait  gaîment  sa  marche.  Les  dis- 
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sipations  des  grandes  TÎHes ,  le  luxe  des  châteaux  de  Ta- 
rislocratie  où  il  était  accueilli  avec  empressement ,  pou- 
vaient à  peine  le  retenir  deux  ou  trois  jours;  il  tournait 
son  visage  vers  les  brises  glacées  du  nord ,  et  continuait 
sa  course  ;  les  habitations  humaines  disparaissaient  peu 
à  peu;  la  neige  et  les  bétes  sauvages,  le  silence  et  la 
solitude ,  devenaient  ses  uniques  compagnons  ;  le  bruit 
lointain  de  la  société  avait  cessé  de  parvenir  à  ses  oreilles  ; 
mais  il  marchait  toujours. 

Si  le  capitaine  Cochrane  n'a  pas  fait  le  tour  du  globe 
en  marchant,  comme  il  le  voulait ,  ce  fi'est  pas  sa  faute , 
car  il  n'a  pas  pu  trouver  d'embarcations  pour  sortir  de 
l'Asie.  Ce  fut  sans  doute  pour  se  consoler  qu'il  épousa 
une  Kamschadale.  Après  ce  mariage  il  songea  à  revenir 
en  Angleterre.  Mais  revenir  en  ne  faisant  que  neuf  mille 
milles  (trois  mille  lieues),  lui  parut  une  chose  fort  insi- 
pide \  en  conséquence  il  fit  une  excursion  aux  frontières 
de  la  Chine,  ce  qui  lui  procura  plusieurs  milliers  de 
milles  de  plus  d'un  exercice  salutaire.  Notre  héros  n'était 
pas  un  savant,  ni  un  homme  d'un  esprit  très-supérieur, 
mais  il  avait  une  provision  convenable  de  bon  sens;  il 
en  résulte  que  son  livre  est  incontestablement  le  meilleur 
itinéraire  qui  existe  de  la  Russie,  de  la  Tartarie  sibé- 
rienne et  du  Kamschatka  (i).  Si  jamais  il  nous  prend  fan- 
taisie d'aller  à  Ochotsk  et  de  rendre  visite  en  passant  à 
nos  bons  amis  les  Yakouts  et  les  Tungouses,  nous  n'au- 
rons besoin,  pour  faire  très-agréablement  ce  voyage,  que 
d'un  esturgeon  cru  dans  une  poche  et  de  son  Foyage 
dans  l'autre. 

Nous  sommes  très*fôchés  que  le  pauvre  Cochrane  soit 

(i)  >#  pedestrian  Joumey  through  Russia  and  Siberian  TaHary  ta 
ihe  frontiers  of  China ,  the  Froitn  Sta  and  KanUschatka,  By  captaîn 
Cochrane. 
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mort.  Sr  notre  ame,  dégagée  de  son  enveloppe  lerreslrc, 
conserve  dans  les  autres  sphères  le  goût  qu'elle  avait  dans 
celle-ci ,  il  est  vraisemblable  que  le  capitaine  est  occupé 
dans  ce  moment  à  parcourir  quelque  comète  ou  quelque 
étoile  fixe ,  en  faisant  quatre  ou  cinq  milles  à  Vheure. 

L'Eljsée  espagnol.  — Dans  TEstramadure,  une  per- 
sonne qui  jouit  d'un  revenu  de  loo  liv.  st.  (2,5oof.),  peut 
y  faire  vivre  une  famille  composée  de  quatre  individus 
dans  une  grande  aisance ,  et  niéme  y  avoir  une  voiture. 
Le  meilleur  pain  n'y  coûte  guère  qu'un  sou  la  livrer 
la  bouteille  de  vin  y  est  au  même  prix  ;  et  les  légumes  y 
sont  très-abondan»  et  à  très-bon  marché.  On  ne  donne 
pas,  par  au,  plus  de  deux  liv.  st.  (5o  fr.)  à  une  servante. 
On  se  procure  d'excellens  fourrages  pour  les  bestiaux, 
presque  pour  rien.  La  viande  de  porc  y  est  excellente, 
c*t  cependant  il  se  vend  à  vil  prix.  Il  fa^it  ajouter  encore 
à  tous  ces  avantages,  une  végétation  magnifique,  un  ciel 
d'une  pureté  presque  inaltérable,  une  température  déli- 
cieuse qu'embaume  une  profusion  de  plantes  de  toute 
espèce.  Telle  est  TEstramadure  espagnole;  on  ne  conçoit 
pas  que  des  familles  peu  aisées  ne  viennent  pas  s*y  éta- 
blir ,  au  lieu  de  passer  l'Atlantique  pour  aller  se  fixer 
dans  des  déserts  où  elles  sont  obligées  de  se  condamner 
aux  travaux  les  plus  pénibles  ,  et  où  elles  n'ont  de  com- 
munications habituelles  qu'avec  des  populations  sauvages. 
Que  si  c'est  la  crainte  du  gouvernement  déplorable  qui 
pèse  sur  ce  beau  pays  qui  en  éloigne  les  familles  an- 
glaises ,  elles  pourraient  jouir  d'une  partie  des  mêmes 
avantages  en  se  fixant  dans  le  midi  de  la  France ,  où 
elles  trouveraient  des  mœura  et  un  gouvernement  plus 
doux ,  et  où  la  vie  animale  est  également  à  très-bon  mar- 
ché ,  quoique  cependant  un  peu  plus  chère. 
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Exportations  et  importations  de  la  Grande-Bretagne 
pendant  Vannée  précédente,  —  Il  résulte  d'un  tableau 
imprimé  par  ordre  de  la  Chambre  des  Communes ,  dit  le 
JVe^v  Monthly  Magazine,  que  les  exportations  de  la 
Grande-Bretagne  ,  dans  le  cours  de  l'année  finissant  au 
5  janvier  1829,  se  sont  élevées  à  62,000,000  liv.  st. 
(i,55o,ooo,ooo  fr.),  dont  plus  de  52,ooo,ooo  liv.  st. 
(  i,3oo,ooo,ooo  f.)  consistaient  en  produits  britanniques 
ou  irlandais.  Les  autres  10,000,000  st.  (260,000,000  fr.) 
se  composaient  de  marchandises  qui  se  trouvaient  en 
transit  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  sur  lesquelles  il  y 
avait  1,000,000  st.  (25,000,000  fr.)  provenant  de  nos 
possessions  coloniales. 

Les  importations  pour  la  consommation  intérieure  se 
sont  élevées  à  43,5oo,ooo  1.  st.  (1,087,500,000  fr.),  dont 
plus  de  800,000 1.  st.  (20,000,000  fr.)  venaient  des  colo- 
nies anglaises  dans  TAmérique  du  Nord.  Ces  provenances 
des  deux  Canadas,  du  Nouveau-Brunswick,  etc.,  con- 
sistaient principalement  en  bois  de  construction  d'une 
qualité  très  -  inférieure  à  celui  de  Norvège  ;  mais  sous 
Tempire  des  absurdes  tarifs  auxquels  sont  soumises  nos 
relations  commerciales  avec  l'étranger,  nous  ne  pouvons 
guère  tirer  de  la  Norvège  pour  plus  de  60  ou  70,000  L  st. 
(1,750,000  fr.)  de  bois.  Toutes  les  constructions  pu- 
bliques ou  particulières  faites  dans  la  Grande-Bretagne , 
avec  les  bois  américains,  ont  plus  ou  moins  souffert 
de  leur  substitution  aux  bob  de  Norvège.  Grâce  à  la 
politique  libérale  de  la  Prusse  et  de  quelques  autres  états 
de  la  Confédération  germanique,  TÂIlemagnc  est,  après 
les  États-Unis ,  le  pays  avec  lequel  nous  faisons  le  com- 
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merce  d'exportation  le  plus  considérable.  L*aunée  pré- 
cédente nous  y  avons  envoyé  pour  7,500,000  livres  st. 
(187,500,000  fîr.)  de  produits  bruts  ou  manufacturés. 
Nos  exportations  aux  États-Unis  ontétéde8,aoo,oool.st. 
(ao5,ooo,ooo  fr.)^  au  Brésil ,  de  3,750,000  livres  sterling 
(93,750,000  ft.)'^  en  Italie,  de  3,ooo,ooo  livres  sterling 
(75,000,000  fr.)j  dans  les  Pays-Bas,  de  3,ooo,ooo  1.  st« 
(75,000,000  fr.)^  en  Portugal,  de  2,5oo,ooo  livres  st. 
(62,500,000  fr.)',  en  Russie,  de  1,800,000  livres  sterling 
(45,000,000  fr.).  Nous  avons  importé  de  la  France  pour  \ 
a,5oo,ooo  liv.  st.  (62,5oo,ooo  fr.)  de  marchandises,  con-  I 
sbtant  principalement  en  vins.  Nous  en  tirerions  bien 
davantage ,  si  elle  n'excluait  pas  presque  tons  nos  pro- 
duits par  la  rigueur  de  ses  tarifs.  C'est  assurément  une 
chose  remarquable  que,  dans  le  cours  de  Tannée  der- 
nière, cette  grande  nation,  dont  la  population  s'élive 
aujourd'hui  à  plus  de  trente-deux  millions  d'ames,  et  qui 
est  sans  contredit,  après  l'Angleterre,  le  pays  le  plus  opu- 
lent de  l'Europe,  n'ait  pas  consommé  plus  de  5oo,oool.  st. 
(i2,5oo,ooo  fr.)  de  produits  britanniques,  dans  le  cours 
de  notre  dernière  année  financière.  Quand  les  nations 
cesseront-elles  donc  de  se  nuire  à  elles-mêmes  en  voulant 
réciproquement  se  porter  préjudice?  Un  jour  viendra, 
sans  doute,  où  les  restrictions  auxquelles  on  soumet  en- 
core, leurs  rapports  commerciaux  ne  paraîtront  pas  moins 
absurdes  et  moins  odieuses  que  ne  le  parait  aujourd'hui 
l'usage  de  la  torture  dans  la  législation  criminelle  de  nos 
ancêtres  ]  mais  ce  jour  est  encore  éloigné. 

Il  résulte  des  comptes  de  la  même  année,  dit  le  même 
journal,  que  le  produit  de  nos  taxes  s'est  élevé  i 
5a,ooo,ooo  liv.  st.  (  i,3oo,ooo,ooo  fr.  ),  tandis  qu'en 
France ,  pour  une  population  de  trente-deux  millions 
d'habitans ,  il  a  été  seulement  de  38,ooo,ooo  livres  st. 
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(950,000,000  fr.  )  environ.  Mais  ce  dernier  chiffre  coin-, 
prend  à  peu  près  la  totalité  des  dépenses  de  la  Francci  tan-' 
dis  qu'en  Angleterre  les  Sa^oooyoool.  s.  (i^SoOyOOO^ooof.) 
du  budget ,  ne  comprennent  pas  la  taxe  des  pauvres  et 
les  produits  de  la  dime  \  si  on  ajoute  ces  dépenses  à  celles 
qui  sont  portées  au  budget,  on  aura  une  somme  totale  de 
68,000,000  liv.  st.  (  1,700,000,000  fr.)  qui  sont  exclusir 
Tement  à  la  charge  d'une  population  de  vingt-un  millions 
d'ames,  c'est-à-dire  près  do  trente  millions  sterling 
(800,000,000  fr.)  de  plus  que  ne  paie  la  France  avec  ses 
trente-deux  millions  d'babitans.  A  cela  on  pourrait  ajou- 
ter encore  les  perceptions  de  toute  nature  faites  par  les 
communes  et  les  comtés  et  celles  des  routes  à  barrières. 
La  totalité  de  ces  dépenses  ne  s'élève  guère  en  France  à 
plus  de  60,000,000  fr.  ;  il  est  probable  que  l'on  pour- 
rait, sans  exagération  ,  la  porter  en  Angleterre  au  triple 
00  au  quadruple. 

Jonction  du  Rhin  et  du  Danube.  •—  La  paix  permet 
aujourd'hui  aux  nations  d'exécuter  quelques-uns  de  ces 
projets  qui  contribuent  davantage  à  l'accroissement  de 
la  puissance  et  de  la  richesse  des  empires  que  des  siècles 
entiers  de  conquêtes.  Dans  un  âge  barbare ,  le  génie  de 
Charlemagne  avait  voulu  réunir  par  un  canal  le  Rhin  et 
le  Danube  ;  mais  l'insuffisance  des  moyens  d'exécution 
ne  permettait  pas  alors  d'accomplir  cette  grande  pensée« 
Une  société  formée  à  Paris  s'occupe,  dit-on,  aujourd'hui, 
sous  des  auspices  plus  favorables ,  à  reprendre  ce  pro-* 
jet.  Voici  les  principales  dispositions  du  nouveau  plan  : 

Le  cours  du  Danube  serait  élai^  et  dégagé  des  (disla- 
clés  qui  s'y  trouvent  depuis  Ulm  jusqu'à  Stuhlingen.  La 
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navigation  serait  ensuite  prolongée  par  un  canal  qui  Ira- 
verserait  la  Forét-Noire  dans  la  direction  de  Kintzig; 
enfin  on  rendrait  la  Kintzig  navigable  jusqu'à  Tendroit 
oii  elle  tombe  dans  le  Rhin  près  de  Kehl.  La  plus  grande 
difficulté  se  trouvera  dans  la  Forét-Noire ,  où  il  sera  né- 
cessaire d'ouvrir  une  tonnelle.  Toutefois  cet  obstacle  et 
bien  d'autres  seront  facilement  surmontés,  si  celte  entre- 
prise est  suivie  avec  Tardeur  et  l'énergie  nécessaires. 

«  Nous  ne  devons ,  dit  le  journal  auquel  nous  em* 
pruntons  ces  détails  (i),  concevoir  aucune  jalousie  de  ce 
que  ce  projet  sera  exécuté  par  une  compagnie  française. 
La  Franco  a  quelques  ingénieurs  de  premier  ordre,  et 
assurément  ce  ne  sera  pas  la  science  qui*leur  manquera. 
Notre  seul  rôle  dans  cette  entreprise  sera  d'avancer  noire 
argent ,  car  il  est  probable  que  nos  capitaux  seront  en- 
gagés dans  l'emprunt  que  Ton  fera  pour  l'exécuter.  Mais 
si  une  seule  nation  doit  avoir  l'honneur  d'exécuter  ce 
grand  dessein,  toutes  en  recueilleront  les  avantages. 
C'est  un  projet  véritablement  européen,  et  le  plus  vaste, 
le  plus  utile  qui  ait  été  conçu  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire romain. 

»  Par  cette  jonction ,  les  deux  plus  grands  fleuves  do 
continent,  quitraversentses régionslesplusproductives, 
n'en  formeront  plus  qu'un  seul.  Une  immense  navigation 
intérieure  unira  les  deux  bouts  de  l'Europe  :  au  moyen 
des  rivières  et  des  canaux  de  la  Hollande,  le  voyageur 
qui  s'embarquera  au  pied  de  la  Tour,  à  Londres,  pourra 
se  rendre  jusqu'à  Constantinople  sans  mettre  pied  àterre; 
que  dis-je  !  il  pourra  même  se  rendre  par  eau  jusqu'aux 
extrémités  les  plus  lointaines  de  l'Ethiopie,  en  traver- 
sant toute  l'Europe  continentale.  L'Orient  et  l'Occident 
se  trouveront  ainsi  dans  un  contact  presque  immédiat. 

(i)' Court  Journal. 
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Les  avantages  qui  en  résulteront  pour  la  difAision  des 
lumières  et  rextinction  progressive  des  préjugés  natio- 
naux seront  immenses  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  rela- 
tions commerciales  que  l'utilité  de  ce  projet  se  fera  sentir. 
Grâce  à  ce  canal,  on  pourra  éviter  les  longs  circuits 
d'une  navigation  périlleuse  dans  la  Méditerranée ,  pour 
arriver  sur  les  côtes  du  Bosphore  et  de  VÂsie-Mineure. 
Ces  belles  contrées ,  qui  ont  été  jadis  les  plus  riches  du 
mondis  et  qui  doivent  le  redevenir  un  jour,  seront  en 
quelque  sorte  à  nos  portes.  Le  paquebot  à  vapeur,  ex- 
pédié de  la  Tour  de  Londres,  pourra  aussi  circuler  tout 
le  long  des  côtes  de  TEuxin  \  et  si  le  gouvernement  russe, 
slîmulé  par  une  généreuse  émulation ,  veut  creuser  un 
canal  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  dont  il  pa- 
rait que  les  bassins  étaient  jadis  réunis ,  nous  pourrons, 
au  moyen  des  affluens  et  de  la  seconde  de  ces  mers ,  ar- 
river par  eau  jusqu'au  pied  de  THimalaya.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire ,  le  canal  du  Danube  sera  encore  plus 
utile  au  monde  que  celui  que  Ton  a  songé  à  ouvrir  à 
travers  Tisthme  de  Panama ,  et  qui  sans  doute  s'exécutera 
également  (i). 

»  Et  qu'on  ne  traite  point  ces  projets  d'utopie;  l'exé- 
cution en  est  possible ,  et  même  elle  est  facile  :  d'ailleurs 
que  de  prodiges  n'avons-nous  pas  vu  accomplir  de  nos 
jours!  Celui  qui  eût  dit,  en  1740,  avant  les  conquêtes  de 
lord  Clive  dans  le  Bengal,  que  l'Angleterre  aurait  un 
jour  cent  millions  de  sujets  dans  l'Inde  à  dix  mille  milles 
de  ses  côtes ,  eût  été  traité  de  visionnaire.  A  la  même 
époque  on  eût  aussi  traité  comme  un  rêveur  celui  qui 
aurait  prédit  les  étonnantes  prospérités  de  l'Amérique 
du  Nord,  ses  grands  travaux  publics,  l'incroyable  mul- 
tiplicité de  ses  navires  marchands,  sa  population  progrès- 

^1)  Yojes  f  sur  ce  projet ,  l*arliclc  inséré  dans  le  a*  naméro. 
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sive  poussant  sans  cesse  de  nouYeanx  flots  an  milieu 
des  déserts.  Il  y  a  vingt  ans  que  rAmériqae  espagnole 
n*était  encore  qu*un  vaste  donjon  dont  les  moines  tenaient 
la  clef  >  et  aujourd'hui  elle  est  entièrement  a£Branchie. 

Origine  du  catalpa.  — ;  Cet  arbre  magnifique  ^  auquel 
çn  ne  peut  reprocher  que  de  tarder  trop  long-tems  k 
se  couvrir  de  ses  larges  feuilles,  au  retour  du  printems, 
est  mis  au  nombre  des  présens  que  le  nouveau  monde  a 
faits  à  l'ancien ,  en  échange  de  quelques  autres  produc- 
tions végétales  dont  il  manquait  ;  mais  on  commence  i 
douter ,  même  en  Amérique ,  et  pour  des  raisons  qui 
ne  sont  pas  dépourvues  de  vraisemblance ,  que  le  catalpa 
soit  véritablement  d'origine  américaine  \  des  botanistes 
de  ce  continent  soupçonnent  qu'il  y  est  venu  du  Japon. 
M.  Nutfall  est  de  ce  nombre ,  et  on  sait  que  ce  savant 
f) 'avance  rien  qu'après  un  examen  scrupuleux.  U  a  ob- 
servé que,  partout  où  l'on  trouve  cet  arbre ,  sur  le  terri- 
toire des  États-Unis ,  il  a  une  apparence  exotique.  Pour 
rendre  compte  de  l'état  de  dissémination  et  de  la  rareté 
d^un  arbre  de  cette  grandeur  et  aussi  bien  pourra  de 
moyens  de  reproduction ,  il  suppose  que  les  indigènes 
américains  se  plaisaient  autrefois  à  le  planter  autour  de 
leurs  habitations.  Lenomqu'onluidonneasubi  quelque 
altération.  Dans  les  idiomes  indiens  on  le  nomme  cataw- 
ba,  et  c'est  aussi  le  nom  d'une  tribu,  et  de  la  rivière  qui 
arrose  le  pays  où  cette  population  s'est  fixée.  Michaux 
nous  dit  qu'il  a  trouvé  cet  arbre  dans  tous  les  lieux  qa^il  a 
visités ,  et  que  partout  il  semblait  provenir  d'une  plan- 
tation. Cependant  il  est ,  dit-on  ,  assez  abondant  sur  les 
bords  du  Wabasb  et  dans  le  pays  des  Illinois ,  pour  qu'on 
l'emploie  à  faire  ces  sortes  de  chemins  de  huches  que 
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Ton  établit,  à  pea  de  frais,  à  travers  les  forêts  maréca- 
geuses. Ce  fait ,  s'il  est  rapporté  avec  exactitude,  mérite 
d'autant  plus  d'attention  qu'il  est  confiné  aux  lieux  où  on 
Ta  observé ,  et  que  les  bords  de  l'Ohio  ,  du  Mississipi 
et  du  Missouri,  n'offrent  rien  de  semblable.  Il  parait  que 
cet  arbre  ne  s'accommode  bien  que  des  pays  tempérés, 
et  même  un  peu  froids,  et  que  la  vigueur  de  sa  végéta^ 
tion  décroit  à  mesure  que  le  climat  devient  plus  chaud. 

On  voit  de  très -.grands  catalpas  près  d'une  ancienne 
habitation  nommée  Smithland ,  maintenant  abandonnée* 
Ce  lieu  est  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Cumberland  et  celle  de  Tennessee. 
Le  docteur  James ,  auquel  on  doit  la  relation  de  l'expé- 
dition du  major  Long  aux  Montagnes  Rocheuses,  a 
remarqué  que  ces  arbres  ,  disposés  comme  ils  le  «ont , 
peuvent  être  cités  en  faveur  db  l'opinion  qui  refuse  de 
reconnaître  le  catalpa  comme  indigène  du  territoire  des 
États-Unis. 

Le  docteur  Beck  se  réunit  à  MM.  Nuttall  et  James,  et 
fournit  de  nouveaux  soutiens  à  leur  opinion,  relative- 
ment à  l'arbre  qui  nous  occupe,  a  Partout  où  j'ai  voyagé , 
dit-il  (  et  mes  courses  se  sont  étendues  dans  toute  l'an- 
cienne Louisiane),  c'est  près  des  villes,  villages,  habi- 
tations ,  que  j'ai  vu  des  catalpas.  On  ne  peut  pas  dire 
que  cet  arbre  a  besoin  d'un  climat  un  peu  chaud,  puis- 
qu'il vient  très-bien  aux  environs  de  Philadelphie ,  de 
New-Yorck  et  d'Albanie  ainsi  que  dans  plusieurs  parties 
de  l'Europe.  A  l'est  et  à  l'ouest  des  monts  Alléghànis, 
on  le  trouve  constamment  en  groupes  peu  nombreux , 
disposés  suivant  un  ordre  qui  n'est  pas  celui  de  la  na- 
ture ,  et  auquel  on  n'hésiterait  nullement ,  partout  ail- 
leurs que  dans  ces  déserts  ,  à  reconnaitre  le  travail  de 
rhomme.  » 
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Si  décidément  le  catalpa  fut  importé  en  Amérique , 
d'où  venait'il  ?  Il  n^existait  point  à  Touest  de  Tancien 
continent,  et  par  conséquent  il  n'a  pas  traversé  TAllan- 
tique  pour  passer  dans  le  Nouveau-Monde  :  il  Tant  donc 
que  l'Asie  ou  quelque  ile  asiatique  soit  le  lieu  de  son 
origine.  Le  Japon  se  présente  sur-le-champ  à  la  pensée; 
car  aucune  terre  plus  au  nord ,  et  couverte  de  grands 
arbres,  ne  s'est  offerte  aux  navigateurs  qui  ont  parcouru 
dans  toutes  les  directions  les  mers  entre  l'Asie  et  l'Amé- 
rique. Dans  la  même  hypothèse ,  il  resterait  encore  à 
rechercher  comment  des  pieds  ou  des  semences  de  ca- 
talpa ont  pu  passer  de  leur  terre  natale  sur  le  nouveau 
continent,  en  traversant  des  mers  d'une  aussi  grande 
étendue;  si  les  vents  ou  les  oiseaux  ont  pu  effectuer  ce 
transport,  ou  s'il  a  été  nécessaire  que  l'homme  s'en  char- 
geât. Enfin,  dans  ce.  dernier  cas,  on  demanderait  à 
quelle  époque  il  fut  effectué.  On  ne  pourrait  se  dispenser 
de  4a  reculer  au-delà  du  tems  où  tout  le  continent  amé- 
ricain fut  bouleversé  par  l'une  des  grandes  révolutions 
de  la  terre  ;  où  la  civilisation ,  ses  produits  et  ses  moou- 
mens  furent  détruits  sur  toute  cette  vaste  étendue  de 
pays  couverts,    sans  doqte,  d'une  population  indus- 
trieuse, adonnée  à  la  navigation  et  au  commerce.  Ou  a 
déjà  cru  reconnaître ,  à  d'autres  signes,  que  l'Amérique 
fut  autrefois  dans  un  état  de  prospérité  dont  elle  était 
bien  éloignée  lorsque  les  Européens  y  abordèrent.  S'il  est 
possible  de  confirmer  ou  de  réfuter  victorieusement  cette 
opinion  ,  et  d'arriver  à  quelque  certitude  relativement 
à  cette  révolution  du  Nouveau-Monde ,  aucune  étude 
n'est  plus  digne  du  philosophe ,  aucune  n'est  plus  ca- 
pable de  dissiper  de  vieilles  erreurs ,  et  de  leur  substituer 
des  vérités  sans  lesquelles  plusieurs  sciences  ne  peuvent 
fairé^de  progrès. 
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RETUE 

INTÉBIEUB  DU  GLOBE. 


Lbs  géologues  de  notre  siècle  ne  se  sont  pas  moids 
distingués  par  leur  scepticisme,  que  ceux  des  époques  an- 
térieures par  leur  crédulité.  Us  se  sont  occupés  exclusi- 
yement  de  Tobservation  minutieuse  des  faits,  en  témoi* 
gnant  la  plus  grande  aversion  pour  les  hypothèses.  Il  était 
au  surplus  conforme  à  la  marche  ordinaire  de  Tesprit 
hunï&in  que  des  hommes  judicieux ,  après  avoir  reconnu 
Tinsuffisance  des  hypothèses  existantes  pour  expliquer  les 
faits,  s'abandonnassent  à  un  scepticisme  exagéré  pour 
toute  espèce  de  système. 

Cependant,  à  mesure  que  le  système  neptunien  (i)  se 
décréditait,  on  apercevait,  même  chez  les  géologues  les 

(1)  Dans  le  système  neptunien,  on  attnbuatt  la  plupart  des  phe'no* 
mènes  géologiques  à  Vaction  des  eaux.  Le  système  de  HuUon  qui  expli- 
quait ces  phénomènes  par  Paction  do  feu ,  avait ,  pour  celte  raison ,  ili 
nommé  système  plutonten. 
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plus  circonspects,  une  certaine  tendance  à  se  rapprocher 
de  i'idëe  fondamentale  de  Hutlon ,  que  la  cbaleur  interne 
avait  ëté  le  grand  agent  de  la  formation  de  notre  globe. 
Beaucoup  de  faits  divers  constatés  par  la  science  moderne, 
concouraient  à  produire  ce  changement  d'opinions.  Les 
plus  décisifs  de  ces  faits  étaient  Texistence  de  deux  cents 
volcans  en  ignilion  dans  les  diverses  parties  de  la  terre»  et 
la  parfaite  identité  de  leurs  laves.  Des  expériences  nom- 
breuses ont  aussi  démontré  que  des  rocs  peuvent  prendre 
une  forme  cristalline  dans  Tétat  de  fusion ,  tandis  qu  il 
est  au  moins  fort  incertain  que  cette  forme  puisse  ré- 
sulter d'une  solution  chimique  dans  Teau.  D'un  antre 
c6té ,  Tobservation  a  également  fait  voir  qu'il  existe  une 
constante  radiation  de  chaleur  de  la  ten^e  vers  les  cieux. 
Mais  des  preuves  plus  concluantes  encore  en  faveur  da 
feu  central ,  ce  sont  les  expériences  qui  ont  été  faites  dans 
des  mines  profondes  et  dans  d'autres  excavations,  et  qui 
montrent  que  la  chaleur  s'accroit  rapidement  à  mesure 
que  l'on  s'y  enfonce.  Ce  fait  n'a  attiré  que  récemment 
l'attention  des  observateurs^  et  même,  jusqu'à  ce  jour, 
on  l'avait  considéré  comme  imparfaitement  établi.  Mais 
M.  Cordier,  dans  un  savant  essai,  vient  d'examiner  toutes 
les  observations  faites  à  ce  sujet ,  de  discuter  la  valeur 
de  toutes  les  objections  que  l'on  avait  proposées,  et  d'é- 
tablir sur  de  bonnes  preuves  la  vérité  du  principe  général. 
a  Dans  la  première  partie ,  dit-il ,  j'examinerai  les  ei* 
périencesqui  ont  été  publiées  jusqu'ici  sur  la  température 
souterraine  ,  et  les  conséquences  que  l'on  en  a  déduites , 
et  je  rendrai  compte  des  expériences  qui  viennent  à 
l'appui,  et  que  j'ai  faites  moi-même.  Dans  la  seconde, 
j'exposerai  en  détail  quelques  expériences  directes  qne 
j'ai  tentées,  tandis  que  je  poursuivais  un  nouveau  sys- 
tème d'observations ,  et  j'énumérerai  les  conséquences 
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immédiates  qui  m*ont  para  résulter  nécessairement  de 
mes  recherches.  Dans  la  troisième  i  j'en  indiquerai  les 
principales  applications  à  la  théorie  de  la  terre,  et  je 
présenterai  sommairement  plusieurs  nouvelles  observa- 
tions géologiques  qui  se  rattachent  à  cette  théorie,  i 

L'auteur  estime  à  quarante  le  nombre  des  mines  dans 
lesquelles  ces  expériences  ont  été  faites  en  France,  en 
Angleterre,  en  Suisse^  en  Saxe,  au  Pérou,  et  au  Mexique^ 
et  le  nombre  des  observations  à  trois  cents.  Quelques- 
unes  furent  faites  sur  Tair  ;  d'autres  sur  Teau  et  sur  les 
rocs  dans  les  excavations,  à  des  profondeurs  qui  variaient 
de  1^7  à  1700  pieds.  Un  examen  critique  de  ces  expé- 
riences occupe  quarante  pages  de  Tessai  de  M.  G)rdier, 
et  nous  recommandons  cette  partie  de  son  ouvrage  àceux 
qui  sont  disposés  à  attribuer  la  haute  température  des 
mines  à  des  causes  particulières  à  certaines  localités.  Le 
degré  d'influence  de  ces  causes  y  est  apprécié  avec  une 
exactitude  et  une  précision  qui  ne  pouvaient  se  trouver 
que  chez  un  homme  parfiiitement  au  fait  des  travaux 
des  mines. 

Afin  d'éviter  les  causes  locales  d'erreur  auxquelles 
ont  été  exposées  la  plupart  des  expériences  sur  la  tem- 
pérature souterraine ,  M.  Cordier  en  a  lui-même  fait 
plusieurs  dans  les  mines  de  charbon  en  France.  Grâces 
à  toutes  les  précautions  dont  il  s'environna,  elles  furent 
aussi  complètes  et  aussi  satisfaisantes  qu'il  pouvait  le  dé> 
sîrer.  Voici  les  conséquences  qu'il  en  a  déduites  : 

a  I.  Ces  expériences  prouvent  évidemment  l'existence 
d'une  chaleur  intérieure  qui  est  propre  au  globe  terrestre, 
qui  ne  résulte  pas  de  l'aclion  des  rayons  solaires,  et  qui 
croit  rapidement  avec  la  profondeur. 

»  a.  L'accroissement  de  la  chaleur  souterraine,  pro- 
portionnellement à  la  profondeur,  n'est  pas  soumis  à  la 
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même  loi  dans  toute  ta  terre.  Elle  peat  être  deux  fois  et 
même  trois  fois  plus  grande  dans  une  contrée  que  dans 
une  autre. 

)»  3.  Ces  différences  ne  sont  pas  en  rapport  constant 
avec  la  latitude  ou  la  longitude. 

»  4*  ï^nfin ,  Taccroissement  est  beaucoup  plus  rapide 
qu'on  ne  Ta  supposé  jusqu'ici;  dans  certaines  contrées, 
il  peut  être  d'un  degré  par  27  et  même  par  ^4  pi^* 
Toutefois  provisoirement  cet  accroissement  ne  doit  pas 
être  estimé  au-dessous  de  46  pieds  par  degré.  » 

Selon  les  obsenrations  faites  à  l'observatoire  de  Paris, 
l'expression  numérique  de  la  loi  de  cet  accroissement 
serait  de  5i  pieds  de  profondeur  pour  cbaque  degré  d'é* 
lévatiou  dans  la  température  souterraine.  D'où  il  résulte 
que  la  température  de  Teau  bouillante  doit  être ,  sots 
cette  ville,  à  une  profondeur  de  8,^1^  pieds,  ou  envi- 
ron un  mille  et  demi  (une  demi-lieue). 

Si  la  cbaleur  interne  de  la  terre  croit  dans  une  pro- 
portion moyenne  d'un  degré  par  46  pieds,  celle  du  centre 
doils'élever  à  la  température  prodigieuse  de  3,5oo  degrés 
du  pyromètre  de  Wedgwood,  qui  équivaut  à  4^0,000 
degrés  de  Fahrenheit  (  249998^»^^  degrés  centigrades  ). 
A  une  profondeur  d'un  peu  moins  de  soixante  milles 
(ao  lieues)  la  température  doit  être  suffisante  pour  mettre 
en  fusion  toutes  les  roches  connues.  D'après  plusieurs 
faits  géologiques  y  M.  Cordier  croit  même  que  cette  cha- 
leur existe  à  une  profondeur  beaucoup  moins  grande. 
Suivant  lui,  toute  la  masse  du  globe ,  à  l'exception  d'une 
croûte  de  moins  de  ringt  lieues  d'épaisseur,  se  com- 
pose actuellement  de  laves  fondues,  entièroment  sem- 
blables à  celles  qui  jaillissent  des  volcans  qu'il  considère 
comme  les  soupiraux ,  comme  les  soupapes  de  sûreté  de 
notro  globe. 
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Mais,  dira-t-on,  il  y  a  lëmëritë  à  conclure  d'expé- 
riences faites  sur  une  si  petite  échelle,  qu'il  existe  un 
feu  central  capable  de  mettre  en  fusion  les  roches . 
les  plus  dures.  Cependant,  pour  nous  convaincre  que 
cette  témérité  n'est  qu'apparente ,  réunissons  les  bits  di- 
vers que  nous  venons  d'exposer.  Nous  avons  vu  que,  dans 
toutes  les  parties  intérieures  de  la  terre  qui  ont  été  péné- 
trées, la  température  s'élevait  d'environ  un  degré  par 
46  pieds.  Nous  en  avons  conclu  que  si  elle  continuait  à 
croître  dans  la  même  proportion,  toutes  les  roches 
devaient  se  trouver  à  l'état  liquide  bien  avant  le  centre 
du  globe.  Or  quelle  raison  pouvons-nous  avoir  de  sup- 
poser que  cette  chaleur  ne  continue  pas  de  s'augmenter, 
comme  elle  le  fait  sur  tous  les  rayons  d'une  perpendicu- 
laire de  1700  pieds,  surtout  quand  l'élévation  de  tempé^ 
rature  qui  a  été  constatée  ne  peut  s'expliquer  d'une 
manière  plausible  que  par  la  supposition  d'un  feu  interne. 
D'ailleurs,  lorsque  l'observateur  regarde  autour  de  lui,  il 
voit  deux  cents  volcans  en  ignition  sur  le  globe,  qui  tous 
jettent  des  rocs  en  fusion  précisément  dans  l'état  où  il 
pensait  que  ces  rocs  devaient  être  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Il  est  prouvé  en  outre  que  cette  lave  fondue,  du 
moins  dans  beaucoup  de  cas,  vient  de  dessous  les  roos 
primaires.  L'observateur  doit  donc  croire  que  la  lave  qu'il 
a  sous  les  yeux  est  une  portion  du  fluide  igné  que  ses  ex- 
périences sur  la  Xempérature  souterraine  lui  faisaient 
supposer  dans  les  entrailles  du  globe.  Sa  conviction 
s'accroît  quand  il  examine  les  débris  organiques  des  lat^- 
tudes  nord,  qui  ne  peuvent  être  que  les  produits  d'une 
haute  température. 

Cette  nouvelle  théorie  a ,  comme  on  voit,  une  grande 
analogie  avec  les  idées  de  Hutton.  M.  Cordier  suppose 
que  tout  le  globe  était  originairement  dans  l'état  de  fu- 
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sîon,  et  que,  depuis  TorigiDe,  il  s^est  graduellemeiil  re- 
froidi par  la  radiation  de  sa  chaleur,  ajoutant  ainsi  de 
nouvelles  couches  de  rocs  primaires  à  Tintërieur  de  sa 
croûte,  tandis  qu'à  Textérieur  les  dépots  secondaires  se 
forment  par  l'action  des  eaux.  D'après  cette  manière  de 
Toir,  les  roche^  les  plus  basses  et  les  plus  élevée  seraient 
les  plus  récentes ,  et  les  rocs  primaires  aussi  hien  que 
ceux  d'alluTÎon  continueraient  à  se  former. 

En  admettant  Tidée  fondamentale  de  ce  système ,  on 
se  rend  facilement  compte  des  phénomènes  de  la  géologie 
et  de  quelques  autres  branches  des  sciences  naturelles 
qui  paraissent  le  plus  incompréhensibles.  Ce  grand  foyer 
volcanique  que  Ton  croit  avoir  été  en  activité  depuis  IV 
rigine  du  monde,  mais  avec  une  énergie  toujours  décrois- 
sante ,  explique  de  la  manière  la  plus  plausible  Tinclinai- 
son  des  couches  rocheuses,  avec  leurs  bouleyersemeos, 
leurs  contorsions,  leurs  dislocations;  Tintrusion,  parmi 
toutes  les  espèces  de  roches,  de  veines  métalliques  et 
autres,  ainsi  que  Télévation  de  nos  continens  actuels  du 
sein  des  mers. 

Cette  théorie  explique  également,  avec  une  simplicité 
pleine  de  grandeur,  tous  les  phénomènes  volcaniques. 
Us  sont  les  effets  naturels  du  refroidissement  des  couches 
intérieures  du  globe  ]  effets  purement  thermométriques. 
La  contraction  des  croûtes  réfrigérantes  soumet  le  fluide 
intérieur  à  une.  immense  pression.  Cette  pression,  dit 
M.  Gordier,  doit  égaler,  dans  quelques  cas,  celle  de 
ft8,ooo  atmosphères.  Il  entre ,  à  cet  égard,  dans  des  de* 
tails  fort  curieux  que  nous  allons  citer  : 

«  Etant  à  Ténériffc,  en  iSo3 ,  je  calculai  aussi  exacte- 
ment que  possible  la  quantité  de  matières  jetées  par  les 
éruptions  de  1705  et  1798.  Je  fis  la  même  opération  à 
regard  des  produits  de  deux  éruptions,  mieux  isolées,  des 
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volcans  ëleinU  de  rintérieur  de  la  France  ;  savoir  :  en 
1806,  les  produits  du  volcan  de  Murol,  en  Auvergne; 
et  en  1809,  ceux  du  volcan  de  Cherchemus,  prèsdl* 
zarles,  àMézin  (i).  Je  trouvai  que  le  volume  de  la  matière 
de  chaque  éruption  était  très*infërieur  à  celui  d'un  kilo- 
mètre cubique.  D'après  ces  données  et  quelques  autres 
que  j'avais  obtenues  antérieurement ,  je  me  crois  auto-* 
risé  à  considérer  le  volume  d'un  kilomètre  cubique  comme 
la  limite  eitréme  du  produit  des  éruptions  en  général.  » 

Si  on  admet  cette  théorie  sur  le  refroidissement  et  la 
contraction  des  couches  intérieures  du  globe,  rien  ne 
sera  plus  facile  que  de  se  rendre  compte  de  l'identité  de 
circonstances  qui  caractérise  l'action  volcanique  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre  ;  de  la  grande  diminution 
du  nombre  des  volcans*,  et  aussi  de  la  réduction  de  ma-» 
tière  jetée  à  chaque  éruplion  nouvelle  ;  enfin  de  la  par- 
£ûte  ressemblance  qui  existe  dans  la  composition  des 
produits  des  volcans,  aux  diffSérentes  époques  géolo- 
giques. 

Les  jdiéDomènes  remarquables  par  lesquels  se  mani- 
feste l'action  volcanique  ont  dans  tous  les  tems  attiré 
l'attention  générale.  Chaque  époque  a  presque  produit, 
à  cet  égard,  autant  d'hypothèses  que  de  philosophes. 
Notre  siècle,  si  fécond  en  créations  intellectuelles  de  tout 
genre,  a  aussi  fourni  son  contingent;  nous  ouvrons  ra- 
rement un  journal  scientifique,  sans  y  rencontrer  quel- 
que nouvelle  théorie  sur  l'origine  de  ces  phénomènes 
ignés.  La  continuelle  reproduction  de  ces  efibrts  est  une 
preuve  de  leur  insuffisance.  Selon  noUre  manière  de  voir, 
avant  le  système  que  nous  venons  d'exposer ,  les  natura-** 


(1)  VoyeS|  fur  cet  Tolcanf ,  le  bel  article  iDsiti  dans  notre  3i*  nu- 
mërOf  wat  les  réirDlultoDs  de  U  nature  4*^*  1«  France  centrale. 
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listes  ne  nous  semblent  guère  aToir  été  plus  heureux  que 
ces  poètes  grecs  et  romains ,  qui  prétendaient  que  les  vol- 
cans étaient  les  ateliers  des  Cyclopes  et  les  prisons  des 
géans  soulevés  contre  Jupiter. 

On  attribue  généralement  aujourd'hui  les  tremblemens 
de  terre  à  la  même  cause  que  les  volcans,  ou  plutôt  les 
deuat  phénomènes  ne  so»t  plus  considérés  que  eomme  des 
manifestations  différentes  du  même  principe.  Quaud  on 
admet  Thypothèse  de  la  fluidité  centrale  déterminée  par 
la  chaleur,  il  faut  admettre-  aussi  eomme  conséquence 
naturelle,  qu*à  mesure  que  la  masse  intérieure  continue 
à  se  refroidir  et  à  augmenter  l'épaisseur  de  TeRveloppe 
solide  du  globe,  une'  partie  de  la  matière  tend  à  se  dé- 
composer et  à  passer  à  Tétat  gazeux.  Ces  gar  cherche- 
ront sans  cesse  à  trouver  une  issue  ;  poussés  de  place 
en  place  par  Tinégalité  de  la  pression ,  le  long  des  pa- 
rois probablement  fort  irrégulières  des  sur&ces  inté- 
rieures, ils  produisent  tous  ces  phénomènes  capricieux 
des  tremblemens  de  terre.  Lorsque,  parleur  accumula- 
tion ,  ik  opi  acquis  une  force  expansive  suffisante  pour 
déchirer  leur  enveloppe,  ou  qu'Us  ont  pu  se  faire  jour 
jusqu'à  quelque  bouche  volcanique,  ils  entraînent  avec 
eux,  sous  forme  de  laves,  une  portion  de  la  matière 
dont  ils  sont  entourés,  et  l'éruption  met  fin  au  tremble- 
ment de  terre.  Cette  hypothèse  est,  comme  on  voit, 
parfaitement  conforme  aux  faits. 

Elle  n'explique  pas  moins  bien  ces  différences  de  tem- 
pérature qui  se  font  remarquer  sous  les  mêmes  latitudes. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'épaisseur  de  cette  voûte  qui 
recouvre  le  feu  central  n'est  pas  uniforme  dans  toute  la 
terre.  Plus  cette  enveloppe  est  mince ,  plus  elle  est  faci- 
lement pénétrée  par  le  calorique  interne,  qui,  par  con- 
séquent, se  répand  avec  moins  d'obstacles  sur  les  surfaces 
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du  dehors.  Delà  rinégaliiédela  chalear  sous  des  zones 
semblables. 

Diaprés  ce  principe,  la  croûte  ou  enveloppe  terrestre 
dcTrait  avoir  plus  d'épaisseur  en  Amërique  qu'en  Eu- 
rope,  car  y  dans  le  nord,  il  y  fait  plus  froid  sous  les 
mêmes  latitudes.  Ce  sera  un  sujet  intéressant  de  re- 
cherches que  de  vérifier  si  les  faits  viennent  à  Tappui 
de  cette  supposition.  Si  en  effet  Tenveloppe  terrestre  est 
plus  profonde  en  Amérique,  la  température,  lorsque 
nous  descendons  dans  l'intérieur  du  globe,  doit  s'élever 
dans  une  proportion  moins  forte  qu'en  Europe.  La  seule 
expérience  qui,  à  notre  connaissance,  ait  été  faite  en 
Amérique  sur  la  température  souterraine,  est  celle  de 
M.  Disbrow,  à  New  Jersey.  En  creusant  pour  avoir  de 
l'eau,  il  s'assura  que  la  température  d'une  source  qui  so 
trouvait  à  une  profondeur  de  aSo  pieds,  était  de  5a  de- 
grés de  Fahrevheit  (11, 11  degrés  centigrades),  tan- 
dis que  celle  d'une  autre  source  qui  se  trouvait  à  894 
pieds,  était  de  54  degrés  ou  ia,aa  degrés  centigrades. 
On  pourrait  supposer,  d'après  cela,  que  la  température 
ne  s'élève,  en  Amérique,  que  d'un  degré  par  7a  pieds, 
landb  qu'en  Europe,  l'accroissement  moyen  est  d'un 
degré  par  46  pieds.  Les  expériences  de  M.  Disbrow 
paraissent  avoir  été  faites  convenablement  j  mais  elles 
ont  besoin  d'être  confirmées  par  d'autres;  et  il  serait 
peu  sage  de  vouloir  établir  une  règle  absolue  sur  deux 
faits  isolés. 

Le  refroidissement  graduel  du  globe  doit  produire  une 
petite  contraction  dans  son  volume,  car  tous  les  corps 
se  resserrent  à  mesure  qu'ils  dégagent  de  leur  calo- 
rique. De  cette  contraction  résulte  comme  conséquence 
nécessaire  une  légère  dépression  dans  la  surface  des 
continens,  et  une  augmentation  apparente  dans  les  eaux. 
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C'est  ce  qu'on  a  déjà  pu  observer  le  long  des  rivages  de 
la  Mëdilerranée  et  de  la  Baltique.  La  Place  estime  que  la 
longueur  du  jour  n'a  pas  varié  d'un  cinq  centièine  de 
seconde  pendant  vingt  siècles.  Mais  la  nature  ne  se  presse 
pas;  elle  est  patiente,  parce  qu'elle  est  immortelle. 
Qu'a-t-elle  besoin  de  se  hâter  ?  N'a*t-elle  pas,  pour  con- 
sommer ses  œuvres ,  l'espace  et  l'éternité  ?  La  contrac- 
tion de  la  terre  causée  par  son  refroidissement  doit 
accroître  un  peu  la  vélocité  de  sa  rotation,  et  réduire, 
dans  une  proportion  correspondante,  la  durée  quoti- 
dienne de  la  lumière  du  jour.  Une  autre  conséquence 
de  cette  rotation  accélérée  sera  l'aplatissement  du  sphé- 
roïde vers  les  pôles.  Mais  ces  efFels  sont  si  petits,  si  lenb, 
si  peu  sensibles ,  qu'ils  ne  pourront  être  appréciés  que 
par  les  observations  les  plus  minutieuses  et  les  plus  lon- 
gues. 

Une  chose  à  laquelle  il  est  fiicile  de  reconnaître  la 
vérité,  c'est  à  la  généralité  de  ses  applications.  Bâtissex 
un  système  faux  quoiqu 'ingénieux ,  il  vous  donnera  l'ex- 
plication plausible  de  quelques  faits  de  détail;  mab 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  avec  lesquels  il  se 
trouvera  en  opposition ,  ne  tarderont  pas  à  en  faire  sen- 
tir le  vide.  La  nouvelle  théorie  de  la  terre,  telle  que 
nous  venons  de  l'exposer,  explique  au  contraire  les  phé- 
nomènes géologiques  les  plus  divers.  Nous  en  avons  bit 
l'essai  sur  quelques-uns;  avant  de  finir,  nous  en  ferons 
encore  l'essai  sur  deux  autres. 

On  se  demandait  avec  surprise  comment  on  pouvait 
trouver,  dans  les  latitudes  les  plus  septentrionales ,  les 
restes  d'animaux  et  de  végétiux  qu'on  ne  rencontre 
plus  que  sous  les  tropiques.  Les  uns  prétendaient  que  la 
terre  avait  jadis  tourné  sur  un  autre  axe  ;  les  autres,  que 
ces  débris  avaient  été  transportés  violemment  sous  ces 
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zones  hyperborées,  par  les  grands  cataclysmes  qui  ont 
booleversé  le  globe.  Mais  la  parfaite  conservation  de 
beaucoup  de  ces  débris  démentait  cette  hypothèse.  Il  pa- 
rait impossible,  en  effet,  que  dans  d'aussi  grands  dépla- 
cemens,  des  animaux  aient  pu  conserver  intacts  les  dé- 
tails les  plus  délicats  de  leur  organisation ,  et  quelquefois 
même  juscpi'au  poil  de  leur  fourrure.  On  comprend  fort 
bien  aujourd'hui,  au  moyen  de  la  nouvelle  théorie, 
comment,  lorsque  la  croûte  terreuse  de  notre  planète 
était  moins  épaisse,  et  par  conséquent  que  le  feu  interne 
entretenait  une  température  plus  haute  sur  les  surfaces 
extérieures,  la  flore  et  la  faune  des  tropiques  pouvaient 
se  trouver  sous  ces  latitudes.  Ainsi,  tandis  que  le  système 
de  M.  Cordier  explique  de  quelle  manière  les  débris  orga- 
niques de  cette  faune  et  de  cette  flore  se  rencontrent  jus- 
que dans  les  régions  polaires,  ces  débris  sont  à  leur  tour 
une  nouvelle  preuve  du  refroidissement  de  la  terre,  et 
par  conséquent  de  la  vérité  des  hypothèses  de  ce  grand 
observateur. 

Ce  n'est  pas  avec  moins  d'étonnement  que  l'on  voyait 
des  coquilles,  des  débris  de  plantes  marines,  qui  prou- 
vent que  tous  les  continens,  et  jusqu'au  sommet  des 
plus  hautes  montagnes,  ont  jadis  été  sous  les  eaux. 
Que  lorsqu'on  demande  aujourd'hui  ce  qui  a  pu  déter- 
miner d'aussi  prodigieuses  tumé&etions,  deux  cents  cra* 
tères  volcaniques  répondent  par  leurs  mugissemens.  La 
dislocation,  l'aspect  convulsif  des  couches  des  mon- 
tagnes, l'espèce  d'une  partie  des  roches  qui  s'y  trou- 
vent ,  indiquent  que  c'est  un  feu  souterrain  qui  les  a 
soulevées  des  ondes.  Actuellement  même,  avec  son  éner- 
gie décroissante,  il  peut  encore  faire  paraître  dans  l'O- 
céan de  nouvelles  Iles  d'une  certaine  grandeur.  M.  Cu-- 
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vier  dit  quelque  part  (i)  que  les  antiques  révolutions  du 
globe,  les  bouleversemens  de  tout  genre  qu'il  a  subis  ne 
peuvent  s'expliquer  par  les  agens  naturels  en  action  au- 
jourd'hui; et  en  effet,  tout,  comme  nous  Pavons  vu, 
tend  à  prouver  que  le  feu  central  perd  incessamment  de 
sa  force. 

Ce  feu  se  consume  par  sa  prc^re  violence;  il  s'a- 
baisse de  plus  en  plus  dans  les  profondeurs  du  globe, 
et  un  jour  peut-être,  dans  l'immensité  de  l'avenir,  fiai- 
ra-t-il  par  s'y  éteindre.  Il  fut  4in  tems  où  la  vie  n'aunit 
pu  commencer  ou  se  maintenir  sur  notre  planète,  qui  ne 
présentait  qu'un  épouvantable  amas  de  flammes.  Proba- 
blement il  y  aura  une  époque  ou  le  froid  l'en  fera  dispa- 
raître, comme  elle  a  déjà  disparu  des  pôles,  quand  la 
terre,  privée  de  son  foyer  interne,  n'aura  plus  pour  se 
récbauffcr  que  la  chaleur  impuissante  du  soleil.  U  con- 
tinuera à  luire  sur  ce  monde  vi^Ui,  mais  il  n'y  éclai- 
rera plus  personne  (a). 

(  North  Anierican  Reidew.  ) 

(t)  Voyei  le  discourt  prëlîminalre  de  ton  grand  oayragc  sur  lei  om<- 
mens  fossiles. 

(a)  Note  du  Ta.  Le  système  de  M.  Cordier  se  trouve  encore  confinai 
par  le  Tolcan  des  lies  Sandwich.  Ce  volcan  ,  qui  diffère  de  toas  les  va^st^ 
par  sa  forme,  est  une  espèce  d*enton  noir  de  quinze  cents  pieds  de  profon- 
deur et  de  trois  lieoes  de  long,  au  sein  duquel  bouillonne  sans  cesse  snc 
des  bruits  terribles  un  lac  de  feu  que  l'on  peut  examiner  du  beat  des  gfs- 
dint  naturels  tailla  dans  l*abtme.  Il  semble  qu'en  creusant  cet  abtnci 
la  nature  ait  voulu  ,  en  quelque  sorte ,  découvrir  iti  entrailles  aux  je» 
de  l'observateur.  Cesl  un  des  plus  étonnans  spectacles  que  l'on  puisse 
voir.  VoycB,  dans  notre  iG^  numéro ,  U  description  de  ce  volcan. 
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C'est  le  prodige  de  Thistolre  que  Texistence  de  la  race 
juive.  Tout  change  en  €e  inonde,  tout  s'assimile,  s'al- 
tère, se  confond.  Les  peuples  meurent  comme  leurs 
maîtres*,  ils  ont  leur  vieillesse  et  leur  décrépitude,* et 
leur  tombe ,  et  leur  régénération  sous  des  formes  nou- 
yelles.  Dans  cette  métempsycose  des  nations  et  des  em- 
pires, une  tribu  du  désert  résiste  aux  siècles,  et  n'a  ni 

(i)  Non  AU  Ta.  Cet  article ,  dA  1é  Tan  des  collaborateiirs  dn  Blaek^ 
çfood's  Magazine ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  remarquables  par  la 
profondeur  des  vues  et  la  rectitude  des  idées ,  ne  peut  manquer  de  frapper 
l'attention  publique,  à  une  époque  où  les  persécutions  dirigées  contre  les 
Juifs  y  par  Taveugle  fanatisme  du  moyen-âge,  se  renouvellent  en  Italie. 
L'écrivain  anglais,  fort  sévère  d'ailleurs  dans  le  jugement  qu'il  porte 
sur  la  nation  Israélite,  analyse  avec  une  sagacité  peu  commune  les 
causes  morales  de  la  situation  bizarre  où  elle  se  trouve  placée.  Peut-^tre 
s'il  e&t  écrit  sur  le  continent ,  eût-il  tempéré  la  sévérité  de  quelques- 
unes  de  ses  observations.  Il  eût  nommé  parmi  les  littérateurs  et  les  ar- 
tbtcs  allemands  et  français,  etc.,  plusieurs  Israélites  du  plus  grand  mé- 
rite, teb  que  MM.  Salvador,  Mayerbeer  et  plusieurs  autres  :  certes,  s'il 
eût  visité  l'Amérique  du  Nord ,  il  eût  rendu  complète  justice  à  la  to- 
lérance et  à  l'esprit  de  libéralité  éclairée  qui  anime  les  Israélites  des 
États-Unis  (^).  Toulefois,  son  travail  tendant  à  faire  sentir  la  néces- 
sité de  détruire  sans  retour  les  barrières  qui  séparent  la  communion 
juive  des  associations  cbrétiennes ,  et  de  les  rendre  ainsi  à  la  commu* 
nauté  de  la  vie  civile  ,  est  aujourd'hui  d'une  opportunité  qu'il  est  superflu 
d'indiquer  et  que  les  évéuemens  récens  font  aisément  comprendre. 

(*)  YoyeK  sur  les  Juifi  des  KtaU-Unii ,  et  sur  la  réforme  qu'ils  ont  faite,  Tar- 
ticle  inséré  dans  notre  i5'  numéro. 
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enfance,  ni  maturité,  ni  décadence.  Elle  vit  toujours; 
vous  diriez  que  l'anathème  lancé  sur  le  Juif  errant  pèse 
sur  sa  nation  :  elle  vit  maudite  et  immortelle. 

Révolutions  sur  révolutions,  dynasties  sur  dynasties 
se  sont  pressées  et  succédé  comme  les  flots  de  la  mer. 
La  conquête  a  sillonné  le  globe  et  effacé  les  limites  des 
anciens  empires.  Les  nations  qui  ont  asservi  Jacob  et 
Israël  ont  disparu  ;  leur  souvenir  même  est  un  problème. 
Voici  Memphis,  dont  le  nom  seul  subsiste;  Ninive,  qui 
n'a  pas  une  pierre;  Babylone,  dont  un  monceau  de 
marbres  en  débris  indique  remplacement;  Shusbtn, 
que  Tanliquaire  cherche  en  vain;  Rome,  enfin,  veave 
de.  toute  sa  gloire,  victime  de  la  mal  aria  et  de  Tiodo- 
lence,  mine  qui  croule  et  va  tomber;  voici  Jérusalem 
elle-même ,  qui  se  meurt  de  la  peste ,  au  milieu  de  sa 
plaine  de  sel  et  de  ses  coteaux  de  sable  et  de  granit:  les 
voici ,  toutes  ces  persécutrices  de  Judah ,  les  unes  prêtes 
à  rendre  le  dernier  souffle ,  les  autres  étendues  sur  la 
terre  comme  dos  cadavres.  Cependant  Judah  existe,  et  se 
soustrait  à  celte  loi  de  variation  et  de  mort  qui  pèse  sur 
le  monde. 

Deux  mille  fois  notre  sphère  a  accompli  sa  révolnlion 
et  roulé  dans  son  orbite,  depuis  que  Taigle  de  Rome, 
étreignant  Jérusalem  dans  sa  serre  ,  renversant  son 
temple,  décimant  son  peuple.  Ta  traitée  comme  elle 
avait  déjà  traité  Carthage.  Après  la  résistance  la  plus 
sublime  que  le  désespoir  ait  jamais  t<>!ntée,  ses  enfans, 
disséminés  sur  la  face  du  globe,  sans  patrie,  sans  asile, 
sans  domaine,  n'ont  pas  eu,  depuis  ce  tems,  un  seul 
village  qu'ils  pussent  nommer  le  leur.  Exilés  par  toulc 
la  terre,  ils  ont  assisté,  comme  des  étrangers ,  auxchan-  . 
gemens  dont  elle  a  été  le  thcâtre  ;  ils  ont  vu  les  armëa 
du  midi  et  les  hordes  du  nord  s'entrechoquer;  lesmcaurs 
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des  peuples  s'allier,  s'effacer,  se  confondre^  les  Romains 
devenir  soldats  du  pape;  les  nautonniers  de  Lutèce  se 
changer  en  Athéniens  du  nord  ;  le  livre  de  la  science 
s^ouvrir  et  se  refermer  tour  à  tour  ;  TArabie  inonder 
l'Europe ,  et  la  Scandinavie  couvrir  toutes  les  plages  de 
ses  gaerriers;  la  destruction?  la  ruine,  l'ambition,  la 
superstition,  le  bon  sens,  la  folie,  la  misère,  accumuler 
les  péripéties  de  ce  drame,  en  changer  les.décorations , 
en  bouleverser  les  plans,  en  confondre  les  groupes.  Et 
cette  annihilation ,  cette  reproduction ,  ce  mélange  n'ont 
point  agi  sur  la  race  israélilc.  Sous  le  tropique  et  dans 
l'Islande,  elle  a  conservé  le  type  de  son  caractère.  En 
Pologne,  en  Syrie,  en  France,  en  Allemagne,  c'est 
toujours  Jacob  :  banquier  des  rois,  marchand  d'habits , 
rabbin  de  Péra,  médecin  à  Novogorod,  le  Juif  n'est 
qu'une  diose  ;  il  est  Juif.  Et  tandis  que  les  localités  dé- 
cidât presque  toujours  et  des  coutumes  spéciales  et  des 
nuances  du  caractère  ;  tandis  que  l'Anglais  né  aux  Indes 
est  Indien  par  le  tempérament;  tandis  que  le  sauvage, 
transporté  de  bonne  heure  en  Europe,  se  plie  aux  idées 
et  aux  mmurs  d'Europe  ;  tandis  que  l'enfant  de  race 
écossaise  acquiert  dans  la  t;ité  de  Londres  la  prononcia- 
tion commune  à  ses  habitans ,  et  ne  manque  pas  de  dire 
werjr  pour  'uery  (i)  ,  et  FelUngion  pour  Wellington  ; 
risraélile  seul  conserve  son  identité,  écliappe  à  toutes 
les  influences,  nous  offre,  dans  sa  misère,  le  débris  du 
vieux  monde  oriental,  et  s'obstine  à  n'être  que  lui- 
même.  Au  milieu  d'une  foule  assemblée ,  vous  recon- 

(i)  Lcf  cafkneyi ,  ou  baJaud»  de  Londres ,  ont  Thabitude  de  prononcer 
le  ff^ cotant.  F'^  et  le  ^corame  JV.  Celle  prononciation,  qui  les  ca- 
ractërise  spécialemeot,  est  devenue  un  des  Heux-communs  de  la  comédie 
anglaise.  Cest  ainsi  que  les  Parisiens  de  bas  étage  disent  une  dèligenee 
et  one  esiafue. 
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naissez  aisément  le  Juif.  Prenez  votre  loi^nette,  allez 
au  spectacle,  retournez,  si  vous  voulez,  rinstrument 
d^optique;  soit  que  le  verre  diminue  ou  grossisse  les 
objels,  parmi  tous  les  spectateurs,  les  traits  de  la  phy- 
sionomie juive  se  révéleront  aisément  à  vous  ;  et  s*il  n'est 
qu'un  seul  Israélite  conRhidu  parmi  quinze  cents  An- 
glais ,  vous  direz  :  le  voilà ,  c*est  lui  ! 

Je  veux  chercher  la  cause  de  ce  phénomène,  mer- 
veille sans  exemple.  Mais  comment  procéder  dans  ma 
recherche?  Ce  n'est  ni  dans  la  forme  du  visage,  ni  dans 
la  démarche,  ni  dans  la  couleur  du  teint,  ni  dans  .la 
hauteur  ou  la  petitesse  de  la  taille  que  consiste  le  signe 
révélateur  qui  vous  annonce  une  physionomie  israélite. 
Ce  n'est  pas  même  par  les  qualités  morales  que  vous 
pourrez  la  distinguer  et  l'isoler.  J'ai  connu  des  individus 
de  cette  caste  aussi  différons  qu'il  soit  possible;  j'ai  vu 
chez  eux ,  comme  chez  le  reste  des  hommes,  la  prohité, 
l'improbité,  la  grâce,  la  gaucherie,  l'écrit,  la  sotUse, 
le  génie,  l'avidité,  la  prodigalité,  l'étourderie,  la  vigi- 
lance, la  force,  la  faiblesse  de  l'a  me.  Et,  dans  cette  dir 
versité  même,  le  trait  générique  ne  s'effiiçait  pas;  mab 
quel  est-il  ? 

Ce  trait,  c'est  t isolement;  c'est  je  ne  sais  quelle 
marque  indélébile,  résultat  d'une  proscription  de  vingt 
siècles.  Il  y  a  chez  le  Juif  quelque  chose  qui  vous  dit  : 
«  Je  ne  suis  pas  tun  de  vous  ».  Yicieux  ou  vertueux,  il 
conserve  toujours  ce  caractère  :  les  circonstances  où  il 
se  trouve  placé  n'effacent  jamais  cette  concentration  en 
soi,  cette  solitude  du  cœur  et-de  l'esprit,  ce  sentiment 
d'une  position  sans  exemple  dans  l'histoire,  sans  parenté 
au  milieu  des  peuples,  sans  relation  avec  les  autres 
hommes.  SI  cette  race  n'a  pas  commis  tous  les  crimes, 
si  elle  n'a  pas  surpassé  en  perversité  toutes  les  races  bu- 
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maines,  nous  lui  devons  notre  estime,  notre  admiration 
même.  Il  y  avait  plus  de  vertu  et  plus  de  courage  en  elle 
que  chez  les  Romains  si  vantés.  Soumise  à  une  persëcu-* 
tion  constante,  elle  devait  tomber  au-dessous  des  Bolié* 
miens ,  les  derniers  des  hommes,  et  qui  n'ont  pas  été  en 
butte  aux  mêmes  rigueurs.  Rejetés  en  dehors  des  sociétés, 
en  dehors  des  lois  et  des  coutumes,  long-tems  regardés 
comme  des  damnés  vivans ,  des  objets  de  la  colère  du 
ciel^  brûlés,  torturés,  massacrés,  volés,  accablés  d'ou- 
trages, ils  n'ont  perdu  ni  toute  dignité  de  caractère,  ni 
toute  énergie  d'ame.  En  dépit  de  cette  malédiction ,  ils 
ont  gardé  leur  langage  hébraïque  et  leur  culte  et  leur 
république  dispersée.  Certes,  un  tel  peuple  ne  mérite 
pas  le  mépris. 

Quant  à  l'égoisme  qu'on  leur  impute,  il  faut,  pour 
apprécier  cette  accusation,  se  souvenir  qu'un  Israélite, 
dans  quelque  pays  qu'il  se  trouve,  est  sans  patrie.  Au- 
cun intérêt  commun  ne  l'attache  aux  hommes  qu'il  fré- 
quente. Ils  l'ont  rejeté,  trouverez-vous  mauvais  qu'il 
s'isole  d'eux  ?  N'ayant  pas  de  pays ,  il  n'a  point  de  pa- 
triotisme. Il  faut  bien  qu'il  se  retire  et  se  refoule ,  pour 
ainsi  dire ,  en  lui*méme«  Tout  Anglais  peut  dire  :  notre 
gloire,  notre  armée,  notre  pays ,  notre  marine.  Cet  in- 
térêt qu'il  attache  aux  affaires  publiques  est  si  puissant 
que  souvent  il  étouffe  l'intérêt  particulier  :  c'est  le  lien 
des  sociétés;  e'est  le  pacte  de  la  grande  famille.  Un  tel 
sentiment  n'existe  pas  pour  l'Israélite.  Nos  lois,  notre 
gouvernement ,  nos  coutumes^  nos  institutions,  nos  suc- 
cès lui  sont  étrangers.  Il  ne  voit  là  que  des  jouissances 
pour  nous  et  des  entraves  pour  lui.  Le  Juif  de  Russie  ou 
de  Pologne  est  son  frère;  mais  l'Anglais,  son  voisin,  est 
le  descendant  de  ses  oppresseurs. 

Ainsi  s'est,  formée  l'organisation  de  cette  vaste  repu- 
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blique  israélite,  qui  se  trouve  éparse  aujourd'hui  sur  la 
face  du  globe.  Telle  est  la  véritable  clef,  Vexplication 
'réelle  du  caractère  judaïque.  Placez  des  cbrétieos ,  des 
mabométans,  des  bommes  de  toutes  les  nations  et  de  tou- 
tes les  croyances  dans  une  position  semblable,  les  mêmes 
résultats  naîtront  de  cet  isolement.  La  proscription  qui 
pèse  depuis  long-tems  sur  les  catholiques  d'Irlande  com- 
mence à  donner  de  semblables  fruits.  La  liberté,  le  sen- 
timent de  Tindépendance,  la  conscience  de  la  force  publi- 
que fisivorisent  toutes  les  vertus  morales;  elles  s'éteignent 
dès  que  Vbomme  se  voit  seul.  Alors  il  n'a  plus  que  son 
propre  intérêt  à  surveiller.  Que  sera-ce  si  vous  le  traitei 
en  ennemi  ;  si ,  comme  cela  est  arrivé  aux  Juifs ,  voos 
l'empêchez  d'acquérir  des  biens  patrimoniaux,  de  s'at- 
tacher au  sol,  de  fraterniser  avec  ses  concitoyens?  Dans 
la  plupart  des  pays  de  l'Europe  ,  une  horrible  et  barbare 
politique  a  privé  Cette  caste  du  droit  de  cité.  Toutes  les 
fiicaltés  de  son  intelligence  se  sont  dirigées  vers  un  seul 
but,  gagner  de  l'argent.  Les  autres  routes  lui  étaient 
fermées  :  l'ambition ,  la  gloire  des  armes,  le  dévouement 
à  la  patrie,  l'agriculture,  toutes  les  ressources  lui  étaient 
enlevées,  et  vous  vous  étonnez  que  les  Juifs  aient  fait 
l'usure ,  qu'ils  aient  profité  des  faiblesses  humaines  pour 
les  tourner  à  leur  profit;  qu'ils  aient,  avant  tout,  songé 
à  accumuler  des  espèces,  propriété  fitcile  à  transmettre, 
à  échanger,  à  transporter,  et  qu'ils  pouvaient  espérer 
soustraire  à  la  rapacité  des  gouveroemens  qui  les  oppri- 
maient ? 

La  faute  en  est  donc  à  nos  institutions  chrétiennes ,  si 
la  race  de  Jacob ,  l'une  des  plus  énergiques  et  des  plus 
puissantes  que  l'espèce  humaine  ait  produites ,  a  dégénéré 
sous  la  persécution  qui  n'a  point  cessé  de  l'accabler.  Le 
contrat  social  n'existant  pas  pour  le  Juif,  il  s'est  trouvé 


Digitized  by 


Google 


LES  BB8TE3  DB  JACOB.  21  I 

en  état  d'hostilité  nécessaire  et  permanente  contre  la  so- 
ciété. Il  n'a  eu  aucun  intérêt  à  enrichir,  à  enabellir  une 
patrie  qui  n'était  pas  la  sienne;  peut-être  même  a-t-il 
pensé  qu'en  la  volant  il  ne  ferait  que  prendre  sa  revan- 
che, nuire  à  ses  ennemis,  user  de  représailles,  récriminer 
contre  l'injustice  qui  l'écrasait.  L'individu  que  les  lois 
protègent  et  qui  outrage  les  lois  n'a  pas  d'excuse  à  allé- 
guer, sa  faute  est  évidente  \  mais  celui  qu'elles  frappent 
d'une  sentence  inique  semble  autorisé  à  se  venger.  Aucun 
respect  humain  ne  l'arrête ,  aucun  lien  ne  l'attache  à  la 
communauté.  Plus  cette  dernière  est  forte ,  et  plus  il  doit 
employer  de  ruse  et  d'adresse  pour  échapper  à  ses  coups. 
De  là ,  cette  finesse  dans  les  transactions ,  cette  duplicité 
si  souvent  reprochée  aux  Juifs  ;  de  là  cette  insensibilité 
dont  on  les  accuse.  Qu'un  homme  placé  dans  cette  posi- 
tion fraude  le  gouvernement  ;  qu'il  prête  sur  gages  \  que, 
par  des  usures  exorbitantes,  il  ruine  des  familles  entières; 
qu'il  amasse  des  trésors  considérables  et  les  conserve  dans 
son  portefeuille,  cela  ne  doit  point  nous  surprendre. 
Traité  avec  une  dureté  cruelle  ,  il  se  venge  en  détail  du 
mal  que  la  société  entière  lui  fait  d'ailleurs.  Elle  pèse  sur 
lui  de  tout  son  poids  ;  il  prend  sa  revanche  autant  qu'il 
est  en  lui. 

Je  ne  parle  pas  de  la  situation  actuelle  des  Juifs,  mais 
de  leur  existence  en  Europe  et  en  Asie  depuis  plus  de 
mille  ans  ;  existence  assez  dure,  assez  invétérée,  assez  dé- 
plorable pour  leur  avoir  imprimé  un  sceau  ineffaçable,  et 
les  avoir  faits  ce  qu'ils  ont  été  pendant  ce  laps  de  tems. 
Leur  état  commence  à  changer  aujourd'hui  ;  moins  cruel- 
lement persécutés,  ils  se  relèvent  enfin.  Mais  les  torts  du 
passé  ne  peuvent  être  réparés  :  cette  population  de  bro- 
canteurs, de  revendeurs,  de  trafiquans  improbes,  qui 
ont  infesté  l'Europe ,  est  issue  de  la  race  juive,  pervertie 
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par  notre  fanatisme  féroce.  Il  serait  facile  à  démontrer 
que  les  fautes  imputées  à  cette  nation  infortunée  ne  prou- 
vent rien  contre  elle;  que  les  lumières  et  les  vertus  qui 
lui  sont  restées  attestent  une  rare  supériorité  intellec- 
tuelle et  morale. 

Quittez  les  beaux  quartiers  de  Londres,  et  dirigez -vous 
du  côté  d'Holywell-street  (i),  de  Monmouth-strcet,  de 
Rosemary-Lane  (a)  :  vous  trouverez  là  une  multitude  de 
boutiques  de  fripiers,  garnies  de  vieux  habits,  de  galons 
usés ,  de  brocarts  et  d'oripeaux.  Sur  le  devant  de  ces 
magasins,  se  tient  ordinairement  assis  le  propriétaire  du 
lieu,  à  la  face  longue  et  grasse,  à  Toeil  noir  et  scrutateur, 
à  Tair  pensif,  et  portant  barbe  :  c*est  un  Juif.  Si  vous  sui- 
viez dans  le  cours  entier  de  sa  vie  un  de  ces  hommes,  qui 
ne  manquent  communément  ni  d'esprit ,  ni  d'activité,  ni 
d'adresse,  vous  verriez  avec  pitié  et  avec  douleur  à  quel 
état  d'abjection  nos  lois  ont  réduit  les  classes  inférieures 
de  la  race  israélite.  Leur  maison  est  petite  et  étroite;  l'air 
qu'ils  respirent  et  qui  les  engraisse  est  surchargé  de 
miasmes  méphitiques.  Louer  des  vétemens  à  ces  malheu- 
reuses qui  peuplent  nos  rues,  engager  les  servantes  à 
dérober  à  leurs  maîtres  quelques  objets  pour  les  vendre, 
receler  le  fruit  des  vols  nocturnes,  acheter  aux  escrocs 
leur  butin ,  voilà  le  commerce  habituel  qui  les  occupe  et 
quelquefois  les  enrichit.  Ils  n'ajoutent  rien  à  la  masse  des 
richesses  nationales  :  ils  ne  fiBJ>riquent  et  ne  manufactu- 
rent pas  ;  leur  adresse  et  leur  talent  s'appliquent  à  bro- 

(i)  Rae  de  Londres ,  qui  aboutît  au  Strand, 

(a)  Petite  allée ,  située  auprès  du  théâtre  de  Drury-Lane.  La  plopirt 
des  théâtres  de  Londres  sont  environnés  de  mes  étroites ,  habiléei  psr 
une  population  misérable ,  célèbre  par  son  immoralité.  Vojres  dans  Fir- 
tide  intitulé  Fabriques  de  vîtes ,  la  description  des  Uvernes  qui  se  trou- 
▼ent  dans  le  voisinage  de  Druty-Lane  et  Govent^Garden. 
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cantèr,  à  imiter,  à  contrefaire,  à  rendre  méconnaissable» 
les  montres,  les  habits,  Icss  bijoux,  qu'ils  ont  payés  un 
dixième  de  leur  valeur.  Quelquefois  ils  ont  des  fabriques 
souterraines  dans  lesquelles  leurs  ouvriers ,  gens  babiles 
dans  leur  genre ,  passent  leur  tems  à  contrefaire  tous  les 
objets  auxquels  le  nom  d*un  artisan  célèbre  donne  un 
mérite  reconnu  et  assure  une  valeur  idéale.  Cest  de  là 
que  sortent  tous  ces  fusils  de  Mcmton  (i) ,  tous  ces  ba« 
romètres  d'Eamshan (a) ,  qui  ressemblent  parfaitement, 
quant  à  Tapparétace  extérieure ,  aux  ouvrages  sortis  de  la 
boutique  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  qui ,  dans  le  fait , 
ne  sont  que  de  détestables  imitations,  fabriquées  à  la 
grosse  et  de  la  plus  mauvaise  qualité.  Ces  articles  se  ven- 
dent comme  des  objets  de  hasard ,  et  trouvent  des  cha- 
lands ,  c'est-à-dire  des  dupes. 

Tel  est  le  résultat  auquel  devait  conduire  le  code  de 
persécution  adopté  par  l'Europe  chrétienne.  Si  la  popu- 
lace israélite  désole  par  ses  gains  illicites  les  rangs  se- 
condaires et  infimes  de  la  hiérarchie  sociale,  les  Juifs 
appartenant  à  une  classe  plus  élevée  rendent  hommage 
à  la  même  idole,  l'argent;  c'est  l'unique  mobile,  le  seul 
ressort  que  nous  leur  ayons  laissé.  Par  suite  de  l'abomi- 
nable iniquité  de  nos  lois,  il  ne  reste  plus  à  l'Israélite 
qu'une  seule  passion,  et  un  seul  désir,  celui  du  gain.  Tan- 
dis que  les  plus  humbles  membres  de  sa  communion  font 
le  brocantage,  il  exerce  l'usure  en  grand  :  le  même  prin- 
cipe qui  fait  agir  le  fripier  juif  devient  le  moteur  du  ban- 
quier des  rois.  L'un  et  l'autre ,  indifférons  au  bien-être 
ou  au  malaise  de  la  société  où  ils  vivent,  dont  ils  sont 
les  victimes  et  les  ennemis  naturels ,  ne  songent  qu'à  ti- 

(i)  Fameas  arquebusier  angUis. 
(i)  Opticien  eëlèbre. 
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rer  parti  de  nos  sottises.  Ils  n'ont  aucune  réciprocité 
d'intérêt  arec  nous-,  ils  ne  nous  baissent  ni  ne  nous  mé- 
prisent, ils  ne  sont  ni  pires  ni  meilleurs  que  les  autres 
hommes.  On  ne  trouverait  plus,  depuis  deux  siècles,  un 
seul  Juif  semblable  au  Shylockde  Shakspeare,  poursui- 
vant les  chrétiens  avec  rage,  et  nourrissant  contre  eux 
Tardeur  d'une  implacable  vengeance.  Seulement  l'Israé- 
lite nous  regarde  comme  une  matière  à  exploiter ,  comme 
un  peuple  étranger,  sous  la  loi  duquel  il  ploie,  et  qu'il 
peut  bien  duper  par  représailles. 

La  persévérance,  la  force  d'esprit  qui  caractérisent 
cette  race ,  et  qui  ont  autrefois  fait  sa  grandeur,  appli- 
quées depui<i  sa  chute  à  l'unique  talent  de  thésauriser, 
ont  fini  par  lui  assurer  en  ce  genre  une  prépondérance 
effrayante.  Judah,  désolée  el  misérable,  a  reconquis  le 
sceptre.  Les  étourderies  des  rois,  les  folies  des  cabi- 
nets, les  prodigalités  des  ministres  lui  ont  rendu  sa  puis- 
sance. Elle  se  joue  des  peuples  et  de  leurs  maîtres.  Tous 
les  gouvememens,  criblés  de  dettes,  ont  été  forcés  de 
puiser  dans  la  caisse  d'Israël.  Un  roi  veut«îl  mettre  en 
mouvement  une  armée,  aider  le  roi  son  vobin  à  châ- 
tier des  rebelles,  se  bâtir  un  palais,  ou  payer  généreu- 
sement ses  maîtresses  ?  Israël  est  là  pour  fournir  à  ses 
besoins.  Nos  Juifs,  qui  rendaient  naguère  aux  jeunes  sei- 
gneurs le  service  de  dilapider  leurs  fortunes  pièce  i 
pièce,  remplissent  aujourd'hui  le  même  office  auprès  des 
monarques.  Comme  les  taxes  onéreuses  que  le  peuple  sup- 
porte suffisent  à  peine  à  l'entretien  et  au  luxe  des  cours, 
et  que  d'ailleurs  les  nations  ne  sont  plus  d*humeur  à  se 
laisser  dépouiller  comme  dans  les  tems  de  suzeraineté  et 
de  vasselage;  le  pouvoir  des  Juifs ,  pouvoir  basé  sur  leur 
coffre-fort ,  augmente  de  jour  en  jour.  En  Angleterre ,  ils 
peuvent  disposer  d'un  énorme  capital  de  huit  cents  mil- 


Digitized  by 


Google 


LBS  BBSTES  DB  JÀGOB.  2  1 5 

lions  de  livres  sterling  (i),  et  lear  revenu  monte  à  plus 
de  quarante  millions  sterling.  Je  ne  suis  pas  à  même  de 
m'assurer  si  leur  richesse ,  dans  les  pays  étrangers ,  est 
proportionnée  à  cette  gigantesque  opulence  \  mais  on  pent 
afiSrmer,  sans  crainte  d*étre  démenti,  que  j  dans  toutes 
les  contrées  d'Europe,  la  puissance  de  Tor ,  cette  puis- 
sance qui  commande  aux  trônes ,  décide  du  sort  des  ba^ 
tailles,  change  les  monarchies  en  républiques,  et  les  ré<- 
publiques  en  monarchies  ,  se  trouve  entre  les  mains 
des  Israélites  :  les  restes  de  Jacob  nous  gouvernent  dans 
lefiût. 

Je  dois  répéter  qu'en  donnant  des  faits  pour  ce  qu'ils 
valent  y  je  ne  veux  point  flétrir  une  race  malheureuse  , 
que  ses  bngues  souffrances  et  son  courage  me  forcent 
d'apprécier,  d'estimer  et  de  plaindre.  Historien  fidèle, 
je  ne  suis  ni  panégyriste,  ni  calomniateur.  Cet  ascen- 
dant funeste,  que  la  nation  juive  a  su  retrouver,  et  qui 
doit  la.  consoler  de  sa  loaguo^  humiliation  ,  est  pour  moi 
une  preuve  de  son  énergie  indomptable  et  de  son  opi- 
niâtre adresse.  Sans  doute  de  si  remarquables  facultés 
peuvent  nous  nuire  un  jour,  mais  c'est  à  nos  législations , 
c'est  aux  bûchers,  c'est  aux  proscriptions ,  c'est  aux  ana- 
thëmes,  c'est  à  la  sottise  féroce  des  inquisiteurs  et  des 
sbires  que  nous  devons  nous  en  prendre. 

Tout  ce  que  l'on  est  forcé  d'emprunter,  en  sus  des 
taxes  et  desprélèvemens  ordinaires,  ce  sont  les  Israélites 
qui  le  fournissent.  Cette  somme  est  immense ,  et  les  huit 
cents  millions  sterling  que  j'ai  cités  plus  haut  n'en  for- 
ment qu'une  légère  fraction.  Un  tel  capital  n'appartient 
pas  exclusivement  aux  restes  de  Jacob  et  de  Judah  :  mais 
ilaen  disposent,  ils  le  manipulent  ^  ce  sont  eux  qui  vont 

(t)  Dix-neuf  milliards,  Atnt  cent  millions  àt  francs. 
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le  chercher  aux  sources,  qui  le  font  passer  par  tous  les 
canaux  secrets  de  Tagiotage,  qui  remuent,  pour  ainsi 
dire,  ce  sac  gigantesque,  et  sans  autre  industrie  que  l'u- 
sure etl'agiot,  s'assurent  le  plus  clair  des-hénéfioes.  Quel 
instrument  de  fortune  pour  eux ,  et  de  ruine  pour  les  peur 
pies!  quel  levier  puissant  et  terrible!  Non  seulement  ib 
sont  miûtres  de  tarir  le  cours  de  ces  emprunts  et  d'arrê- 
ter la  marche  du  gouvernement  ;  mais,  en  fiûsant  mouvoir 
cette  machine  qui  produit  de  Tor ,  ils  augmentent  encore 
leurs  ressources,  c'est-à-dire  leur  pouvoir.  Au  lieu  d'user 
les  ressorts  qu'ils  mettent  en  action ,  ils  affermissent  ces 
ressorts  par  leur  emploi  même  :  prodige  facile  à  com- 
prendre, et  dont  les  résultats  sont  incalculables. 

Dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne  (  et  je 
ne  veux  pas  m'ëloigner  d'une  spécialité  que  je  connais)  « 
Israël,  seulement  en  qualité  de  courtier  entre  le  gouver- 
nement et  les  véritables  bailleurs  de  fonds ,  met  dans  sa 
poche  à  peu  près  quatre  millions  de  livres  sterling  par 
an  :  somme  qui  est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la 
vérité.  Arrachée  à  la  masse  des  richesses  nationales,  per- 
due dans  les  coffres  des  Juifs,  elle  ne  sert  à  rien  qu'à  gros- 
sir le  trésor  de  Judah  et  à  étendre  son  influence.  Il  faut  y 
ajouter  les  sommes  acquises  par  des  emprunts  faits  à  l'é- 
tranger, et  l'intérêt  de  ces  sommes.  Et  pour  s'assurer 
une  telle  opulence,  elle  n'a  eu  besoin  ni  de  taxes,  ni 
d'industrie,  ni  de  mise  de  fonds,  ni  de  protections,  ni  de 
privilèges  :  il  ne  lui  a  fallu  qu'une  sagacité  ingénieuse  * 
pénétrante,  persévérante,  l'art  de  deviner  nos  besoins, 
le  talent  de  prévoir  nos  fautes,  et  l'adresse  à  épier  les 
occasions.  Un  Juif,  dénué  de  tous  moyens  d'existence,  a 
débarqué  à  Douvres,  il  y  a  dix  ans;  il  a  suivi  le  cours 
naturel  de  sa  vocation  ;  il  a  su  profiter  d'une  ou  deux 
chances  heureuses.  Aujourd'hui  les  cabinets  mendient 
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les  secours  de  cet  homme  qui  naguère  mendiait  son 
pain. 

Si  telle  est  la  situation  des  choses  en  Angleterre,  où 
la  presse  est  libre,  où  la  simplicité  règne ,  où  la  liberté  a 
son  culte ,  je  laisse  à  penser  quel  ascendant  pécuniaire 
les  JniSs  ont  dû  prendre  dans  le  reste  de  TEurope.  Là, 
plus  encore  qu'ici ,  Télément  du  pouvoir  doit  se  trouver 
entre  leurs  mains.  Comment  les  déloger  d'une  telle  po- 
sition ?  A  moins  de  les  confondre  avec  la  masse  des  na- 
tionaux, de  détruire  leurs  préjugés  et  ceux  que  le  peuple 
nourrit  encore  contre  eux ,  de  rendre  leurs  intérêts  et 
leurs  affections  semblables  aux  nôtres,  d'efiacer  leur  ju«- 
dalsme  et  de  les  rendre  citoyens  :  on  n'en  viendra  point 
à  bout.  La  violence  ne  fera  qu'aggraver  le  mal  qu'elle  a 
déjà  produit.  Tant  que  les  Juifs  ont  été  patriotes,  ils  ont 
eu  de  la  grandeur,  de  la  magnanimité,  de  l'héroïsme. 
Rendez-leur  une  patrie^  qu'ils  soient,  comme  nous,  en- 
fans  du  sol ,  intéressés  à  sa  gloire  :  ils  cesseront  de  regar- 
der l'accumulation  des  richesses  comme  le  but  unique  de 
leur  vie,  les  profusions  des  ministres  comme  les  garans 
de  leurs  bénéfices,  la  misère  des  peuples  comme  une 
mine  d'or  à  exploiter ,  les  folies  des  individus  et  des  nar 
tiens,  des  simples  particuliers  et  des  rois,  comme  les 
instrumens  de  leur  élévation  et  la  condition  de  leur  pré- 
pondérance. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'on  les  sert  à  souhait.  Au 
lieu  de  réformer  les  abus ,  d'introduire  d'utiles  économies, 
de  favoriser  la  publicité  et  la  liberté  du  commerce , 
moyens  assurés  d'accroître  les  revenus  du  peuple  et  ceux 
du  trône ,  la  plupart  des  cabinets  européens  semblent  se 
concerter  pour  engraisser  encore  le  sol  déjà  si  fertile  où 
moissonne  la  race  juive.  Emprunter  pour  dissiper,  dis- 
siper pour  emprunter  ,  tel  est  le  double  travail  que  l'on 
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accomplit ,  telle  est  la  navette  qui  ne  cesse  pas  de  courir. 

Israël  profite  d'une  disposition  qui  lui  est  si  (krorable  : 
il  a  ses  espions  chez  les  minbtres,  ses  stipendiés  chez  les 
rois,  ses  sentinelles  dans  les  assemblées  législatires;  il 
sait  tout,  rien  ne  lui  échappe.  Ses  courriers  traversent  les 
provinces,  ses  vaisseaux  sillonnent  les  mers;  la  nou- 
velle la  plus  légère  comme  la  plus  importante  lui  parvient 
aussitôt  que  l'événement  a  eu  lieu  :  il  tire  parti  de  tout; 
il  sait  même  créer  au  besoin  les  accidens  qui  lui  manquent 
et  que  réclame  son  intérêt  actuel.  Quand  j'ai  avancé 
plus  haut  qu'il  avait  reconquis  le  sceptre ,  était-ce  1»  une 
hyperbole  ?  Peuples,  excellences,  majestés,  altesses ,  cor- 
porations, assemblées  de  sénateurs  ou  d'orateurs,  eeloi 
qui  possède  Tor  ne  doit-il  pas  s'asseoir  un  degré  au  moins 
au-dessus  de  vous?  n'cst-il  pas  votre  maître? 

Si  mes  paroles  étonnent  le  lecteur  étranger  aux  mp- 
tères  de  la  société  actuelle  et  dupe  de  ses  apparences  su- 
perficielles, qu'il  aille,  pour  se  guérir  de  son  scepti- 
cisme, à  la  Bourse  (i)  de  Londres,  de  onze  heures  i 
midi,  tous  les  jours  de  la  semaine,  excepté  le  dimanche. 
D'abord  une  foule  murmurante ,  roide,  acariâtre,  assez 
mal  vêtue,  le  ton  rogue  et  rauque,  frappera  désagréa- 
blement ses  yeux  et  ses  oreilles.  Au  milieu  de  cette  peu- 
plade vouée  à  Mammon,  il  apercevraun  être  immobile  (2), 

(i)  Royal  Exehanga. 

(a)  On  a  pobUë  Faonëe  dernière  à  Londres  une  gra^vre  de  ce  mtec 
personnage ,  frappante  par  la  naïveté  et  la  Tërîté  de  la  pose  et  de  la 
physionomie,  portant  celle  souscription  :  A  great  mon  on  Change,  «  un 
grand  homme  à  la  Bourse.  »  Elle  a  pour  pendant  le  portrait  du  quaker  A. , 
qui  s*est  enrichi  par  les  mêmes  spêeulations  et  qui  lutte  souvanl  d'adresse 
avec  N.  M.  R.  On  lit  an  bas  de  cette  dernière  graTore  ces  moU  pro- 
nonce par  le  quaker  :  Is  brother  R.  on  Change  ?  «  Frère  R.  cst-il  à  la 
Bourse  ?  >»  Il  est  peu  de  portraits  où  Vindividualisation  du  caractère  et 
la  vëritë  de  Valtitudc  soient  pousiées  aussi  loin. 
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TcBil  fixe  et  terne,  le  teint  safrané,  tous  les  traits  con- 
tractés péniblement,  les  mains  enfoncées  dans  ses  poches, 
les  épaules  relevées  comme  pour  encaisser  une  tète  car- 
rée, couverte  d'un  chapeau  qui  tombe  sur  un  front  ridé. 
Ce  n*est  pas  là  une  physionomie  plaisant^,  ni  expressive, 
ni  douce,  ni  gaie,  ni  même  profonde.  Cependant  les 
plus  vastes  et  les  plus  minutieuses  combinaisons  résident 
dans  ce  cerveau  que  vous  seriez  tenté  de  croire  inerte. 
Un  tel  spectacle  vous  surprend  à  juste  titre  :  vous  vous 
approchez.  Cet  homme  (car  c*en  est  un)  reste  impas* 
sibie  ;  ses  lèvres  ne  remuent  pas  ;  ses  yeux  n'ont  pas  de 
regard  ;  rien  n'annonce  la  pensée.  Est-ce  là  un  homme 
vivant,  ou  seulement  Tenveloppe  extérieure  d'un  de  vos 
semblables,  un  de  ces  corps  sans  a  me  que  Dante  Ali- 
ghieri  nous  assure  avoir  vus  marcher  dans  les  rues  de 
Florence  comme  s'ib  eussent  été  doués  de  vie  (i)  ? 

Bientôt  vous  voyez  un  second  personnage  s'avancer 
d'un  air  distrait  :  l'homme-statue  fait  deux  ou  trob  pas 
en  arrière^  le  nouvel  acteur  le  suit,  et  un  dialogue  muet 
s'établit  entre  eux.  L'homme-statue  soulève  ses  pau* 
pières  abaissées,  et  du  fond  de  cet  œil  terne  et  mort  fait 
briller  tout  à  coup  le  regard  le  plus  perçant  et  le  plus 
inquisitif  que  vous  ayez  jamais  vu  étinceler  dans  l'om- 
bre. L'antre  (je  ne  dirai  pas  l'autre  interlocuteur)  ré- 
pond par  un  signe  et  se  retire  :  la  conversi^tion  taciturne 
n'a  pas  duré  plus  de  deux  secondes  \  et  le  premier  des 
deux,  reprenant  son  attitude  immobile,  renfonce  (que 
l'on  me  passe  cette  expression)  ce  regard  qui  vous  a 
étonné,  et  redevient  statue.  Deux,  trois  visiteurs  de 
la  même  espèce ,  accueillis  de  la  même  manière,  dispa- 
raissent comme  le  premier.  Vous  en  comptez  jusqu'à 
quarante  ou  cinquante *,  et  votre  immobile^  qui  n'a  pas 

(i)  In/emoj  c.  iv. 
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encore  desserré  les  lèvres ,  ni  tiré  ses  mains  de  ses  poches, 
s'évanouit  à  son  tour. 

Ce  personnage  est  un  Jaif  de  Francfort ,  de  cette  &• 
mille  redoutable  qui  a  des  parens  ou  des  mandataires 
accrédités  dans  toutes  les  cours ,  que  ces  cours  caressent 
parce  qu'elles  les  craignent ,  car  ils  pourraient  les  plon- 
ger dans  les  plus  grands  embarras,  s'ils  lenr  retiraient  leur 
aide,  pour  le  donner  exclusivement  à  des  gonveroemens 
rivaux.  Cet  homme  dont  je  viens  de  fiiire  le  portrait,  est 
le  type  et  le  roi  de  sa  caste  *,  c'est  lui  qui  serre  et  desserre 
à  son  gré  les  cordons  delà  bourse  des  rois.  Plus  puissant 
que  notre  aristocratie,  plus  réellement  infiuent  que  nos 
deux  Chambres ,  il  règne  là  où  vous  l'avez  vu ,  au  pied 
de  ce  vieux  pilier  aussi  immobile  que  lui.  Ces  gens  qui 
viennent  lui  parler  par  signes,  ce  sont  ses  espions  et  ses 
agens.  Vous  diriez  que  le  hasard  les  amènes  chacun  d'eux 
a  son  heure  de  rendez-vous  ;  ik  accourent  lui  conunu 
niquer  leurs  documens,   recevoir   ses  instructions  en 
échange,  et  s'empressent  d'aller  exécuter  ses  ordres.  A 
chaque  signe  de  ce  potentat  muet,  un  million  change  de 
mains ,  un  système  de  gouvernement  s'altère ,  et ,  sdon 
les  divers  mouvemens  imprimés  à  cette  machine  calcu- 
lante, un  ministre  tombe  ou  s'élève,  une  loi  est  portée 
ou  retirée.  Avec  son  abstraction  apparente ,  sa  roideur  et 
son  apathie,  c'est  cet  homme  qui  fait  agir  le  plus  de  res- 
sorts en  Europe,  c'est  le  fatum  des  empires;  Mammon 
lui  a  confié  son  sceptre,  levier  des  pins  grands  intérêts. 
Trésorier  du  monde  civilisé ,  c'est  à  l'aide  de  cette  magie 
de  l'argent  qu'il  l'ébranlé  à  son  gré.  Ses  transactioiis 
sont  secrètes,  ses  moyens  sont  inconnus  :  nous  n'en 
voyons  que  les  résultats.  La  race  détruite  de  Jacob  n'a 
pas  de  représentant  plus  formidable. 

(  Babjrlon  the  Gr'eat,  ) 
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LoRSQrE  le  bonhomme  Grandgousier  vint  à  Paris,  dans 
Tintention  de  compléter  Téducation  de  Gargantua  son 
fils,  il  se  contenta  deiaire  deux  investigations*,  d'abord, 
il  s'informa  du  nom  et  de  la  demeure  des  savans  pari- 
siens, puis  de  la  qualité  des- vins  que  les  habitans  avaient 
coutume  de  boire.  Je  prends  cette  dernière  expression 
pour  une  métonymie  :  Grandgousier  n'était  pas  un 
ivrogne  de  bas  étage,  mais  un  gastronome,  un  gourmet, 
un  expert  en  fait  de  table  et  de  bonne  chère.  Ainsi  ce 
ne  fut  pas  seulement  à  Tépicuréisme  bachique  que  ses 
recherches  furent  consacrées,  mais  à  l'art  de  bien  vivre 
en  général.  Il  approfondit  la  science  des  dtners  parisiens., 
se  fit  donner  à  ce  sujet  les  renseignemens  les  plus  exacts , 
et  ne  retourna  vers  ses  pénates  que  surchargé  de  cette 
double  érudition  culinaire  et  universitaire  que  je  viens 
de  signaler. 

Imitons  ce  grand  personnage  et  mêlons  aux  épines  de 
la  recherche  scieYitifique  les  doux  fruits  de  l'art  qui  nous 
fait  vivre.  Si  quelque  stolque  prend  de  l'humeur  et  traite 
de  frivole  le  résultat  de  nos  travaux ,  nous  le  prierons 
d'observer  qu'une  action  dont  tous  les  individus  de  toutes 
les  nations  de  la  tei're  sont  occupés  trois  cent  soixante- 
cinq  fois  par  an ,  possède  une  importance  intrinsèque 
assez  digne  de  remarque  pour  justifier  la  résolution  que 
nous  avons  prise  de  l'examiner  dans  tous  ses  détails  et 
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SOUS  ses  diffëreiis  points  de  vue.  Et  pour  rendre  notre 
travail  plus  méritoire  encore,  nous  dirigerons  spécia- 
lement nos  recherches  vers  la  cuisine  de  ce  peuple  re- 
nommé par  le  double  culte  qu'il  rendait  à  la  sagesse 
et  à  la  volupté;  peuple  fils  de  Minerve,  modèle  des 
peuples  libres,  père  des  Platon,  des  Alcihiade  et  des 
Socrate.  La  civilisation  athénienne  dépassa  (personne 
ne  Tignore  )  toutes  les  civilisations  que  la  savante  anti- 
quité vit  éclore  dans  son  sein  :  voyons  un  peu  ce  qu'elle 
fit  pour  Tappétit  et  Testomac.  Établissons  notre  cabinet 
d'études  devant  les  fourneaux  du  cuisinier  d'Athènes;  ras- 
semblons autour  de  nous  le  boulanger,  le  charcutier,  le 
marchand  de  poisson ,  le  distillateur,  le  parfumeur ,  voire 
même  aussi  la  bouquetière  et  le  fleuriste ,  qui  tressaient 
des  couronnes  pour  les  convives.  Interrogeons  ce  groupe 
d'artistes,  et  sachons  un  peu  comment  on  vivait  alors, 
quelles  jouissances  les  Ânacréon  et  les  Ménandre  de- 
vaient à  la  gastronomie ,  et  de  quelle  manière  on  sou- 
pait,  après  avoir  assisté  à  la  représentation  d'une  tragé- 
die de  Sophocle  ou  d'une  parodie  d'Aristophane. 

Sosipater,  le  poète  comique,  et  l'architecte  Vitrave 
pourraient  nous  fournir  quelques  renseignemens  curieux 
sur  la  structure  des  cuisines  d'Athènes;  mais  ce  n'est 
point  ici  la  question.  Allons  droit  au  fait  :  parlons  des 
matériaux  constitutif,  des  élémens  réels  de  la  science 
de  la  bouche,  telle  qu'on  la  pratiquait  sous  Pisbtrate. 

Modernes  et  profanes  que  nous  sommes,  nous  ne  con- 
naissons que  deux  ou  trois  espèces  de  pain  :  les  Anglais 
surtout  se  trouvent,  sous  ce  rapport,  à  une  distance 
énorme  de  l'art  des  boulangers  français  et  allemands. 
A  Londres,  le  pain  est  un  aliment  secondaire,  admis 
par  condescendance  sur  les  tables  aristocratiques.  A 
Vienne  et  à  Berlin ,  c'est  un  mets  délicat  et  recherché. 
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Mais,  autour  de  TÂcropolis,  la  boulangerie  s'était  ëleTée 
à  la  dignité  d'un  art  bien  plus  important  encore.  La  liste 
des  différentes  espèces  de  pain  et  des  préparations  di- 
verses auxquelles  cette  variété  de  désignations  était  due 
étonnerait  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Suivant  que  la  pâle 
était  cuite  au  moyen  de  cendres  chaudes,  de  charbons 
ardens,  dans  un  four  ou  dans  Vàtre,  on  attribuait  à  cha- 
cune de  ces  opérations  les  noms  d^ipmlés,  esckaritêSj 
apanthrakis,  encrupUas»  Il  y  avait  le  pain  de  millet,  de 
seigle,  de  riz,  de  sésame,  et  un  pain  bb  nommé  oljra ,  dont 
Homère  rapporte  que  les  héros  troyens  nourrissaient 
leurs  coursiers.  Le  pain  d'orge  {maza)  était  soigneuse-  * 
ment  distingué  du  pain  de  froment  (  arlos  )  ;  la  farine 
du  premier,  dont,  par  parenthèse,  les  belles  canéphores 
poudraient  leurs  bruns  cheveux,   s'appelait  alphiton^ 
celle  du  second,  alevron  :  et  l'opération  de  pétrir  l'une 
et  l'autre  recevait  également  des  dénominations  variées. 
La  farine  non  blutée  se  nommait  syncomistos;  blutée 
avec  soin ,  elle  devenait  semidaUs  ,*  blutée  avec  une  étoffe 
de  laine  très-fine,  krêsara  (i)  :  tant  le  pays  natal  des 
rhéteurs,  des  grammairiens,  des  philosophes  et  des  so- 
phistes ,  aimait  à  spécifier  les  diverses  espèces  par  des 
noms  divers  et  à  consacrer  aux  ressources  de  sa  cuisine 
les  richesses  de  son  lexique  ! 

Passons  légèrement  sur  le  chondrités,  le  taby rites, 
Cl  qui  gonfle  les  joues,»  dit  Aristophane,  le  dramis, 
Vetnitas,  Vericytas,  le  cyllastis  et  une  multitude  de  va- 
riétés de  pain  d'orge  et  de  froment.  Le  pain  de  froment 
se  servait  à  table  sur  une  couche  de  feuilles  vertes,  le 
pain  d'orge  sur  un  lit  de  joncs  (a).   Les  premiers  épis 

(i)  Biblioth.  de  Photîus. 

(a)  BepMique  de  Platon  ,  l.  a.  ^%'j. 
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de  la  moisson  servaient  à  faire  le  pain  thargelus.  Les 
dieux  et  les  déesses  avaient  aussi  leurs  gâteaux  particn- 
liers;  Yhomoros  se  plaçait  sur  Tau  tel  des  déesses  du  ciel; 
Hécate  se  contentait  de  Vhemiranium,  pain  iait  en  demi- 
oercle.  On  donnait  aux  enfans  le  colfyra  (i)\  les  pauvres 
avaient  le  panias.  Quand  un  gourmand  d'Âthtees  avait 
mangé  trop  d'anchois  et  craignait  de  se  voir  puni  par 
une  diète  forcée  de  son  voluptueux  excès,  il  deiftandait 
un  pain  coUabus,  de  la  forme  d*un  clou  et  £dt  de  fine 
fleur  de  froment  nouveau  :  il  Tavalait  tout  chaud  avec 
un  morceau  de  Testomac  d'un  cochon  d'automne,  et  ses 
«facultés  digestives  retrouvaient  aussitôt  leur  première 
énergie. 

VachaSnas,  pain  consacré  aux  fêtes  de  Cérès  et  Pro- 
serpine,  était  mêlé  d'huile;  le  stœtUés,  de  graisse;  le 
meconis,  d'essence  de  pavot;  Vencris,  d'huile  et  de  miel. 
Le  dypirus  ou  le  deux  fois  cuit  (  biscuit  )  se  composait 
de  farine  et  d'eau,  bouillis  dans  le  jus,  saupoudrés  de 
fromage  et  mêlés  de  safran ,  de  poivre  et  de  cannelle.  A  la 
tête  de  cette  armée  de  pains  de  toutes  espèces,  se  trou- 
vaient enfin  le  cribanités,  pain  mollet,  de  digestion  bcile, 
d'un  goût  excellent  et  savoureux  ;  et  Vescharités,  espèce 
de  gaufre  succulente  >  semblable ,  disent  les  commenta- 
teurs français,  à  celles  que  l'on  mange  auprès  de  Bruxelles. 
Lyncée  de  Samos,  qui  préfère  positivement  Vescharités, 
même  au  fameux  pain  d'Athènes  (artos   agoraios)^ 
affirme  que  cette  composition  farineuse  était  si  délicieuse 
au  goût,  que,  tout  en  satisfaisant  l'appétit,  elle  semblait 
l'exciter  encore  :  ses.^xpressions  à  ce  sujet  sont  d'ane 
éloquence  entraînante  et  portent  le  cachet  d'une  convie* 
tion  intime  et  personnelle. 

(i)  Schollaste  d* Aristophane. 
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Il  n'esl  pas  étonnant  qu'une  profession  aussi  honorée 
que  celle  du  boulanger  Tétait  dans  Athènes,  s'y  soit 
élevée  à  une  grande  perfection.  Théarion ,  le  plus  fa- 
meux des  boulangers  athéniens ,  a  vu  son  nom  prendre 
place  au  milieu  des  immortels  dialogues  du  divin  Platon  ; 
el  Antiphane  rapporte  que  sa  boutique,  où' il  avait  in- 
troduit de  nouveaux  modes  de  cuisson  et  de  panification, 
était  le  rendeE*vous  des  gens  bien  élevés. 

Nous  pourrions  consacrer  un  assez  long  chapitre  à  la 
pâtisserie  athénienne,  corollaire  et  complément  néces- 
saire de  la  boulangerie;  mais  les  matériaux  de  notre 
travail  abondent  et  affluent  autour  de  nous  et  nous  con- 
traignent à  ne  donner  à  cet  article  qu'une  assez  petite 
place.  Les  Athéniens  connaissaient  non-seulement  les 
gâteaux  (pemmato),  mais  les  confitures  (plakoûiues  ) 
et  le  blanc-manger  (  traghémata  )•  Le  pèxe  de  la  critique, 
Aristote  (i)  s'est  donné  la  peine  de  nous  apprendre  que, 
pendant  les  représentations  scéniques,  des  pâtissiers 
oflCraient  aux  spectateurs  leurs  menues  marchandises,  et 
que  le  succès  d'une  pièce,  c'est-à-dire  l'intérêt  plus  ou 
moins  vif  qu'elle  excitait,  était  toujours  en  raison  in- 
verse du  débit  de  pâtisseries  qui  se  faisait  au  théâtre. 
Ainsi,  pendant  une  scène  languissante,  les  petits  gâteaux 
se  vendaient  bien  :  mais  si  l'on  jouait  une  excdlente  tra- 
gédie, comme  OEdipe-roi^  par  exemple,  les  plaisirs  de 
l'esprit  Élisaient  oublier  les  jouissainces  sensuelles  ;  et  le 
génie  du  pâtissier,  victime  du  génie  tragique,  voyait  ses 
gâteaux  dédaignés. 

C'était  ordinairement  aux  femmes  qu'était  réservée 
la  confection  des  pâtisseries  :  on  pensait  qu'une  main 
plus  légère  et  plus  délicate  devait  être  chargée  de  cet 
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office  important.  Enfin ,  on  poussait  la  prévoyance  jus- 
qu'à préparer  des  morceaux  de  pain  frais  et  à  peine 
euit  (i) ,  qui  servaient  à  essuyer  les  doigts  des  convives. 
Cette  singulière  espèce  de  serviette  était  ensuite  jetée 
sous  la  table  et  les  animaux  domestiques  s'en  nourris- 
saient. Chez  Aristophane,  on  voit  paraître  un  person- 
nage ridicule,  orgueilleux,  pauvre  et  gourmand,  qui 
n'a  pour  aliment  ordinaire  que  ces  apomygdaliœ. 

Tai  hâte  d'arriver  à  une  spécialité  beaucoup  plus  in- 
téressante. J'esquisserai  le  portrait  du  cuisinier  grec, 
être  choisi  et  presque  divin ,  dont  le  talent  s'exerçait  dans 
le  sanctuaire  des  dieux  et  se  confondait  avec  le  service 
pontifical.  Toute  la  portion  matérielle  des  rites  reli- 
gieux lui  était  dévolue  :  pour  donner  quelque  idée  delà 
haute  importance  attachée  à  ses  fonctions,  je  citerai  la 
lettre  suivante  qu*01ympias  écrivait  au  conquérant  son 
fils,  en  lui  adressant  un  cuisinier.  Notons  bien  qu'à 
l'époque  de  la  réception  de  cette  épitre,  Alexandre  se 
trouvait  absorbé  dans  les  soins  préparatoires  qu'exigeait 
sa  grande  entreprise  asiatique. 

«  Cher  fils ,  vous  recevrez  de  ma  main  un  cuisinier 
»  choisi  :  son  nom  est  Pelignas.  Personne  n'est  plus  pro- 
)>  fondement  versé  que  lui  dans  les  rites  des  sacrifices.  Il 
»  connaît  également  ceux  que  l'on  pratique  dans  les  mys- 
»  tères  de  Bacchus  et  au  commencement  des  jeux  olym- 
»  piques.  En  conséquence ,  vous  le  traiterez  avec  tous  les 
»  égards  possibles  et  prendrez  soin  qu'il  n'ait  à  se  plaindre 
»  d'aucune  négligence.  Envoyez-moi  de  vos  nouvelles, 
»  dès  que  vous  en  aurez  le  loisir.  » 

Voilà  mon  cuisinier  d'Athènes  évidemment  placé  cote 
à  côte  avec  l'hiérophante.  Frétez-lui  quelque  peu  d'éru- 

(i)  Am|My^aUai. 
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dition  :  il  se  souviendra  que  les  princes  et  les  héros  d*Ho- 
mère  ont  fait  la  cuisine  *,  que  la  destruction  de  Tanthro- 
pophagie  est  un  bienfait  dû  à  l'invention  de  la  cuisine  ;  il 
rappellera  tout  ce  que  Thaïes,  Épicure,  Aristote,  et  l'école 
ionienne  ont  pu  objecter  de  plus  fort  contre  le  système 
spiritualiste-,  et  retranché  dans  le  sanctuaire,  derrière  les 
opinions  des  philosophes  et  l'autorité  des  pontifes,  il  n'aura 
plus  de  peine  à  braver  et  même  à  parer  les  traits  dont  les 
poètes  comiques  se  plaisent  à  le  cribler.  Car,  il  faut  le 
dire,  le  cuisinier  était  pour  l'auteur  dramatique  athé- 
nien ,  ce  que  la  famille  inévitable  de  Tantale  et  d'Atrée 
fut  pour  les  poètes  tragiques  de  France,  ce  que  les  pro- 
cureurs, les  maris  et  les  médecins  sont  pour  nos  auteurs 
de  comédies  modernes ,  ce  que  le  Clown  était  pour  les 
contemporains  de  Shakspeare ,  et  l'étemel  Gracioso  pour 
Calderon  et  Lope  de  Vega.  C'était  le  personnage  de  fon- 
dation de  la  comédie  athénienne.  On  l'y  voyait  appa- 
raître, vêtu  d'habits  recherchés,  chargé  de  broderies  et 
d'or,  parlant  comme  les  précieuses  ridicules,  pérorant 
d'un  ton  de  sophiste  sur  Texcellence  et  la  diversité  de  ses 
ragoûts,  aussi  minutieux  dans  ses  disquisitions  histo- 
riques qu'un  professeur  de  Wirtemberg,  plein  de  fa- 
tuité, de  vanterie,  de  pédantisme  et  de  babil.  Il  établis- 
sait en  termes  choisis  la  nécessité  et  la  prépondérance  de 
son  art,  prouvait  que  le  marmiton  ne  ressemble  pas  plus 
au  maitre-queux  f  que  le  goujat  qui  suit  l'armée  ne 
ressemble  au  généralissime;  faisait  vivement  sentir  la 
nécessité  de  ne  confondre  ni  les  saisons,  ni  les  ingré- 
diens,  ni  le  degré  de  cuisson ,  ni  même  les  qualités  et  les 
professions  des  convives.  Il  montrait  les  rapports  intimes 
qiii  rattachent  la  science  culinaire  à  l'astronomie,  à  la 
géométrie,  à  la  chimie,  à  la  physique,  àTalgèbre,  à  la 
médecine,  à  la  statistique,  à  la  stratégique,  même  à  la 


Digitized  by 


Google 


2^8  BAWQUETS    ATHÉNIEHS. 

métaphysique.  Adepte  de  Cabanis ,  avant  de  Tavoir  lu, 
disciple  ou  plutôt  précurseur  de  Condillac ,  il  disait  com- 
ment les  sens  de  Thomme  influent  sur  son  moral,  et  par 
quel  mystère  Testomac  humain ,  centre  de  nos  facultés 
physiques,  détermine  toutes  nos  autres  affections.  De 
là,  il  passait  à  une  analyse  plus  savante  encore ^  embras- 
sant tous  les  moyens  de  faire  coïncider  les  substances  nu- 
tritives, soit  avec  les  passions  que  nous  possédons  déjà, 
soit  avec  celles  qu'on  veut  nous  inculquer;  et  il  démon- 
trait enfin  comment  un  premier  service  pouvait,  par  son 
arrangement  systématique  et  profond,  être  une  leçon  de 
pathologie  *,  le  second  service ,  un  chapitre  didactique  ;  le 
troisième,  un  traité  de  philosophie  >  et  le  quatrième  ane 
satire  voilée  contre  les  convives  eux-mêmes. 

Après  <;e  que  nous  venons  de  rapporter,  on  recon- 
naîtra aisément  que  Thorizon  du  cuisinier  grec  était  sans 
bornes,  et  que  Tinfini  était  son  domaine.  On  ne  s^éton- 
nera  plus  d'entendre  le  mattre'^hôtel  d'Aristophane 
s'écrier,  dans  la  langue  des  dieux,  que  son  art  est  le  pre- 
mier de  tous  : 

....  Sjbiuna  !  ma  lampe  va  pâlir! 

Ranime  ses  clartés  !  Je  veux  approfondir. 

Dans  ces  tomes  poudreux,  volmnes  didactiques, 

Le  ténébreux  savoir  des  cuisiniers  antiques. 

Un  homme  de  mon  rang  connaît  peu  le  sommeil  : 

Son  repos  perd  l'état ,  qu'enricbit  son  réveil. 

C'est  lui  qui  sait  répandre  au  sein  de  sa  patrie 

La  paix ,  la  bonne  humeur ,  la  santé ,  l'harmonie , 

Verse  dans  l'estomac  l'oubli  de  tous  les  maux , 

Soutient  seul  le  commerce  et  seul  fait  des  héros. 

Dans  ces  points  épineux ,  voyons ,  prenons  pour  guides 

Le  profond  Zopjrin  et  le  fameux  Actides  ; 

Ce  problème  important ,  si  souvent  débattu , 
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G>inment  ces  deux  aavans  Tauront-ils  résolu  ? 
GonsultoDS  là-dessus  les  plus  doctes  ouvrages  : 
Quelles  traditions  nous  léguèrent  les  sages  ? 
Qu'en  pensait-on  à  Smyme ,  à  Gorinthe ,  à  Samos , 
A  Sjcione,  en  Crète  (i)? 

Non-seulement  le  cuisinier  occupait  sur  le  théâtre 
d'Athènes  ce  rang  éleTé  qui  justifiait  un  langage  si  ma- 
gnifique-^  non -seulement  on  Ty  voyait  avec  plaisir ,  et 
c'était,  avec  le  parasite  et  le  marchand  d'esclaves,  Tun 
des  héros  obligés  de  la  vieille  comédie  :  mais  le  penchant 
de  ce  peuple  sensuel  pour  les  jouissances  de  la  table  était 
si  vif  et  si  prononcé ,  que  ses  poètes  inventèrent  pour  lui 
plaire  une  fiction  théâtrale,  fondée  tout  entière  sur  les  dé- 
lices de  la  cuisine ,  et  qui  devint  une  source  féconde  de 
créations  dramatiques  :  vrai  pays  de  G)cagne  athénien , 
aussi  connu  du  peuple  et  des  petits  enfans  que  Barbe- 
Bleue  et  le  Petit-Poucet  sont  célèbres  parmi  nous.  Cet 
empire  idéal  de  la  gourmandise  réalisait  sur  une  échelle 
gigantesque  ce  que  les  désirs  d'un  gourmand  peuvent 
avoir  de  plus  vaste  et  de  plus  recherché.  Ce  tait  une 
terre  faite  de  petits  pains ,  une  pluie  de  liqueurs ,  une 
gréle  de  confitures;  la  neige  et  la  glace  n'étaient  que  miel 
et  parfums  :  sous  cette  ère  bienheureuse,  tous  les  hommes 
étaient  gras,  toutes  les  tailles  gigantesques;  la  faim  et  la 
soif  inconnues  ;  un  éternel  appétit  préparait  d'éternelles 
jouissances;  et  Ton  ne  faisait  que  passer  du  berceau  à  la 
table,  de  la  table  du  festin  à  la  couche  nocturne,  et  de 
celle-ci  au  repos  de  la  tombe. 

Ce  poète  que  nous  avons  déjà  consulté  et  auquel  nous 
demanderons  encore  plus  d'une  donnée  précieuse,  plus 
d'un  document  utile  sur  ces  détailsdes  mœurs  athéniennes 

(i)  Aristophan.  Acham.  act.  a. 
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qu'il  a  seul  décrits  avec  fidélité,  Aristophane  va  nous  aider 
à  traiter  sans  trop  de  légèreté  ni  de  pédantisme  le  chapitre 
des  sauces  et  des  coulis  ^  en  honneur  dans  sa  ville  natale. 
Ces  ingrédiens,  destinés  à  relever  la  saveur  des  alimens 
et  à  augmenter  la  puissance  des  facultés  digestives,  se 
composaient  surtout  de  moutarde ,  de  cumin,  de  poivre, 
de  raifort,  d'ail,  enfin  de  tous  les  végétaux  et  de  toutes 
les  graines  dont  le  goût  piquant  est  de  nature  à  aiguiser 
Tappétit.  Aristote  compte  vingt-cinq  de  ces  condimens(i), 
hêdusmata  :  nombre  fort  peu  considérable,  si  on  le  com- 
pare aux  quatre  cents  sauces  difi*érentes  qui  se  trouvent 
relatées  dans  le  Cuisinier  Parisien^  mais  qui  se  compli- 
quait et  s'augmentait  sans  doute  d'un  grand  nombre  de 
variétés  5  car  Tauteur  comique  que  nous  avons  cité  plus 
haut  (2)  fait  mention  d'une  révolution  importante  sur- 
venue de  son  tems  dans  la  confection  des  sauces:  révolu- 
tion qui  n'aurait,  certes,  pas  eu  lieu  si  cette  partie  de  la 
cuisine  athénienne  eût  été  aussi  restreinte  que  le  pas- 
sage précédent,  extrait  d'Aristote,  pourrait  le  donnera 
penser. 

La  sauce  favorite  des  Athéniens,  leur  fricassée  de 
poulet,  leur  sauce  à  la  tartare,  c'était  le  célèbre  kypo- 
trimma^  sauce  éminemment  astringente,  piquante,  et 
même,  s'il  faut  en  croire  Aristophane,  assez  aphrodi- 
siaque. Cet  auteur  en  fait  un  usage  fort  heureux  dans  sa 
pièce  des  Femmes  politiques.  Apparemment  Yhypo- 
irimma^  comme  notre  kari  à  l'indienne,  était  d'une 
nuance  jaune  et  safranée,  qui  laissait  des  traces  visibles 
sur  les  lèvres  et  le  menton  des  amateurs;  et  il  arri- 
vait souvent  que  les  bouches  athéniennes,  rassemblées 

(1)  EthicA.  9i  S  >0' 

{1)  Les  Oiseaux^  y.  53a. 
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pour  donner  leurs  votes  et  décider  les  affiiires  de  la  ré- 
publique, se  trouvaient  teintes  de  cette  couleur  :  la  gas- 
tronomie fut  de  tout  tems  Tintime  alliée  de  la  politique. 
Or,  nos  jacobins  femelles  qui  veulent,  dans  la  pièce  d'A- 
ristophane, s'emparer  du  gouvernement  d'Atbènes  et 
renverser  Taristocratie  du  sexe  mâle,  ne  trouvent  pas  de 
meilleur  moyen  pour  réussir  dans  leur  projet  et  complé- 
ter leur  déguisement  en  bommes,  que  de  se  barbouiller 
de  Vfypotrimma,  qui  colore  ordinairement  la  &ce  de 
leurs  maris  :  écoutez  le  cbœur  de  ces  patriotes  : 

CHŒUR  DE  FEMMES  hibUl^es  en  hommes. 

Citoyens  !  (ce  matin  vous  étiez  citoyennes  ; 

Mais  tout  a  changé  parmi  nous.  ) 

Citoyens ,  donc  !  vous  jurez  tous 
De  venger  votre  sexe  et  de  briser  vos  chaînes  ! 

SECOND  CHŒUR. 
Nous  le  jurons. 

PREMIER  CHŒUR. 

Demain ,  chacune  se  rendra , 
Dès  Faurore ,  dans  FAgora  ; 
Le  visage  riant ,  la  face  rubicdnde  ; 
Faisant  bruïr  nos  voix  à  cent  pas  à  la  ronde  ; 
«  La  bouche  teinte  encor  du  jus  d'hypoirimma ,  » 
Comme  nos  chers  maris ,  etc. ,  etc.  (i)*  •  • 

Aucun  raffinement  de  la  cuisine  moderne  n'était, 
comme  on  le  voit ,  étranger  à  cette  nation ,  mère  des 
arts.  Servir  un'^poulet  sous  forme  de  côtelette^  meta* 
morpboser  un  lièvre  en  un  bomard  ;  créer  des  trompe- 

(i)  Thesmothet, 
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rœil  gastronomiques  de  toutes  les  espèces,  fat  pendant 
loog-tems  un  des  talens  spéciaux  du  cuisinier  athénien. 
A  mesure  que  la  ciTilisation  fit  des  progcès,  cette  re- 
cherche de  mauvais  goût  (long-tems  à  la  mode  parmi  les 
Européens  modernes)  céda  à  Tinfluence  des  lumières  et 
à  Tascendant  de  la  raison.  Ces  bizarreries,  sans  valeor 
gastronomique,  étaient  à  la  vraie  cuisine  ce  que  le  ca- 
lembourg  et  Tacrostiche  sont  à  la  poésie  véritable. 
Bientôt  on  ne  fit  plus  aucun  cas  de  ces  puérilités  péni- 
bles, et  la  science  s'éleva  en  s'épurant. 

Ccst  à  vous  maintenant  que  j'adresse  mes  questiens, 
homme  indispensable ^  providence  des  Athéniens,  dis- 
pensateur suprême  des  délices  de  leurs  tables,  vous  qui 
vendiez  le  poisson  dan&  le  marché  d'Athènes.  C'est  de 
vous  que  dépendait  la  bonté  des  repas  savourés  par  les 
contemporains  d'Alcibiade.  Vous  possédiez  une  énorme 
influence  sur  le  bien-être  ou  le  mal-être  de  vos  compa- 
triotes :  car  les  Athéniens,  éminemment  ichtyophages, 
se  distinguaient  de  tous  les  peuples  anciens  par  la  vio- 
lence de  ce  goût ,  qui  était  moins  un  appétit  qu'une  pas- 
sion chez  eux.  Un  poète  tragique  voulait-il  lancer  l'ana- 
thème  contre  un  poète  rival  ^  voici  de  quelle  malédiction 
il  l'accablait  :  a  Puisses-tu  venir  au  marché  y  demander 
des  anguilles  copaiques  et  n'en  pas  trouver  une  seule 
pour  ton  diner  (i)  !  h 

La  même  expression  signifiait  (a)  alimens  en  général, 
et  spécialement  poisson ,  tant  on  était  persuadé  dans 
Athènes  que  le  poisson  est  la  première  nourriture  de 
l'homme  !  Frais  et  salés,  poissons  de  mer  et  d'eau  dooce, 
d'étang  et  de  rivière,  avec  écailles  et  sans  écailles,  de 

(i)  Aristoph.  £a  PatJt ,  loio. 
i  i)  O^ov  (  obsonium  ). 
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toute  dimension ,  de  tonte  espèce ,  paraissaient  sur  la 
table  des  Athéniens.  Un  lexiqae,  beaucoup  plus  gros  que 
la  brochure  périodique  à  laquelle  nous  confions  nos 
élocubrations,  suffirait  à  peine  à  la  liste  complète  de  ces 
poissons,  de  leurs  genres,  de  leurs  subdivisionSy  de  leurs 
dénominations,  dues  à  leur  degré  de  grosseur  ou  à  leurs 
dilTérens  âges.  Le  thon,  dans  tontes  ses  variétés,  recevait 
plus  de  cent  noms  différens.  Uomotarichos,  imprégné 
de  sel  et  pilé  dans  des  pots  faits  tout  exprès,  était  Tali- 
ment  journalier  des  soldats  et  des  matelots.  Selon  les 
meilleurs  juges,  il  fallait,  pour  manger  ce  poisson  dans 
toute  sa  délicatesse  et  lui  conserver  tout  son  mérite,  le 
fiiire  bouillir  dans  Teau  de  mer  (i). 

Parlerai-je  des  scombri  ;  de  Yelephantinum ,  immor* 
talisé  sur  la  scène  par  Cratès  le  poète  ;  des  coracinî, 
que  Ton  nommait  saperdœ,  lorsqu'on  les  avait  péchés 
dans  les  Palus  Maeotidesj  du  tîUus ,  poisson  géant,  que 
douze  convives  ne  pouvaient  achever  en  trois  jours  (a)  \ 
de  cet  autre  poisson  anonyme  qui,  suivant  la  description 
du  poète  comique  Ephippus  (3),  ressemblait,  pour  la 
taille  et  la  forme,  an  grand  boa  des  déserts  de  TAmé- 
rique  ;  du  pratistacus  qui,  changeant  trois  fois  de  nom, 
s'appelait  agnotidra  quand  il  était  de  dimension  minime, 
myllus  quand  ses  proportions  étaient  moyennes  ?  Mon 
catalogue  n'est-iUpas  assez  long  déjà,  et  &ut-il  que  j'y 
place  Valphesta  qu'on  péchait  par  couples;  Vamia,  si 
délicieuse  en  elle-même  que  le  plus  mauvais  cuisinier 
ne  pouvait  réussir  à  la  gâter  ;  Vellops,  dont  Jupiter  était 
si  friand  qu'il  abandonnait  à  son  impériale  épouse  tout 


(i)  Alcsu,  fragm.  cité  par  Athénée 
(3)  Âth^D.y  l.  VIII,  p.  346. 


(3)  Id,  ib. 
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le  reste  du  feslio ,  et  ne  se  réservait  que  ce  mets  seul  (i)) 
le  bâtis,  qu'on  mangeait  au  milieu  de  rhiver  avec  une 
sauce  au  fromage,  et  qui  se  trouvait  toujours,  nous  dit 
Eupolis,  sur  la  table  de  Callias;  le  pompUus,  poisson 
sacré,  texte  inépuisable  des  légendes  helléniques,  frère 
de  Vénus,  sHl  faut  les  en  croire,  et  né  comme  elle  du 
sang  des  dieux  et  de  l'écume  des  mers  ^  Tanchois  (aphiœ) , 
aussi  célèbre  dans  les  tems  anciens  que  dans  les  tems 
modernes,  que  Ton  retrouve  si  souvent  mêlé  à  rkistoire 
athénienne,  et  pour  Tassaisonnement  duquel  le  grand 
Archestrate  nous  a  laissé  une  recette  si  précieuse? 

Cet  Archestrate,  digne  précurseur  d'Épicure ,  entre* 
prit  de  longs  voyages ,  dans  le  seul  but  d'approfondir  la 
science  du  poisson  dans  ses  rapports  avec  la  cubine^  il 
n'a  pas  laissé  un  seul  ovipare  du  monde  antique  sans  le 
soumettre  à  ses  recherches.  Saveurs  de  chaque  espèce 
et  des  diverses  parties  de  chaque  espèce;  manière  de 
prendre  les  poissons  à  la  ligne,  au  filet,  de  les  conser- 
ver ou  de  les  accommoder;  il  n'a  rien  oublié.  Aussi  bon 
poète  que  convive  érudit,  il  a  enregistré  dans  une  série 
de  vers  hexamètres,  dont  une  partie  est  parvenue  jus- 
qu'à nous,  le  résultat  de  ses  travaux  (i).  C'est  lui  qui 
nous  apprend  que  rien  n'était  préférable  au  congre  de 
Sicyone  :  que  le  meilleur  glaucus  venait  des  poisson- 
neries de  Mégare;  que  les  côtes  de  l'Attique  étaient 
surtout  remarquables  par  le  mérite  de  leurs  soles,  de 
leurs*  maquereaux  et  de  leurs  turbots  incomparables  ; 
enfin  que  l'anchois  de  Phalère ,  plongé  dans  l'huile  bouil* 
lanteeC  retiré  quelques  minutes  après,  devenait  un  mets 
digne  des  immortels.  Sans  lui ,  nous  ignorerions  l'exis- 

(i)  Epicharin.  ap.  Alhen. 
(i)  Voy.  AlkéD.»  I.  yuif  16. 


Digitized  by 


Google 


BANQUETS   ÀTHÉBTIEirS.  ^35 

tence  de  ce  poisson  nommé  à  Rhodes  le  renard^  et  à  Sy- 
racuse le  chien  :  poisson  tellement  célèbre  dans  la  Grèce , 
que,  s'il  faut  ajouter  foi  à  Lyncée  de  Samos,  Cécrops  lui 
est  inférieur  en  renommée.  Archestrate  recommande  aux 
gourmets  de  se  le  procurer  à  tout  prix  et  de  le  voler  s'ils 
ne  peuvent  Tacheter.  «  Que  sont  en  effet ,  s'écrie  cet 
admirable  gastrologiste ,  tous  les  accidens  de  la  desti- 
née ,  auprès  du  bonheur  de  savourer  un  tel  poisson  ? 
L'homme  une  fois  parvenu  à  ce  dernier  degré  de  la 
félicité,  n'a  plus  rien  à  craindre  du  sort.  »  Quant  à 
Vaper ,  le  même  auteur  avoue  que  les  riches  peuvent 
seuls  penser  à  jouir  d'un  tel  aliment*,  c'est  un  mets  d'u- 
surier, de  financier ,  de  sybarite  :  il  vaut  son  pesant  d'or  ; 
et  pour  me  servir  de  Temphatique  expression  du  même 
poète. 

C'est  le  repas  des  dieux ,  c'est  la  fleur  du  nectar! 

Le  chapitre  des  anguilles  est  assez  développé  chez  cet 
auteur  :  il  vante  avec  justice  la  modeste  retraite  où  ces 
poissons  vivent  loin  de  tous  les  regards  ^  rappelle  les 
obligations  que  leur  ont  les  poètes  dramatiques  auxquels 
cette  race  nombreuse  a  fourni  plus  d'une  métaphore 
brillante ,  et  finit  par  dire  que  l'anguille  est  encore , 
parmi  les  poissons,  ce  que  la  belle  Hélène  fut  entre  les 
femmes.  «  Je  recommande,  dit -il,  toutes  les  espèces 
»  d'anguille.  Mais  cent  fois  heureux  l'homme  qui  de- 
»  meure  auprès  de  Messine  !  car  c'est-là  qu'elles  sont  de 
»  la  meilleure  qualité.  )>  Antiphane,  auteur  de  comédies, 
a  la  témérité  d'avancer  que  les  dieux  immortels  se  ven- 
dent moins  chers  que  les  anguilles.  «  Au  moyen  d'un 
»  petit  sacrifice  qui  me  coûte  quelques  oboles,  j'achète , 
»  dit  cet  impie,  la  bienveillance  de  la  cour  céleste;  et, 
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»  avec  dix  bonnes  drachmes,  je  ne  puis  me  procurer  une 
n  anguille  !  » 

Ainsi  régnait  sur  la  table  athénienne  le  pcusson  dans 
toutes  ses  variétés.  L'icbtyophagie,  devenue  un  goût  vif  et 
prédomioant,  une  passion,  une  manie  invincible,  four- 
nit au  poète  Archippus  le  sujet  d*un  drame  allégorique 
et  bouffon,  dans  lequel  les  babitans  des  eaux  concluaient^ 
au  moyen  d^un  tribut  annuel ,  un  traité  de  paix  avec  le 
peuple  barbare  qui  dépeuplait  leurs  royaumes.  Un  grand 
mangeur  de  poisson  avait  droit,  quel  qu^il  pût  être ,  à  la 
bienveillance  et  à  Tindulgence  de  la  nation  athénienne. 
C'était  un  titre  pour  être  amnistié  même  en  cas  de  tra- 
hison politique  et  de  crime  d'état.  L*orateur  Hypëridès 
avait ,  comme  beaucoup  d'autres  citoyens ,  reçu  de  l'ar- 
gent d'Harpalas  :  a  Pardonnez*lai,  dit  Timoclès  (i);  il 
»  aime  tant  le  poisson  !  Les  cormorans  des  rives  du  Pé- 
»  loponèse  ne  sent  rien  auprès  de  lui.  En  le  punissant, 
»  vous  réduiriez  à  la  misère  trop  de  marchands  de  ma- 
D  rée.  »  On  faisait  la-dessus  d'excellens  contes*,  et  This- 
toirede  cePhiloxène,  qui,  condamné  par  lesmédedns, 
et  mourant  d'indigestion,  voulait  achever  au  moins, 
avant  de  passer  le  Styx ,  le  brochet  qui  Tavait  causée  : 
cette  histoire,  dis-je,  traduite  en  anglais  par  Télégant 
Pope,  en  français  par  le  naïf  La  Fontaine,  a  traversé 
les  âges  et  immortalisé  la  gourmandise  athénienne  (a). 

Le  débitant  de  marée  jouissait  nécessairement,  dans 
Athènes,  d'une  véritable  puissance.  C'était  un  person- 
nage. Il  s'en  faisait  accroire-,  et,  comme  la  plupart  des 
hommes  nécessaires  ou  recherchés,  il  était  orgueilleux, 
arrogant ,  ironique ,  rapace,  peu  scrupuleux  sur  le  choix 

(i)  Poêle  comique.  Voy.  Pausânias. 

(a)  Pope ,  The  Athenian  Giutton,  —  La  Footaîne ,  Contes, 
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des  moyens  de  s'enrichir,  habile  à  frauder  ses  acheleurs, 
fécond  en  ruses ,  et  aussi  intrigant  qu'intrépide.  Tan- 
tôt on  cherchait  à  flatter  cet  homme  important,  tantôt 
on  Vattaquait  en  face,  et  on  le  livrait  sur  la  scène  à  la  ri- 
sée populaire.  Lyncée  de  Samos  prit  la  peine  d'écrire  un 
livre  ad  hoc  y  vrai  code  de  l'acheteur  de  poisson  \  traité 
qui  contient  toutes  les  règles  nécessaires  pour  capter  la 
bienveillance  d'un  vendeur  de  marée.  C'est  l'art  de  la 
séduction  appliqué  à  la  science  de  la  gueule  ,  le  ma*- 
nael  de  la  politesse  requise  pour  fléchir  l'ame  cupide  et 
grossière  d'un  marchand  de  poisson  athénien.  Les  au- 
teurs comiques  ne  manquèrent  pas  de  mettre  à  profit  des 
ridicules  si  plaisans.  Amphis  (i) ,  dans  son  Imposteur  y 
copia  le  ton  insolent  de  ce  fournisseur  privilégié  :  il  le 
montra  debout  devant  son  étalage,  la  tête  haute,  l'air 
insultant,  vêtu  d'habits  magnifiques  *,  et  près  de  lui,  l'a- 
cheteur timide ,  osant  à  peine  donner  son  prix ,  tandis 
que  le  marchand  affecte  la  distraction ,  répond  par  mo- 
nosyllabes, détourne  la  tête  avec  dédain,  regarde  le 
chaland  par-dessus  l'épaule,  et  pousse  rimpertinence 
jusqu'à  ne  pas  même  prononcer  complètement  les  mots 
que  son  orgueil  laissait  tomber. 

L'ACHETEUR. 
Combien  celte  loche  ? 

LE  MARCHAAO  DE  MARÉK. 
, .  .(fuante  oboles  (  pour  cinquante  oboles  ). 

L'ACHETEUR. 
C'est  cher,  par  tous  les  dieux  ;  elle  est  jM»tiU»... 

LE  MARCHAND. 
.  Mu  (  pour  petite  )  !  Ab  !  ah  î 

(1)  Voy.  Alhen. 
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Et 

ce  saumon  ? 

LE  MABCHAIO). 

... 

rante,. 

.  {^MT quarante^  etc.) 

Ces  impertinentes  syticopes  n'effraient  pas  le  patient 
gastronome ,  qui  finit  par  en  passer  par  où  il  plaît  an 
vendeur.  Alexis  (i),  qui  marche  sur  les  traces  d'Am- 
phis,  prend  la  chose  plus  au  sérieux,  et  profère  contre 
le  marchand  de  poisson  une  véritable  invective  :  «  Mes 
»  yeux  étonnés  se  révoltent  et  Tindignation  me  saisit ,  dit- 
»  il ,  quand  je  vois  nos  généraux  d^armée  froncer  leurs 
»  sourcils  et  ne  pas  abaisser  sur  le  peuple  un  seul  de 
»  leurs  regards  :  mais  aperçoi&-je  un  de  ces  marchands 
»  maudits  qui ,  parce  qu'ils  vendent  du  poisson  frais  ou 
»  rance ,  se  croient  en  droit  de  contempler  avec  dédain  la 
»  foule  qui  passe  devant  eux  ?  j'avoue  qu'un  tel  spectacle 
»  m'est  plus  odieux  que  la  mort.  »  Antiphane  (a) ,  qui 
sans  doute  avait  eu  quelques  vendeurs  de  marée  pour 
créanciers,  affirme  que  l'aspect  d'un  de  ces  hommes  est 
pour  lui  la  tête  de  la  Gorgone.  Xénarchus  (3),  auteur  de 
la  comédie  intitulée  la  Pourpre ,  les  taxe  de  friponnerie; 
Diphilus  (4)9  dans  son  Empressé,  les  accuse  du  même 
vice.  Un  statut  leur  défendait  de  rafraîchir  leurs  mar- 
chandises avec  de  l'eau  -,  mais  ils  s'entendaient  entre  eux 
pour  faire  semblant  de  se  battre  devant  leur  boutique  : 
l'un  des  prétendus  combattans  tombait  en  criant  au 

.  (•)Yo7.Athë&ëe,l.  xv. 

(a)  Voy.  id,<,  l.  Vlli. 

(3)  Id.  ib,  \a  plupart  des  citations  curieuses  et  des  détails  donnés  par 
Tautenr  de  cet  article ,  sont  extraits  du  DeîfmosopHtsie  de  cet  écriTain. 

«)  Voy.  Ath. ,  I.  XVI. 


Digitized  by 


Google 


BANQUETS    ATHÉNIENS.  289 

secours;  son  adversaire,  comme  pour  le  rappeler  à  la 
▼ie,  lui  jetait  un  seau  d'eau  fraîche  à  la  figure,  et  si  les 
saumons  et  les  turbots  recevaient  une  partie  de  l'ablu- 
tion ,  le  hasard  seul  en  ëtaït  cause  :  la  loi  ne  pouvait  s'en 
plaindre.  On  se  servait  de  deux  espèces  d'oboles,  celles 
d'Égine  et  celles  de  TÂttique  :  le  marchand  de  marée  à 
qui  vous  demandiez  le  prix  d'un  poisson  vous  répondait  : 
Dix  oboles^  mais  comme  les  oboles  d'Égine  valaient  beau- 
coup plus  que  les  autres,  le  fripon  avait  soin  de  se  faire 
payer  en  pièces  éginètes,  et  de  rendre  la  monnaie  en 
pièces  attiques. 

Dans  la  démocratie  athénienne,  notre  homme  jouait 
un  rôle  fort  actif.  Il  criait  sans  cesse  à  bas  la  tyrannie  ! 
comme  les  gens  de  la  halle,  pendant  la  révolution  fran- 
çaise ,  criaient  :  à  bas  les  aristocrates  l  et  couraient  dé- 
noncer à  leur  club  trente  nouvelles  conspirations  par 
jour.  Aristophane,  ennemi,  comme  on  sait,  du  gouver- 
nement populaire,  et  dont  toutes  les  pièces  sont  dirigées 
contre  les  ridicules  qu'il  traîne  après  lui,  nous  donne  le 
portrait  assez  piquant  d'un  marchand  de  poisson  alar- 
miste ^  cette  scène  de  la  halle  athénienne  mérite  bien 
d'être  observée  et  citée  : 

Conspirer!  d'un  tel  mot  vous  êtes  bien  prodigue. 
Son  éternel  écho  m'obsède  et  me  fatigue. 
C'est  là  votre  refrain ,  soldats ,  prêtres ,  marchands , 
Au  temple,  à  l'Agora  c'est  lui  seul  que  j'entends. 
A  bas  la  tyrannie  t  on  conspire  l  on  conspire  ! 
Voilà  bien  cinquante  ans  que  je  l'entends  redire  : 
Qu'un  créancier  rigide  excite  votre  humeur  ; 
Qu'un  rival  soit  heureux  :  c'est. un  conspirateur. 
Ce  lieu  commun  des  sots ,  cette  clameur  usée 
Frappe  à  tous  les  instans  mon  oreille  offensée  : 
Si  je  vais  au  marchandvdemander  du  brochet, 
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Le  marchand  qui  n'a  ph»  qu'un  mauvais  camieit 

S'écrie  :  «  Ah  !  oui  Traiment ,  du  brochet  pour  tous  plaire! 

»  Un  brochet  !  ce  mets^-là  n'a  rien  de  populaire  ! 

»  Du  poisson  réservé  pour  la  table  des  grands  ! 

u  Vojeab-vous ,  mes  amis ,  c'est  un  de  nos  t jrans  ! 

»  n  conspire  ;  il  médite  une  trame  infernale  ; 

»  Il  soutient  du  grand  roi  la  pompe  orientale  ; 

M  C'est  de  la  liberté  quelque  ennemi  secret  !  » 

Je  m'enfuis  tout  tremblant  et  dîne  sans  brochet. 

Voilà  de  beaux  soutiens  des  libertés  publiques  ; 

]Nos  vendeurs  de  poisson  sont  de  fiers  politiques  (i)! 

Servir  et  manger  chaud  étaient  deax  points  du  rite 
gastronomique ,  religieusement  observés  dans  Athènes. 
Il  parait  que ,  malgré  la  civilisation  athénienne  et  ses 
progrès ,  les  raffinemens  de  la  polixesse  y  étaient  fort  peu 
connus  :  car  il  était  habituel  aux  convives  de  s'emparer 
des  plats  servis  bouillans  sur  la  table,  et  d'en  priver 
leurs  voisins,  si  ces  derniers  se  trouvaient  être  moios 
adroits  ou  moins  intrépides.  De^  gourmands  de  première 
ligne  s'accoutumaient  à  manger  leur  repas  brûlant;  à 
force  de  plonger  leurs  mains  dans  Teau  chaude,  ils  les 
cautérisaient  et  les  rendaient  insensibles  à  la  chaleur-, 
enfin ,  par  une  gratification  habilement  glissée  entre  les 
doigts  du  cuisinier,  ils  l'engageaient  à  faire  apporter  les 
plats  tellement  chauds  sur  la  table,  qu'eux  seuls,  grâce 
à  l'exercice  préliminaire  dont  j'ai  parlé ,  pouvaient  en 
recueillir  le  bénéfice.  Pithyllus,  le  plus  fameux  de  ces 
convives  voraces ,  avait  la  langue  recouverte  d'une  ar- 
mure  artificielle  dont  parle  Athénée  (2),  et  qui  a  singu- 
lièrement embarrassé  les  commentateurs  (3)  :  apparem- 

(  i  )  Aristoph.  Les  Chevaifers. 

{1)  Athën.,  t.  l,p.  74. 

(3)  Schweigh«user  ad  Atk.  loco  rit. 
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ment  sa  langue  s^élait  écaillée  à  forcé  de  brader  la  chaleur, 
el  la  cuirasse  que  Tauteur  grec  veut  dësigaer  n'est  qu'une 
scarification  de  cet  organe. 

Les  parfums,  les  fleurs,  la  littérature,  la  poésie,  la 
musique ,  contribuaient  à  varier  les  plaisirs  de  rAthè* 
nien  à  table.  On  ne  se  contentait  pas  d'y  faire  de  Tesprit 
et  d'y  répéter  des  bons  mots  comme  dans  les  ^tems  mo- 
dernes; il  fallait  aussi  &ire  sa  partie,  chanter  en  chœur, 
réciter  ou  inventer  quelque  fable  ésopique  ou  ero- 
tique (i),  discuter  les  points  les  plus  difficiles  de  la  phi- 
losophie ,  payer  de  sa  personne  en  un  mot.  L'état  de  pa- 
rasite n'était  point  une  sinécure.  Ajoutons  qu'il  fallait 
boire  avec  un  courage  et  une  capacité  surhumaine  :  boire 
comme  un  Grec,  était  un  proverbe  généralement  reçu  ;  le 
plus  sanglant  reproche  que  Ton  pût  faire  à  son  ennemi, 
Tinjure  la  plus  cuisante^  c'était  de  l'appeler  buveur  detm. 
c  Ta  vie  est  un  soliloque  où  il  n'est  question  que  de  sau- 
v  cisses  (dit  Cléon  au  charcutier,  dans  une  des  parodies 
»  d'Aristophane).  Tu  tombes  chaque  jour  en  décadence; 
»  et  bientôt,  pour  dernier  terme  de  Tinfamie,  tu  ne  boiras 
»  plus  que  de  l'eau  (2).  »  Dans  une  autre  de  ses  pièces, 
les  femmes,  assemblées  pour  secouer  le  joug  des  hommes, 
prononcent  une  terrible  malédiction  contre  tous  ceux 
qui  voudraient  les  empêcher  de  boire  du  vin.  Les  dieux 
de  la  mythologie  hellénique  sont  tous  représentés  comme 
de  grands  buveurs  :  enfin ,  sans  parler  de  Bacchus,  dieu 
de  la  vigne,  tous,  depuis  Jupiter  jusqu'à  Momus,  ils 
rendaient  un  culte  à  cette  liqueur  céleste  que  leurs  ado- 
rateurs ne  négligeaient  pas. 

Quant  aux  heures  des  repas,  elles  étaient,  on  doit 

(i)  Scboliaste  d* Aristophane. 
(9)  Les  Chevaliers. 

XXV.  16 
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TaYOuer,  subordonnées  aux  affaires  publiques.  On  man- 
geait peu  pendant  le  jour,  et  Ton  attendait ,  pour  se  li- 
vrer aux  jouissances  gastronomiques,  le  coucher  da 
soleil,  moment  où  chacun  se  sentait  débarrassé  du  poids 
de  ses  travaux  journaliers  :  alors  commençaient  les  ban- 
quets délicats,  les  réunions  brillantes,  les  festins  assai- 
sonnés de  toutes  les  recherches  d*une  voluptueuse  phi- 
losophie. Les  Athéniens,  qui  avaient  avec  les  Parisiens 
modernes  plus  d^un  trait  de  ressemblance ,  étaient  (  ainsi 
que  ces  derniers  )  grands  ennemis  de  ces  dîners  sans  cé- 
rémonie ,  de  ces  repas  de  famille,  où,  sous  prétexte  de 
vous  traiter  familièrement,  on  maltraite  sans  iaçon  Fes- 
tomac  de  Tinvité.  Il  est  curieux  de  rapprocher  deux 
passages  d^auteurs  dramatiques,  vivant  à  plus  de  deux 
mille  ans  de  distance  Tun  de  Tautre,  et  exprimant  à  peu 
près  la  même  pensée  gastronomique  dans  leurs  idiomes 
respectifs.  Boissy,  dans  ses  Dehors  trompeurs{i),  aplacé 
le  dialogue  suivant  : 

LE  BAROH. 

Nous  mangerons  ensemble  nn  poulet  sans  façon  j 
Et  je  veux  vous  donner  un  dîner  d'ami... 

M.  DE  FORLIS. 

Non; 
Je  crains  ces  dîners-là  :  j'aime  la  bonne  chère. 
Va ,  traite-moi  plutôt  en  personne  étrangère.     ^ 

Écoutons  maintenant  Ménandre,  que  certes  M.  le 
chevalier  de  Boissy  n^avait  pas  lu  : 

. .  «Que  la  bonté  des  dieux 
Me  préserve  à  jamais  d'un  dîner  de  famille , 

(i)  Acte  2,  se.  lo. 
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Réunion  lugubre  où  la  parenté  brille, 
Mais  où  l'eslomac  souffire  !  où ,  gravement  assû , 
GMisins ,  petit»<-cousin8 ,  neveux  et  petite-fils , 
Paraissant  assister  à  quelque  sacrifice , 
D'un  jeûne  solennel  subissent  le  supplice  ! 
D'abord ,  le  verre  en  main ,  le  maître  du  logis , 
De  contes  du  vieux  tems  entretient  ses  amis  : 
Tout  l'édifice  tremble  à  sa  voix  formidable. 
'    Sa  femme  près  de  lui ,  matrone  respectable , 
Mêle  un  aigre  fausset  à  ses  graves  discours , 
Et  du  triste  repas  interrompant  le  cours , 
A  chaque  nouveau  mets  ajoute  un  commentaire. 
Non  loin  d'elle ,  je  vois  oncle ,  tante  et  grand'mère  , 
De  préceptes  moraux  assaisonnant  les  plats, 
Et  blâmant  des  plaisirs. . .  que  nous  ne  goûtons  pas  (  i  ). 

A  ce  diDcr  de  famille  si  décrié,  les  Athéniens  oppo- 
saient le  pic-nic ,  pour  lequel  ils  avaient  un  penchant 
très-remarquable.  Aristote  veut-il  prouver  qu*un  gou- 
yemement  auquel  tout  le  monde  prend  part  vaut  mieux 
qu'un  gouvernement  placé  sous  la  main  du  petit  nombre 
ou  d'un  seul  homme?  il  appuie  son  argument  d'une 
image  tirée  des  coutumes  de  la  salle  à  manger  :  «C'est  ainsi, 
dit-il,  que  les  m^Ueurs  repas  sont  ceux  auxquels  chacun 
des  convives  apporte  son  plat  (2).  »  On  crut  entrevoir,  dans 
cette  habitude  de  se  réunir  souvent  et  en  grand  nombre , 
un  danger  pour  la  république  :  lespic-nics  ne  furent  pas 
proscrits  ;  cette  mesure  eût  été  trop  violente  ;  mais  on  fixa 
le  nombre  des  convives ,  nombre  qui  ne  devait  pas  s'é- 
lever au-dessus  de  trente.  Le  gynœconomus,  officier  payé 
par  l'état,  était  chargé  de  veiller  à  l'exécution  de  cette 


(1)  Fragm.  Menandr.  ap.  Athcn. 
(a)  Po/i/.,  l.  III»  c.  7. 
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loi,  et  d'énumérer  les  membres  de  eliacpie  festin.  Pen- 
dant ces  grands  repas ,  le  maître  du  logis  communiqaait 
à  ses  hôtes  la  carte  du  menu ,  à  des  intervalles  marqués^ 
des  musiciens  exécutaient  des  concerts  (i);  des  mimes 
donnaient  des  représentations  (2)  :  le  parasite ,  (espèce 
de  bouffon ,  ayant  patente  et  privilège) ,  le  coureur  de 
dîners  (3) ,  le  flatteur  (4) ,  trois  espèces  qu'il  ne  &nt 
pas  confondre,  se  chargeaient  d^amuser  la  compagnie. 
La  fête  durait  long-tems ,  et  la  sobriété  n^y  présidait  pas  : 
il  parait  même  que  la  meilleure  partie  de  ceux  qui  y 
avaient  pris  part,  revenaient  presque  toujours  ivres. 
Du  moins  Xénophon ,  en  faisant  le  panégyrique  de  son 
maître  Socrate,  a  soin  de  nous  apprendre  comme  un  fait 
singulier,  comme  une  preuve  d^éminente  vertu  ,  que  ce 
grand  homme  était 'capable  de  marcher  sa  ns  aide ,  en 
sortant  de  souper. 

Les  classes  inférieures  se  contentaient  d^une  chère 
beaucoup  plus  frugale  :  c'étaient  des  herbes,  des  légumes, 
du  poisson  salé,  un  gâteau  d'orge ,  du  vin  et  quelqua 
figues.  Le  vieux  juge  d'Aristophane ,  ce  prototype 
du  George  Dandîn  de  Racine,  n'a  pas  d'autre  ordi- 
naire (5). 

Partout,  dans  les  poètes  comiques  grecs,  on  retrouve 
des  traces  de  cette  ferveur  gastronomique.  Aristophane 
veut-il  raccommoder  les  femmes  avec  leurs  maris.*'  c'est 
par  un  dîner.  Yeutnl  encourager  ses  acteurs  à  bien  jouer? 
il  leur  montre  en  perspective  le  souper  que  leur  donnera 

(l)  ixpoiSfiftla. 
(a)  eciSfio?*. 

(3)  Tpix/^ciirvec. 

(4)  ArûtoCe.  Eih, ,  \W,  vin ,  c.  S. 

(5)  Les  Guéptê. 
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la  république,  s*ils  sortent  vainqueurs  de  la  lutte  théâ- 
trale *,  et  pour  leur  faire  venir  Teau  à  la  bouche,  il  se  plait 
à  accumuler  dans  un  seul  mot  quUl  fabrique  et  qui  se 
trouve  composé  de  soixante-dix  syllabes,  tous  les  metssuc- 
culens  dont  la  table  sera  chargée.  Ce  bizarre  génie  va  jus- 
qu'à faire  une  espèce  de  miroton  politique,  qu^il  sert  à  ses 
auditeurs,  et  dont  la  singularité  dépasse  toutes  les  bornes 
de  Taudace  dramatique.  II  représente  la  Guerre,  dont  la 
Sicile,  la  ville  de  Mégare  et  la  ville  de  Prasiœ  viennent 
d'être  victimes,  sous  la  forme  d'un  géant  qui  pile  et  con- 
casse ces  deux  villes  et  cette  île  dans  le  même  mortier.  La 
Sicile  est  représentée  par  cet  excellent  fromage  dont 
Théocrite  fait  souvent  mention  (i)^  Prasiœ,  par  une 
poignée  de  poireaux  ;  et  Mégare  par  une  gousse  d'ail.  A 
peine  osons-nous  traduire  ici  les  premiers  vers  de  cette 
étrange  scène,  parodie  gigantesque  si  étrangère  au  goût 
moderne,  mais  qui,  sous  sa  burlesque  exagération, 
cache  un  sens  profondément  philosophique. 

La  scène  représente  les  régions  célestes.  Un  grand  mortier  se 
troupe  au  centre  :  ilya,  surle  théâtre,  àufronuMge ,  de  l'ail  et 
des  poireaux. 

LA  GUERRE,  toanunt  aotoar  da  mortier,  prononce  rincanUtîon  su'f 
▼ente  d*nn  ton  grave  et  lolenneL 

Douleur,  fureur, 
Rage,  terreur. 
Meurtre,  pillage. 
Affreux  carnage  : 
Fléaux  cruels  ! 
Tel  est ,  mortels , 
Votre  partage  : 

(i)  JEc/of.<.e(c. 
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Nés  pour  souffrir, 
Né&pour  mourir  y 
Race  proscrite , 
Race  maudite  y 

Souffi^ez! 

Mourez! 

TRYGÉE,  monté  lar  son  escargot. 

Quelle  est  cette  vaste  marmite  ? 
Et  pourquoi  ce  géant >  ce  monstre,  au  front  hideux , 
Un  glaive  dans  les  mains ,  des  éclairs  dans  les  jeux  > 
Debout  près  de  ce  vase,  à  la  panse  profonde?... 
J'ai  peur... 

LA  GUERRE. 

Malheur!  malheur! 
Cent  fois  malheur  ! 
Rage!  terreur! 
Poireaux  de  Prasiac,  tombez  dans  la  marmite! 
Ville  proscrite , 
Tombe  en  débris  ! 

TRTGÉE. 
De  tous  les  habitans  il  a  fait  un  hachis. 

LA  GUERRE. 

Pleure,  ô  Mégare^ 

Ton  sort  barbare  » 

Tes  murs  détruits , 

Tes  toits  en  flammes , 

Tes  fils ,  tes  femmes , 

Chargés  de  fers  ! 

Tes  pleurs  amers , 
Mêlés  à  l'ail  qui  naît  sur  tes  plaines  fécondes, 
Vont  remplir  du  mortier  les  cavités  profondes. 
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TRYGÉE. 

Gomme  il  écrase  tout  cela  ! 

Que  de  larmes,  de  sang  y  etc. ,  etc.  (i). 

Aprt'S  avoir  suivi  Texemple  de  Grandgousier,  et  (ait 
de  Térudition  dans  la  cuisine,  nous  imiterons  Rabelab, 
son  père,  et  nous  vous  conseillerons,  lecteur,  d'aller  ac- 
complir paisiblement  vos  devoirs  gastronomiques,  sans 
TOUS  embarrasser  davantage  des  procédés  athéniens.  Gar- 
dez-vous surtout  de  vouloir,  à  Tinstar  de  je  ne  sais  quel 
savant  (2) ,  composer  un  festin  grec  *,  il  y  a  cent  à  parier 
contre  un  que  votre  essai  serait  détestable.  G>ntentez- 
vousdonc  dWister  de  loin,  comme  moi,  aux  banquets 
d*Athènes;  vivez  joyeux  et  buvez  frais. 

(  Quarterlj  Re^iew.  ) 

(■)  Acham. 
(1)  Meîboniios. 
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AYEIVTURES  D'UB  CARBONARO  ALLEMAND. 


A  toutes  les  époques  où  les  passious  politiques,  yiolem- 
ment  excitées,  ont  fait  de  la  scène  du  monde  un  drame 
confus  et  sanglant,  on  a  vu  se  mêler  aux  enthousiastes, 
aux  martyrs,  aux  tyrans  et  aux  victimes,  des  caractères 
hétérogènes  et  bizarres,  espèces  d'aventuriers  et  d'enikos 
perdus  des  révolutions,  tantôt  embrassant  une  opinion 
pour  la  pousser  jusqu'à  ses  plus  folles  conséquences,  tan- 
tôt traversant  toutes  les  opinions  et  tous  les  partis,  tantôt 
s'isolant  d'eux  pour  produire  plus  d'effet  :  ces  Cagliostros 
de  la  politique  ont  pour  unique  inspiration  la  vanité.  Ib 
prétendent  faire  du  bruit,  à  tout  hasard  et  quoi  qu'il  en 
coûte.  Tel  fut  Anacharsis  Clootz,  pendant  la  terreur,  en 
France;  tek  sont  aujourd'hui  même  quelques-uns  des 
personnages  dont  les  journaux  européens  nous  entre- 
tiennent. Les  grands  événemens  qui  renversent  et  réëdi- 
fient  les  empires  ne  sont  pour  eux  que  des  tréteaux,  ou 
le  besoin  de  se  draper  et  le  bonheur  d'être  remarques 
les  précipitent  en  aveugles,  à  leurs  risques  et  périls. 

Si  le  jeune  Allemand  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
et  dont  les  mémoires  récemment  publiés  (i)  vont  étit 

{\)Johannes  9Vii^  genannt  von  Daring,  Fragmênie  ans  meinm 
Leben  undmeiner  ZàL  AufuUhaU  in  den  Gtfixngnissen  tu  ChaaAerry, 
Turin  und  Maitand,  rtebst  mdner  Flutht  aus  der  Giadeile  leUUitn 
OrUs.  Bniiuwick.  1837. 

«  Jean  Wît,  lurnommé  DœrSog.  Fragmeu  de  ma  TÎe  et  de  moalens; 
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l'objet  d^  notre  analyse,  n*eût  été  qu'une  de  ces  pauvres 
victimes,  sédukes  par  de  fausses  vues  et  entraînées  dans 
des  conspirations  niaises ,  trop  sévèrement  punies  ^  noos 
parlerions  de  lui  avec  une  pitié  mêlée  de  regrets.  Mais 
voici  que  notre  Carbonaro  emprisonné  se  trouve  tout-à- 
coup  saisi  d'une  ardeur  d'apostasie  sans  égale  :  l'ancien 
révolutionnaire  devient ,  au  sein  de  la  geôle,  où  ses  folies 
l'ont  jeté ,  un  adepte  fiinatique  des  théories  de  l'absolu- 
tisme. Sa  ferveur  de  nouveau  converti  le  porte  à  dénoncer 
tous  ses  complices  vrais  ou  prétendus  ;  et  au  milieu  de 
cette  dénonciation  inexcusable,  il  est  facile  de  découvrir 
le  désir  de  se  rendre  important,  de  fixer  sur  soi  les  re- 
gards du  public,  enfin  déjouer  encore  la  comédie.  "Avoue- 
rons-nous que  les  erreurs  dont  la  première  partie  de  son 
existence  fut  remplie  eurent  quelque  chose  de  généreux? 
les  excuserons-nous,  en  quelque  sorte ,  comme  résultant 
de  cette  contagion  métaphysique  et  ridicule  dont  le  foyer 
se  trouve  dans  les  universités  germaniques  fréqu^itées 
par  Dœring?  la  même  justification  ne  pourra  s'étendre  à 
ses  révélations  et  à  ses  rétractations  tardives ,  faites  sous 
le  verrou  des  geôliers  danois.  Et  si  l'on  regarde,  au  con- 
traire, comme  autant  de  crimes  commis  contre  la  paix 
et  la  sûreté  publique,  les  étranges  projets  révolution- 
naires auxquels  le  jeune  Carbonaro  prétend  avoir  pris 
part ,  ne  pouvait-il  fiiire  devant  le  public  l'acte  de  con- 
trition qu'il  a  cru  nécessaire ,  sans  envelopper  dans  sa 
confession  ses  anciens  amis,  et  même  (s'il  faut  en  croire 
la  voix  publique)  sans  y  mêler,  par  une  coupable  fiction 
de  romancier,  des  personnages  absolument  étrangers  à 
ces  idées,  à  ces  théories ,  à  ces  innocens  complots  ? 


»  séjour  dans  les  prisons  de  Ghambëry ,  Tarin  et  MiUn  »  htcc  Thistoirc 
»  de  mon  ëvasion.  » 
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Telles  sont  les  réflexions  naturelles  que  nous  a  sug- 
gérées la  lecture  de  cette  auto-biographie  que  le  jeune 
Wit  Dœring  a  lancée  dans  le  monde  du  fond  d^un  châ« 
teau-fort  du  Dahemarck.  G;s  mémoires,  dès  leqr  appa- 
rition, ont  causé  une  certaine  sensation  en  Allemagne. 
Le  style  en  est  brillant  et  facile;  la  légèreté,  Taudace, 
et,  comme  le  disent  les  Italiens,  la  disinvoltura  qui  y  ré- 
gnent, trahissent  plutôt  le  conteur  habile  que  le  narra- 
teur consciencieux.  On  voit  que  Tauteur  vise  toujours  à 
Teffet  :  avouons  qu'il  lui  arrive  souvent  de  Tatteindre. 
On  serait  tenté  de  regarder  son  livre  comme  un  canevas 
auquel  la  vérité  sert  de  fond  et  Timagination  de  bro- 
derie; quant  à  l'ouvrier  qui  a  couvert  ce  pâle  tissu  d'or- 
nemens  si  magnifiques ,  chacun  le  devinera  :  c'est  Ta- 
mour-propre. 

L'auteur  commence  par  décrire ,  d'une  manière  aussi 
pathétique  que  naturelle,  la  situation  ou  il  se  trouve, 
lorsqu'il  écrit  des  mémoires.  «  Il  habite  un  donjon  ob- 
scur, et  vit  retranché  derrière  trois  portes  de  fer  années 
de  leurs  barreaux  et  de  leurs  énormes  serrures  :  il  entend 
les  pas  réguliers  de  la  sentinelle  qui  monte  la  garde  dans 
le  corridor.  De  larges  morceaux  de  fer,  qui  se  croisent 
dans  tous  les  sens ,  ornent  ses  croisées  et  interceptent 
les  rayons  du  jour.  La  tempête  et  l'orage  battent  les 
murs  de  sa  prison  bâtie  sur  la  pointe  saillante  d'un  roc, 
dont  la  mer  baigne  le  pied  :  il  n'a  pour  spectacle  que  les 
flots  de  l'Océan,  pour  musique  que  le  hurlement  des  vents 
irrités  ;  pour  alléger  les  souffrances  d'un  esprit  malade 
et  d'un  corps  débile,  pas  un  ami,  pas  une  consolation, 
pas  un  secours.  Privé  de  tous  ses  papiers ,  il  écrit  de  mé- 
moire ;  c'est  la  seule  chose  qui  lui  soit  restée  fidèle.  Ce- 
pendant il  ajoute  que  plusieurs  noms  pourront  être  al- 
térés ,  plusieurs  dates  se  trouver  fausses.  » 
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Gomment  refuser  sa  commisération  à  une  situation  si 
déplorable?  Cependant  sachons  un.  peu  par  quels  che- 
mins WitDœring  est  arrivé  à  un  tel  résultat  :  peut^tre, 
en  consultantses  mémoires,  trouyerons-nous  que  les  puis- 
sances qui  le  condamnent  au  cachot  perpétuel  ont  céd'é 
à  des  terreurs  beaucoup  trop  vives;  que  lui-même  se 
donne  trop  d'importance,  et  qu'il  n'a  mérité  ni  tant 
d^honneur  ni  tant  de  maux. 

Il  faisait  partie  de  la  célèbre  université  dléna,  dans 
ce  moment  d'effervescence  révolutionnaire  qui  s'empara 
tout-à-coup  de  la  paisible  Allemagne.  Uni  à  ces  jeunes 
rêveurs  qui  croient  avoir  fondé  des  républiques ,  lors- 
qu'ils ont  orné  leurs  associations  secrètes  de  quelques 
symboles  pompeux  et  de  quelques  termes  maçonniques , 
il  aime  à  se  représenter  comme  le  plus  exalté  de  ces  séides. 
En  1818  9  il  partit  pour  Paris,  dans  le  but,  dit-il,  d'é- 
tablir des  rapports  secrets  entre  les  révolutionnaires  de 
France  et  ceux  d'Allemagne.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il 
existe  de  conspirateurs  asse2  imprudent  pour  confier  à 
un  jeune  écolier  tout  frais  émoulu  du  collège  ces  grands 
arcanes  de  la  politique ,  où  il  y  va  de  la  mort  et  de  la 
vie.  De  retour  dans  son  pays ,  après  cette  première  ex- 
pédition, dont  le  but  et  le  succès  nous  inspirent  bien  des 
doutes,  il  trouva  l'occasion  si  désirée  de  faire  retentir 
son  nom  dans  les  papiers  publics.  L'auteur  d'une  hymne 
patriotique ,  qui  semblait  appeler  les  Germains  à  une  li- 
berté nouvelle,  venait  d'être  arrêté  par  le  gouvernement 
prussien.  Wit  se  déclara  solennellement  l'unique  auteur 
de  cette  pièce  de  vers,  dont  il  assuma  la  responsabilité. 
On  prit  pitié  de  son  extrême  jeunesse ,  et  on  le  laissa 
libre.  Pendant  l'automne  de  18 19,  il  alla  en  Angleterre , 
où  il  passa  son  tems  à  écrire  des  libelles  contre  la  plu- 
part des  princes  de  l'empire.  «Je  me  croyais  un  grand 
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.  homme,  et  ma  célébrité  me  charmait,  dit-il.  »  Ces  mots 
suffisent  pour  éclairer  un  caractère. 

Il  revint  à  Paris,  où  il  fut  témoin  de  Tassassinat  du 
duc  de  Berry.  S'il  fallait  Ten  croire,  il  aurait  sauTé  les 
jours  du  roi  de  France ,  et  arrêté  le  poignard  d'un  nou- 
vel assassin  prêt  à  frapper  ce  souverain.  Mais  ici  le  vague, 
le  décousu ,  les  &uz  renseignemens,  Thésitation  de  Tau- 
teur,  son  ton  romanesque,  son  exagération ,  trahissent  si 
évidemment  je  ne  dis  pas  la  fausseté  du  récit ,  mais  rinteo- 
tion  de  tromper  le  lecteur,  que  cette  seule  page  suffirait 
pour  jeter  du  doute  et  un  vernis  de  mensonge  sur  tout  le 
'  reste  du  volume.  Dans  son  désir  de  se  mettre  en  scène, 
ce  jeune  homme,  dont  personne,  en  France,  n'a  entenda 
parler,  affirme  avoir  participé  à  la  plupart  des  petites 
conspirations ,  associations  et  complots  militaires  qui  se 
sont  tramés  dans  ce  pays.  Ici  tous  les  documens  dont  il 
s'appuie  sont  inexacts  ;  ses  noms ,  ses  dates ,  ses  souve- 
nirs se  confondent  ;   à  peine  sait-il  ce  qui  s*est  passé 
d'important  à  Paris,  de  1819a  i8aa  :  et  les  conjurés  pré- 
tendus qu'il  réunit  dans  ses  chimériques  visions,  comme 
ayant  partagé  les  mêmes  espérances,  et  coopéré  aux  mentes 
trames,  appartiennent  à  des  nuances  d'opinion  si  diverses, 
que  toute  vraisemblance  manque  aux  fictions  du  jeune 
Wit. 

Il  passa  en  Suisse  ;  là ,  un  docteur  italien ,  nommé 
Joachim  de  Prati ,  associé  intime  de  tous  les  Cariionan 
d'Italie,  lui  déclara  qu'il  était  tems  de  renoncer  à  d'inu- 
tiles manœuvres  *,  que  le  succès  ne  couronnerait  jamais 
d'aussi  faibles  efforts,  et  que  les  conjurés  avaient  résolu 
d'employer,  pour  arriver  à  leur  fin,  leferfixHd,  c'est- 
à-dire  le  meurtre.  Notre  héros  leur  prêcha  la  clémence, 
et,  irrité  de  trouver  des  cœurs  impitoyables,  il  finit  par 
rompre  avec  ses  associés.  Cette  démarche  était  hardie  ; 
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les  Carbonari  résolurent  sa  mort.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  relever  toutes  les  invraisemblances  d'ua  tel  récit 
dont  les  pardcularilés  les  plus  bizarres,  comme  les  plus 
niaises,  ne  tendent  qu'à  environner  le  protagoniste  de 
ce  drame  d'une  auréole  d'intérêt  romanesque.  Peu  de 
tems  après,  le  gouvernement  piémontais  le  fit  arrêter, 
et  ce  sont  les  incidens  de  cette  première  détention ,  suivie 
de  son  évasion  de  la  forteresse  de  Milan,  qu'il  raconte 
aujourd'hui.  Il  anticipe  cependant  sur  les  événemens 
d'un  second  volume  qu'il  promet  au  public,  et  raconte 
comment,  après  avoir  erré  une  année  entière  sous  divers 
déguisemens ,  à  travers  la  Suisse  et  l'Allemagne ,  il  fut 
arrêté  enfin  à  Barreuth,  en  février  1824-  ^  ^^^^j  dit-il, 
était  mise  à  prix.  Le  barou  de  Welden ,  chargé  de  l'in- 
terroger, lui  gagna  le  cœur*;  et  c'est  de  ce  moment  que 
date  sa  conversion  aux  doctrines  du  pouvoir. 

Avouons  que  personne  ne  connaît  mieux  que  les  agens 
de  l'autorité  le  secret  précieux  de  faire  parler  un  cons- 
pirateur, et  de  lui  arracher,  sans  le  secours  des  tortures, 
les  révélations  les  plus  complètes.  Cédant  aux  persuasions 
de  ces  aimables  geôliers-,  touché  de  la  politesse  de  M.  le 
baron  de  Welden,  le  Prussien;  ému  jusqu'aux  larmes 
de  la  sensibilité  que  lui  témoignait  M.  de  Kamptz,  l'Au- 
trichien :  il  leur  dit  absolument  tout  ce  qu'il  savait,  tout 
ce  qu'il  supposait,  tout  ce  qu'il  soupçonnait,  et  tout  ce 
qu'il  rêvait  peut-être.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre , 
il  avait  fort  mal  traité  M.  de  Kamptz,  dans  ses  libelles; 
et  c'était  précisément  cet  examinateur  qui,  loi  rendant 
le  bien  pour  le  mal ,  procédait  dans  ses  interrogatoires 
avec  autant  de  rectitude,  que  de  douceur,  de  philan- 
thropie et  de  tolérance  :  en  vérité,  on  dirait  un  drame  de 
Kotzebue. 
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Allons  au  fond  de  toutes  ces  aventures  ;  quel  était  ie 
crime  de  Wit  Dœring?  quel  but  se  proposait-il?  quelles 
étaient  ses  intentions  politiques?  quel  complot,  quel 
danger,  quelle  intrigue  émanaient  de  ce  faible  eenreau? 
rien.  C'était  évidemment  un  jeune  étourdi,  assez  spi- 
rituel, qui  avait  adopté  le  jacobinisme  comme  aine  mode, 
et  qui  s'était  fait  aventurier  du  carbonarisme  pour  être 
quelque  chose.  Ses  affiliations  maçonniques,  ses  voyages 
à  travers  l'Europe ,  à  quoi  tout  cela  pouvait-il  aboutir  ? 
à  rien.  N'est-ce  pas,  je  le  demande,  un  comique  spec- 
tacle que  de  contempler  tous  les  plus  graves  ministres 
des  cours  européennes,  attentifs  aux  romans  de  notre 
écervelé,  ébahis  devant  la  fantasmagorie  qu'il  évoque  ; 
ses  récits  faisant  pâlir  la  royauté  sur  son  trône;  ses  listes 
de  conspirateurs  factices ,  transportées  à  franc  étrier,  par 
des  courriers  d'ambassade,  de  Vienne  à  Saint-Péters- 
bourg ;  tout  cet  échafaudage  de  vanité  devenu  un  épou- 
vantail  politique ,  et  servant  de  prétexte  aux  hommes 
puissans  pour  appesantir  leurs  entraves ,  redoubler  de 
surveillance  et  renforcer  les  cadres  de  leur  police  ?  Quoi! 
lé  repos  et  la  liberté  dès  peuples  se  trouveront  à  la  merci 
du  premier  révélateur  volontaire,  qui  par  des  rapports 
faux  ou  vrais  s'amuse  à  répandre  une  terreur  panique 
dans  les  cabinets  européens  !  Quand  on  réfléchit  sur  ces 
événemens  et  leurs  résultats,  on  passe  du  rire  a  la  pitié, 
et  de  la  pitié  à  la  colère. 

La  carrière  révolutionnaire  du  jeune  Wit  est  bien 
courte  et  bien  peu  importante  :  si  les  exploits  qu^il  rap- 
porte composent  toute  son  histoire  de  conspirateur,  si  ce 
sont  là  tous  les  grands  for&its  qu'il  expie  sous  le  veirou  de 
ses  gardiens ,  en  vérité  la  peine  n'est  pas  proportionnée 
au  crime.  Quant  aux  prétendus  renseignemens  que  ce 
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Tolame  nous  donne  sur  l'organisation  secrète  des  ventes 
et  baraques (  i  )  des  Carbonari ,  nous  en  savions  tout  autant 
que  Tautcur  \  et  quoique  TOcéan  Atlantique  nous  sépare 
de  ces  intérêts  et  de  cette  scène  politique ,  Wit  Dœring 
ne  nous  a  rien  appris. 

Il  parle  vaguement  d'un  projet  tendant  à  réunir  le 
Grand  -  Firmament  de  France  et  VAlta  F'endita  de 
Naples.  Il  prétend  qu'on  lui  offrit  le  titre  d'inspecteur- 
général  des  Carbonari,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  titre 
qu^il  commença  par  refuser,  «non  qu'il  eût  un  grand 
respect  pour  les  gouvernemens  existans  (nous  dit-il), 
mais  par  mépris  pour  le&  mœurs  italiennes  et  le  caractère 
des  Italiens.  »  Quand  il  apprit  qu'à  son  refus  le  même 
office  serait  conféré  à  ce  Joachim  de  Prati ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  baut,  il  accepta  par  pure  humanité, 
pour  épargner  aux  peuples  les  malheurs  que  leur  réser- 
yait  Tame  sanguinaire  de  Joachim.  Ce  dernier  person- 
nage est  dépeint  par  notre  Carbonaro  comme  un  ogre 
disposé  à  verser  le  sang  à  grands  flots,  avide  de  carnage, 
prêt  à  renverser  tous  les  trônes  d'Europe ,  et  à  chanter 
l'hymne  de  délivrance  sur  les  débris  sanglans  de  toutes 
les  monarchies.  Wit  Dœring  ajoute  qu'en,  acceptant  le 
dangereux  honneur  dont  on  voulait  l'investir,  il  eut  soin 
de  révéler  ses  intentions  secrètes  à  un  grand  personnage , 
qui  n'oublia  rien  pour  le  faire  sortir  de  la  route  péril- 
leuse et  ridicule  où  U  était  entré.  Quel  était  ce  grand 
personnage?  Nous  l'ignorons,  et  nous  serions  tenté  de 
reléguer  ce  mystérieux  héros  parmi  ces  créations  de  la 
pensée  humaine  qui  n'ont  jamais  eu  d'existence  que 
dans  nos  rêves.  Wit  Dœring  nous  permettra  de  traiter 
de  la  même  façon ,  et  tout-à-fait  sans  conséquence,  un 

(i)  Fenditee  Baracche^  réanioni  des  Carbonari. 
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autre  grand  seignenr,  peut-être  un  prince,  peut-être  un 
roi ,  qui ,  sUl  fallait  l'en  croire ,  se  serait  fait  initier  aui 
plus  profonds  secrets  du  carbonarisme  »  dans  le  seul  but 
de  neutraliser  les  manœuvres  de  ses  complices.  Notre 
auteur  enveloppe  d'un  mysticisme  emphatique  ce  qu'il 
nous  révèle  ou  plutôt  ce  qu'il  nous  cache  à  propos  de 
cet  être  bizarre.  Écoutons-le  : 

a  C'était  un  être  à  part,  que  mes  lecteurs  honorent  et 
connaissent  sous  un  titre  aussi  élevé  que  fameux.  Nul 
n'avait  pénétré  plus  avant  que  lui  dans  les  arcanes  de 
l'association.  La  massue  du  Nord  reposait  entre  ses  mains. 
Profondément  versé  dans  les  secrets  de  l'illuminîsme, 
propagateur  et  inspecteur  ^  général  pour  les  régions 
septentrionales ,  il  avait  reçu  de  Knigge  les  cahiers  qui 
contenaient  les  instructions  relatives  aux  trois  premi^s 
ordres  de  l'association.  A  la  lecture  de  ce  cahier,  le  voile 
tomba  tout-à-coup,  et  les  désastres  dont  ce  complot  me- 
naçait le  monde  lui  furent  révélés.  Il  sentit  combien  il 
serait  dangereux  pour  lui  de  rompre  ouvertement  avec 
les  conjurés;  et,  se  faisant  violence  à  lui-même,  il  se 
contenta  de  donner  aux  affaires  une  tournure  si  adroite, 
que  le  poison  de  l'association  se  trouva  neutralisé  dans 
le  Nord.  Elle  n'y  eût  que  trop  facilement  répandu  la 
contagion  de  ses  principes,  sans  cette  circonstance  que 
la  bienfaisance  d'une  providence  conservatrice  prépara 
évidemment.  » 

C'est  par  ce  style  obscur  et  romanesque  que  le  jeune 
Carbonaro  espère  intéresser  ses  lecteurs.  Selon  loi ,  le 
carbonarisme  se  compose  d'un  nombre  presque  infini  de 
degrés  et  de  classes,  et  la  plupart  des  membres  ignorent 
le  mot  de  la  grande  énigme,  la  pensée  mère,  le  sablime 
arcane,  et  même  le  nombre  de  leurs  associés,  et  le  lieu 
où  siège  VAltù,  Vendita.  Une  société ,  dite  des  Char- 
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bonniers,  exista  jadis  en  Franche-G)nitë  ;  les  frères  af- 
filiés se  donnaient  mutuellement  le  nom  de  bons  cous- 
sins; pour  patron,  ils  avaient  choisi  saint  Tkéobald. 
Les  Carbonari  dltalle  empruntèrent  à  leurs  prototypes 
le  saint  que  je  Tiens  de  nommer  et  la  désignation  que 
j*ai  rapportée;  mais  c*est  là  le  seul  point  de contaét  qui 
se  trouve  entre  les  deux  congrégations.  En  1809,  à  Ca- 
poue,  la  principale  vendùa  eut  lieu;  ses  journaux  et 
ses  instructions  furent  rédigés  en  anglais.  Wit  Dœring 
explique  la  préférence  donnée  à  cet  idiome,  par  les 
rapports  qui  unissaient  les  républicains  dltalie  aux  roya- 
listes de  Sicile  et  à  lord  Bentinck.Ce  dernier  était  par- 
venu aux  plus  hauts  grades  du  carbonarisme ,  et  tant 
qu'il  fut  chargé  de  commander  la  croisière  anglaise  dans 
les  eaux  de  la  Méditerranée ,  il  s'acquitta  de  tous  ses  de- 
voirs de  bon  cousin  avec  une  exactitude  scrupuleuse. 
D'ailleurs  (et  nous  ne  sommes  toujours  que  les  référen- 
daires et  non  les  garans  de  tous  les  (aits  que  nous  ci- 
tons d'après  notre  auteur  )  il  existe  aussi  deux  sociétés 
secrètes  d'illuminés ,  tendant  par  les  mêmes  voies  à  un 
but  diamétralement  opposé  ;  l'une  vouée  au  jacobinisme 
par,  l'autre  au  fanatisme  religieux.  La  première,  connue 
sous  le  nom  de  société  des  Carbonari,  n'offre  à  ses 
adeptes  des  derniers  rangs  que  des  leçons  de  vertu  ,  de 
religion ,  d'ordre  et  de  probité.  Mais  à  mesure  que  l'on 
s'élève  en  grade  ,  on  voit  s'ouvrir  devant  soi  une  scène 
nouvelle.  Parvenu  au  quatrième  degré,  que  Wit  Doe- 
ring  nomme  V apostolat^  on  &it  serment  de  concourir 
par  tous  les  moyens  possibles  à  la  destruction  de  toutes 
les  monarchies ,  et  spécialement  à  la  ruine  de  la  dy- 
nastie des  Bourbons.  Ce  n'est  qu'au  septième  degré  de 
l'échelle  que  l'on. de  vient  prînc^p^  summus  patriarchus  ; 
c'est-à-dire  inaitre  du  terrible  secret ,  qui  consiste  à  pro- 
XXV.  17 
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voquer  la  haino  et  la  ruine  de  toute  religion  posillre  el 
révélée  ,  de  tout  gouvernement  établi.  Que  de  jeunes 
Allemands  aient  eu  la  fantaisie  d*imiler  à  la  fois  les  mys- 
tères d'Udolphe  et  le  vieux  de  la  Montagne  ^  qa  ils 
aient  charmé  leurs  loisirs  par  ces  ridicules  comédies; 
qulls  se  soient  distribué  des  rôles  et  passé  des  mots 
d'ordre  :  je  le  crois  sans  peine.  Mais  nul  homme  de  bon 
sens  ne  sera  d'avis  que  le  repos  des  empires  ait  été  troablé 
un  seul  instant  par  ces  plaisanteries ,  ou  que  les  patriar- 
ches ,  les  adeptes ,  les  épopes ,  aient  pu  remuer  un  seul 
des  leviers  de  la  politique.  Wit  Dœring ,  investi  du  glo- 
rieux titre  de  princeps  summus  patriarchus ,  prétend 
avoir  échappé  à  la  nécessité  de  prêter  le  serment  ordi- 
naire ;  il  espère  par  cette  assertion  échapper  au  reproche 
de  parjure  ,  comme  si  de  tels  enfantillages  enVaînaicnl 
rien  de  sérieux. 

La  société  secrète,  dirigée  par  des  principes  conlraires 
à  ceux  des  Carhonari ,  remonte,  selon  Wit  Dœring,  à 
une  époque  antérieure  à  la  révolution  française  :  elle  est 
née  en  Italie ,  soumise  à  Tinfluence  des  jésuites  ,  des- 
tinée à' rendre  au  clergé  son  ancienne  prépondérance, 
ennemie  de  TAutriche ,  et  alliée  au  duc  de  Modène. 
Elle  reçoit  le  nom  de  societa  délia  Santa-Fede ,-  et  ses 
membres  sont  connus  sous  les  appellations  diverses  de 
Consistoriali  ,  Crocesegnati ,  Crociferi  ,  Bruti ,  Anel- 
lati.  Le  pape  qui  vient  de  mourir  était  président  de  celle 
société.  Par  quel  moyen  Wit  Dœring  a-t-il  gagné  la  con- 
fiance et  possédé  les  secrets  de  ce  parti ,  avec  lequel  il 
n'avait  aucun  rapport?  A  moins  de  posséder  le  talisman 
de  Gygès ,  dont  le  prestige  rendait  invisible  celui  qui  le 
portait ,  comment  le  jeune  Carbonaro  s'est-il  introduit 
parmi  ses  ennemis  jurés  ?  Il  néglige  de  nous  l'apprendre; 
et  ce  n'est  pas  la  plus  choquante  invraisemblance  de  son 
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roman ,  où  quelques  traits  de  vérité ,  quelques  docu- 
mens  réek  se  trouvent  mêlés  à  tant  de  mensonges  pal- 
pables. 

Sans  doute  le  jeune  Carbonaro  ,  en  se  vantant  indis-* 
crètement  de  ses  vastes  projets  et  de  ses  hautes  destinées , 
aura  éveillé  Tattention  inquisitoriale  des  gouvernemens. 
Le  ao  septembre  1821 ,  on  Tarréta  à  Saint-Julien  ,  près 
de  Genève  :  les  gendarmes  piémontais^  chargés  de  cet 
olBce,  Tarrachent  de  son  lit,  où  une  indisposition  Tavait 
retenu  quelques  jours ,  et  s'emparent  de  tous  ses  papiers* 
Sur  une  table  ,  près  du  lit ,  se  trouvait  une  lettre  qu*il 
avait  reçue  la  veille ,  et  qui ,  si  elle  fût  tombée  entre  les 
mains  de  la  police ,  eût  compromis  gravement  un  de  ses 
amis.  Il  a  Tair  de  ne  penser  qu'à  s'habiller,  trouve 
moyen  d'enduire  de  suif  la  semelle  d'un  de  ses  bas , 
renverse  comme  par  maladresse  la  table  sur  laquelle  l'im- 
portante épitre  était  placée ,  s'empresse  de  relever  cette 
table ,  profite  du  moment  de  désordre  qu'il  a  causé  pour 
poser  le  pied  sur  la  lettre,  qui  adhère  à  la  semelle  im- 
prégnée de  graisse ,  met  ses  pantoufles  ,  et  cache  ainsi 
le  document  dangereux  qu'il  voulait  soustraire  à  la  sur- 
veillance de  ses  argus.  C'était  débuter  avec  talent  dans  la 
carrière  que  Wit  allait  parcourir  -,  un  vieil  adepte  des 
cachots  n'eût  pas  mieux  Ëiit. 

Si  nous  n'avons  pas  ménagé  Wit  Dœring  et  tout  ce  babil 
de  conjurations  enfantines  qui  l'a  perdu  et  qu'on  a  si  du- 
rement châtié,  que  dirons-nous  de  la  cruauté  révoltante 
avec  laquelle  il  fut  traité?  DeMornaix  à  Bonueville,  vil- 
lage situé  dans  la  vallée  deOiamouni,  on  le  traîne  presque 
nu,  malgré  son  état  de  maladie,  les  pieds  ensanglantés  et 
saisi  du  frisson  de  la  fièvre.  Â  Bonneville ,  se  trouvant 
sans  argent,  il  vend  pour  dix  piastres  une  montre  qui  lui 
en  avait  coûté  cent  :  les  petits  garçons  le  poursuivent  à 
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coups  de  pierre;  et  tes  gendarmes,  au  lieu  de  les  chasser, 
les  encouragent.  Il  arrive  à  Annecy,  monté  à  cru  sur  on 
âne,  battu  par  son  escorte  et  en  butte  à  ses  railleries 
grossières  et  à  celles  du  peuple.  Le  chevalier  Benedetio, 
commandant  de  la  gendarmerie  de  la  province  de  Ga- 
rouge,  vieillard  inexorable,  refuse  de  donner  audience  à 
Dœring  et  le  fait  mettre  en  prison.  On  attache  le  mal- 
heureux jeune  homme  avec  des  cordes ,  et  on  le  fait 
descendre  dans  une  cave  humide.  «  Où  me  conduisez- 
vous?  demande*t-il,  dans  un  souterrain  ?  —  Courage» 
mon  cher  petit ,  répond  le  sbire  (i)  ,  nous  ne  tarderons 
pas  à  vous  tirer  de  là  :  on  n'en  sort  que  pour  le  gibet.  * 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  où  il  exécuta  son  pro- 
jet d'évasion,  ce  n'est  plus  qu'une  lutte  perpétuelle 
entre  lui  et  ses  geôliers  ]  il  décrit,  avec  une  grande  va- 
riété de  couleurs  et  une  triste  apparence  de  vérité ,  ses 
souffrances ,  ses  combats,  le  manque  d  air  et  de  nourri- 
ture qu'il  eut  à  souffrir  ;  enfin  le  long  supplice  qu'on 
lui  imposa.  Malheureusement  quelques  indices  certains 
prouvent  que  l'auteur  n'a  jamais  perdu  de  vue  son  pu- 
blic. Si  le  cœur  s'émeut  à  ses  récits ,  de  lems  à  autre  un 
doute  qui  s'élève  sur  sa  parfaite  véracité ,  vient  troubler 
ce  sentiment  de  compassion  si  naturelle. 

Une  maladie  dangereuse  le  retient  long-tems  à  l'hô- 
pital d'Aix  en  Savoie  ,  où  ces  généreuses  filles  connues 
sous  le  nom  de  Sœurs  Grises  lui  prodiguent  leurs  soins. 
On  le  transfère  ensuite  à  Turin  ,  où  une  espèce  de  Cali- 
ban  italien  ,  nommé  Bagnasco,  est  chargé  de  le  garder  : 
ce  geôlier  cruel ,  vrai  tyran  de  mélodrame ,  exerce  sur 
notre  jeune  prisonnier  une  véritable  torture.  Il  hut 
convenir  aussi  que  Wit  Dœring  lui  opposait  une  rësis- 


(i)  Coraggio,  earJno. 
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tance  un  peu  vive.  Certain  jour  il  se  crut  insukë  par  Ba- 
gaasGO  y  s'élança  sur  lui ,  fut  près  de  le  terrasser ,  lutta 
long-tems  avec  cet  homme  athlétique ,  eut  enfin  le  des- 
sous, et  (comme  on  doit  le  penser)  ne  gagna  rien  à  cette 
réhellion.  Après  de  nombreux  et  inutiles  interrogatoires, 
il  trouva  moyen  d'intéresser  à  son  sort  M.  Angelo  Ro- 
mano ,  secrétaire  de  la  police ,  qui  lui  fit  donner  un 
meilleur  logement  et  une  nourriture  plus  convenable. 
Cependant ,  ennuyé  de  sa  réclusion ,  il  résolut  de  mou- 
rir de  faim ,  puis  de  s'empoisonner  -,  et  un  concours  heu- 
reux de  circonstances  put  seul  Tempécher  d'accomplir  ce 
double  suicide.  Le  comte  Bubna ,  auquel  il  écrivit  pour 
lui  oflrir  des  révélations  volontaires ,  envoya  dans  sa 
prison  un  jeune  baron  italien  ,  nommé  Volpini  de  Macs- 
tris,  qui  l'accompagna  jusqu^à  Milan ,  et  lui  montra  les 
plus  grands  égards.  Ajoutons  que,  depuis  sa  lutte  avec 
Bagnasco,  Wit,  qui  avait  reçu  un  coup  à  la  tête,  se  plai- 
gnait d'avoir  le  cerveau  un  peu  dérangé  :  chose  que  nous 
croyons  sans  peine  et  qui  remonte,  ce^nous  semble,  à  une 
époque  de  beaucoup  antérieure. 

Devenu  prisonnier  sur  parole ,  par  suite  de  la  généro- 
sité du  comte  Bubna ,  il  reste  à  Milan  dans  une  situation 
Tort  agréable,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  nous  inspirer  quel- 
ques doutes  sur  la  parfaite  loyauté  des  services  que  Wit 
avait  promis  au  comte.  Autant  que  nous  avons  pu  l'entre- 
voir sous  le  demi-jour  de  ses  récits,  Wit  aurait  été  chaîné 
de  je  ne  sais  quelle  surveillance  secrète ,  que  l'on  qualifie 
ordinairement  d'un  nom  moins  honorable.  Livré  en  même 
tems  à  des  intrigues  amoureuses,  il  &ut  voir  avec  quelle 
iatuité  ce  prisonnier  d'état  accumule  dans  ses  pages  les 
initiales  des  comtesses  et  des  duchesses  séduites  par  sa 
beauté  et  la  grâce  de  ses  manières.  Le  ton  dont  il  raconte 
ses  aventures  galantes  est  absolument  le  même  que  celui 
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dont  il  a  décrit  ses  complots  politiques  :  une  teinle  vague 
et  brillante  ,  un  coloris  romanesque  et  mélancolique  est 
répandu  sur  Tensemble  de  son  livre  ;  et  tous  diriez  un 
grand  paysage  dont  le  clair  de  lune  couvre  et  confond  les 
détails  (i).  Nous  ne  trouvons  nulle  part  cette  précision 
de  traits  ,  qui  est  un  garant  de  la  vérité  des  assertions  *, 
nous  marchons  de  surprise  en  surprise  ,  de  merveille  en 
merveille  ;  et  dans  celte  époque  anli-miraculeuse  où  nons 
vivons,,  nous  sommes  fort  tentés  de  rejeter  tous  ces  pres- 
tiges dans  le  pays  lointain  des  fées. 

Comme  on  vit  autrefois  sept  villes  se  disputer  le  ber- 
ceau d'Homère,  tous  les  gouvernemens  d'Europe  ré- 
clament à  la  fois  notre  héros  ^  un  feu  roulant  de  notes 
diplomatiques  ne  s'occupe  que  de  Wit,  n'a  que  lui  seul 
pour  but.  Le  Danemarck  et  la  Prusse,  le  Piémont  et 
l'Âutricbe ,  Naples  et  la  France ,  prétendent  tour  à  tour 
au  droit  d'emprisonner ,  déjuger  et  de  punir  un  si  grand 
coupable.  Je  m'attendais  presque  à  un  congrès  de  sou- 
verains à  ce  grave  sujet.  Cependant  le  Danemarck  l'em- 
porte \  c'est  à  Livourne  qu'on  va  l'embarquer  pour  le 
transférer  à  Copenhague. 

Effrayé  de  cette  péripétie  qui  menace  de  le  replon- 
ger dans  l'obscurité  qu'il  déteste,  notre  héros,  poussé 
au  désespoir,  s'ouvre  les  veines  avec  un  morceau  de 
verre,  trempe  son  bras  dans  un  seau  d'eau  et  veut 
mourir  comme  Sénèque.  On  vient  à  son  secours  \  on  le 
soigne,  on  le  rend  à  la  vie,  et  pour  calmer  cette  effer- 
vescence, on  lui  donne  plus  de  liberté  encore  qu'aapa- 

(i)  Note  du  Te.  Les  AogUîs  ont  crcc ,  pour  exprimer  ceUe  'vUe  ^«e 
nous  ne  pouToni  rendre  ijue  par  une  périphrase ,  une  expression  idio- 
matique  fort  singulière  et  très-peu  connue.  Ils  disent,  a  mooniîghitaUt 
m  mooniighi  loçe,  pour  désigner  cette  nuance  i^ague  qui  n*est  niVcritt  ai 
mensonge,  et  qui  participe  de  Tune  et  de  Tautre. 
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ravant.  Il  en  profite  pour  s'évader  enveloppé  d'un  man- 
teau d'officier  italien;  cherche  un  asile  chez  Tune  de  ces 
comtesses  bienveillantes  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître ;  et  reste  chez  elle ,  déguisé  en  femme ,  une  se- 
maine entière.  Sa  tête  était  mise  à  prix,  et  dix  mille 
frapcs  étaient  promis  à  qui  le  prendrait.  Il  se  résout  à 
fuir  sous  le  costume  et  le  nom  d'un  contrebandier.  Le 
valet  do  chambre  de  la  comtesse  avait  un  frère  qui  se 
trouvait  lié  avec  une  bande  defrustratori,  espèce  de  bri- 
gands enrégimentés  pour  tromper  la  douane  et  décevoir 
le  fisc.  Ces  honnêtes  gens  protégèrent  Wit  Dœring,  qui, 
après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  nom,  de  surnom 
et  de  déguisement,  finit  par  demander  asile  au  geôlier 
de  la  prison  commune.  Une  fable  qu'il  inventa  et  l'ar- 
gent de  la  comtesse  séduisirent  ce  cerbère  et  sauvèrent 
le  proscrit ,  habitué  à  intéresser  tous  ses  geôliers.  C'est 
ici  une  des  plus  plaisantes  aventures  de  notre  nouveau 
baron  de  Trenck  :  et  ce  prisonnier  fugitif,  'qui  se  cache 
dans  la  prison  même ,  ressemble  beaucoup  à  ce  person- 
nage de  comédie  populaire  qui  plonge  sa  tête  dans  l'eau 
de  peur  de  se  mouiller. 

Enfin ,  déguisé  en  prêtre  et  accompagné  d'un  avocat 
proscrit  ainsi  que  lui^  il  se  met  en  route  pourPavie. 
Grâce  à  l'avocat  qui  connaissait  parfaitement  les  loca- 
lités, ils  traversent  le  Pô  sans  encombre*,  et,  se  frayant 
un  chemin  à  travers  les  bruyères  et  les  taillis ,  dont  les 
rives  du  fleuve  sont  couvertes,  ils  arrivent  à  Carbo- 
nara,  village  dont  le  principal  commerce  est  la  contre- 
bande. Peu  de  tems  ayant  leur  arrivée  à  Carbonara ,  ils 
rencontrèrent  un  gendarme  dont  les  questions  les  em- 
barrassèrent. L'avocat  répondit  à  l'interrogateur  qu'il 
allait  voir  un  de  ses  cliens  et  que  son  ami  l'ecclésiastique 
se  rendait  auprès  de  la  femme  de  ce  client ,  pour  lui 
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donner  rextréme-oncdon.  Cependant  le  gendarme  sui- 
vait nos  fugitifs  :  TaTOcat  mit  la  main  sur  son  poignard,  et, 
prêt  à  se  débarrasser  du  témoin  incommode  de  la  façon 
la  plus  cxpéditive,  il  fit  signe  à  Wit  Dœring  de  Timiter. 
Viii ,  plus  humain  que  son  collègue,  amusa  le  gendarme 
en  lui  fidaant  admirer  quelques  images  de  saints  qu'il 
tira  de  son  bréviaire ,  et,  par  un  signe  négatif,  repoussa 
1  avis  sanguinaire  de  Tavocat.  Tous  les  trois  ariivèrent 
au  village  )  Tavocat,  précédant  Wit  et  le  gendarme, 
entra  dans  la  maison  d'un  Carbonaro ,  qu'il  avertit  du 
danger  auquel  Wit  et  lui-même  se  trouvaient  exposes. 
Aussitôt  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  jouissait  de  la 
plus  belle  santé,  se  met  au  lit,  fait  la  mourante ,  écoule 
avec  une  résignation  angéliquo  les  homélies  de  Wit 
Dœring ,  devenu  ministre  de  TÉvangile ,  et  trompe  le 
bon  gendarme,  qui,  touché  jusqu'aux  larmes  par  ceUe 
scène  pathétique ,  est  obligé  de  se  retirer  pour  com- 
battre une  émotion  qu'il  juge  indigne  d'un  soldat. 

Heureusement  pour  Wit  Dœring,  de  nouveaux  troU' 
blés  allaient  éclater  dans  le  Piémont.  Ce  pays,  s*il  faut 
l'en  croire,  était  peuplé  de  Carbonari,  qui,  dès  qu'ib 
connurent  son  sort  et  ses  malheurs,  le  protégèrent,  le 
cachèrent  et  n'oublièrent  ni  peines  ni  fatigues  pour  le 
sauver.  Grâce  aux  sublimi  maêstri  perfetti  (nom  que 
les  conjurés  se  donnaient),  et  se  faisant  passer,  tantôt 
pour  un  déserteur,  tantôt  pour  un  soldat  en  congé,  il 
arriva  à  Gênes ,  d'où  il  espérait  passer  en  Espagne ,  t  le 
seul  pays  d'Europe,  dit-il,  où  je  pusse  alors  trouver 
quelque  chose  à  faire.  » 

Ses  espérances  furent  trompées.  Il  se  vit  obligé  de 
quitter  Gênes,  sous  un  costume  de  capucin,  marchant 
pieds  nus,  demandant  l'aumône  et  fort  révéré  du  peuple. 
A  Verselli,  une  comtesse  l'accueillit  et  le  protégea.  Les 
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comtesses  jouent  un  aussi  grand  rôle  Sans  ses  mémoires 
que  dans  les  récils  des  campagnes  d*un  sous-lieutenant 
gascon. 

Enfin  il  atteignit  la' ville  d'Intra,  où  les  Carbonari  se 
trouvaient  en  si  grand  nombre,  que  Wit  n^eut  plus  be- 
soin  de  se  déguiser  au  milieu  de  cette  population  toute 
dévouée  à  sa  cause.  Ici  s'arrête  sa  narration ,  dont  il  ter-* 
mine  cette  partie  par  une  espèce  d^bymne au  bon  ordre, 
à  la  paix ,  à  la  sécurité  des  tr6nes  -,  le  tout  enveloppé  d'un 
jargon  prétentieux  et  faux,  semé  d'exclamations  et  d'in- 
terjections empbaliques.  Que  ceux  qui  condamnent  le  mal- 
heureux Wit  à  une  détention  perpétuelle  se  donnent  la 
peine  de  lire  ces  pages,  lesdernières  du  volume  :  ils  recon- 
naîtront que  jamais  combinaisons  profondes,  jamais  com- 
plot dangereux  ne  purent  émaner  du  cerveau  qui  a  créé 
ces  absurdités  plaisantes.  Ils  réfléchiront  enfin  à  la  nullité 
réelle  de  ce  personnage  dont  ils  font  un  héros.  Bs  crain- 
dront que  l'Europe  ne  les  regarde  comme  les  dupes  de 
cette  mystification  bizarre  qu'un  adolescent  leur  a  fait 
subir.  Une  maison  de  santé  et  beaucoup  d'indulgence; 
tel  serait  le  traitement  que  mériterait  Wit  Dœring  (i). 
Au  lieu  de  cela,  on  lui  a  fait  subir  le  plus  cruel  supplice. 
En  vérité,  il  ne  le  méritait  guère,  si  nous  en  jugeons 
d'après  son  récit,  fruit  d'une  imagination  malade  de  va- 
nité, et  de  quelques  souvenirs  confus,  mêlés  d'une  mul- 
titude de  fictions  romanesques. 

Pour  nous ,  qui  comprenons  si  bien  les  élans  d'un  cœur 
généreux  vers  l'indépendance,  que  la  mort  de  Santa- 
Rosa  parmi  les  Grecs  touche  d'un  sentiment  de  véné- 
ration profonde;  pour  nous  qui  tenons  pour  sacrés  les 


(i)  Wit  Dœring  est  aajoaril*Luîdëlenu  pour  avoir  «fcrit  des  pamphlcl»- 
roolrc  le  comte  de  Munster,  secrétaire-d^c'tat  banovrien  de  S«  M.  B. 
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noms  de  Millon,  de  Bailly,  de  Franklin,  de  tous  les 
défenseurs  de  la  liberté  publique ,  nous  avouons  que 
notre  bon  sens  américain  cberche  vainement  à  com- 
prendre la  noblesse  et  la  grandeur  de  ces  tentatives  sté- 
riles, puériles,  ou  le  mysticisme  et  le  charlatanisme  se 
confondent;  où  le  besoin  de  faire  parler  de  soi' est  le  pre- 
mier mobile;  où  règne  une  inconstance  d'opinions  et  de 
-senlimens  si  déplorable;  et  que  nous  comprenons  en- 
core moins  la  terreur  inspirée  aux  gouvernemens  par  de 
telles  manœuvres,  la  bonhomie  de  leurs  agens  et  la  ri- 
gueur de  leur  vengeance. 

(  Norih  American  RevUsw,  ) 
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La  Nouvelle-Orléans  occupe  an  espace  de  3,960  pieds 
le  long  des  bords  orientaux  du  Mississipi  ^  le  faubourg 
de  Sainte-Marie  est  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  ville  \  un  peu  plus  bas  s^étendenl  ceux  de  TÂnnon- 
ciation ,  des  Religieuses  et  du  Soulet  de  Plautier  ^  les- 
faubourgs  de  Marigny,  Daunois,  Clouet,  Saint-Qaude 
et  Jobnsbourg,  occupent  la  partie  basse.  Les  rues  prin- 
cipales sont  parallèles  à  la  rivière  et  coupées  à  angle 
droit  par  d'autres  rues  qui  toutes  aboutissent  à  la  levée 
construite  au  bord  du  Mississipi.  A  l'exception  de  cette 
levée  et  de  la  rue  du  rempart,  toute  la  ville  est  entière- 
ment pavée;  ce  qui  n'a  pu  se  faire  sans  une  grande  dé- 
pense causée  par  le  transport  des  pierres  qui  ne  se  trouvent 
pas  sur  les  lieux. 

La  Nouvelle-Orléans  est  bâtie  dans  une  plaine  plus 
basse  d'environ  sept  pieds  que  le  niveau  du  fleuve  ;  elle 
est  garantie  des  inondations  par  une  digue  et  par  des 
canaux  naturels  qui  dirigent  une  partie  des  eaux  dans  le 
golfe  du  Mexique  :  la  plaine  qui  entoure  la  ville  a  à 
peu  près  un  mille  d'étendue;  elle  est  terminée  par  des 
marais  impraticables.  La  plupart  des  rues  sont  traversées 


(i)  Yoycx  Us  leltref  précédentes  dans  les  namëros  Sg,  4'  »  44  ^^  49^ 
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par  des  ruisseaux  qui  communiquent  au  Mississipi  et 
dont  les  eaux  fraîches  et  limpides  diminuent  la  poussière 
Qt  tempèrent  les  chaleurs  accablantes  de  Tëté.  Dans  une 
grande  partie  de  la  ville  et  dans  les  faubourgs  supérieurs 
les  maisons  sont  bâties  en  briques ,  quelques-unes  sont 
recouvertes  d'une  couche  épaisse  de  mortier ,  pour  les 
préserver  de  Tinfluence  de  ce  climat  brûlant.  Quoique 
les  matériaux  viennent  de  loin ,  et  par  conséquent  soient 
très-chers,  de  nouvelle^  maisons  s'élèvent  rapidement, 
et  leur  forme  élégante  diffère  entièrement  de  l'ancien 
style  espagnol  j  ces  nouvelles  constructions  ont  ordinai- 
rement trois  étages ,  tous  garnis  de  balcons.  Les  deux 
tiers  des  maisons  peuvent  maintenant  être  comparés  à 
celles  des  villes  du  nord  du  même  rang  et  d'uoe  popu- 
lation égale.  Les  édifices  publics  sont  en  général  infé- 
rieurs pour  rexécution  aux  bâtimens  particuliers.  La 
cathédrale  est  le  plus  remarquable  :  elle  est  située  dans 
le  centre  de  la  ville  et  n'est  séparée  du  Mississipi  que  par 
un  vaste  terrain  destiné  aux  revues  militaires.  Ce  bâti- 
ment est  d'architecture  espagnole;  il  a  70  pieds  de  hau* 
teur  et  i  ao  de  profondeur;  de  chaque  côté  s'élève  un  clo- 
cher; une  petite  coupole  placée  au  centre  donne  un  air 
imposant  à  cet  édifice;  mais,  comme  il  est  assez  lourd  et 
mal  proportionné ,  toute  illusion  cesse  lorsqu'on  est  une 
fois  entré  dans  l'église.  Les  catholiques  ont  eu  l'étrange 
idée  d'en  peindre  l'intérieur,  ayant  soin  de  choisir  pour 
cela  les  nuances  les  plus  éclatantes,  telles  que  le  rouge 
et  le  vert  ;  toute  l'église  est  peinte  à  fresque  avec  ces 
deux  seules  couleurs ,  et  offre  un  exemple  curieux  du 
mauvais  goût  des  créoles.  L'intérieur  n'est  pas  suix^hargé 
de  décorations  comme  le  sont  ordinairement  les  ^lises 
catholiques;  le  maitre-autel,  deux  autres  plus  petits,  et 
un  orgue  d'une  extrême  simplicité  composent  tous  ses 
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ornemens.  Deax  tombeaux  d'une  exécution  assez  mé- 
diocre contiennent  les  restes  du  baron  de  Carondolet  et 
de  M.  de  Marigny.  D'un  côté  de  la  cathédrale  se  trouve 
rhôtel-de-ville ,  et  de  Tautre  côté  le  presbytère.  Le  pre- 
mier, bâti  en.  1795,  offre  une  façade  de  108  pieds  :  le  con- 
seil municipal  y  tient  ses  séances.  Le  presbytère  a  été 
construit  en  181 3  :  la  cour  suprême  de  Tarrondissement 
ou  district  y  rend  ses  arrêts  ;  c'est  aussi,  le  siège  de  la 
cour  criminelle. 

La  réunion  de  ces  édifices ,  qui  séparément  n'auraient 
rien  de  remarquable,  a  quelque  chose  de  noble  et  d'im- 
posant. Le  gouvernement ,  placé  au  coin  de  la  rue  de 
Toulouse,  et  environné  de  boutiques,  n'est  qu'un,  vieux 
bâtiment  ruiné,  de  l'aspect  le  plus  misérable.  Les  proies- 
tans  possèdent  trois  églises^  celle  des  épiscopciux  dans  la 
rue  de  Bourbon  est  un  bâtiment  octogone  du  plus  mau- 
vais goût. 

Dans  l'intention  de  donner  un  témoignage  de  recon<* 
naissance  au  dernier  gouverneur,  les  habitans  ont  fait 
élever  un  monument  dans  le  cimetière  avec  l'inscripliou 
suivante  :  «Les  citoyens  de  la  Nouvelle-Orléans,  voulant 
témoigner  leur  respect  pour  les  vertus  de  W.  C.  C.  Clan- 
borne  ,  dernier  gouverneur  de  la  Louisiane ,  ont  érigé 
ce  monument  à  sa  mémoire.  «L'église  presbytérienne, 
située  dans  le  faubourg  de  Sainte-Marie ,  est  d'un  goût 
simple  et  sévère;  lorsqu'elle  fut  bâtie,  les  frais  de  cons- 
truction s'élevèrent  a  55,ooo  dollars  (  291,500  francs). 
La  congrégation  refusant  de  payer  cette  somme  énorme^ 
le  bâtiment  fut  vendu  par  le  shériff  et  devint  la  propriété 
d'un  juif  qui  le  loue  aux  presbytériens,  moyennant  la 
somme  de  i5oo  dollars  (79950  francs).  L'église  des  mé- 
ihodistes  est  une  construction  très-simple  élevée  seule- 
ment en  1826. 
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L'hopilal  public  consiste  en  deux  bâtimens  carrés  dont 
les  différentes  parties  sont  assignées  à  des  maladies  parti- 
culières, telles  que  la  fièvre,  la  dysenterie,  les  maladies 
chroniques 9  un  côté  est  réservé  aux  femmes,  et  aue 
salle  est  destinée  aux  convalescens.  On  trouve  dans  cet 
hospice  des  bains  et  une  pharmacie  bien  montée  :  les 
soins  donnés  à  cet  établissejnent  sont  remarquables^  sur 
1700  malades  qui  y  entrèrent  en  iSsS,  271  se4ilement 
moururent  ^  les  autres  furent  renvoyés  après  une  guéri- 
son  complète. 

Il  y  a  maintenant  quatre  banques  à  la  Nouvelle-Or 
léans,  possédant  chacune  un  capital  d'environ  un  mil- 
lion de  dollars  (525,000  francs);  les  compagnies  d'as- 
surances sont  au  nombre  de  cinq,  et  il  n*y  a  pas  moins 
de  six  loges  maçonniques.  La  ville  possède  depuis  peu  deux 
théâtres ,  un  français  et  un  anglais  )  ce  dernier  Tut  biii 
par  M"**  Caldwel ,  qui  en  a  conservé  la  direction  :  sous 
le  rapport  de  Tarchitecture ,  il  est  supérieur  au  théâtre 
français  ;  près  de  ce  dernier  se  trouvent  des  salles  spa- 
cieuses destinées  aux  seuls  bals  masqués  qui  se  donnent 
aux  États-Unis.  Pfirmi  les  bâtimens  publics ,  on  peut  en- 
core compter  trois  marchés;  un  dans  le  centre  de  la  ville, 
et  les  deux  autres  dans  les  faubourgs. 

Un  ancien  couvent  de  religieuses  sert  maintenant  de 
résidence  à  Tévéque  catholique-romain.  Le  service  divin 
est  célébré  dans  la  chapelle  ;  c'est ,  avec  la  cathédrale, 
le  seul  lieu  consacré  au  culte  catholique. 

De  nombreux  établissemetis  à  presser  le  coton  ne  doi« 
vent  pas  être  passés  sous  silence.  Le  plus  important  est 
celui  de  M.  Bilieux  :  il  a  trois  presses;  la  première  mise 
en  mouvement  par  Teau  ,  la  seconde  par  une  machine  à 
vapeur  ,  et  la  troisième  par  des  chevaux.  Un  moulin  à 
scier,  quelques  forges  situées  au  bord  du  Mississipi,  sont 
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les  seules  usines  qu^on  ait  jusqu'à  présent  établies  dans 
les  environs  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Le  canal  de  Girondolet  est  situé  derrière  la  ville  ; 
l'entrée  forme  un  vaste  bassin  qui  peut  contenir  trente 
ou  quarante  petits  bâtimens  ^  il  se  dirige  vers  les  marais , 
à  travers  lesquels  on  a  creusé  un  large  fossé ,  destiné  à 
joindre  le  bayon  de  Saint-John  avec  la  Nouvelle-Or- 
léans. Des  navires  marchands,  ne  tirant  que  cinq  ou  six 
pieds  d'eau ,  arrivent  journellement  de  Mobile  et  de 
Pensacola  par  le  lac  de  Pontchartrain  ,  le  bayon  de 
Saint-John  et  le  canal  de  Carondolet  :  en  prenant  cette 
direction  ils  diminuent  d'un  tiers  la  route  qu'ils  auraient 
à  parcourir  s'ils  remontaient  le  Mississipi  ;  ils  sont  char- 
gés de  bois  y  de  planches ,  de  briques  et  dé  coton ,  et 
prennent  en  retour  diverses  marchandises.  Ce  canal  est 
de  la  plus  grande  importance  pour  la  partie  de  la  ville  qui 
est  contiguê  aux  marais.  Il  fut  commencé  par  le  baron 
de  Carondolet  y  puis  abandonné  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  et  repris  seulement  en  i8 1 5.  Les  frais  occasionnés 
pour  sa  construction  sont  peu  considérables ,  comparés 
aux  avantages  qui  résultent  de  son  établissement ,  et 
de  lefiet  salutaire  produit  par  l'assainissement  d'une 
partie  des  marais. 

Le  maire  ou  président  du  conseil  de  ville  est  un  créole  ; 
ses  régleinens  dç  police  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  et 
la  Nouvelle-Orléans  qui ,  il  y  a  quinze  ans ,  était  l'asile 
de  tous  les  malfaiteurs ,  n'est  aujourd'hui  inférieure  à 
aucune  autre  ville  sous  le  rapport  de  l'ordre  et  de 
la  sécurité.  Ses  revenus  s'élèvent  a  i5o,ooo  dollars 
(795,000  fr.  ),  qui  souvent  se  trouvent  insuffisaus  pour 
couvrir  les  dépenses  considérables  que  nécessitent  des 
améliorations  journalières. 

Lorsque  les  États-Unis  prirent  possession  de  la  Nou- 


Digitized  by 


Google 


!1^!1  CINQUIÈME  LETTEB 

velle-Orlëans  y  celte  ville  renfermait  à  peine  i«oooinai* 
sons  et  8,000  habilans.  En  i8ao  la  population  sVlevait 
déjà  à  27,000 ,  et  au  moment  actuel  elle  est  au  moins  de 
40,000 ,  qu'on  peut  classer  de  la  manière  suivante  : 
22,000  blancs,  i,3oo  étrangers,  H^^oo  hommes  de 
couleur  et  12^000  esclaves. 

L'accroissement  des  grandes  villes  de  commerce ,  en 
Angleterre ,  n*a  pas  été  aussi  rapide ,  et  cet  accroisse* 
ment  est  presque  sans  exemple  dans  les  annales  des 
nations. 

Cette  ville  est  considérée  comme  port  de  mer ,  quoi* 
qu'elle  soit  à  109  milles  de  l'Océan  ;  elle  est  la  résidence 
de  tous  les  fonctionnaires  attachés  à  ces  sortes  de  places , 
et  celle  des  consuls  des  diverses  nations  qui  ont  avec  elle 
des  intérêts  commerciaux,  telles  que  l'Angleterre,  la 
Russie,  la  Prusse,  le  Danemarck,  la  Suède,  la  France, 
l'Espagne,  le  Portugal  et  la  Nouvelle  République  amé- 
ricaine • 

Pendant  long-tems  la  Nouvelle-Orléans  a  gémi  sous  le 
joug  de  la  plus  insupportable  tyrannie;  la  métropole,  au 
lieu  de  chercher  à  améliorer  le  sort  d'une  colonie  aos>i 
importante,  a  au  contraire  contribué  de  tout  son  pouvoir 
à  arrêter  ses  progrès.  Sous  l'ancienne  domination  deux 
heures  de  pluie  suffisaient  pour  rendre  impraticable  toute 
espèce  de  communication  entre  les  divers  quartiers  de  la 
ville.  Des  rues  obscures  et  non  pavées  servaient  de  re* 
traite  aux  malfaiteurs  ;  les  assassinats  y  étaient  fréquens, 
et  répandaient  la  terreur  parmi  les  habitans.  Enfin ,  pour 
compléter  ce  système  de  gouvernement  absurde  et  op- 
pressif, cette  ville  fut  destinée  k  devenir  une  place 
forte  \  on  l'entoura  d'un  mur  élevé ,  de  palissades ,  de 
bastions  et  de  redoutes  ,  sur  lesquels  furent  placés  quel- 
ques vieux  canons  ,  tout  au  plus  susceptibles  de  main- 
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tenir  les  Indiens  aune  distance  convenable.  Après  la 
réunion ,  les  Américains  renversèrent  ces  misérables  for- 
tifications 9  qui  n^avaient  d'autre  effet  que  de  nuire  aii 
commerce. 

Les  améliorations  que  la  Nouvelle  -  Orléans  a  éprou^- 
vées  depuis  vingt-trois  ans  sont  prodigieuses ,  et  beau- 
coup plus  rapides  que  dans  aucune  autre  ville  de  TU- 
nion«  Malgré  la  fièvre  jaune,  les  miasmes  pestilentiels 
et  des  myriades  de  moustiques,  elle  est  devenue  une  des 
TîUes  les  plus  riches  et  les  plus  élégantes  de  la  répu- 
blique. 

11  est  probable  qu'elle  ne  s'arrêtera  pas  là  ,  et  qu^elIe 
est  réservée  à  des  progrès  plus  grands  encore.  Il  est 
dans  sa  destinée  de  devenir  le  premier  établissement  com- 
mercial de  rAmérique. 

LUncroyable  fertilité  de  la  Louisiane  ,  et  en  général 
celle  de  toute  la  vallée  du  Mississipi ,  qui  ne  peut  être 
justement  appréciée  que  par  des  observations  person- 
nelles, doivent  rendre  un  jour  la  Nouvelle-Orléans  une 
des  villes  les  plus  florissantes  de  Tunivers. 

Il  n'existe  aucun  lieu  du  moade  qui  présente  une 
situation  aussi  favorable  au  commerce.  Placée  à  l'extré- 
mité de  la  plus  grande  rivière  connue ,  elle  commande 
à  tout  l'immense  territoire  du  Mississipi ,  et  se  trouve 
l'entrepôt  naturel  de  tous  les  pays  baignés  par  ce  fleuve 
ou  ses  tributaires ,  c'est-à-dire  plus  d'un  million  de 
milles  carrés. 

La  navigation  par  le  moyen  des  bateaux  à  vapeur 
est  établie  dans  toutes  les  directions,  depuis  la  Nouvelle- 
Orléans  jusqu'à  la  rivière  Rouge,  dans  l'étendue  de 
i,ooo milles  (environ  334  lieues);  jusqu'au  Missouri  et 
ses  branches  3,ooo  milles  (  i,oio  lieues)  ;  1,700  milles 
(  567  lieues  )  sur  le  Mississipi  jusqu'à  la  chute  Sainl- 
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Antoine;  i,3oo milles  (434  Heuès)  sur  le  Tennessfc ; 
i,3oo  milles  (434  lieues)  sur  le  Camberland,  et  a,3oo 
milles  (  767  lieues  )  sur  TOhio  jusqu'à  Pittsbourg.  La 
Nouvelle-Orléans  dominant  ce  vaste  territoire,  possédant 
un  fleuve  navigable  de  49^00  milles  (  i,4io  lieues)  de 
longueur  (y  compris  le  cours  du  Missouri),  aura  bientôt 
sa  navigation  intérieure  complétée  par  le  canal  de  New- 
York  à  rObio.  Ses  communications  sont  faciles  avec  les 
côtes  du  Mexique,  les  Indes  occidentales  ,  la  moitié  de 
TAmérique  du  Sud  et  TEurope. 

Les  états  qui  bordent  le  Mississipi ,  tels  que  le  Ken- 
tuki ,  le  Tennessee ,  TOhio,  Tlndiana ,  le  Missouri  et  le 
territoire  d^Arkanzas  ,  dont  la  population  s'élève  i  trob 
millions  d'babitans,  font ,  avec  ta  Nouvelle-Orléans ,  on 
commerce  qui  peut  être  évalué  à  plusieurs  millions  de 
dollars.  Elle  exporte  tous  les  ans  plus  de  900,000  balles 
de  coton,  a5, 000  muids  de  sucre,  1,700  muids  de  tabac; 
environ  i,25o  tonneaux  de  plomb  et  une  quantité  consi- 
dérable de  riz  et  de  fourrures. 

Le  commerce  de  la  Nouvelle-Orléans  s'augmente  avec 
une  prodigieuse  rapidité;  la  ricbesse  du  pays  est  main- 
tenant bien  supérieure  à  ce  que  ferait  supposer  le  nombre 
de  ses  habitans.  Plusieurs  familles,  dans  Tespace  de 
quelques  années ,  ont  acquis  des  fortunes  d'un  rapport 
annuel  de  5o,ooo  dollars  ;  95,ooo  est  le  revenu  ordinaire 
d'un  planteur  actif  et  intelligent.  Aucun  lieu  du  monde 
n'offre  des  cbances  de  fortune  plus  promptes  et  plos 
faciles  ;  aussi  rien  n'égale  l'empressement  avec  lequel  les 
étrangers  affluent  à  la  Nouvelle-Orléans,  malgré  les 
ravages  causés  par  la  fièvre  jaune. 

A  l'époque  de  la  cession  de  la  Louisiane  aux  États- 
Unis  (i8o3),  ce  pays,  ainsi  que  la  capitale,  était  ha- 
bité par  des  créoles ,  descendans  des  premiers  colons 
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français.  Ginsidérëe  sous  |un  point  de  vue  politique  ou 
religieux,  leur  admission  dans  l'Union  semblait  prë-* 
aeuter  de  nombreux  avantages  :  plusieurs  causes  cepen- 
dant contribuèrent  à  les  indisposer  ;  et  malgré  la  justice 
et  la  modération  que  le  gouvernement  central  met  dans 
sa  conduite ,  ce  mécontentement  est  loin  d*étre  dissipé. 
Il  y  a ,  dans  le  caractère  de  la  liberté  américaine  et  dans 
la  conduite  d'un  Américain  ,  quelque  chose  de  répulsif 
envers  les  étrangers  :  ce  n'est  ni  la  vanité  d'un  noble 
habitué  à  être  obéi ,  ni  l'orgueil  naturel  d'un  Anglais 
disposé  à  tout  désapprouver  ;  c'est  plutôt  l'ostentation  et 
la  gloriole  d'un  aventurier ,  qui  triomphe  de  ne  plus 
être  un  vagabond  comme  ses  ancêtres. 

Immédiatement  après  la  réunion  ,  la  Louisiane  fut 
admise  à  la  pleine  jouissance  des  prérogatives  des  autres 
états ,  et  on  considéra  les  indigènes  blancs  et  les  créoles 
comme  citoyens  nés  des  États -tJnis.  Malheureusement 
à  cette  époque  une  multitude  de  misérables  Tankés  et 
de  Rentukois  se  répandirent   dans  tout  le  pays,   at- 
tirés par  l'espoir  du  gain ,  remplis  de  préjugés  contre 
les  desoendans  d'une   nation   dont  ils   ignoraient   les 
mœurs  et  lé  langage ,  et  qu'ils  connaissaient  seulement 
par  le  proverbe  :  «  Chien  de  Français.  »  Us  se  conduisi- 
rent envers  les  habitans  comme  si  ce  pays  était  devenu 
leur  conquête.   Cette  conduite  ne  fut  pas  à  la  vérité 
imitée  par  les  émigrans  du  nord  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  artisans ,  des  planteurs,  des  négocians  et  des 
hommes  de  loi  ;  mais  il  faut  avouer  que  le  plus  grand 
nombre  arrivait  avec  un  degré  de  présomption ,  qu'ac- 
compagnait presque  toujours  l'ignorance  la  plus  absolue. 
Les  créoles,  qui  avaient  le  sentiment  de  leur  indépen- 
dance ,  se  refusèrent  à  toutes  communications  avec  des 
hommes  qu'ils  regardaient  comme  des  usurpateurs. 
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Les  créoles  français  de  la  Nouvelle-Orléans  ne  sont 
susceptibles  ni  de  passions  violentes  ni  d'efforts  prolon- 
gés ;  doux ,  sobres,  indolens ,  ils  abhorrent  Tivrognerie 
et  Tintcmpérancc  *,  leurs  yeux  sont  généralement  noirs , 
mais  dépourvus  de  feu  et  d*expression  \  leur  physionomie 
indique  peu  d^intelligence ,  et  il  est  rare  de  trouver 
parmi  eux  des  hommes  d'un  talent  supérieur  ^  ils  ont  des 
mouvemens  gracieux  ,  une  démarche  facile  et  un  teint 
naturellement  pâle.  Quoique  incapables  de  supporter  de 
longues  Saitigues,  il  serait  injiisie  de  les  accuser  de  lâ- 
cheté :  les  événcmens  de  i8i5  et  de  nombreux  duels 
attestent  suffisamment  leur  courage  ^  mais  le  trait  dis- 
tinctif  de  leur  caractère  est  Tardeur  qu'ils  ont  tous  pour 
les  amusemens  les  plus  frivoles. 

Leur  goût  effréné  pour  le  beau  sexe  les  rend  peu  dé- 
licats dans  leurs  choix  \  presque  tous  forment  des  liaisons 
avec  les  femmes  de  couleur  et  même  avec  les  esclaves. 
Leur  extrême  indifférence  envers  les  indigènes,  el  Tinsen- 
sibilité  qu'ils  montrent  pour  leurs  esclaves  sont  le  défaut 
principal  des  créoles.  Us  traitent  ces  derniers  avec  un 
mépris  cruel«  L'Union  a  déjà  produit  d'heureux  change- 
mens  sur  leur  caractère  ,  que  l'esprit  actif  et  entrepre- 
nant des  nouveaux  colons  parviendra  sans  doute  à  modi- 
fier. Rien  n'a  pu  toutefois  les  décider  à  embrasser  une 
profession  mécanique  j  qu'ils  regardent  comme  au-des- 
sous de  leur  dignité. 

Les  femmes  ont  en  général  l'extérieur  le  plus  intéres- 
sant -,  des  traits  réguliers,  de  grands  yeux  noirs  pleins 
de  douceur ,  un  teint  un  peu  jpule ,  donnent  à  leur  phy- 
sionomie une  expression  touchante  qui  n'est  dépourvue 
ni  de- vivacité  ni  de  noblesse.  Malgré  les  fréquens  exem- 
ples d'infidéhlé  donnés  par  leurs  maris ,  leurs  mœurs, 
dans  les  classes  supérieures ,  sont  pures  et  innocentes  ; 
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comme  mères,  comme  épouses,  leur  conduite  eslexem- 
plaire  \  quoique  toujours  vêtues  avec  élégance ,  leur 
dépense  est  modérée  et  dépasse  rarement  les  bornes 
convenables.  Elles  consolent  leurs  maris  dans  toutes 
leurs  afflictions ,  montrent  de  la  force  et  un  caractère 
élevé.  Leur  éducation  intellectuelle  est  entièrement 
nulle,  et  rien  n*est  plus  fastidieux  qu'un  tête-à-tête 
prolongé  avec  une  dame  créole,  dont  Tignorance  égale 
les  vertus.  Elles  sont  élevées  au  couvent  des  Ursu- 
lines ,  où  on  leur  enseigne  à  lire ,  à  écrire,  quelques  ou- 
vrages de  femme,  et  à  jouer  du  piano.  Après  avoir  dit 
qu  elles  étaient  d'origine  française,  il  est  inutile  d'ajouter 
qu'elles  sont  les  meilleures  danseuses  des  Etats-Unis. 

Des  Anglo-Américains  venus  de  toutes  les  parties  de 
l'Union  forment  les  trois^huitièmcs  de  la  ])opulation  de 
la  Louisiane  et  de  la  NouvellerOrléàns.  Frère  Jona- 
than (i)  n'u  point  de  patrie,  on  le  rencontre  partout; 
après  avoir  formé  un  établissement  à  i,ooo  milles  de  sa 
dernière  résidence ,  défriché  les  terres ,  élevé  une  mai- 
son ,  bâti  des  fermes ,  il  quitte  ce  lieu  aussitôt  que  se 
présente  une  occasion  plus  favorable;  c'est  un  aventu- 
rier qui,  au  besoin,  se  rendrait  au  Mexique  ou  à  la 
Nouvelle  -  Galles ,  pourvu  qu'il  ait  l'espoir  d'y  faire 
fortune, 

La  plupart  des  Anglo-Américains  établis  à  la  Louisiane 
y  ont  acquis  des  fortunes  considérables,  soit  dans  le 
commerce  ,  soit  comme  planteurs ,  et  .occupent  le  pre- 
mier rang  dans  l'état  :  le  gouverneur  ,  les  membres  du 
congrès  et  les  sénateurs  ont  jusqu'à  présent  été  choisis 
dans  cette  classe ,  par  la  raison  naturelle  que  les  créoles 
Kont  incapables  de  parler  la  langue  anglaise  ;  ils  rem^ 

(0  Sobriquet  donne  aux  Anglo- Américain». 
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pUsseut  cependant ,  malgré  cela,  quelques  emplois  im- 
portans. 

Les  ëmigrans  français,  qu*il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  créoles  d'origine  française ,.  sont  en  grand  nom- 
bre à  la  Nouvelle-Orléans  :  parmi  eux  on  rencontre  des 
commerçans  respectables  >  des  hommes  de  lois  et  quel- 
ques médecins  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  individus 
de  cette  nation  nouveaux  venus  en  Amérique  consiste  en 
aventuriers,  tebque  coiffeurs,  maîtres  de  danse,  musi- 
ciens, acteurs,  etc.  LesFrançaissontde  tous  les  hommes 
les  moins  susceptibles  de  faire  prospérer  un  nouvel  éta- 
blissement colonial  \  leur  caractère  est  en  général  incons- 
tant ,  et  les  exercices  de  corps  dans  lesquels  ils  réussissent 
bien  leur  font  négliger  des  occupations  plus  impor- 
tantes. L'influence  de  leur  exemple  est  loin  d'être  avan- 
tageuse dans  un  nouvel  état,  dont  les  habitans  n'ont  pas 
une  idée  bien  exacte  de  la  véritable  politesse  et  des 
mœurs  sociales  :  parce  qu'ils  arrivent  de  Paris,  ces  aven- 
turiers se  constituent  les  juges  du  bon  ton  et  les  oracles 
de  la  mode  \  sans  religion,  sans  principes,  hors  tine  sorte 
de  point  d'honneur ,  ils  répandent  partout  rimmoralité 
et  l'habitude  des  occupations  frivoles. 

Le  nombre  des  émigrans  allemands  est  encore  plus 
considérable  à  la  Nouvelle-Orléans  que  celui  des  Fran- 
çais :  ils  se  réunissenten  troupe  nombreuse,  s'embarquent 
sans  posséder  la  moindre  ressource,  et  après  avoir  perdu 
la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leurs  camarades  pendant 
la  traversée,  sont  obligés  en  arrivant  de  se  vendre  comme 
esclaves ,  ou  comme  on  les  appelle,  redemptionner  (  en- 
gagé )•  G>nfondus  avec  les  nègres  dont  ils  partagent  les 
travaux,  ils  ne  jouissent  pas  de  plus  de  considération.  U 
faut  avouer  que  leur  conduite  ne  mérite  aucune  distinc- 
tion ',  ceux  qui  ne  désertent  pas  unissent  presque  toujours 
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par  élre  chassés  par  leurs  maîtres  qui  se  trouvent  trop 
heureux  d'être  délivrés  de  pareilsr  misérables.  En  i8i4 
et  eu  i8aa  des  centaines  d'hommes  de  cette  nation  pé- 
rirent victimes  de  la  fièvre  jaune. 

Le  surplus  de  la  population  est  composé  d'Anglais, 
d'IrbndaiS)  d'Espagnok  et  de  quelques  Italiens,  dans  le 
nombre  desquels  il  s'en  trouve  plusieurs  d'une  naissanco 
distinguée. 

La  classe  des  hommes  de  couleur  se  compose  d'es- 
claves émancipés,  mais  principalement  des  en  fans  nés 
du  commerce  des  blancs  avec  les  femmes  noires^  les 
jeunes  filles  qui  doivent  leur  naissance  à  ces  unions  illi- 
cites sont  en  général  fort  belles,  et  malheureusement 
destinées  à  devenir,  comme  leur  mère,  la  proie  d'un 
riche  créole  ou  d'un  Français  sans  délicatesse.  La  con- 
duite des  Américains  est  plus  régulière;  ils  se  marient 
ordinairement  de  bonne  heure  et  restent  fidèlement  atta- 
chés à  leur  femme;  d'un  caractère  grave  et  d'un  tour 
d'esprit  religieux ,  ils  attachent  une  grande  importance 
à  b  stricte  observation  des  bienséances  et  de  l'honnêteté  ; 
ils  sont  en  ^général  prudens,  circonspects  et  plus  soi- 
gneux de  leur  réputation  que  les  étrangers,  qui  sous  ce 
rapport  ont  rarement  quelque  chose  à  perdre. 

Les  nègres  forment  la  dernière  et  la  plus  basse  classe  : 
parmi  eux,  cependant,  on  trouve  quelquefois  de  la  pro- 
bité et  une  fidélité  inviolable  envers  leurs  maîtres;  mais 
ces  exemples  sont  rares,  et  bien  plus  souvent  on  rencontre 
tous  les  vices  d'un  mauvais  naturel  et  d'un  caractère  avili  : 
il  est  bien  certain  que  des  dispositions  envieuses  et  cruelles 
caractérisent  plus  ou  moins  la  race  noire  ;  je  n'ose  déci- 
der si  elles  leur  sont  naturelles ,  ou  si  seulement  elles  sont 
le  résultat  de  l'esclavage. 

On  répondra  en  peu  de  mots  à  tout  ce  qui  a  été  dit 
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en  faveur  de  l'émancipation  :  dans  Tëtal  présent  des 
choses,  elle  est  impossible ,  si  on  veut  conserver  et  amé- 
liorer la  culture  dans  les  états  du  Sud.  Affaibli,  épuisé 
par  Tinfluence  du  climat ,  aucun  blanc  ne  peut  s*assu- 
jétir  à  un  travail  régulier  :  de  plus  les  esclaves  sont  cruels 
et  perfides  ;  les  émanciper  serait  dévouer  leurs  maîtres 
à  une  ruine  certaine. 

Llniquité  du  trafic  qui  dispose  du  sort  de  plusieurs 
milliers  d'hommes,  comme  d'autant  de  t.êtes  de  bétail, 
est  sans  doute  évidente  *,  mais  il  ne  serait  pas  moins  in- 
juste de  dépouiller  les  possesseurs  actuels  d'une  pro- 
priété transmise  de  génération  en  génération ,  et  que  le 
tcms  a  sanctionnée,  sans  adopter  quelques  moyens  de 
compensation.  Un  traitement  plus  conforme  aux  règles 
de  l'humanité  est  tout  ce  que  les  défenseurs  de  la  cause 
des  nègres  peuvent  maintenant  réclamer  en  leur  fa- 
veur ,  et  il  serait  à  désirer  que  ce  point  important  de- 
vînt l'objet  d'une  loi  ;  l'amélioration  de  leur  sort  les  pré- 
parerait par  degrés  à  l'émancipation  qui  plus  tard  pourrait 
être  accordée  sans  danger. 

La  différence  qui  existe  entre  le  sort  des  esclaves  de 
la  Louisiane  et  celui  de  la  population  noire  dans  les  états 
du  Nord  est  douloureuse  à  observer.  La  cupidité  des 
planteurs,  leur  désir  de  faire  une  fortune  rapide,  les 
portent  à  accabler  ces  misérables  sous  le  poids  d'un  tra- 
vail au-dessus  de  leurs  forces ,  et  ils  les  soumettent  aux 
châtimens  les  plus  barbares  lorsque  cette  tâche  n'a  pas 
été  remplie. 

Exaspérés  par  les  mauvais  traitemens,  les  noirs  prirent 
la  résolution  de  se  venger;  plusieurs  révoltes  successives 
éclatèrent  à  la  Louisiane ,  mais  ne  tardèrent  pas  à  être 
apaisées,  et  les  exécutions  terribles  dont  elles  furent 
suivies  rétablirent  bientôt  la  tranquillité.  Il  est  impossible 
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de  se  former  une  idée  de  la  violence  avec  laquelle  les 
babitans  du  Sud  défendent  leurs  droits  à  cet  égard;  for- 
mer an  doute  sur  la  légilimité  de  leurs  prétentions ,  c'est 
presque  élever  une  question  de  vie  et  de  mort.  Un  avo- 
cat ne  pourrait  défendre  un  esclave  sans  courir  le  risque 
d'être  lapidé  ;  et  il  y  a  peu  de  tems  que  M.  D....,  un  des 
membres  du  barreau,  fut  exposé  au  plus  imminent  dan- 
ger pour  avoir  soutenu  une  cause  semblable. 

La  population  de  la  Louisiane  formée  d'éléraens  hété- 
rogènes, divisée  de  langage,  de  mœurs  et  de  principes, 
s^accorde  cependant  sur  un  seul  point,  Tamour  de  Var- 
gent.  Américains,  Anglais,  Français,  tous  tendent.au 
même  but  et  arrivent  avec  l'intention  de  faire  fortune. 
Il  n'y  a  guère  que  la  moitié  des  babitans  qui  soient  éta- 
blis d'une  manière  définitive  ;  l'autre  partie ,  composée 
de  commerçans,  de  marchands  en  détail  et  de  commis 
voyageurs ,  abandonnent  le  pays  lorsquUls  sont  parvenus 
à  amasser  une  fortune  médiocre;  plusieurs  même  y  ré- 
sident seulement  pendant  l'hiver,  et  aussitôt  l'approche 
du  printems  se  retirent  dans  les  provinces  du  Nord. 

Cet  usage  a  la  phis  fâcheuse  influence  sur  l'esprit  pu- 
blic ,  et  peut  seul  expliquer  pourquoi  la  Nouvelle-Or« 
léans,  une  des  villes  les  plus  florissantes  de  l'Union, 
est  si  arriérée  sous  le  rapport  de  l'instruction  ;  les  insti- 
tutions scolastiques  y  sont  inférieures  à  celles 'des  villes 
d'une  égale  étendue  et  beaucoup  moins  riches,  telles  que 
Bichemond  et  Albany.  Le  collège  de  la  NouvelleOrléans, 
situé  à  quelque  distance  de  cette  ville ,  est  le  seul  éta- 
blissement de  ce  genre  qu'on  puisse  trouver  dans  toute 
la  Louisiane.  On  a  fondé  depuis  peu  (1826)  quelques 
écoles  dans  la  capitale,  sur  le  modèle  de  celles  établies 
dans  le  nord  ;  malgré  leur  imperfection ,  il  serait  à  dé- 
sirer que  le  même  bienfait  s'élendjt  à  tout  le  pays.  La 
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meilleure  de  ces  écoles  est  tenue  par  M.  Schalz,  recteur 
de  Téglise  épiscopàle ,  homme  édairé  et  instruit,  qui 
mérite ,  sous  tous  les  rapports ,  la  réputation  honorable 
dont  il  jouit.  Il  enseigne  à  ses  nombreux  élères  récri- 
ture, la  géographie,  Tarithmétiqûe  et  Thistoire.  Un  se- 
cond collège,  inférieur  à  celui  de  la  Nouvelle-Orléans, 
est  dirigé  par  le  clergé  catholique  \  renseignement  y  est 
purement  élémentaire. 

L'éducation  des  femmes  créoles  est  presque  entière- 
ment confiée  aux  religieuses  \  les  jeunes  protestantes  sont 
élevées  dans  des  pensionnats  dirigés  en  général  par  des 
Françaises*,  mais  les  Anglo-Américains  d*une  classe  dis- 
tinguée préfèrent  envoyer  leurs  filles  passer  deux  ou 
trois  ans  dans  les  étahlissemens  du  Nord.  Danâ  le  nombre 
des  institutions  charitables ,  on  ne  doit  pas  oublier  Tasile 
Peydras,  fondé  en  i8o4  païr  M»  Peydras,  et  doté 
de  4^000  dollars  (  ai,ooo  fi^ncs)  par  le  gouveraement^ 
soixante  jeunes  filles  orphelines  sont  élevées  dans  celte 
maison.  Un  âecond  asile  fut  formé  sur  le  même  plan, 
et,  en  iSaS ,  quarante  garçons  y  furent  admis.  La  Nou- 
velle-Orléans possède  huit  journaux^  un  est  pubUé  en 
espagnol ,  ti^is  en  firançais  et  en  anglais ,  et  le  reste  dans 
cette  dernière  langue  \  VAdvertiser  de  la  Louisiane  est 
le  plus  remarquaUe. 

Il  n'existe  aucun  lieu  dans  les  États-Unis  où  la  religion 
ait  aussi  peu  d'influence  qu'à  la  Nouvelle-Orléans.  On 
n'y  trouve  que  quatre  églises  pour  une  population 
de  4o,ooo  âmes-,  Philadelphie  qui  a  lao^ooo  habitans 
en  compte  plus  de  quatre-vingts;  New-Tork,  enTiron 
soixante,  et  Pittsbourg,  dont  la  population  n'excède  pas 
10,000  âmes,  a  une  douzaine  d'églises  plus  riches  que 
celles  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Les  créoles  catholiques  sont  en  général  peu  religieus» 
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et  ou  les  voit  rarement  à  Téglise;  ils  afaient,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  évéque  français  qui  ne  jouissait  pas 
d^une  grande  popularité,  et  dont  la  conduite ,  malgré  son 
âge  avancé ,  était  loin  d*étre  eiemplaire.  Un  caractère 
plus  honorable  est  celui  du  père  Antoine,  vieux  capu- 
cin, qui  inspire  une  estime  et  un  respect  universel^  la 
considération  avec  laquelle  je  le  vis  traité  par  le  gou- 
verneur et  par  les  habitans  les  plus  recommandables,  les 
honorait  également  à  mes  yeux. 

Le  théâtre  français  est  ouvert  pendant  huit  mob  de 
Tannée ,  le  théâtre  anglais  pendant  cinq  seulement.  Ce 
dernier  n^est  fréquenté  que  par  des  matelots,  des  Ken- 
tukois,  des  petits  marchands  et  la  plus  basse  classe  des 
An^lo-Américains.  La  plupart  des  pièces  qu'on  y  repré- 
sente sont  mauvaises  et  jouées  d'une  manière  exécrable  : 
Weber  aurait  frémi  d'indignation  s'il  avait  été ,  comme 
moi,  témoin  de  la  représentation  de  son FrejrschiUz  (Ro- 
bin des  Bois  )  ;  six  violons  et  quelques  misérables  chan- 
teurs, qui  avaient  à  peine  des  voix  humaines,  exécutèrent 
ce  chef-d'œuvre ,  et  furent  applaudis  avec  enthousiasme 
par  les  Kentukois,  dont  la  satis&ction  s'exprima  par 
un  hourah  général  qui  ébranla  les  murs  de  la  salle.  Les 
omemens  intérieurs  du  théâtre  sont  du  plus  mauvais 
goût;  le  rideau  est  formé  de  deux  morceaux  de  toile  à 
voile,  et  la  décoration  des  loges  n'est  pas  plus  élégante  ; 
l'horrible  odeur  de  wiskey  et  de  tabac  qui  est  répandue 
dans  toute  la  salle  serait  suffisante  pour  faire  reculer  des 
spectateurs  plus  délicats.  Le  théâtre  français  joue  les 
ouvrages  classiques  de  G)meille ,  de  Racine  et  de  Vol- 
taire, ou  des  pièces  plus  modernes,  telles  que  Régulus^ 
Marie-Stuart  et  Guillaume  Tell.  M*-'  Clauzel  est  la 
meilleure  actrice  de  ce  théâtre.  Il  y  a  quelques  années , 
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on  avait  offert  à  Talma  ane  somme  très-considérabie  pour 
y  venir  jouer  pendant  une  saison. 

Le  carnaval  commence  à  la  fin  de  décembre  ;  les  as- 
semblées, les  bals  particuliers  et  les  bals  masqués  se  suc- 
cèdent alors  Bans  inlemiplion  :  ces  derniers  sont  le  di- 
vertissement favori  des  colons  ;  ils  sont  particulièrement 
fréquentés  par  les  filles  de  marchands  et  de  planteurs, 
qui  ne  manquent  jamais  de  se  rendre  en  ville  pour  une 
occasion  aussi  importante.  Rien  n'est  cependant  plus 
mortellement  ennuyeux  que  ces  sortes  de  mascarades; 
les  jeunes  marchands  et  les  fils  de  planteurs  adoptent 
ordinairement  des  déguisemens  de  caractère,  qui  ne 
manquent  jamais  de  f(9rmer  le  plus  ridicule  contraste 
avec  leurs  .discours  et  leurs  habitudes.  Le  bal  donné  le 
8  janvier,  pour  anniversaire  de  la  naissance  de  Wa- 
shington, est,  s*il  est  possible,  plus  ennuyeux  et  plus 
fatigant  encore. 

La  conduite  froide  et  réservée  des  colons  français ,  vis- 
à-vis  des  Anglo- Américains,  divise  la  société  en  deux 
parties  très-prononcées  que  le  mouvement  et  la  gaîlé 
d*un  bal  n'ont  pas  même  le  pouvoir  de  rapprocher. 
Les  divertissemens  sont,  du  reste,  toujours  subordonnés 
aux  affaires  :  l'intérêt  est  la  passion  dominante  des  habi- 
tans;  amasser  de  Targent  est  le  but  de  leur  existence: 
aucune  peine ,  aucune  fatigue  ne  peut  ralentir  leur  acti- 
vité à  cet  égard. 

Dans  toutes  les  villes  des  Étals-Unis  dont  la  popula- 
tion excède  2,000  âmes,  on  trouve  un  cabinet  littéraire 
bien  fourni  :  les  Anglo-Américains  ont  plusieurs  fois  tenté 
de  former  un  établissement  semblable  à  la  Nouvelle-Or- 
léans 5  mais  la  mauvaise  volonté  des  créoles  français  et 
leur  indifférence  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  littérature 
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ont  toujours  mia  obstacle  à  une  amélioration  si  nëcessaire 
à  une  grande  ville  commerciale.  Les  théâtres  sont  peu 
fréquentés  ;  tout  ce  qui  tend  à  perfectionner  notre  con- 
dition morale  est  étranger  aux  créoles.  L'amour  immodéré 
de  l'argent  a  pénétré  dans  toutes  les  classes  et  a  répandu 
un  esprit  d'égolsme  qui  est  aussi  méprisable  que  pénible  à 
observer.  Les  plaintes  fréquentes  que  j'ai  entendu  faire 
sur  le  luxe  qui  règne  à  la  Nouvelle-Orléans  m'ont  paru 
peu  fondées^  Tétat  de  maison  du  créole  le  plus  opulent 
ne  peut  être  compai*é  à  celui  des  ricbes  négocians  de 
New-York  et  de  Ricbemond.  Quoique  les  mœurs  ne 
soient  ni  meilleures  ni  plus  pures  que  dans  toute  autre 
ville  des  Étals-Unis ,  Tesprit  calculateur  des  habitans  les 
éloigne  du  plaisir  et  des  amusemens  dispendieux.  La  vie 
animale  est  à  la  Nouvelle-Orléans  d'un  prix  excessif^  la 
table  et  le  logement ,  dans  une  maison  honorable,  ooû« 
tent  jusqu'à  soixante  dollars  (3i8  francs)  par  mois. 
L'hiver  est  la  sabon  la  plus  favorable  aux  afiaires  et  la 
meilleure  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumes  au 
climat)  pendant  l'été,  chacun  se  relire  vers  le  nord,  et 
il  ne  reste  en  ville  que  ceux  qui  y  sont  forcés. 

Les  créoles  vantent  beaucoup  la  salubrité  du  climat 
de  la  Louisiane  :  il  parait  cependant  difilcile  qu'un  pays 
si  rapproché  de  la  zone  torride  et  coupé  de  rivières  ,  do 
marais  et  d'eaux  stagnantes  ,  possède  cet  avantage  à  un 
degré  aussi  éminent  que  les  habitans  voudraient  le 
faire  croire;  mais  les  Européens  tombent  dans  l'erreur 
contraire ,  en  regardant  cette  contrée  comme  le  séjour 
continuel  des  fièvres  et  des  maladies  contagieuses. 

Pendant  l'hiver  et  au  printems ,  le  climat  de  la  Loui* 
stane  est  sain  et  agréable  -,  le  premier  commence  en  dé- 
cembre et  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  janvier-,  on  y 
voit  rarement  de  la  neige  ,  mais  des  pluies  abondantes 
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tombent  pendant  plusieurs  semaines  sucoessiTcs.  Les 
Yents  de  nord  et  de  nord-est  dominenr  à  cette  époque  ; 
cependant  quelquefois  le  Tcnt  de  sud  change  la  tempé- 
rature et  la  Ëiit  passer  brusquement  d'un  froid  assez  vif  i 
une  chaleur  d'été.  L'hiver  de  182 1  fut  le  plus  froid  qu'on 
ait  éprouvé  depuis  vingt  ans  ;  le  thermomètre  de  Forheo' 
heit  tomba  à  vingt  degrés  an-dessous  de  zéro  ;  il  y  eut  de 
la  glace  en  plusieurs  endroits ,  et  cette  gelée  détruisit 
presque  entièrement  les  orangers  et  les  figuiers. 

Le  printems  commence  dans  les  premiers  jours  de 
février;  des  pluies  fréquentes  avancent  la  végétation,  et 
les  arbres  sont  bientôt  couverts  de  la  plus  riche  verdure. 
Avant  la  fin  de  mars ,  les  patates,  les  pois ,  les  fèves  et 
les  artichauts  croissent  en  plein  champ.  Le  vent  du  sud 
et  le  vent  du  nordrouest  régnent  sans  interruption  pen- 
dant toute  la  durée  du  mois. 

Cette  saison  est  sans  contredit  la  plus  belle  et  la  plus 
agréable  à  la  Louisiane;  les  nuits  sont  encore  firaiches, 
et  quelques  gelées  blanches  se  font  parfois  ressentir  : 
elles  sont  trop  légères  pour  être  nuisibles  ;  mais  le  ther- 
momètre s'élevant  tout-à-coup  de  68  à  70  degrés ,  ce 
changement  soudain  de  la  température  expose  les  habi- 
tans  à  des  maladies  dangereuses  et  même  quelquefois 
mortelles  :  le  moyen  le  plus  sûr  de  s'en  préserver  est  de 
porter  en  tout  tems  des  chemises  de  coton. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars  les  arbres  fruitiers  sont 
en  pleiiie  fleur,  et  les  forêts,  parées  de  leur  nouvelle 
■verdure,  offrent  un  luxe  de  végétation  inconnu  à  ceux 
qui  n'ont  pas  vécu  dans  ces  contrées.  Déjà  à  cette  époque 
6n  voit  paraître  les  premières  moustiques;  la  chaleur 
cependant  est  encore  modérée ,  et  des  vents  de  nord 
tempèrent  habituellement  Tardèur  du  sdteil.  Vers  le 
milieu  de  mai  le  thermomètre  s'élève  de  78  à  80  degrés  ; 
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la  température  est  alors  celle  d'an  beau  jour  d^été  dans 
les  états  septentrionaux}  les  soirées  rafnichies  par  des 
brises  de  nord-est  sont  surtout  délicieuses.  Dans  cette 
saison,  des  ouragans  terribles  Tiennent  fréquemment  du 
sud,  ravagent  les  plaines  et  portent  partout  sur  leur  pas- 
sage la  désolation  et  reCTrot. 

•  Dans  le  commencement  de  juin  la  chaleur  deyient 
accablante  ;  il  n'y  a  plus  un  souffle  d'air  :  des  milliers  de 
moustiques  tous  poursuiTent  et  pénètrent ,  malgré  la 
plus  grande  précaution ,  à  traTers  les  moustiquaires  ;  la 
douleur  occasionnée  par  leurs  piqûres,  et  le  bourdonne- 
ment insupportable  qu'elles  font  entendre ,  priTent  sou- 
Tent  de  sommeil  pendant  des  nuits  entières.  La  chaleur 
augmente  encore  dans  le  mois  de  juillet  ;  mais  en  août , 
septembre  et  octobre,  elle  est  tout-à-fait  insupportable  : 
le  plus  profond  silence  règne  partout,  la  plupart  des 
boutiques  sont  fermées ,  les  rues  sont  désertes ,  et ,  à 
l'exception  de  quelques  nègres  que  leur  serTice  appelle 
au  dehors,  on  pourrait  croire  la  Tille  inhabitée;  la  seule 
Toiture  qu'on  aperçoiTe  est  le  char  funèbre  destiné  à 
enleTer  les  morts.  A  l'approche  du  soir  toutes  les  portes 
s'ouTrent,  et  les  habitans  sortent  en  foule  de  leurs  mai- 
sons, pour  respirer  un  air  moins  brûlant,  et  pour  se 
promener  sur  la  IcTée. 

La  fièTre  jaune  n'a  pas  régné  depuis  1822.  Ce  n'est 
pas  seulement  à  la  chaleur  extraordinaire  du  climat  qu'il 
faut  attribuer  cette  maladie  funeste ,  mais  aux  miasmes 
pestilentiels  qui  s'élèTent  des  marais,  et  qui  infectent 
l'air  à  un  degré  qu'il  est  impossible  de  décrire.  Le  seul 
Tent  qui  se  fasse  quelquefois  sentir  est  celui  du  sud  \  son 
influence  mortelle  épuise  le  peu  de  forces  qui  reste  aux 
malheureux  habitans  et  les  jette  dans  un  effrayant  état 
d'abattement.  Les  années  181 1,  i8i4et  i8aa  furent  les 
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plus  destruclives  pour  la  Nouvelle-Orléans  ;  soixante  à 
quatre-yingts  personnes  périssaient  chaque  jour ,  el  les 
faubourgs  supérieurs ,  habités  en  grande  partie  par  des 
Américains  et  des  Allemands,  semblaient  un  vaste  cime- 
tière abandonné  de  toute  créature  vivante.  Les  classes 
les  plus  pauvres  furent  principalement  exposées  à  la  con- 
tagion ,  leur  position  ne  leur  permettant  pas  de  rester 
enfermées  dans  leurs  maisons  et  de  prendre  les  précaa- 
tions  nécessaires  :  par  la  raison  contraire,  les  femmes  en 
souffrirent  moins,  et  les  riches  créoles  habituées  au  cli- 
mat en  furent  à  peine  atteintes. 

Les  femmes  mulâtres  et  les  négresses  sont,  dit-on, 
fort  habiles  à  soigner  cette  maladie;  en  iSai  des  mil- 
liers de  malades  périrent  entre  les  mains  des  médecins 
les  plus  expérimentés,  tandis  que  bien  souvent  ces  vieilles 
femmes  réussissaient  à  sauver  ceux  qui  s'étaient  confiés 
à  leurs  soins.  Leur  médecine  est  aussi  simple  qu^elle  est 
efficace ,  et  chaque  étranger  qui  a  Tintention  de  séjoar» 
ner  à  la  Nouvelle-Orléans  doit  en  arrivant  faire  con- 
naissance avec  quelqu'une  de  ces  sibylles ,  afin  de  pou- 
voir, si  cela  devient  nécessaire,  réclamer  son  assbtance. 

D'innombrables  essaims  de  moustiques  annoncent  or- 
dinairement rapproche  de  la  contagion  :  Télé  ramène 
toujours  une  grande  quantité  de  ces  insectes;  mais  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  fièvre  jaune  leur  nombre  de* 
vient  effrayant.  Toutes  les  affaires  sont  alors  suspendues; 
le  port  est  désert,  les  magasins  fermés,  et  les  employés 
seuls,  dont  la  présence  est  indispensable,  s'exposent  au 
danger,  et  bien  souvent  en  sont  victimes.  Les  premières 
pluies  ou  la  plus  légère  gelée  suffit  pour  écarter  ce 
fléau  destructeur  ;  tout  rentre  alors  dans  Tétat  accou- 
tumé ,  et  chacun  de  nouveau  s'occupe  de  ses  affiiires. 

Si  on  ne  parvient  pas  à  détruire  entièrement  cette  ma- 
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ladie  terrible ^  on  peul  du  moins  espérer  pour  lavenir 
d^en  diminuer  la  yîolence  el  le  danger.  Les  réglemens  de 
polioe  adoptés  durant  les  quatre  dernières  années  ont 
déjà  produit  les  plus  heureux  résultats  \  une  extrême 
propreté  ,  les  rues  arrosées  avec  exactitude  »  la  ferme- 
ture des  boutiques  de  grog  avant  neuf  heures  du  soir, 
et  Téloignement  de  tous  les  vagabonds  qui  autrefois  rem- 
plissaient la  ville  ,  sont  des  garanties  données  aux  émi- 
grans,  qui  les  engageront  sans  doute  à  se  diriger  vers  un 
pays  qui^  sous  tant  de  rapports,  leur  offre  de  nombreux 
avantages. 

Lorsque  les  plans  projetés  seront  mis  à  exécution,  et 
qu'on  aura  opéré  le  dessèchement  des  marais  situés  der- 
rière la  ville ,  le  sol  qu'ils  couvrent  maintenant  devien- 
dra d'une  admirable  fertilité  \  tout  le  pays  environnant 
et  la  Nouvelle-Orléans,  elle-même,  seront  aussi  salubres 
qu'aucune  autre  partie  de  l'Union. 

Pendant  six  mois  de  l'année  cette  contrée  est  déli- 
cieuse ;  la  douceur  de  la  température,  même  en  hiver, 
engage  les  habitans  du  nord,  dont  la  santé  est  aOàiblie, 
à  venir  l'habiter  pendant  cette  saison  ,  et  ils  en  éprou- 
vent les  plus  heureux  effets.  On  y  trouve  en  abondance 
les  plus  beaux  fruits  des  tropiques ,  tels  que  les  bananes , 
les  ananas ,  les  figues ,  les  oranges  et  les  limons  ;  des 
huîtres  délicieuses ,  des  tortues ,  de  l'excellent  poisson  , 
du  gibier  et  des  végétaux  de  la  plus  belle  espèce»  On 
doit  néanmoins  jouir  de  ces  avantages  avec  une  grande 
modération  :  la  sobriété  est  particulièrement  nécessaire 
.  aux  étrangers  ;  elle  est  le  meilleur  préservatif  contre  les 
maladies  si  fréquentes  dans  ces  climats. 

La  plus  grande  partie  des  étrangers  qui  émigrent  à  la 
Louisiane  sont  des  planteurs,  des  marchands,  des  fer- 
miers ou  des  artisans  )  l'intention  des  premiers  est  ordi- 
XXV.  19^ 
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nairement  d'acheter  des  terres  propres  à  une  plantalkm 
de  cotonniers  on  de  cannes  à  sucre  ]  les  bords  du  Miasis- 
sipioudela  rivière  Rouge  ontétéjusqu^à  présent  regar- 
dés comme  les  plus  favorables  pour  ces  sortes  d'étaMisse- 
mens  :  celte  partie  de  la  Louisiane  est  en  général  assez 
salubre ,  et  en  usant  des  précautions  nécessaires  les  émi- 
grans  seraient  à  Tabri  des  dangers  que  le  changement  de 
climat  peut  leur  faire  courir.  La  plupart  des  planteurs 
arrivent  en  hiver,  et  jusqu'à  Tépoquedes  grandes  chaleurs 
conservent  une  santé  parfaite;  oaais habitués  à  un  clinat 
froid,  ils  éprouvent  alors  un  affaiblissement  et  une  lan- 
gueur auxquels  ils  croient  remédier  en  faisant  un  usage 
immodéré  de  liqueurs  spiritueuses  :  malgré  les  avb  de 
leurs  voisins  et  Texpérience  des  plus  funestes  résultais, 
rien,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  les  détourner  de  cet  usage 
pernicieux,  dont  ils  finissent  presque  toujours  par  devenir 
victimes. 

Le  colon  qui  voudra  établir  une  plantation  à  la  Loui- 
siane choisira  son  terrain  sur  les  bords  du  Mississipi  oa 
de  la  rivière  Rouge  ]  bien  rarement  la  fièvre  jaune  a  pé- 
nétré dans  cette  partie  du  pays,  et  depuis  plusieurs  an* 
nées  les  nombreux  planteurs  qui  Thahitent  n'ont  éprouvé 
aucune  altération  dans  leur  santé.  Après  avoir  fait 
Tacquisition  de  son  terrain ,  le  colon  s^occupera  promp- 
tement  des  améliorations  de  sa  propriété  ;  si  elle  est  située 
sur  les  rives  du  Mississipi,  il  faut  que  l'habitation  soit  peu 
éloignée  du  fleuve ,  pour  qu'on  poisse  jouir  des  brises  qai 
s'élèvent  tous  les  soirs  et  de  la  fraîcheur  des  eaux.  Après 
que  les  premiers  travaux  auront  établi  la  circulation  de 
l'air,  on  aura  soin  de  semer  autour  de  la  maison  une  grande 
quantité  de  tournesols^  cette  plante  est ,  dit-on ,  un  excel- 
lent préservatif  contre  les  exhalaisons  qui  s'élèvent  des 
marais,  et  dont  rinfluence  le  matin  est  si  funeste  aux 
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esclaves.  Le  bon  effet  de  ces  précautions  dédommagera 
amplement,,  par  la  suite ,  des  peines  que  Ton  aura  prises. 

L'émigrant  qui  possède  un  capital  de  a5,ooo  dollars 
(i32,5oo  fr.)  peut  faire  Tacquisitioa  de  a,ooo  acres  de 
terre  qui  lui  reviendront  à  trois  ou  quatre  mille  dollars  : 
trente  vigoureux  esclaves  sont  indispensables  pour  cette 
étendue  de  terrain  ^  ils  coûteront  environ  i5,ooo  dol.  ^  il 
en  restera  par  conséquent  7,000  qui  subviendront  pen* 
dant  les  années  suivantes  aux  premiers  frais  de  rétablisse- 
ment. Une  plantation  de  cannes,  du  prix  que  nous  venons 
de  mentionner,  dirigée  avec  activité  et  intelligence,  rap- 
portera la  troisième  année  i5o,6oo  livres  de  sucre, 
évaluées  à  12,000  dollars  (63,6oo  fr.).  La  vente  de  la 
mélasse  est  suffisante  pour  couvrir  les  dépenses  de  la 
fabrication;  diaprés  ce  calcul,  chaque  nègre  rapporte 
annuellement  4oo  dollars  (  2,  lao  fr.  ). 

Les  plantations  de  cotonniers  n'occupent  que  le  second 
rang  dans  Tordre  des  diverses  cultures,  et  mériteraient 
d'être  au  premier,  en  raison  du  peu  d'avances  que  néces- 
site leur  établissement.  Le  propriétaire  doit  pouvoir 
défricher,  pendant  la  première  année,  au  moins  60  acres 
de  terre ,  qui  lui  rapporteront  environ  trente  balles  de 
coton  évaluées  i,5oo  dollars  (719^0  fr.  )  ;  l'année  sui- 
vante doublera  son  revenu,  qui,  dans  l'espace  de  quel- 
ques années,  égalera  son  premier  capital. 

On  a  négligé  depuis  plusieurs  années  la  culture  de  l'in- 
digo; les  soins  qu'exige  celte  plante,  et  la  nature  dan- 
gereuse des  exhalaisons  qui  s'en  échappent,  ont  rebuté 
la  plupart  des  colons  ;  une  grande  étendue  de  terrain  est 
consacrée  aux  rizières.  Les  planteurs  combinent  ordinai- 
rement cette  culture  avec  celle  des  cotonniers  et  des 
cannes  à  sucre.  Dans  les  environs  de  Nalcbichotes  et 
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d'Alexandrie,  on  voit  quelques  plantations  de  tabac 
d'une  qualité  peu  inférieure  à  celui  de  Cuba. 

La  facilité  avec  laquelle  les  planteurs  de  la  Louisiane 
ont  amassé  des  fortunes  immenses  a  excité  Tenvie  et  le 
désir  de  les  imiter  parmi  une  classe  d'hommes  qui  étaient 
dépourvus  des  moyens  nécessaires  pour  former  de  pareils 
établissemens  ;  beaucoup  de  fermiers  ont  payé  de  leur 
vie  leur  ignorance  à  cet  égard  :  hors  d'état  d'acheter  des 
esclaves  y  ils  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  d'exécuter 
eux-mêmes  les  travaux  les  plus  pénibles  :  on  ne  peut 
s'accoutumer  que  par  degrés  au  climat  de  la  Louisiane; 
forcer  la  marche  du  tems  est  impossible*,  des  hommes 
habitués  dans  le  nord  à  un  travail  journalier,  mais  mo- 
déré,  n'ont  pu  supporter  long -tems  des  fatigues  au- 
dessus  de  leurs  forces;  ils  tombèrent  malades  et  périrent, 
pour  la  plupart ,  victimes  de  leur  cupidité. 

La  Louisiane  contient  encore  à  l'est  et  à  l'ouest  des 
terres  incultes  parfaitement  saines ,  et  dont  le  prix  peu 
élevé  est  analogue  à  la  fortune  des  fermiers;  elles  sont 
sans  doute  inférieures  en  qualité  à  celles  dont  nous  venons 
de  parler,  mais  elles  égalent  au  moins  celles  des  états  du 
nord.  Le  blé  y  croit  en  abondance ,  et  on  pourrait  y  éle- 
ver de  nombreux  troupeaux  ;  les  colons  qui  ont  pris  ce 
parti  n'ont  jamais  manqué  d'acquérir  en  peu  de  tems 
june  fortune  considérable  :  les  communications  ouvertes 
avec  la  Nouvelle-Orléans  assurent  aux  produits  de  tous 
ces  établissemens  la  vente  la  plus  avantageuse. 

Les  négocians  composent  une  troisième  classe  de  co- 
lons; la  Nouvelle-Orléans,  ayant  la  réputation  d'être  le 
lieu  du  monde  où  l'on  acquiert  le  plus  promptement  de 
grandes  richesses ,  se  trouve  par  cette  raison  le  refuge  de 
tous  les  aventuriers  de  l'Europe  et  de  FÂmérique.  Qael- 
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ques  forliiQ€S  colos3ftles  acquises  dans  le  commerce  »  ]>ar 
des  hommes  qui  au  commencement  de  leur  carrière  pos- 
sédaient à  peine  quelques  dollars,  ont  causé  la  ruine  d'un 
grand  nombre  d'émigrans ,  qui ,  pour  arrirer  au  même 
but  »  se  sont  livrés  à  des  spéculations  hasardeuses. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  un  négociant  qui  n'a  qu'un 
faible  capital ,  est  de  s'établir  dans  une  petite  ville  telle 
qu'Aletandrie,  Natchichotes,  Francisville  ou  Bâton-^ 
Rouge  ;  tous  ceux  qui  ont  suivi  cette  marche  plus  sage 
et  plus  modeste  ont  eu  lieu  de  s'en  applaudir ,  et  ont 
bientôt  joui  d'une  honnête  aisance.  Cet  avis  ne  concerne 
en  rien  ceux  qui,  possédant  des  capitaux  considérables,, 
veulent  tenter  de  grandes  entreprises  commerciales  avec 
les  états  du  nord  ou  avec  le  continent.  Les  négociansqui 
se  trouvent  dans  cette  dernière  position  n'ont  pas  besoin 
d'un  grand  laps  de  tems  pour  parvenir  au  but  de  leurs 
désirs  ;  plusieurs  d'entre  eux,  en  se  retirant  des  affaires , 
ont  réalisé  un  revenu  de  5o,ooo  dollars  (265,000  fr.  ). 
Parmi  les  étrangers  établis  à  la  Louisiane ,  les  Anglais , 
les  Français  et  les  Espagnols  sont  presque  tous  parvenus 
à  un  haut  degré  de  prospérité. 

Il  n'existe  aucune  espèce  de  manufactures  à  la  Nou- 
velle*Orléans  ,  elles  ne  pourraient  réussir  dans  un  état 
où  tous  les  travaux  sont  exécutés  par  des  esclaves.  On 
tire  du  nord  les  objets  fabriqués,  dont  au  surplus  les 
habttans  font  un  usage  très-borné.  Les  artisans  n'ont 
guère  plus  de  chances  de  succès,  les  gens  riches  seuls 
les  emploient)  tous  les  objets  de  première  nécessité  sont 
fort  chers ,  ce  qui  rend  très*précaire  la  situation  des  ou* 
vriers)  excepté  quelques  tailleurs,  ils  font  en  général 
de  mauvaises  affaires;  celte  classe  d'hommes  est  peu 
considérée  ;  ils  occupent  à  peu  près  le  même  rang  que 
le»  hommes  de  couleur. 
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La  Louisiane  eet  «taée  soas  le  même  degré  de  lali* 
tude  nord  que  TÉgypte ,  et  elle  offre  ayec  ce  pap  une 
ressemblance  frappante  ;  le  sol ,  le  climat,  les  rivières 
sont  les  mêmes,  à  Texception  toutefois  du  Mississipi, 
qui  coule  du  nord  au  sud  ,  tandis  que  le  Nil  suit  une 
direction  contraire.  Les  rives  orientales  du  Mississipi  sont 
couvertes  de  lacs,  d'étangs  et  de  marais  entrecoupes  de 
nombreux  torrens  qui  tous  viennent  se  jeter  dans  ce 
grand  fleuve.  Entre  le  Mis^ssipi  et  la  rivière  Mobile  oa 
trouve  d'immenses  forêts  de  pins  *,  et  plus  au  sud  ,  les 
rivières  Âmite,  Tickfah,  Tangipao,  Pearl  et  Pascayela, 
se  déchargent  dans  une  ligne  non  interrompue  de  lacs  et 
de  marais,  qui  s'étend  au  sud-ouest  jusqu'à  rémboa- 
chure  de  la  Mobile. 

Au  sud  de  la  Nouvelle-Orléans  une  autre  suite  de 
marais ,  d'étangs  et  de  bayons  ,  se  termine  au  golfe  da 
Mexique.  Â  l'ouest  du  Mississipi ,  une  multitude  de  ri- 
vières forment  une  espèce  de  labyrinthe  planté  de  cyprès, 
de  cèdres  et  de  cotonniers  *,  la  rivière  Rouge  ,  TArkan- 
zas ,  le  Tensaw  et  la  rivière  Blanche  sont  les  plus  consi- 
dérables de  ces  courans.  A  l'est  de  ces  rivières  ou  dé- 
couvre les  immenses  prairies  des  Apelouses  et  d'Attacapas 
entrecoupées  de  forets  ou  s'élèvent  déjà  des  fermes 
nombreuses. 

Au  nord  et  à  l'ouest  de  la  rivière  Rouge,  les  terres 
sont  sèches  et  d'une  qualité  médiocre  ^  à  l'est  et  au  sud, 
le  pays  est  couvert  de  lacs ,  qui  se  dessèchent  en  été  et 
fournissent  d'excellcns  pâturages  aux  nombreux  trou- 
peaux de  bunies  qui  y  sont  répandus.  Au  nord-ouest  sont 
les  monts  Mazernes,  qui  courent  de  l'est  à  l'ouest  dans 
une  étendue  do  !20o  milles  *,  ils  forment  la  séparation 
entre  la  Louisiane  de  l'est  et  celle  de  l'ouest. 

La  Louisiane  est  bornée  au  sud  par  le  golfe  du  Mcxi- 
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que,  à  Touest  par  le  Texas,  aa  nord  par  rëtatd'Ârkanzas, 
el  à  Test  par  le  territoire  du  Mississipi.  Le  nombre  des 
habitans  s^élève  à  1,900,000,  parmi  lesquels  on  compte 
au  moins  100,000  bommes  de  couleur.  On  ne  peut  être 
nommé  gouverneur,  sénateur  ou  député  sans  posséder 
des  propriétés  territoriales  de  la  valeur  de  5,ooo  dol- 
lars pour  le  premier  de  ces  emplois  de  1,000  et  dé  5oe 
pour  les  deux  autres;  chaque  citoyen  de  Tétat  a  droit  de 
voter*  Le  gouverneur  est  élu  pour  quatre  ans;  cette 
place  est  maintenant  occupée  par  un  Anglo-Américain 
nommé  Johnson  ;  il  a  sous  ses  ordres  un  secrétaire*d'état 
qui  est  créole  (1). 

Le  pouvoir  législatif  comprend  les  sénateurs  et  la 
chambre  des  représentans.  Les  premiers  sont  au  nombre 
de  six ,  élus  seulement  pour  quatre  ans  ;  un  président , 
choisi  parmi  eux,  remplace  le  gouverneur  en  cas  de 
mort.  La  chambre  représentative  a  4^  membres ,  dont 
les  séances  sont  dirigées  par  un  président.  La  cour  de 
justice  se  compose  de  membres  des  divers  tribunaux 
do  Tétat,  qui  viennent  y  siéger  quand  elle  tient  ses 
séances.  Le  tribunal  civil  est  formé  de  a8  juges  ;  il  y 
a  environ  i5o  avocats.' 

La  Louisiane  est  sans  aucun  doute  Taequisition  la 
plus  importante  faite  par  les  États-Unis  depuis  la  révo- 
lution. La  réniiion  d'un  pays  qui  contient  environ  un 
million  et  demi  de  milles  carrés ,  traversé  par  d'immenses 
rivières  qui  coulent  au  milieu  des  vallées  les  plus  fer- 
tiles, a  eu ,  entre  autres  avantages  pour  les  États-Unis , 
celui' d'assurer  leur  position  géographique;  depuis  la 
réunion  de  la  Floride  ils  forment  un  corps  compacte , 

(1)  Le  gourernear  de  la  Loauîane  a  un  traitement  de  5,ooo  dollan^ 
le  double  de  la  somme  accordve  aux  mêmes  foncttoos  dans  les  autres 
c'ials. 
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dont  les  côtes  ont  au  moins  i,ooo  milles  d'étendue  le 
long  du  golfe  du  Mexique,  et  environ  5oo  sur  TOcéan 
Pacifique.  Les  richesses  considérables  aicqutses  par  les  co- 
lons établis  sur  les  bords  du  Mississipi  seront-elles  un  lien 
assez  puissant  pour  retenir  ce  pays  dans  un  système  poli- 
tique peu  analogue  an  caractère  des  liabitans?  II  est  per- 
mis d'en  douter  en  voyant  les  sentimens  de  malveillance 
qu'entretiennent  les  colons  de  la  Louisiane  envers  leurs 
compatriotes  du  nord« 

La  Louisiane  et  la  vallée  du  Mississipi  ont  été  jusqu'ici 
le  refuge  des  étrangers  de  toutes  les  classe»  qui ,  fuyant 
l'oppression  et  la  pauvreté ,  cherchaient  un  asile  loin  de 
leur  patrie )  beaucoup  ont  vu  leur  attente  trompée: 
plusieurs  ont  péri  misérablement^  d'autres  sont  repartis 
exaspérés  contre  un  pays  qui  avait  trompé  leur  espoir. 

U  faut  que  l'étranger  qui  se  décide  à  émigrer  ait  une 
idée  juste  et  exacte  du  territoire  dans  lequel  il  a  le 
projet  de  s'établir ,  qu'il  sache  d'avance  qu'il  ne  doit 
compter  que  sur  lui-même ,  et  qu'il  n'a  aucun  secours  à 
espérer  des  autres.  L'artisan  qui  arrive  aux  État»-Unis 
choisira  de  préférence  les  provinces  de  New-Tork,  de 
Pensylvanie  ou  de  TOhio  :  il  y  trouvera  facilement  de 
l'occupation  ;  sa  profession  sera  honorée  et  son  industrie 
récompensée  par  une  fortune  médiocre ,  mais  certaine. 
Cincinnati  et  Piltsbourg  offrent  de  nombreux  avantages 
aux  manufacturiers,  et  même  à  ceux  qui  n'ont  qu'un 
faible  capital.  Le  marchand  qui  possède  deux  ou  trois 
mille  dollars,,  s'établira  avec  succès  dans  la  partie  nord- 
ouest  de  la  Pensylvanie  ou  dans  l'état  des  Illinois.  Pour 
les  fermiers ,  le  territoire  de  TOhio  est  préférable  à  tout 
autre*,  ils  auront  soin  de  former  leur  établissement  le 
plus  près  possible  des  rivières  navigables  ou  dans,  le  voi* 
sinage  du  nouveau  canal. 
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L^homme  qui  peut  disposer  de  iq^ooo  dollars 
( 53,000  fr.  )  ,  et  dont  Tesprit  ne  se  révolte  pas  à  Tidée 
de  devenir  propriétaire  d'esclaves,  trouvera  dans  la 
Louisiane  ou  le  Mississipi  Temploi  le  plus  avantageux  de 
ses  fonds.  Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu^ici  sur  Tinsalubrité 
du  climat  est  fort  exagéré  et  très -loin  d'être  exact. 
Toutes  les  saisons  ne  sont  pas,  sans  doute,  également 
bienfeisantes  *,  mais  ce  pays  est  plus  sain  que  la  Jamaïque , 
Cuba  et  une  partie  des  Indes  occidentales,  et  sur  les 
plantations  la  santé  ne  court  aucun  risque;  Ul  fièvre 
jaune  n'a  pas  régné  depuis  1822,  et  durant  cet  espace  de 
tems  la  mortalité  a  été  moindre  à  la  Nouvelle-Orléans 
qu'à  Boston ,  Philadelphie  ou  New-York.  Une  grandie 
propreté  ,  la  tempérance ,  la  privation  de  toutes  espèces 
de  liqueurs  fortes ,  et  le  soin  d'éviter  les  exhalaisons  pes- 
tilentielles des  marais ,  feront  jouir  les  éroigrans  d'une 
santé  aussi  parfaite  à  la  Louisiane  que  dans  tout  autre 
climat. 

Telle  est  la  position  réelle  de  ce  pays  ;  ceux  qui  l'ont 
habité  peuvent  rendre  témoignage  de  l'exactitude  de  mes 
renseignemens ,  et  conviendront  avec  moi  que  les  avan- 
tages surpassent  de  beaucoup  les  inconvéniens  qu'on 
peut  y  trouver. 

La  plupart  des  grands  capitalistes  sont  Anglais,  et  ils 
emploient  une  partie  de  leur  fortune  dans  les  plantations 
de  cotonniers  et  de  cannes  à  sucre  ;  elles  sont  pour  eux 
une  source  de  richesse  bien  supérieure  aux  mines  du 
Mexique. 

John  Bull  se  trouve  ainsi  récompensé  d'avoir  le  pre- 
mier formé  aux  États-Unis  un  établissement  qu'il  a  main- 
tenu aux  dépens  de  ses  trésors  et  de  son  sang.  Il  est  bien 
à  désirer  que  les  avantages  qui  en  résultent  pour  les 
deqx  peuples  leur  ouvrent  les  yeux  sur  leurs  intérêts 
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réciproques,  et  parvieonent  à  resserrer  les  liens' qui 
autrefois  uoissaicnt  TAmërique  à  l'Angleterre ,  car  si 
frère  Jonathan  n'est  pas  aussi  parfait  qu'il  le  suppose  lui- 
même  ,  il  n'est  pas  non  plus  aussi  méchant  que  le 
prétend  John  Bull  :  médium  tenere  bealL 

En  résumé  l'acquisition  de  la  Louisiane  est  peut-être 
la  plus  précieuse  qu'aient  faite  les  États-Unis.  Ce  fut  dans 
un  moment  d'illumination  vraiment  prophétique  que 
Napoléon  céda  ce  beau  pays  ^  il  comprit  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  rétablir  dans  l'avenir  quelque  équilibre  dans 
les  forces  maritimes  du  monde,  et  de  préparer  des  rivaux 
redoutables  à  l'Angleterre,  c'était  de  livrer  à  l'Union  cette 
position  maritime  qui  commande  le  golfe  du  Mexique. 
L'occupation  des  rives  du  Bosphore  par  la  Russie  hâtera 
encore  le  moment  où  cet  équilibre  pourra  se  rétablir. 
Aussi,  quoi  qu'on  en  dise,  ce  n'est  pas  quand  l'émanci- 
pation des  mers  se  prépare ,  qu'il  serait  sage  à  la  France 
d'en  reculer  l'époque  en  désarmant  ses  vaisseaux,  et  par 
conséquent  en  plaçant  sous  la  protéclion  suspecte  de  la 
marine  anglaise  les  navires  de  sa  marine  marchande. 
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Le  célèbre  Marc-Paul,  dont  Tcsprit  observateur,  per- 
çant les  ténèbres  du  moyen-âge ,  signala  de  climats  en 
climats  les  mœurs  des  nations,  est  le  premier  qui  ait  ré- 
vélé à  r.£urope  rexbtence  du  pays  occupé  aujourd'hui 
par  les  Birmans.  Il  le  désigne  sous  le  nom  de  Mien, 
nom  qu'il  conserve  encore  chez  les  Chinois ,  mais  qui 
alors  était  commun  à  la  province  d'Aracan  et  au  Bengal. 
A  cette  époque  Kublai-Khan  régnait  sur  la  Chine  et  sur 
une  grande  partie  de  Tlndostan.  Le  roi  de  Mien,  pour 
défendre  son  pays  d'une  irruption  dont  les  Tartares  le 
menaçaient,  envoya  aux  frontières  une  armée  de  60,000 
hommes,  infanterie  et  cavalerie,  précédée. d'une  multi- 
tude ci'éléphans  chargés  de  tours.  Dès  la  première  ren- 
contre, les  Tartares,  au  nombre  de  ia,ooo,  excellens 
archers,  assaillirent  d'une  nuée  de  flèches  les  éléphans, 
dont  la  déroute  entraîna  celle  de  l'armée.  Deux  cents  de 
ces  animaux  tombèrent  avec  leurs  guides  entre  les  mains 
du  vainqueur.  La  conquête  des  pays  connus  aujourd'hui 
sous  le  nom  du  Bengal,  àiAracan  et  du  royaume  dAva 
ou  Birmanie  fut  le  prix  de  cette  victoire.  Dans  ces  tems 
reculés,  comme  de  nos  jours,  les  Tartares  se  tatouaient; 
et,  dans  leurs  campagnes,  ils  traînaient  à  leur  suite  leurs 
pagodes  et  leurs  tombeaux,  au  bruit  des  instrumens  à 
clochettes  que  nous  avons  empruntés  aux  Chinois ,  et 
au  milieu  d'un  cortège  de  jongleurs. 

En  i546,  Fernand-Mendez-Pinto,  voyageur  portu- 
gais, pénétra  dans  le  royaume  d'Ava,  et  fut  témoin  de 
la  conquête  de  Pégu  par  ses  habitans.  Il  publia  sur  Ava 
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une  relation  dont  plusieurs  de  nos  officiers  ont  reconnu 
la  fidélité. 

En  i563,  César  Frédéric;  en  1584^  Gasparo  Baibi, 
joaillier  vénitien,  et  en  1587,  RaIph*Fitche ,  marchand 
delà  cité,  se  rendirent  chez  les  Birmans,  attirés  par  Tes- 
poir  d'y  faire  fortune.  Leur  condition ,  s'il  faut  en  croire 
les  récits  de  ces  voyageurs,  était  la  même  qu^aujourd'hoi, 
8OUS  un  roi  tyran  de  ses  ministres,  et  sous  des  ministres 
oppresseurs  du  peuple,  ou  plutôt  ils  n'ont  fait,  depuis 
trois  siècles,  que  rétrograder  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
tion. 

En  1695,  M.  Higginson,  gouverneur  de  Madras,  dé- 
sirant obtenir  du  roi  d'Ava  un  traité  de  commerce,  lui 
envoya  une  députation  avec  une  dépêche  et  des  pré- 
sens. La  dépêche  et  la  réponse  sont  des  modèles  de  ser- 
vilité d'une  part  et  d'arrogance  de  l'autre.  La  première 
débute  ainsi  : 

«  A  sa  majesté  impériale  qui  bénit  de  sa  présence  U 
noble  cité  d'Ava,  empereur  des  empereurs,  le  plus  glo- 
rieux des  monarques  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  firma- 
ment de  toutes  les  vertus,  source  de  toute  justice,  le 
plus  sage  et  le  plus  cbaritable  des  hommes ,  le  protec- 
teur des  malheureux,  duquel  toute  grandeur  émane, 
toujours  victorieux  ,  redoutable  à  tous  et  inaccessible  à 
la  crainte,  centre  des  trésors  de  la  terre  et  des  mera. 
propriétaire  de  l'or  et  de  l'argent,  des  rubis,  de  l'ambre 
et  de  toutes  les  pierres  précieuses^  favori  du  ciel  et  ho- 
noré des  hommes  -,  dont  l'éclat  brille  sur  l'univers  comme 
la  lumière  du  soleil  ;  dont  le  nom  est  immortel ,  etc.  » 

L'envoyé  ayant  obtenu  audience  sous  la  condition 
de  faire  trois  génuflexions,  et  à  chacune  de  se  proster- 
ner la  face  contre  terre ,  partit  avec  la  lettre  suivante 
adressée  au  gouverneur  : 
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«  De  rOrient  où  le  soleil  se  lève,  et  de  la  contrée  de 
rOrient  nommée  Cfutbudu,  le  maître  de  la  terre  et  des 
eaux,  Tempereur  des  empereurs  (et  si  Tun  d'eux  était 
assez  insensé  pour  oser  Tattaquer,  il  vaudrait  mieux  pour 
lui  qull  eut  été  anéanti  par  le  feu  du  ciel),  le  seigneur 
le  plus  humain  et  le  plus  heureux,  Tespoir  de  toutes  les 
nations,  le  possesseur  des  éléphans,  des  chevaux  et  de 
tous  les  trésors,  roi  des  palais  d*or,  le  plus  grand  et  le 
plus  puissant  des  souverains',  le  seul  dont  les  pieds  dorés 
reposent  sur  la  tête  du  peuple ,  nous ,  son  premier  mi- 
nistre, Acséna-Tibodis,  faisons  savoir  au  gouverneur 
Higginson  que  le  sublime  et  puissant  empereur  a  fait 
rbonneur  au  gouverneur  de  la  Compagnie  anglaise  de 
lui  faire  don  çle  i,5oo  viss  (mesure  du  pays)  de  laque, 
de  i,5oo  viss  d^étain ,  de  3oo  viss  d'ivoire ,  de  six  plats 
façonnés  à  l'orientale  et  de  huit  boites  de  laque.  » 

La  réponse  ne  dit  pas  un  mot  du  traité  sollicité  par  le 
gouverneur  de  Madras. 

Les  agens  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  essayè- 
rent, sans  succès,  au  dix-huitième  siècle,  d'entrer  en 
relation  commerciale  avec  les  Birmans. 

L'ambassade  du  colonel  Symes  à  Âva,  en  179$ ,  après 
la  conquête  d'Aracan ,  lui  permit  de  fournir,  sur  le  pays 
et  les  mœurs  des  habitans,  des  détails  pleins  d'intérêt, 
mab  qui  donnent  une  idée  exagérée  de  la.puissance  et 
des  ressources  de  l'empire  birman. 

M.  Crawfurd ,  à  qui  le  gouverneur  général  de  l'Inde 
avait  déjà  confié  des  missions  délicates  à  Siam  et  dans  la 
Cochinchine,  fut  envoyé,  en  1827,  à  la  cour  d'Âva,  à 
reflTet  de  négocier  un  traité  de  commerce  en  exécution 
d'un  article  du  traité  de  paix,  consenti  à  Yamtabo  entre 
sa  majesté  britannique  et  sa  majesté  auorpie^  dor.  La 
relation  de  son  ambassade  offre  le  ti^bleau  le  plus  exact 
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de  TéUt  actuel  de  la  Birmame  et  des  mœurs  de  ses  ha- 
bilans.  Nous  allons  en  résumer  les  traits  les  plus  inté* 
ressans. 

M.  Crawfurd  parfit  de  Rangoon,  sur  le  bateau  à  yapenr 
la  Diane ,  accompagné  du  docteur  Wallich  »  surînten* 
dant  du  jardin  de  botanique  de  Calcutta,  du  mission- 
naire américain  Judson  qu'il  avait  pris  pour  traducleor 
et  interprète ,  et  9uivi  de  cinq  bateaux  chargés  du  ba- 
gage et  des  présens ,  ayant  à  bord  une  suite  nombreuse 
d'écrivains  et  de  copbtes,  vingt-huit  grenadiers  du  87* 
régiment  et  quinze  cipayes.  Cette  flotille  remonta  Tira- 
wadi ,  fleuve  qui  traverse  Tempire  birman  jusqu'aux 
murs  de  sa  capitale. 

A  cent  vingt  milles  de  la  mer,  les  bords  de  rirawadi, 
malgré  la  fertilité  du  sol ,  la  beauté  du  climat  et  la  Ëici- 
lilé  des  communications,  n'offrent  aucune  trace  d'in- 
dustrie comn^erciale  ou  agricole.  A  l'aspect  de  plaines 
incultes,  où  l'on  aperçoit  à  d'énormes  distances  quel- 
que misérable  hameau,  le  voyageur  s'écrie  :  Ici  triomphe 
le  despotisme.  En  effet,  il  est  plus  affreux  chez  les  Bir- 
mans qu'à  Siam  et  à  Camboya,  où  l'industrie  a  su  par- 
tout tirer  parti  du  bassin  fertile  des  rivières  à  dix  milles 
au-dessus  de  leur  embouchure. 

A  Prome,  ville  située  à  3oo  milles  au-dessous  d'Ava,  on 
aperçoit  quelque  amélioration  dans  l'aspect  du  pays;  on 
y  construit  de  nouvelles  maisons,  on  en  répare  d'autres^ 
la  population  s'élève  à  10,000  âmes;  des  bateaux  chaînés 
de  denrées  sillonnent  le  fleuve ,  et  la  plaine  est  couverte 
de  rizières.  Les  principaux  produits  de  la  contrée  sont 
l'indigo,  le  sésame,  le  chaiivre  indien  (crotoUàriajm' 
ceà)  et  le  riz. 

A  Melloon,  on  trouve,  comme  partout  ailleurs,  plus 
de  temples  que  de  maisons.  Les  premiers  tirent  tout  leur 
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éclat  de  leur  dorure  ;  les  autres,  construites  en  bamboés 
et  en  feuilles  de  palmiers,  ont  la  plus  chëtive  apparence. 
Les  habitans,  dont  la  fortune  est  toujours  incertaine, 
la  consacrent  à  la  construction  des  pagodes  \  ils  se  font 
un  point  d'honneur  religieux  de  leur  donner,  sinon  de  la 
solidité ,  du  moins  de  la  magni&cence  et  de  la  grandeur. 
Personne  ne  songe  à  réparer  ou  à  rétablir  ces  édifices 
quand  ils  sont  vieux;  et  partout  vous  voyez  de  vastes 
bâlimcns  i  demi  construits,  dont  les  fondateurs  sont 
moris  avant  leur  achèvement.  Tandis  que,  dans  presque 
tous  les  pays  du  monde,  on  mesure  la  prospérité  d'une 
Tille  sur  Taisance,  le  luxe  qui  y  régnent  et  Télégan te 
solidité  des  habitations  \  là  on  ne  peut  juger  de  la  ri* 
chesse  du  peuple  que  par  le  nombre,  la  grandeur  et  la 
magnificence  des  temples  et  des  monastères. 

A  Renan-K'hyaqng  (nom  birman  qui  signifie  ruisseau 
embaumé)  on  trouve  les  fameuses  sources  d'huile  do 
pétrole,  qui  fournissent  à  l'éclairage  du  pays^,  et  garantis- 
sent des  insectes  les  bois  de  charpente.  Il  est  probable 
que  l'on  continuera  à  s'en  servir  pour  l'éclairage,  jus- 
qu*à  ce  que  le  prix  en  ait  atteint  le  même  taux  que  celui 
de  l'huile  de  sésame,  qui  pourrait  également  être  em- 
ployée à  cet  usage.  Ces  sources  occupent  ensemble  un 
espace  de  seize  milles  carrés;  elles  varient  de  profon- 
deur de  200  à  a5o  pieds.  Qiaque  ouverture  a  4  pieds 
carrés;  l'huile  en  jaillit  à  une  température  de  90  degrés 
de  Fahrenheit;  elle  coule  dans  un  bassin  dont  le  fond, 
disposé  en  tamis ,  laisse  échapper  les  parties  aqueuses , 
pendant  qu'elle  se  coagule  au  contact  de  l'air.  On  la  re- 
cueille ensuite  dans  de  grandes  terrines,  et  on  la  trans- 
porte sur  des  chariots  à  bœufs  au  bord  du  fleuve,  où 
on  la  répartit  sur  des  bateaux  en  destination  pour  toutes 
les  parties  de  l'empire.  M.  Crawfurd  calcule,  d'après  le 


Digitized  by 


Google 


3o4  l'empire  dikmak  eh  1827. 

nombre  et  le  tonnage  des  bateaux  employés  à  ce  com- 
merce, qu'ils  transportent  17,568,000  viss  de  a6  livres  et 
demie  chacun.  La  consommation  moyenne  d'nne  famille 
de  cinq  personnes  environ  est  de  3o  viss  par  an ,  dont 
les  deux  tiers  servent  à  Téclairage.  Si  ces  données  sont 
exactes,  la  population  de  Ten^ire  serait  de  3,147,^00 
âmes. 

D'après  un  autre  calcul  fondé  sur  le  produit  actuel 
des  sources  dont  il  s'agit ,  les  consommateurs  de  l'huile 
de  pétrole  ne  s'élèveraient  qu'à  2,066,721.  Ce  calcol 
ne  repose  que  sur  de  vagues  probabilités*  Le  capitaine 
Cox ,  qui  accompagna  le  colonel  Symes  dans  sa  mission 
de  1795 ,  évalue  à  56,94o,ooo  viss  le  produit  annuel 
de  ces  sources.  D'après  cette  donnée ,  la  population  se- 
rait d'environ  6,959,381  âmes.  M.  Crawfurd  donne  à 

l'empire  birman  tantôt  4)4^^9^^^  9  ^^^^^^  ^»4i4>ooo* 
enfin  3,3oo,ooo  habilans^  il  finit  par  conclure  qu'il  n'en 
possède  pas  plus  de  49000,000  (2a  environ  par  mille 
carré).  Il  y  a  loin  de  celte  estimation  à  celle  du  colonel 
Symes,  qui  évalue  la  population  birmane  à  i^^^oo^ooo 
babitans.  On  est  donc  réduit,  sur  ce  point  important,  à 
de  simples  conjectures. 

A  quelque  distance  des  sources  dont  nous  venons  de 
parler ,  M.  Crawfurd  découvrit  une  foule  d'objets  qui 
intéressent  spécialement  les  géologues  :  ce  sont  des  bois 
pétrifiés  et  des  ossemens  fossiles  parfaitement  conservés, 
grâce  à  l'hydrate  de  fer  qui  les  a  enveloppés  et  pénétrés 
dans  diverses  proportions.  Il  en  envoya  une  collection 
en  Angleterre  *,  et  le  professeur  Buckland  a  publié  à  ce 
sujet  un  rapport  intéressant  dans  les  Transactions  de  la 
Société  Géologique.  Il  résulte  de  ce  rapport  que  les  fos- 
siles d'animaux  sont  des  ossemens  de  rhinocéros,  d'hip- 
popotames, de  mastodontes,  de  tapirs  et  de  sangliers. 
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ou  d'animaux  rumlnans  du  genre  des  bœu6,  des  anti- 
lopes, des  daims,  ou  des  débris  d'alligators,  de  gavials 
et  de  deux  espèces  de  tortues  d'eau  douce.  M.  Buckland 
obserre  que  la  rencontre  de  ces  reptiles  et  des  mammi- 
fères dans  les  mêmes  dëpôls  n'a  point  été  remarquée 
dans  les  autres  contrées  du  globe  ;  que  le  gavial  et 
les  pachydermes  découverts  par  M.  Crawfurd  ont  dis- 
paru du  pays  birman  ;  que  le  premier  ne  se  rencontre 
plus  que  sur  les  bords  du  Gange  et  de  ses  affluens;  l'hip- 
popolame,  sur  les  rives  des  fleuves  et  des  lacs  de  TAfri-» 
que ,  et  que  la  race  des  mastodontes  est  éteinte  :  il  est 
probable,  ajoute  ce  savant  géologue,  que  tous  ces  ani- 
maux étaient  naturalisés  dans  le  pays  birman  au  moment 
du  cataclysme  qui  les  anéantit,  de  même  que  l'éléphant, 
le  rhinocéros,  Thippopotame  et  l'hyène  habitaient  l'An- 
gleterre et  le  nord  de  l'Europe  à  l'époque  où  la  même 
catastrophe  vint  bouleverser  ces  contrées. 

RL  Crawfurd  et  sa  suite  arrivèrent  à  Ava  le  3o  sep- 
tembre, après  un  mois  de;^ voyage,  durant  lequel  ils  par- 
coururent 4^0  milles.  Son  bâtiment  ayant  à  lutter  contre 
le  courant,  ne  pouvait  filer  que  cinq  nœuds  et  demi  à 
l'heure;  Par  un  vent  frais,  un  bateau  birman  peut  aller 
d'Ava  à  Rangoon  en  quatre  jours ,  et  revenir  en  dix.  Ces 
bateaux  sont  montés  par  d'excellens  rameurs^  presque 
aussi  rapides  que  ceux  de  la  Cochinchine.  Avant  le  dé- 
barquement ,  un  des  ministres  du  roi  se  rendit  à  bord  de 
la  Diane  dans  une  barque  à  soixante  rames.  Sa  suite 
arriva  bientôt  après,  distribuée  dans  trois  autres  dont 
chacune  avait  quarante  rameurs  5  la  dorure  était  pro- 
diguée jusque  sur  les  rames  de  ces  pirogues.  Le  mi- 
nistre donna  à  notre  ambassadeur  une  singulière  preuve 
de  décorum.  Au  moment  où  il  venait  de  s'asseoir  sous 
une  banne ,  à  la  poupe  du  bâtiment,  survint  une  rafale 
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mêlée  de  pluie.  »  J'invitai ,  dit  M.  Crawrurd,  son  excel- 
lence a  chercher  un  abri  dans  ma  chambre  -,  elle  s'y  reTosa 
long-tems  pour  ne  pas  compromettre  sa  dignité  en  s  ex- 
posant à  avoir  des  hommes,  et  surtout  des  femmes,  au- 
dessus  de  sa  tête.  Ce  préjugé,  si  outrageant  pour  le  beau 
sexe ,  est  commun  aux  Siamois.  Vaincue  par  mes  ins- 
tances, son  excellence  me  demanda  sérieusement  si  au- 
cune femme  ne  s'était  jamais  tenue  sur  le  pont ,  et  ne 
consentit  à  me  suivre  qu'après  avoir  été  complètement 
rassurée  à  cet  égard.Nous  éprouvâmes  plusieurs  fois  com- 
bien était  gênante  l'étiquette  de  cette  cour  barbare.  le 
devais  habiter  la  maison  occupée  à  Âva  par  le  docteur 
Price ,  et  je  me  disposais  à  la  meubler  convenablement; 
mais  le  ministre  birman  s'y  opposa  sous  le  prétexte  qu  elle 
était  plus  élevée  que  le  pavillon  construit  sur  la  rivière, 
et  servant  de  résidence  à  sa  majesté  aux  pieds  dor.  Les 
négociateurs  refusaient  d'ailleurs  de  tenir  chez  mm  leun 
conférences,  prétendant  qu'un  personnage  important  ne 
peut  entrer  ni  chez  son  inférieur,  ni  chez  son  égal,  sans 
fiéroger  ou  témoigner  une  excessive  condescendance; 
or,  ils  se  montraient  peu  complaisans  envers  Tambas- 
aade  des  Indes  Orientales,  et  je  compns  qu'ils  regar- 
daient le  gouverneur  général  comme  un  intendant  de 
province,  et  refusaient  d'honorer,  dans  la  personne  de 
son  envoyé ,  l'ambassadeur  de  sa  majesté  britannique. 
La  puissance  de  notre  empire  d'Orient  eut  dû  cependant 
les  convaincre  que  le  représentant  de  ses  immenses  in- 
térêts a  droit  à  quelques  égards.  IVbis  tel  était  leur  aveu- 
glement, réel  ou  supposé,  que,  dans  les  conférences 
tenues  à  r^mtabo^  à  4o  milles  de  la  capitale,  sous  les 
batteries  anglaises ,  et  après  des  victoires  décisives ,  il 
fallut,  pour  trancher  toutes  difficultés  sur  l'envoi  des 
émissaires  qui  devaient  être  nommés  par  suite  du  traité 


Digitized  by 


Google 


l'kmpirb  bibmah  bu  i8a^.  807 

de  paix  y  «f  qu*its  sapposaient  devoir  se  rendre  en  Angle* 
lérre  don  lia  distance  les  effrayait,  leur  rappeler  en  termes 
séi:ères  que  c'était  à  Calcutta  et  non  à  Londres  que  de-- 
Yaient  résider  le9  chargés  d'affaires  birmans.  » 

Âva  n'offre  de  curieux  que  le  contraste  de  ses  huttes 
de  bambous  avec  la  splendeur  de  ses  temples.  Aucun 
^utre  monument  durable,  à  Texception  du  palais  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  n'y  signale  la  présence 
d'une  cour.  Les  rois  changent  de  capitale  à  chaque  évé* 
nement;  c'est  ainsi  que  le  souverain  actuel. a  quitté 
Améra-Poura ,  où  son  successeur  fixera  peut-être  sa 
résidence. 

L'arrivée  de  M.  Crawfurd  et  de  sa  suite  excita  dans 
la  ville  une  curiosité  mêlée  d'inquiétude.  Le  kyt-wun  ou 
intendant  des  greniers,  et  certains  membres  du  conseil 
privé  consentirent,   après  quelques  discussions  d'éti- 
quette, à  visiter  Tambassadeur  à  son  bord;  et  leurs 
(Craintes  s'évanouirent  dès  qu'ils  apprirent  l'objet  de  sa 
mission.  Le  kyi-wun ,  l'orateur  en  titre  du  cabinet  bir- 
man ,  prit  la  parole  dans. toutes  les  discussions.  Voici, 
d'après  la.  traduction  de  M.  Priée  ,  un  spécimen  de  son 
éloquence  :  «Le  plus  glorieux  des  monarques ,  le  maître 
des  palais  d'or,  étend  sa  domination  sur  toute  la  partie 
du  monde  où  le  soleil  se  lève  ;  le  grand  et  puissant  mo- 
narque qui  règne  sur  l'Angleterre  gouverne  celle  où  le 
soleil  éteint  ses  feux.  Le  même  astre  les  éclaire  \  ainsi 
puisse  la  paix  s'étendre  sur  les  deux  empires  et  y  verser  les 
mêmes  bien  faits,  sans  qu'aucun  orage  vienne  désormais  la 
troubler.  » 

M.  Crawfurd  montra  dans  les  conférences  une  patience 
admirable.  Incessamment  il  avait  à  combattre  d'aveugles 
préventions,  et  à  repousser  mille  o1>jections  frivoles  re- 
nouvelées dans  le  but  de  le  pousser  à  bout  et  de  faire 
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manquer  la  négociation.  Au  moment  où  il  s^applaudis- 
sait  d'avoir  convaincu  ses  contradicteurs  de  Tabsurdilé  de 
leur  opposition  à  des  mesures  d*un  intérêt  commun  ,  il 
fallait  revenir  à  la  charge  et  combattre  de  nouveau  de 
misérables  arguties.  Enfin ,  de  guerre  lasse ,  il  se  vit 
obligé  de  réduire  à  quatre  articles  un  traité  qui  en  con- 
tenait d^abord  vingt-deux.  «Encore,  dit  M.  Crawfiird, 
les  dispositions  qui  subsistèrent  furent-elles  tronquées , 
et  la  rédaction  en  resta*t-elle  incomplète.  »  A  tout 
prendre ,  cette  conduite  n'a  rien  d'étonnant  de  la  part 
des  négociateurs  qui  entrent  en  fonctions  la  corde  au  coa. 
Les  signataires  du  traité  dont  les  clauses  venaient  d'être 
débattues  par  eux  avec  tant  d'obstination  encoururent 
la  disgrâce  de  sa  majesté  pour  n'avoir  pas  obtenu  tout  ce 
qu'elle  s'était  promis.  Ses  courtisans  lui  avaient  persuadé 
que  la  mission  de  nos  envoyés  avait  pour  objet  d'im- 
plorer le  pardon  de  nos  victoires ,  de  lui  rendre  ses  pro- 
vinces conquises ,  et  de  lui  faire  la  remise  du  tribut  qu'on 
lui  avait  imposé.  Lorsqu'enfin  il  fut  désabusé,  il  mani- 
festa la  plus  vive  indignation ,  s'écria  qu'on  avait  trahi  sa 
confiance,  accusa  ses  ministres  de  mensonge  ,  de  haute 
trahison,  et,  la  lance  à  la  main ,  il  sortit  pour  en  tirer 
vengeance.  Ceux-ci  prirent  aussitôt  la  fuite,  les  uns  se 
précipitant  du  haut  du  balcon  de  la  salle  d'audience,  les 
plus  prudens  gagnant  subitement  les  degrés ,  tous  dans 
une  confusion  difficile  à  décrire.  • 

Ces  paroxysmes  de  fureur  sont  assez  fréquens  chez  les 
princes  birmans;  mais,  pour  me  servir  de  l'expression 
d'un  de  nos  plus  grands  orateurs ,  la  dignité  royale  y 
coule  plutôt  que  le  sang  des  ministres.  Le  dernier  roi 
était  moins  sujet  à  ces  accès  de  frénésie  que  le  souve- 
rain actuel.  Cependant  un  Européen  m'en  cita  un  trait 
dont  il  fut  le  témoin  oculaire.  «  A  son  retour  d'un  pé- 
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lerinage  au  grand  temple  de  Mengwan,  le  roi  dëcou- 
Trit  quelques  malversations  de  ses  ministres^  il  saisit  sa 
lance  et  se  précipita  sur  eux  :  ceux-ci  prirent  la  fuite  ;  un 
de  ces  malheureux  fit  un  faux  pas  \  le  roi  l'ayant  atteint 
le  blessa  légèrement  à  la  cuisse  ;  ce  fut  là  toute  sa 
Tengeance.  » 

Pendant  que  le  monarque  conservait  tout  son  ressen- 
timent contre  les  négociateurs  du  traité  de  commerce ,  le 
feu  prit  à  un  faubourg  et  mit  en  danger  une  maison  oc- 
cupée par  la  veuve  d'un  favori  que  l'un  des  ministres, 
non»mé  Kaulen-Mengyi,  avait  supplanté  auprès  de  son 
maître.  La  veuve  se  plaignit  au  roi  de  ce  que  les  ministres 
ne  s'étaient  pas  rendus  au  poste  où  leur  devoir  les  appelait 
pour  aider  à  éteindre  le  feu.  Le  roi  les  manda  aussitôt,  et 
leur  ordonna  de  jurer  sur  son  épée  qu'ils  étaient  pré- 
sens sur  le  lieu  de  l'incendie.  Kaulen-Mengyi  avoua  qu'il 
n'était  allé  qu'à  rhôlel-de-ville,  mais  qu'il  avait  donné  les 
ordres  nécessaires  pour  se  rendre  maître  des  flammes. 
«  Qu'on  Tentrainel  n  s'écria  le  roi  transporté  de  fureur.  Le 
ministre ,  pour  éviter  d'être  traîné  par  les  cheveux  hors 
du  palais ,  suivant  l'usage ,  prit  la  fuite  aussi  vite  que  son 
âge  le  permettait.  Les  autres  échappèrent  à  la  vengeance 
de  leur  maître  en  faisant  excuser  leur  absence.  Quant  à 
Kaulen-Mcngyi ,  il  subit  le  supplice  appelé  chez  les  Bir- 
mans nepu  m' ha  than  the  (  exposition  à  l'ardeur  du  so- 
leil ).  Le  condamné  est  étendu  sur  le  do&,  et  exposé  dans 
cette  attitude  pendant  plusieurs  heures  sous  un  ciel  brû- 
lant ,  ayant  sur  la  poitrine  un  poids  qui  varie  suivant  la 
nature  du  crime  et  le  caprice  du  juge.  Le  plus  fidèle  et 
le  plus  zélé  des  ministres  birmans  subit  ce  châtiment 
d'une  heure  à  trois  après  midi,  non  dans  une  cour  du 
palais,  suivant  l'usage  établi  pour  les  grands  de  l'état , 
mais  sur  ta  piace  publique ,  et  en  présence  d'une  foule 
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de  spectateurs.  Un  brigand  émérite ,  à  q[ui  sa  longue 
expérience  arait  valu  la  place  d'exëcateur  en  clief  des 
hautes  œuvres,  présida  à  rexëeution.  Les  malfaiteurs  de 
cette  espèce  ne  sont  pas  mis  en  jugement  ^  mais,  d'après 
lès  lois  du  pays ,  les  grands  officiers  de  la  couronne  peu- 
vent disposer  arbitrairement  de  leur  vie.  On  voyait  donc 
un  premier  ministre  livré  aux  mains  d'un  scélérat ,  au- 
quel il  eût  pu  infliger  les  peines  les  plus  rigoureuses  -,  ce 
n'est  pas  une  des  anonialies  les  moins  bizarres  qui  existent 
dans  la  législation  de  ce  peuple  barbare.  L'exposition  au 
soleil  est  le  châtiment  d'une  foule  de  crimes;  c'est  aussi 
la  punition  du  débiteur  insolvable.  «  Ainsi,  dit  M.  Fitche, 
si  Un  commerçant  ne  vous  paie  pas  à  l'échéance ,  vous 
pouveic  l'enlever  de  chex  lui  et  le  conduire  dans  votre 
maison,  ce  qui  est  pour  lui  le  comble  de  l'humiliation , 
et  là,  s'il  ne  satisfait  pas  de  suite  à  son  engagement, 
vous  avez  le  droit  de  vous  emparer  de  sa  femme,  de  ses 
enfans  et  de  ses  esclaves  ,  de  les  attacher  à  votre  porte, 
et  de  les  exposer  au  soleil.  1» 

Bien  que  le  roi  tint  toujours  rancune  à  ses  ministres^ 
il  se  montra  très»aQable  envers  la  légation  anglaise ,  et  il 
était  difficile  de  reconnaître  en  lui  le  prince  qui ,  deux 
jours  auparavant,  avait  puni  si  sévèremejit  Kaulen- 
Mengyi. 

Le  souverain  aetuel  a  quarante-trois  ans.  Sans  éire 
grand,  il  est  agile  et  robuste.  Ses  manières  sont  polies, 
mais  quelquefois  elles  dégénèrent  eu  une  familiarité  ri- 
dicole.  Ainsi  il  lui  arrive  sauvent  de  tirer  l'oreille  de  ses 
fiivoris  ou  de  leur  donner  des  soufflets*  Il  a  surtout  cette 
habitude  avec  les  étrangers  auprès  desquels  sa  dignité  est 
moins  compromise.  Tandis  que  les  princes  asiatiques  lan- 
guissent dans  la  mollesse ,  il  se  livre  avec  ardeur  aux 
exercices  violons,  tels  que  les  courses  achevai,  ou  sur 
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des  éléphans,  et  la  chasse  de  ces  animaux.  Parmi  ses  dé- 
lassemeps,  il  en  est  un  si  puéril  à  la  fois  et  si  barbare, 
qu'on  n'y  croirait  pas  s'il  n'élait  attesté  par  des  témoi- 
gnages authentiques.  Il  consiste  à  courir  à  caliroarchon 
sur  les  épaules  d'un  de  ses  sujets,  en  tenant  en  guise  de 
bride  une  écharpe  de  mousseline  qui  sert  de  mors  à  Sa 
monture  bipède.  Avant  la  guerre ,  ces  fonctions  étaient 
remplies  par  un  de  ses  sujets  originaire  de  Sarwa  ^  c'était 
un  homme  très-robuste  dont  les  larges  épaules  offraient  à 
sa  majesté  un  siège  aussi  commode  que  solide.  Quand  les 
Anglais  arrivèrent  à  Sarwa ,  le  frère  de  ce  personnage  se 
mit  sous  leur  protection  \  cette  conduite  entraîna  la  dis- 
grâce du  favori,  qui  fut  jeté  dans  les  fers,  et  dépouillé 
de  ses  titres  et  des  terres  que  le  roi  lui  avait  donnés  en 
récompense  de  ses  services. 

L'habitude  de  prendre  des  bipèdes  pour  coursiers  est 
commune  à  d'autres  princes  du  sang  royal. 

Au  reste  ce  n'est  pas  seulement  chez  les  Birmans  que 
cet  auguste  passe-tems  est  en  usage.  Vaimahle  rejeton 
de  la  maison  de  Bragance  qui ,  suivant  l'expression  de 
Sir  J.  Mackintosh ,  se  montre  à  la  face  de  t  Europe  wee 
les  stigmates  du  parricide  sur  le  front ,  qui  emprisonne 
par  centaines,  (ait  pendre  par  douzaines,  et  pille  par  mil- 
liers ,  sans  distinction  de  partis,  tous  ses  sujets  qui  ont  le 
malheur  de  posséder  quelque  instruction  et  des  pro- 
priétés sur  les  bords  du  Douro  et  du  Tage,  ce  Titus  de 
certains  journaux  s'amusait  souvent,  lorsqu'il  habitait  le 
Brésil ,  à  se  cramponner  aux  épaules  dé  ses  nègres  \  et , 
sur  leurs  flancs  nus ,  il  jouait  de  l'éperon  avec  délices. 

Mais  abandonnons  le  modèle  des  absolutistes  de  la 
vieille  Europe ,  et  revenons  à  sa  majesté  aux  pieds  d'or. 
Elle  fit  long-tems  attendre  la  réception  solennelle  do 
notre  ambassadeur  \  enfin  il  fut  admis  à  lui  présenter  les 
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hommages  et  les  dons  du  gouverneur  général  de  Tlode. 
<  La  salle  d'audience,  dit  M.  Crawfurd,  est  un  pavillon 
élégant  en  forme  de  parallélogramme,  bordé  sur  trois 
côtés  d'une  superbe  colonnade,  et  au  fond  duquel  est 
placé  le  trône.  Il  s'élève  sur  une  terrasse  de  dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur,   construite  en  pierres  d'un  poli  si 
parfait  qu'on  les  prendrait  pour  du  marbre  blanc  ;  Tor 
étincelle  partout  sur  le  plafond ,  et  sur  les  colonnes  dont 
la  base  est  peinte  en  rouge.  Le  trône  est  plus  resplen- 
dissant encore  :  posé  sur  une  mosaïque  composée  de 
fragmens  de  glaces,  de  verre  coloré,  d'or  et  d'argent, 
il  est  adossé  aune  mosaïque  du  même  style,  et  surmonté 
d'un  dais  magniGque.  La  fraîcheur  des  décorations  re- 
haussait la  beauté  de  cet  édiGce  nouvellement  construit 
et  qui  n'avait  servi  qu'une  fois.  Celui  d'Améra-Poura 
décrit  par  le  colonel  Symes  était  dans  le  même  goût, 
mais  il  n'avait  que  quatre-vingt-dix  pieds  de  long ,  tandis 
que  celui  d'Ava  en  a  cent  vingt.  La  salle  d'audience  a  trois 
entrées  :  l'une  à  droite,  la  seconde  à  gauche,  et  la  troisième 
au  centre,  exclusivement  réservée  au  roi.  Nous  montâmes 
par  l'escalier  de  droite  \  après  avoir,  suivant  nos  conven- 
tions, Ole  nos  souliers,  nous  traversâmes  la  salle^pour 
occuper  la  place  qui  nous  avait  été  désignée  presque  en 
face  du  trône,  vers  la  gauche,  à  côté  des  présens  destinés 
à  sa  majesté.  Quelques  instans  après  elle  fit  son  entrée; 
la  musique  annonça  son  approche  \  bientôt  une  porte  à 
coulisse  qui  nous  dérobait  la  vue  du  trône  glissa  bruyam- 
ment dans  sa  rainure  :  le  roi  monta  péniblement  les 
degrés ,  gêné  par  le  lourd  attirail  de  son  costume.  Il 
portait  une  tunique  tissue  d'or  et  semée  de  pierreries  ;  sa 
couronne  était  un  casque  d'or  massif  surmonté  d'une 
spirale  façonnée  à  l'instar  d'une  pagode  birmane,  et  in- 
crusté de  rubis  et  de  saphirs.  Sa  majesté  tenait  dans  sa 
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main  droite  ce  que,  dans  llndostan,  on  nomme  i^wrie 
(  la  queue  d'une  yaèhe  blanche)^  c'est  une  des  cinq  in- 
signes du  pouvoir  suprême.  Les  quatre  autres  sont  le 
casque  en  spirale,  Tépée,  les  pantoufles  et  Tombrelle 
blanche.  Le  roi  se  serirail  fort  adroitement  de  cette  es- 
pèce d'émouchoir,  sceptre  burlesque  que  je  n'avais  tu 
jusque-là  que  dans  les  mains  des  bouviers.  Après  en 
avoir  époussetë  sa  robe  et  son  trône,  il  s'assit  gravement, 
tandis  que  ses  courtisans  qui  attendaient  son  arrivée , 
assis  à  l'orientale,  se  prosternèrent  trois  fois  la  face 
contre  terre,  et  les  mains  sur  le  front,  cérémonie  ap- 
pelée chez  les  Birmans  shi-ho  (acte  de  soumission  et 
d^hommage).  Il  était  convenu  qu'on  nous  dispenserait 
de  celle  posture  humiliante.  A  l'aspect  de  sa  majesté, 
nous  nous  découvrîmes  respectueusement,  et,  la  main 
droite  levée  à  hauteur  du  front,  nous  fîmes  un  profond 
salut.  La  reine  entra  quelques  instans  après,  et  prit  place 
sur  le  trône,  à  droite.  Sa  robe  était  du  même  tissu  que 
celle  du  roi  ;  si  couronne  d'or  semée  de  pierreries ,  mais 
sans  spirale,  ressemblait  à  un  casque  romain.  Une  jeune 
princesse  de  cinq  ans  environ  vint  s'asseoir  entre  les  au- 
gustes époux.  A  l'arrivée  de  la  reine,  les  courtisans  re- 
commencèrent leurs  prosternations,  et  nous  nos  saints. 
Ce  spectacle  imposant  produisit  sur  moi  l'illusion  d'une 
scène  de  féerie,  mais  d'une  scène  plus  brillante  que 
toutes  les  représentations  théâtrales.  » 

Admirons  ici  l'astuce  du  gouvernement  birman.  La 
nation  a  une  espèce  de  ramadan,  un  teros  de  jeûne,  ter- 
miné par  une  fêle  solennelle,  durant  laquelle  les  grands 
officiers  et  les  vassaux  de  la  couronne  oQrent  au  roi  des 
présena,  lui  demandent  pardon  des  fautes  qu'ils  ont  com- 
mises dans  le  cours  de  l'année,  et  implorent,  en  quelque 
sorte,  un  bill  d'indemnité.  Ce  bill  leur  est  personnel ,  car 
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le  reste  du  peuple  est  exposé  tous  les  jours  k  mille  exac- 
tions pour  racheter  les  fautes  qu*il  a  commises,  souvent 
même  celles  dont  il  est  innocent.  On  ajourna  la  présen* 
talion  de  l'ambassadeur  à  cette  époque  solennelle  d'ex- 
piation «  dans  le  dessein  de  le  confondre  arec  la  foule  des 
supplians  qui  devaient  implorer  le  pardon  de  leurs  mé- 
faits. Le  représentant  du  gouverneur-général  de  Tlndc 
fut  le  dernier  admis  à  offrir  ses  présens.  Quand  son  tour 
arriva,  le  secrétaire-d'état  lot  à  haute  voix  l'adresse  sui- 
vante calquée  sur  le  modèle  qui  avait  déjà  servi  aux 
autres  présentations. 

«  Très-excellent  et  glorieux  souverain  de  la  terre  el 
des  mers;  seigneur  des  puissances  célestes  et  de  tous  les 
éléphans  blancs^  possesseur  des  enchantemens  (sakia)-^ 
intendant  suprême  de  tous  les  êtres  créés;  source  de 
toute  justice;  objet  de  notre  adoration  !  dans  les  circons- 
tances propices  où  votre  majesté  fait  grâce  à  tous  les 
coupables,  le  gouverneur  anglais  de  Tlnde,  placé  sous 
vos  pieds  d'or,  fait  acte  d'obéissance^et  de  soumission, 
et  vous  offre  ses  dons  expiatoires.  » 

Dès  que  le  nom  de  chaque  suppliant  était  proclamé , 
il  prenait  à  la  main  une  poignée  de  riz  grillé,  et  se  pros- 
ternait. 

La  séance  levée ,  on  conduisit  M.  Crav^furd  dans  un 
vaste  enclos,  où  il  assita  à  une  danse  burlesque  de  fem- 
mes, de  bouffons,  de  bateleurs  déguisés  et  masqués, 
dans  laquelle  ces  derniers ,  travestis  en  singes  et  autres 
animaux,  firent  assaut  d'agilité.  Â  ce  divertissement  suc- 
cédèrent des  courses  de  chevaux ,  d'éléphans  et  les  ma- 
rionnettes. Ce  dernier  spectacle  fut  également  offert  par 
l'empereur  de  la  Chine  à  lord  Macarthney.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  deux  peuples  voisins,  ayant  une  origine 
commune,  partagent  les  mêmes  goûts.  Ce  qui  Test  boau- 
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coup  plus,  c'est  de  nous  voir,  nous  grands  enfans  de 
la  civilisation  européenne,  applaudir  dans  nos  carrefours 
aux  tours  de  Polichinelle ,  et  admirer  sur  nos  théâtres  le 
singe  Mazurier  ou  Téléphant  du  roi  de  Siam. 

L'éléphant  blanc  est  chez  les  Birmans  un  objet  de  yé- 
nération  ;  il  a  ses  ministres ,  ses  secrétaires ,  etc.  :  c^est 
un  des  apanages  de  la  royauté.  Le  souverain  se  croirait 
perdus*iln*en  possédait  au  moins  un.  Un  jour  on  annonça 
au  roi  qu'on  avait  tu  un  éléphant  blanc ,  mais  que  la 
prise  et  le  transport  de  cet  animal  coéteraicnt  dix  mille 
mesures  de  riz.  «  Qu'est-ce  donc ,  s'écria  sa  majesté ,  que 
la  perte  de  dix  mille  mesures  de  riz  comparée  à  la  pos- 
session d'un  éléphant  blanc  ?  »  En  conséquence  il  or- 
donna qu'on  s'emparât  à  tout  prix  de  ce  précieux  animal. 
M.  Crawfurd  taxe  d'exagération  tout  ce  qu'on  a  dit 
jusqu'ici  sur  la  délicatesse  des  organes  de  l'éléphant  > 
sur  son  courage  et  ses  admirables  qualités. 

Chaque  printems ,  quand  les  eaux  de  llrrawadi  ren- 
trent dans  leur  lit,  on  célèbre  cet  événement  par  des 
courses  de  bateaux,  divertissement  nautique  qui  dure 
trois  jours,  et  qu'on  nomme  la  fête  des  eaux.  Le  point 
de  départ  est  sur  le  fleuve  en  face  du  palais.  «  On  nous 
conduisit,  dit  M.  Crawlbrd ,  dans  une  magnifique  embar- 
cation ,  jusqu'à  un  élégant  pavillon  ancré  au  milieu  du 
fleuve  9  dont  le  kyi-wun  et  son  secrétaire  nous  firent  les 
honneurs.  Le  roi  et  la  reine,  entourés  de  leur  cour,  prirent 
place  vers  la  rive  orientale,  à  l'avant  d'une  grande  bar- 
que, sous  une  tenture  verte.  Le  corps  du  bâtiment,  chargé 
de  dorures ,  figurait  un  énorme  poisson ,  et  au  milieu 
s'élevait  en  spirale  une  pyramide  de  trente  pieds ,  repré- 
sentant celle  du  palais.  On  distinguait  LL.  MM.  aux  om- 
brelles blanches,  insignes  de  leur  puissance.  On  remar- 
quait surtout  le  roi  qui,  toujours  actif,  allait  et  venait 
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SOUS  le  pavillon  royal ,  se  tenant  d€l)out  en  verta  de  sa 
prérogative,  tandis  que  le  reste  de  rassemblée  restait 
assis  ou  couché.  De  ce  côté ,  le  fleuve  était  couvert  de 
bateaux  appartenant  aux  grands  de  Télat ,  couverts  de 
dorures,  ombragé^  de  mille  banderoles,  et  occupés  par 
des  orchestres  et  des  danseuses.  Dès  notre  arrivée ,  on  fit 
courir  devant  nous  neuf  bateaux  armés,  qui  manœuvrè- 
rent avec  une  rapidité  étonnanie.  Cet  exercice  est  Toc- 
cupation  favorite  des  Birmans ,  et  ils  y  excellent.  Leurs 
bateaux  sont  bien  construits,  parfaitement  entreteous, 
et  les  rameurs  montrent  autant  d'adresse  que  d'agilité-, 
à  Tinstar  des  gondoliers  de  Venise ,  ils  égaient  de  lears 
chants  les  échos  du  rivage  ',  et  leurs  airs  ne  manquent  pas 
de  mélodie.  Voici  un  de  leurs  refrains  traduit  par  mon 
interprète  :  «  La  gloire  du  troae  d^or  éblouit  comme 
»  le  soleil  dans  toute  sa  splendeur  ;  le  royaume  des 
n  royaumes,  la  patrie  et  ses  intérêts  jouissent  d'un  destin 
»  plus  propice  encore.  »  St  ces  vers  sont  Texprcssion  de 
rppinion  populaire,  il  faut  convenir  que  les  Birmans  sont 
du  moins  satisfaits  de  leur  condition*  Ces  bateKers  infa- 
tigables excellent  également  à  dompter  des  éléphans  et  à 
boxer.  Témoin  de  leur  gymnastique,  j*ai  tu  le  peuple 
former  le  cercle  autour  d'eux  avec  plus  d'ordre  et  de 
calme  que  notre  John  Bull  sous  la  baguette  du  conslablc. 
Le  roi  en  exerce  souvent  les  fonctions  -,  et  je  l'ai  entendu 
s'écrier  avec  une  attention  toute  paternelle  :  a  Ne  vous 
X»  heurtez  point  là-bas!  n'empéchex  pas  de  voir  !  » 

Il  parait  qu'on  offrit  à  M.  Crawfurd  des  spectacles 
moins  variés  qu'au  colonel  Symes.  Ainsi ,  il  n'assista  pas 
aux  concerts  et  aux  danses  des  Bayadères^  il  ne  vit  point 
d'illuminations  ni  de  feu  d'artifice.  Ce  divertissement  est 
cependant  très-curieux.  Les  fusées  sont  d'une  dimension 
extraordinaire.  Leur  cylindre  se  compose  de  troncs  d  ar-> 
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bres  creusés  qui  ont  jusqu'à  sept  ou  huit  pieds  de  long 
et  trois  ou  quatre  de  circouférence.  On  les  tire  toujours 
avant  la  nuit,  pour  que  le  peuple  puisse  les  voir  tomber 
et  éviter  ainsi  d'en  être  écrasé.;  malgré  cette  précaution , 
ces  fumées  colossales  ont  fait  beaucoup  de  victimes. 

Les  Birmans  sont  incontestablement  les  plus  braves , 
les  plus  intrépides  et  les  plus  robustes  de  toas  les  peuples 
appartenant  à  la  race  bindou-chinoise.  Mais  un  gouver* 
ncment  détestable  a  fermé  leur  cœur  à  tout  sentiment 
d'humanité.  Chez  eux ,  la  rigueur  des  châlimens  est 
poussée  jusqu'à  la  cruauté.  Les  moins  sévères  sont  Tcm* 
prisonnement  et  les  fers«  Le  poids  des  chaînes  varie  de 
I  à  9  suivant  la  gravité  de  roffense.  Viennent  ensuite  le 
fouet,  la  mutilation,  Tesctavage  dans  les  temples,  et  le 
dernier  supplice,  dont  Texécution  varie  suivant  la  na- 
ture des  crimes,  ou  le  caprice  du  juge;  le  condamné  est 
décapité,  éventré,  noyé,  brûlé  vif,. ou  livré  aux  bêtes 
féroces.  Le  26  janvier  18 17,  d'après  le  rapport  d'un  té- 
moin oculaire,  ou  mit  à  mort,  à  Rangoon,  quatre  mal- 
faiteurs qui  avaient  commis  des  vols  dans  les  temples. 
Après  leur  avoir  ouvert  labdomen ,  dn  sillonna  leurs 
flancs  de  larges  entailles ,  et  le  plus  coupable  eut  la  poi- 
trine traversée  d'un  pieu. 

Un  officier  européen ,  qui  a  long-tems  habité  Ran-« 
goon ,  déclare  avoir  vu  exécuter  sept  personnes  com- 
plices du  même  crime.  On  les  attacha  à  un  poteau  aux 
bords  de  l'Irrawadi,  à  la  plade  que  le  reflux  des  eaux  ve- 
nait d'abandonner,  et  on  les  exposa  à  être  submergés  au 
bout  de  quelques  heures  par  la  marée  montante.  Les 
Birmans  subissent  la  mort  avec  une  fermeté  et  une  in- 
différence qui  sont  communes  aux  Asiatiques.  On  a  vu  un 
déserteur  man§er  une  banane  tandis  que  le  bourreau  ve- 
nait de  mettre  ses  entrailles  à  découvert.  On  a  vu  une 
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femme,  condamnée  pour  meurtre  à  être  dévorée  par  un 
tigre ,  entrer  librement  dans  sa  cage  et  se  prosterner  de- 
vant le  féroce  animal  qui  la  tua  d*  un  coup  de  griffe,  et  la 
dévora  en  un  quart  d'heure.  Au  reste,  lés  femmes  su- 
bissent rarement  la  peine  capitale.  «Le  fer,  disent  les 
Birmans,  n*est  pas  fait  pour  elles.  »  Un  supplice  plus 
cruel,  analogue  à  celui  que  les  Juifs  infligeaient  aux 
premiers  cbréliens,  consiste  à  scier  le  criminel  entre 
deux  planches. 

Lors  de  la  d^nière  guerre ,  un  des  généi*aux ,  après 
quelques  rerers,  avait  obtenu  de  nouveau  le  comman- 
dement de  Tarmée.  Ses  troupes,  composées  de  recrues, 
prirent  la  fuite  au  premier  choc.  Le  général  suivit  leur 
exemple,  et,  rentré  dans  la  capitale,  il  demanda  au  rot 
de  uouveaux  renforts.  Sa  majesié ,  moins  irritée  de  sa 
lâcheté  que  de  Tassurance  avec  laquelle  il  osait  se  pré- 
senter à  elle,  le  condamna  au  dernier  supplice.  Traîné 
par  les  cheveux  hors  du  palais,  il  fut  conduit  dans  un 
cachot  où  il  resta  une  heure,  et  de  là,  au  lieu  de  Texé- 
cution  où  il  fut  décapité.  J'ai  dit  que  les  bourreaux  sont, 
chez  les  Birmans,  des  malfaiteurs  à  qui  Ton  a  fait  grâce. 
Us  remi^issent  aussi  les  fonctions  de  geôliers.  Ceux  da 
malheureux  général  traitèrent  avec  une  horrible  férocité 
un  homme  qui  avait  encouru  a  la  fois  la  disgrâce  de 
son  roi  et  la  haine  publique.  Dépouillé  de  ses  vélemens, 
qu'ils  s'étaient  partagés,  ils  le  tramèrent  dans  la  poussière 
jusqu'à  sa  prison ,  et  le  conduisirent  ensuite  au  supplice, 
à  deux  milles  de  distance,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 
Le  long  de  la  route,  ils  déchiraient  ses  flancs  à  coups 
de  lance,  au  point  qu'il  était  expirant  au  moment  où  on 
lui  trancha  la  tête.  Fatale  bizarrerie!  le  nionarquequi 
l'immola  est  le  même  qui  dbait  d'un  de  ses  généraux 
mort  au  champ  d'honneur  :  «  L'insensé  !  pourquoi  ne  pre- 


Digitized  by 


Google 


l'eIIPIRB  BIKIIÀV  £»   18^7.  819 

naii'il  pas  la  fuite?»  et  qui  fit  décapiter  un  de  «es  ar- 
chitectes, parce  que  la  flèche  de  son  palais  avait  été  ahat- 
tue  par  la  foudre  à  Tépoque  où  Ton  apprit  l'arrivée  de 
Texpédition  anglaise. 

Le  sort  des  prisonniers  de  guerre  est  presque  aussi  dé- 
plorable que  celui  des  condamnés.  On  les  met  à  inort,  on 
les  vend  comme  des  esclaves,  ou ,  ce  qui  est  pire  que  l'es- 
clavage et  la  mort«  on  les  plonge  dans  les  cachots.  Si 
le  captif  a  des  moyens^de  subsistance ,  les  geôliers  les 
lui  arrachent,  ou  le  forcent,  par  des  tortures,  à  les  dé- 
couvrir. A  Âva,  les  prisonniers  faits  pendant  la  dernière 
guerre  furent  souvent  exposés  à  cet  horrible  traitement* 
Ils  avaient  déjà  chèrement  acheté  certains  allëgeraens 
à  leur  position ,  et  ils  les  attendaient  encore,  quand  ils 
jugèrent  prudent  de  mettre  un  terme  aux  exactions  de 
leur  geôlier.  Sa  vengeance  ne  tarda  pas  à  se  manifester. 
Ib  étaient  répartis  dans  plusieurs  salles,  et  chaque 
chambrée  avait  les  pieds  enchaînés  à  une  longue  poutre 
que  des  cordes  rattachaient  aux  murs  de  la  prison.  Dans  la 
iiuit,  éveillés  en  sursaut,  ils  se  sentirent  suspendus,  la  tête 
en  bas,  à  la  poutre  queTon  avait  hissée  par  l'un  des  bouts, 
de  manière  à  former  avec  le  sol  un  angle  de  4^  degrés. 
Après  être  restés  une  heure  ou  deux  dans  cette  cruelle  po- 
sition, ils  furent  réduits,  pour  en  sortir,  à  livrer  à  l'im- 
pitoyable geôlier  leur  dernière  roupie. 

Au  reste ,  quelle  humanité  attendre  des  brigands  com- 
mis à  la  garde  des  cachots,  quand  le  peuple  traite  les 
prisonniers  avec  une  sauvage  brutalité  !  Laissons  parler 
nu  pauvre  ludou  qui  tomba,  à  Cachar,  entre  les  mains 
des  Birmans. 

«  Mon.  aom  est  Mahomet  Rufiy ,  dit-il ,  dans  un  inter- 
rogatoire que  M.  Crawfurd  lui  fit  subir  \  je  suis  né  au 
village  de  Udarbund ,  province  de  Cachar^  il  y  a  vingt 
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mois  que  Tarmée  birmane,  commandée  parMaong-Kayo, 
^tant  venue  dévaster  le  pays ,  me  fit  prisonnier  avec 
6,000  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  ,  quMle  ar- 
racha à  leurs  foyers.  On  nous  enchaîna  deux  à  deux  ;  on 
nous  traîna  loin  de  notre  pays,  mourant  de  faim,  et 
forcés  de  transporter  un  immense  butin  :  les  femmes  qui 
ne  pouvaient  se  charger  d'aucun  fardeau  étaient  jetées  a 
la  rivière ,  après  avoir  vu  égorger  leurs  enfans  à  la  ma- 
melle. Les  vieillards  etles  malades  étaien  t  impitoyablement 
massacrés,  et  nos  fardeaux  s'aggravaient  d'autant.  Ar- 
rivés à  Ava ,  nous  fûmes  dispersés  dans  les  bourgs  voisins. 
Enfin,  après  des  souffrances  inouies,  je  me  suis  échappé, 
avec  un  de  mes  compatriotes  nommé  Tareef-gah^  à  la  suite 
des  prisonniers  cipayes,  qui  ont  été  rendus  à  la  liberté.  Je 
désire  vivement  rentrer  dans  mon  pays ,  mais  après  avoir 
contribué  à  délivrer  mesparens  et  mes  amis  qui  gémis- 
sent encore  dans  la  captivité.  » 

On  connaît  la  bizarrerie  des  cérémonies  funèbres  en 
Chine;  elles  sont  à  quelque  différence  près,  les  mêmes 
chez  les  Birmans;  qui  tiennent  de  leur  barbarie,  en  voici 
deux  exemples  : 

Les  Birmans  croient  que  lorsqu'une  femme  meurt  en 
couche ,  son  ame  se  transforme  en  génie  du  mal ,  et  va 
tourmenter  les  habitans  du  lieu  ,  si  elle  n'est  exorcisée. 
C'est  aussi  ce  que  l'on  fait,  et  voici  comment  :  lorsque 
le  convoi  se  rend  au  champ  des  funérailles,  le  mari ,  les 
cheveux épars,  une  lance  à  chaque  main,  marche  devant 
le  cercueil  faisant  des  contorsions  effroyables,  et  agitant 
l'air  avec  ses  armes.  A  l'arrivée  du  corps,  des  juges  cons- 
tatent que  la  défunte  est  morte  dans  les  travaux  de  l'en- 
fantement. Après  quoi  ils  prononcent  le  divorce  entre 
elle  et  son  mari.  On  procède  ensuite  h  l'ouverture  du 
cadavre,  on  extrait  le  fœtus  et  on  le  montre  aux  «pecla- 
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leurs.  Le  mari ,  après  avoir  fait  Irois  tours  autour  du 
cercueil,  se.  rend  chez  lui ,  se  la?e  la  tétei  et  va  rejoindre 
le  coftToi  pour  assister  à  la  combustion  du  corps.  Au 
Pëgu  la  cëcémonie  de  l'exorcisme  est  moins  horrible  :  le 
corps  n'est  ouvert  qu'en  effigie  ^  on  y  substitue  une  tige 
•de  plantain  dont  ou  enlève  la  moelle. 

Aux  funérailles  des  prêtres.»  le  bûcher  est  placé  sur 
un  char  a  quatre  rouent  et  le  corps  jeté  dans  un  canon  ou 
morlierde  hoie,  pour  que  leur  ame  soitlanoée  plus  rapide- 
ment vers  le  cieL  Une.foule  tmmensesliit  le  convoi,  livrée 
auK  transports  de  la  joie  la  plus  bruyante.  Deux  bandes 
s'emparent  du  .cbar ,  et  chacune  le  pousse  dans  une  di- 
rection contraire  ;  l'une  est  chargée  de  mettre  le  feu  au 
bûcher,  l'autre  de  s'y  opposer.  Celle-ci  finit  par  triom- 
pher ,  et  au  moment  où  le  bûcher  est  consumé  par  les 
.flammes ,  l'air  retentit  de  sauvages  acclamations. 

Le  soin  de  brûler  les  cadavres  est  confié  à  une  classe 
d'hommes  nommés  sandalas.  Us  sont  aussi  méprisés 
que  les  parias  de  l'Hiodostan  \  ils  vivent  séquestrés  dans 
les  villages ,  et  réputés  impurs  aux  yeux  de  la  popula- 
tion. C'étaient  Jans  l'origine  des  criminels  condamnés  à 
mort ,  et  dont  on  avait  commué  la  peine.  Us  dîflerent  des 
•bourreaux  et  des  geôliers  en  ce  que  leur  flétrissure  est 
héréditaire.  Les  sandalas  ainsi  que  les  lépreux ,  les  men- 
dians  et  les  fabricans  de  cercueils,  vivent  sous  les  ordres 
d'un  des  grands  de  l'état,  qu'on  nomme  le  so-wun^ 
gouverneur  des  quatre  juridictions,  ou  d-rwat-^vun 
(  intendant  des  incurables).  Ce  fonctionnaire  n'a  pas  de 
traitement ,  et  vit  des  exactions  qui  épuisent  les  chétives 
ressources  de  ces  infortunés.  Il  tient  ses  assises  dans  leurs 
villages,  et  perçoit  pour  son  compte  les  amendes  et  le  pro- 
duit des  confiscations.  Inspecteur  de  la  salubrité ,  il  vend 
fort  cher  à  tous  ceux  qu'il  déclare  atteints  de  maladies  in- 
XXV.  21 
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curables  ou  contagieuses  (et  le  nombre  en  est  arbitraire- 
ment fixé  )  la  permission  de  rester  dans  leurs  cantonne- 
mens.  La  moindre  cicatrice  est  un  signe  de  réprobation 
qu'il  faut  effacer  par  un  don  expiatoire.  Qu'un  individu 
sain  et  bien  portant  ait  un  de  ses  en  Gins  atteint  d'une 
maladie  cutanée ,  il  a  un  tribut  quotidien  à  payer  pour 
n'être  pas  cbassë  du  territoire  avec  toute  sa  famille. 

Le  préjugé  qui  frappe  les  lépreux  poursuit  également 
les  aveugles  y  les  muets ,  les  amputés ,  n'eussent-ils  perda 
que  le  nez  ou  une  oreille  ;  les  guerriers  qui  ont  été  mu- 
tités au  service  du  roi  et  de  leur  pays  perdent  même  le 
droit  d'entrer  dans  l'enceinte  du  palais ,  et  tout  espoir 
dans  la  protection  du  gouvernement.  Une  foule  de  pri- 
sonniers birmans ,  blessés  pendant  la  dernière  guerre , 
refusèrent  de  se  soumettre  à  l'amputation,  et  ceux  qui 
avaient  subi  cette  opération  arrachèrent  l'appareil ,  et 
expirèrent  bientât,  nageant  dans  leur  sang.  Un  jeune 
homme,  grièvement  blessé  ,  à  qui  l'on  venait  de  couper 
une  cuisse  dans  nos  ambulances  ^  présenta  l'autre  au  fer 
de  l'opérateur,  imaginant  que  tel  était  le  traitement 
réservé  à  tous  les  prisonniers  de  guerre.  La  résignation 
avec  laquelle  les  Birmans  supportent  leurs  souffrances 
s'explique  par  le  préjugé  religieux.  Les  sectateurs  de 
Bouddha  considèrent  les  maux  physiques  comme  une  pu- 
nition de  leurs  fautes  actuelles ,  et  surtout  de  celles  qu'ils 
commettent  dans  les  transmigrations  successives  que 
leur  ame  doit  subir ,  ou  comme  l'expiation  des  méfaits 
de  leurs  ancêtres  et  le  résultat  nécessaire  du  désordre  qui 
règne  dans  l'univers. 

Lès  esclaves  des  temples  vivent,  ainsi  que  les  sandalas, 
dans  une  dégradation  héréditaire.  Comme  ces  derniers, 
ils  ne  peuvent  ni  se  marier  ni  s'aissocier  avec  le  reste  de 
la  population.  Oa  se  croirait  souillé  en  s'asseyant  ou  en 
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mangeant  avec  eux.  Lors  de  la  prise  d'Aracan  en  1783, 
le  roi  fit  construire  un  temple  en  mémoire  de  cet  éyé- 
nement  \  et  parmi  les  défenseurs  les  plus  intrépides  de 
cette  ville ,  il  en  chobit  deux  cents  qu'il  condamna,  avec 
leurs  familles ,  à  un  esclavage  perpétuel  au  service  de  la 
pagode. 

Le  royaume  d'Ava  est  occupé  par  sept  tribus.  Chacune 
d'elles  a  un  langage,  des  mœurs,  des  coutumes  et  un 
culte  différens  ;  mais  toutes  ont  des  traits  communs  aux 
peuples  qui  habitent  entre  THindostan  et  la  Chine.  Les 
Birmans  appartiennent  à  la  race  mongole  mêlée  avec 
celle  des  Hindous,  des  Chinois  et  des  Malais.  Comme 
ces  derniers ,  ils  sont  petits,  robustes,  bien  faits  et  agiles. 
Leur  teint  est  bronzé ^  ils  ont  les  cheveux  noirs,  rudes, 
plats  et  touffus.  Les  hommes  se  tatouent,  et  gravent  sur 
leur  peau  des  figures  de  tigre,  de  singe,  etc.,  ou  des 
lettres  et  des  emblèmes  cabalistiques.  C'est  une  honte  et 
un  signe  de  mollesse  que  de  n'être  pas  tatoué.  Les  deux 
sexes  ont  les  oreilles  percées  et  ornées  de  boucles  d'or 
et  d'argent ,  ou  traversées  de  chevilles  de  bois  et  de  clous 
dorés;  ils  mâchent  habituellement  un  mélange  de  bétel, 
de  noix  d'aréca ,  de  feuilles  de  poivrier  et  de  chuan.  Dès 
l'âge  de  trois  ans  ils  fument  du  tabac;  ils  n'ont  d'autre 
chaussure  que  des  sandales ,  et  ignorent  l'usage  des  bas , 
des  souliers  et  des  bottes.  Les  Birmans  sont  les  seuls , 
parmi  les  Orientaux,  qui  permettent  aux  femmes  de  tous 
les  rangs  de  se  montrer  en  public.  Mais  la  condition  de 
celles-ci  n'en  est  point  meilleure;  elle  est  pire  au  contraire 
que  celle  des  femmes  de  THindostan ,  qui  vivent  dans 
la  réclusion. 

Les  paysans  sont  plus  heureux  dans  le  royaume  d'Ava 
que  dans  nos  possessions  de  l'Inde.  On  pourrait,  abstrac* 
tion  faite  du  climat,  des  mœurs  et  des  habitudes,  les 
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comparer  à  oeut  qui  végètéDl  dans  presque  toute  TEu- 
rope.  Chet  les  Birmans,  le  riz  est  à  aussi  bas  prix  qa*aa 
Bengal-,  le  set,  le  poisson  et  le  loyer  des  maisons  coûtent 
beaucoup  moins  cher;  et  cependant  un  ouvrier  employé 
à  travailler  la  terre  ne  gagne  que  trois  livres  sterling  par 
an  au  Bengal,  tandis  que  son  salaire  est  beaucoup  plus 
^lêvé  che^  les  Birman».  On  aura  à  Calcutta  un  excellent 
charpentier  pour  vingt  schellings  par  mois.  A  Rangoon  il 
en  coûtera  trente.  Un  Hindou  suffira  à  la  culture  de  huit 
cents  livres  de  riz ,  tandis  que  le  Birman  n^en  produira  i 
son  maître  que  sept  cent  vingt.  Aussi  la  mendicité  est- 
elle  très-rare  chez  ces  derniers  ;  eUe  n'est  exploitée  que 
par  les  prêtres  qui  s^  condaimnent  yolontairement,  et 
par  quelques  imbéciles  qui  y  sont  entraînés  par  la  paresse 
et  la  superstition  plut&t  que  par  la  misère. 

Les  arts  utiles  ont  fait  moins  de  progrès  à  Ava  que 
dans  rHiadostan  et  à  la  Chine.  On  n'y  emploie  guère 
que  les  feAimes  à  laver,  à  filer,  à  tisser  et  à  teindre  le 
coton  :  on  n'y  fabrique  que  des  étoffées  a  raies  ou  à  da- 
mier ;  on  n'y  connaît  pas  Timpression  sur  tissU.  Quelque 
gro^ères  que  soient  ces  fabrications,  le  prix  en  est  si 
élevé  qu'elles  ne  pourraient ,  même  sur  les  lieux ,  sou- 
tenir la  concurrencé  avec  les  nôtres.  Les  soieries  d'un 
tissu  épais  et  solide  y  coûtent  également  fort  cher;  et 
l'on  tire  de  la  Chine  une  partie  de  la  matière  brute.  La 
poterie  commune  y  est  préférable  à  celle  de  l'Hindostan. 
On  y  fabrique  des  jarres  qui  contiennent  jusqu'à  deux 
cents  gallons^  mais  la  métallurgie  y  est  encore  dans  l'en- 
fiince. 

Les  Birmans  n'ont  fait  aucun  progrès  dans  les  lettres 

et  les  sciences.  Ils  doivent  aux  Hindous  le  peu  de  notions 

astronomiques  qu'ils  possèdent ,  et  c'est  à  des  brames 

•  ipi'est  confiée  la  rédaction  du  calendrier.  Ils  célèbrent 
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«ne  fête  religieuse  à  chaque  quartier  de  la  lune^  et  me- 
surent le  tems  à  Faide  d'un  clepsydre  ou  horloge  d-eau. 
Cest  une  couperont  le  fond  est  perfore,  et  qu^on  laisse 
flotter  sur  un  bassin.  Lorsque  le  liquide,  montant  dans  la 
coupe,  a  atteint  les  divers  points  qui  marquent  ta  diTiaion 
du  tems,  une  clochette  indique  l'heure. 

Les  Birmans  savent  presque  tous  lire  et  écrire  ^  mais 
ils  n'ont ,  comme  les  peuplades  barbares ,  d'autres  monu- 
mens  littéraires  que  des  chansons ,  des  hymnes  religieux 
et  des  chroniques  en  vers.  Leur  écriture  est  extrêmement 
simple ,  elle  se  compose  presque  en  entier  de  cercles  ou 
d'arcs  diversement  oombinés.Leur  idiome  e$t  un  mélange 
rhi  pâli  et  du  chinois.  Leur  culte  est  entremêlé  de  boud- 
dhisme et  de  mythologie  hindoue.  Voici  Feitrait  d'un 
livre  birman  que  nous  lisons  dans  les  mémoires  de 
M.  Judson  et  qui  donnera  un  aperçu  des  croyances  reli- 
gieuses du  pays  sur  la  transmigration  des  âmes. 

«L'univers  est  peuplé  de  tonte  éternité  d'une  quan-* 
tité  innombrable  d'ames  qui  vivifient  les  êtres  créés,  et 
qui  montent  ou  descendent  dans  l'échelle  de  1^  vie ,  sou- 
mises à  chaque  changement  d'état  aux' lois  d'une  justice 
mystérieuse ,  immuable  comme  la  fatalité.  Aucune  créa- 
ture n'est  affranchie  des  maladies,  de  la  vieillesse  et  de 
la  mort.  Souffrir  et  changer ,  telles  sont  les  deux  grandes 
lois  de  l'exbtence;  «  A  quelque  hauteur ,  disent  les  Bir- 
»  maus ,  qu'une  ame  soit  exaltée  dans  les  régions  cèles- 
»  tes,  eut -elle  traversé  des  siècles  de  bonheur,  le 
n  symptôme  fatal  de  la  corruption  doit  tôt  ou  tard  s'y 
M  manifester  comme  les  bubons  pestilentiels  sous  l'aisselle 
»  du  malade,  v  Les  mortels  les  plus  heureux  échange- 
ront un  jour  les  laveurs  célestes  contre  les  tortures  de 
l'enfer.  La  fin  dernière  de  l'homme  est  de  mettre  un  terme 
au  cours  laborieux  des  transmigrations  dé  son  ame.  Le 
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divin  Gaathama  atteignit  ce  but  à  dix-buit  ans,  et  ses  pre- 
miers disciples  ont  tous  partagé  sa  brillante  destinée.  Au- 
jourd'hui les  vœux  de  tout  être  intellectuel  doiventtendre 
à  passer  trois  fois  dans  les  régions  des  hommes  et  des 
anges,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  contact  avec  le  nouveau 
Bouddha ,  et  le  dieu  Arimeteia,  qui  le  guideront  vers  le 
globe  d'or  de  nUh-ban  ,  ou  ie  néant.  » 

Le  mot  m&-&m  (en  langue  sanscrite  iwvana)^  que 

^m.  Judson  et  tous  les  missionnaires  traduisent  par  celui 

de  néant,  signifie,  d'après  l'opinion  de  M.  ColebrooLe, 

cabne  parfait  dans  le  sein  de  la  divinité.  Au  reste ,  cette 

perpétuelle  apathie  difl(ère  peu  d'un  sommeil  éternel. 

Les  tables  chronologiques  d'Ava  constatent  que  depuis 
l'an  3oi  avant  3ésu&<3irist  jusqu'à  Tavénement  du  mo- 
•  narque régnant  en  i8ig,  pendant  a, lao  ans,  le  royaume 
a  eu  123  souverains  (ce  qui  donne  à  chaque  r^ne  une 
durée  moyenne  de  i6  à  17  ans).  Leur  témoignage  con- 
corde avec  celui  d'une  foule  d'inscriptions  gravées  sur  dés 
pierres  monumentales  qu'on  rencontre  fréquemment 
dans  la,  capitale  et  dans  les  environs.  Quant  aux  annales 
du  pays ,  nous  ignorons  si  elles  sont  plus  fidèles  à  la 
vérité  que  la  relation  officielle  de  la  dernière  guerre 
avec  les  Anglais  ,  par  l'historiographe  de  la  cour  \  en 
voici  le  résumé  : 

«  En  i8a6  et  1827  ,  les  blancs  de  TOccident  déclarè- 
rent U  guerre  au  souverain  du  Palais-d'Or.  Ib  abordèrent 
à  Rangoon,  s'emparèrent  de  cette  place,  ainsi  que  de 
Prome;  et  il  leur  fut  permis  de  s'avancer  jusqu'à  Yan- 
dabo ,  car  le,  roi ,  par  religion  et  par  humanité ,  ne  fit 
aucun  eflTort  pour  leur  résister.  Cette  entreprise  leur  coûta 
des  sommes  immenses,  et  leurs  ressources  étaient  épui- 
sées quand  ib  arrivèrent  à  Yandabo.  Dans  leur  détresse , 
ils  adressèrent  une  pétition  ai^  roi,  qui,  toujours  clément 
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et  généreux ,  leur  envoya  des  sommes  considérables  pour 
défrayer  leurs  dépenses,  et  leur  ordonna  de  sortir  de 
ses  états.  » 

Le  traité  de  paix  négocié  par  M.  Crawfurd  assure  à 
TAngleterre,  dans  le  golfe  de  Martaban ,  une  ligne  de 
côtes  qui  s*étend  du  fond  de  la  baie  du  Bengal  au 
détroit  de  Singapore ,  et  qui ,  resserrant  d'une  part  le 
royaume  d'Ava  entre  TAracan  et  nos  nouvelles  posses- 
sions ,  prolonge  celles-ci  ^ntre  les  états  birmans  et  le 
royaume  de  Siam.  Cette  acquisition  d'une  ligne  de  côtes 
non  interrompue  entre  le  Bengal  et  les  comptoirs  de 
Pulopenang,  Malaca  et  Singapore,  est  d'un  grand  prix 
pour  notre  commerce ,  indépendamment  de  son  impor- 
tance. Nos  nouveaux  comptoirs  seront  bientôt,  peut-être, 
l'entrepôt  de  tout  le  commerce  de  la  Chine.  Il  est  pos- 
sible que  les  aventuriers  qui ,  de  toutes  les  parties  du 
globe,  affluent  à  Canton,  parviennent  à  nous  faire  inter- 
dire toutes  relations  commerciales  avec  elle,  en  aveu- 
glant le  gouvernement  sur  ses  vrais  intérêts.  Dans  ce 
cas,  les  jonques  qui  sillonnent  en  ce  moment  le  détroit 
de  Singapore,  trouveraient  dans  ces  parages  un  dé- 
bouché assuré  pour  les  productions  chinoises.  Notre 
conquête  est  d'autant  plus  importante  que  les  Hollandais, 
possesseurs  de  Java  et  de  Sumatra,  ont  anéanti  par  leur 
faute  toute  relation  commerciale  avec  ces  deux  îles. 

La  rade  de  Martaban  est  assex  étendue  pour  contenir 
à  la  fois  toutes  les  flottes  de  l'Angleterre.  Trois  fleuves^ 
le  Saluen ,  le  Gain,  et  l'Ataram,  se  réunissent  sous  ses. 
murs  -,  ils  y  forment  un  vaste  lac  semé  d'îles  verdoyantes^ 
de  5  à  6  milles  d'étendue ,  et  que  divise  l'ile  de  Balu,  si- 
tuée en  avant  de  cet  archipeU  Les  limites  de  pos  con- 
quêtes sont  tracées ,  du  nord  au  sud ,  par  le  cours  du 
Saluen,  qui  laisse  dans  leur  enceinte  l'Ataram,  venant  du 
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sud-ouest,  le  moins  large,  mais  le  fAus  profand  des  Irob 
fleuves.  La  navigation  en  est  sûre  et  commode  pendant 
Vespace  de  5o  milles.  Tel  est  l'escarpement  de  ses  bords, 
qu'un  vaisseau  ^  toutes  ses  voile»  dehors,  peut  y  manœu- 
vrer sous  des  berceaux  de  verdure.  Les  forêts  qui  s'é- 
tendent au  loin  sur  ses  rives  abondent  en  boîs  propres  à 
la  marine.  Le  pays  est  fertile,  la  canne  à  sucre,  le-co-* 
ton,  Tindigo,  le  tabac  y  prospéreraient,  mab  il  est  resté 
jusqu'ici  sans  culture,  faute  d'habitans.  Cependant, 
aussitôt  que  l'on  connut  la  cession  qui  nous  était  fiiite, 
et  avant  même  la  prise  de  possesâon  par  les  commis- 
saires de  la  compagnie,  deux  cents  familles  birmanes 
amenant  3o,ooo  têtes  de  bétail,  traversèrent  leSaluen 
pour  s'y  établir.  M^  Crawfùrd  a  fonde,  dans  une  posî* 
tion  admirable,  et  sur  le  cap  qui  domine  la  rade,  une 
ville  appelée  Amherst,  destinée  à  devenir  l'entrepôt  d'un 
commerce  important  dans  la  création  de  cette  colonie  ; 
il  a  suivi  le  sage  système  de  M«  Stamford-RafBés,  fon- 
dateur de  l'établissement  aujourd'hui  si  prospère  de  Sïih 
gapore.  Nous  transcrivons  la  proclamation  en  langue 
birmane  qu'il  a  adressée,  à  cette  occasion ,  aux  natu- 
rels du  pays# 

«  Les  habitans  des  villes  et  villages  qui  désireront  s'é- 
tablir sur  le  territoire  qui  tient  d  être  cédé  à  l'empire 
britannique^  peuvent  le  faire  en  toute  sûreté;  ils  n  ont 
ni  exaction,  ni  vexation  à  craindre,  et  jouiront  du  libre 
exercice  de  leur  culte;  ils  auront  la  liberté  d'aller,  de 
venir,  détendre,  d'acheter  et  de  vivre,  à  leur  ^uise,  en 
se  soumettant  aux  lois.  Les  ouvriers  auront  droit  au 
même  salaire  que  par  le  passé ,  et  quiconque  les  force- 
rait au  travail,  sans  en  payer  le  prix,  sera  sévèrement 
puni.  La  nature  ayant  créé  tons  les  honunes  égaux  < 
quel  que  soit  leur  rang,  le  gouvernement  anglais  ùe 
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connaît  point  d'esclaves.  Toutes  les  dettes,  toQs  les  en- 
gagemens  conlinctés  avant  la  guerre,  sous  la  domina-^ 
tion  birmane ,  et  dont  il  existera  une  preuve  écrite ,  se- 
ront fidèteibent  acquittés.  Les  oiBciers  et  les  magistrats 
sont  spécialement  chargés  de  concourir  à  la  prospérité 
des  villes  et  villages,  et  au  bien-être  de  leurs  habitans; 
Si  toutefois  ils  attentaient  aux  propriétés  ou  commet- 
taient quelque  injustice ,  ils  seront  dégradés  et  punis. 
Quant  aux  taxes  que  Tétat  du  pays  permettra  d'établir, 
elles  seront  réduites  à  la  somme  indispensable  pour  payer 
les  dépenses  nécessaires  du  gouvernement,  et  ne  seront 
imposées  qu'après  une  délibération  entre  les  chefs  et  les 
notables  habitans.  En  un  mot,  les  Birmans  trouveront 
toujours  protection  et  sûreté  dans  les  nouvelles  posses- 
sions de  l'empire  britannique.  Ceux  qui  voudront  en 
sortir,  n'éprouveront  aucun  obstacle,  et  il  leur  sera 
libre  de  se  rendre  où  il  leur  conviendra.  t9 

Nous  terminerons  cet  article  en  blâmant  ouvertement 
l'avis  de  M.  Crawfurd  sur  l'utilité  de  faire,  de  Rangoon  , 
une  place  de  guerre,  et  de  fermer  aux  Birmans  la  navi- 
gation de  rirrawadi,  a6n  de  n'avoir  plus  rieu  à  redouter 
de  la  conrd'Ava.  Resserrés  aujourd'hui  entre  la  pro- 
vince d'Aracan  et  nos  possessions  dans  la  baie  de  Marla- 
ban,  les  Birmans  ont  cessé  d'être  dangereux  pour  nous. 
M.  Crawfurd  reconnaît  avec  raison  que  les  conditions 
du  dernier  traité  doivent  être  réciproques,  que  sa  lettre 
et  son  esprit  tendent  à  la  fois  à  développer  les  ressource» 
des  deux  nations.  Arriverons-nous  à  cette  réciprocité  si 
désirable  et  contribuerons-nous  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation et  de  la  prospérité  chez  les  Birmans,  en  murant 
leur  pays^  comme  on  bouche  un  nid  à  rats?  Les  avan- 
tages que  nous  avons  retirés  de  notre  lutte  avec  eux 
sont  assez  brillans  ;  ils  seraient  compromis  par  des  me- 
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sures  qui  pourraient  servir  de  motiE»  et  de  prétextes  à 
une  nouvelle  guerre.  Nous  avons  voulu  assurer  i  noire 
commerce  de  nouveaux  débouchés  \  ce  n'est  point  la 
violence  qui  nous  les  conservera^  ce  sont  les  progrès 
de  la  civilisation  birmane,  et  on  ne  peut  les  obtenir  que 
de  la  confiance  et  de  la  liberté. 

(  Quoiterljr  Reyiew.  ) 
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PREMIÈRE  EXCURSION 

DE  LA  VOITURE  A  VAPEUR  DE  M.  GURNEY. 


Il  y  a  quelques  mois  que  nous  avons  entretenu  nos 
lecteurs  de  la  voiture  ou  chariot  à  vapeur  inventée  par 
M.  Gumey  (i).  Cette  voilure,  destinée  à  manœuvrer  sur 
les  routes  ordinaires,  était  une  importante  innovation, 
paisque  les  autres  voitures,  mues  par  le  même  agent,  ne 
pouvaient  jusqu'alors  être  employées  que  sur  les  che- 
mins à  rainures  (2).  Avant  de  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  le  récit  qu'a  fait  un  témoin  oculaire  du  pre- 
mier voyage  du  nouveau  chariot  à  vapeur  (les  précédons 
n'ayant  été  que  de  courts  voyages  d'essai  assez  peu  déci- 
sifs), nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sommaires 
sur  sa  construction  actuelle,  car  M.  Gumey  a  fait  beau- 
coup de  modifications  à  ses  premiers  plans. 

Dans  le  nouveau  système ,  la  voiture  n'est  pas  desti- 
née ,  comme  dans  le  système  primitif,  à  transporter  des 
voyageurs  ou  des  bagages  ;  elle  ne  sert  qu'à  faire  mou- 
voir une  voiture  placée  derrière ,  qu'elle  traîne  à  la  re- 
morque (3)  et  à  laquelle  elle  fait  faire  de  neuf  à  dix 
milles  à  Theure  (environ  trois  lieues).  Le  chariot  a  quatre 

(1)  YoycB,  dans  le  namëro  3o,  on  article  ior  cette  ▼oiture. 

(a)  Yoyes  l'article  lar  les  routes  à  rainaresde  Ter  dans  le  nam^fo  1". 

(3)  Yoyes  la  planche  placée  en  tête  de  ce  numéro. 


Digitized  by 


Google 


33a  PVEMIEBB  BXCCUSlOff 

roues ,  et  contient ,  indépendamment  de  Tappareil ,  un 
siège  pour  deux  personnes  où  se  placent  Tingënieiir  et 
le  tiroonnier.  C'est  une  machine  à  haute  pression  qui  im- 
prime le  mouvement.  Ce  mouTement  est  dirigé  au  moyen 
d'une  cinquième  roue  placée  horizontalement  en  avant 
du  siège,  et  qui  communique  avec  Taxe  des  roues  de 
devant  ;  en  sorte  que  le  chariot  peut  être  couduît  avec 
plus  de  précision  qu'une  voiture  traînée  par  des  che- 
vaux, et  peut  en  outre  élre  arrêté  à  l'instant. 

Sa  longueur  est  la  même  que  celle  d'une  voiture  à 
quatre  roues  sans  le  timon  \  lorsqu'une  autre  voiture  y 
est  attachée,  la  longueur  des  deux  réunies  n'excède  pas 
celle  d'une  voiture  à  quatre  roues  attelée  de  deux  che- 
vaux. La  rapidité  de  son  mouvement,  ainsi  que  l'expé- 
rience l'a  fait  voir,  ne  diminue  pas  dans  les  montées  \  et 
il  suit  avec  la  plus  grande  facilité  les  sinuosités  d'une 
route  tortueuse. 

Comme  la  machine  est  àhaute  pression ,  elle  consomme 
une  .grande  quantité  d'eau  et  de  combustible.  Il  lui  faut 
en  conséquence  des  dépôts  d  eau  chaque  demi-heure >  et 
chaque  heure  des  dépots  de  coke  (i).  D'après  cela  on  peut 
voir  que  oes  derniers  dépots  ne  devront  pas  être  plus 
multipliés  que  les  relais  ordinaires  de  la  poste.  Les  voi- 
tures de  M.  Gurney  ne  pourront  pas  faire  de  voyages  ré- 
guliers avant  l'établisSenlient  de  ces  diverses  stations ,  qui 
devront  être  plus  ou  moins  rapprochées,  selon  le  degré 
de  rapidité  qne  les  entrepreneurs  voudront  donner  au 
nouveau  moyen  de  transport.  On  estime  qu'il  ne  faudra 
pas  passer  plus  de  deux  minutes  à  chaque  dépôt  dVau  ou 
de  coke. 

Le  bruit  du  chariot  à^  vapeur,  y  compris  celui  delà 

(i)  Charbon  dîstiUé ,  tel  (\uW  torf  des  uâîifes  à  gàs. 
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voilure  des  voyageurs  qm  y  est  attachée,  est  moins 
grand  que  le  bruit  d'une  voiture  ordinaire  de  posté , 
traînée  par  deux  chevaux.  Ce  bruit  diminuera  encore,  si, 
comme  on  Fespàre,  on  peut  réduire  à  six  les  hivit  roues 
des  deux  voitures.  La  combustion  du  coke  donne  peu  ou 
point  de  fumée.  Les  dangers  que  Ton  peut  redouter  d'une 
machine  à  haute  pression  paraissent  avoir  été  beaucoup 
réduits  par  le  mode  de  construction  qu'a  adopté  M.  Gur- 
ney.  Mais  on  craint  qu'un  appareil  aussi  extraordinaire 
emporté  rapidement  sur  la  route ,  sans  moteur  visible , 
n'effraie  les  chevaux  de  trait  ou  de  selle  qui  s'y  trouve- 
ront et  qui  n'y  seront  pas  accoutumés. 

On  calcule  que  cet  appareil  ne  dépensera  pas  sur  la 
route  plus  de  trois  pences  (60  centimes)  par  mille.  La 
distance  entre  Londres  et  Southampton  est  d'environ 
quatre-vingts  milles  (à  peu  près  27  lieues).  Il  en  coûte 
I  liv.  st.  la  sh.  (environ  37  fr.)  aux  voyageurs  qui  la 
parcourent  dans  les  places  d'intérieur  des  diligences.  Si 
la  donnée  des  trois  pences  par  mille  est  exacte ,  la  dé- 
'pense  des  entrepreneurs  des  voitures  à  vapeur  ne  s'élè- 
vera pas  à  plus  d'une  livre  sterling  (iS  fr.)  pour  chaque 
trajet  d'une  de  ces  villes  à  l'autre.  Maintenant  supposons 
que  chaque  Toiture  traînée  par  l'appareil  de  M.  Gurney 
contienne  dix  voyageurs,  et  que  chaque  voyageur  paie 
6  sh.  (7  (r.  5o  c),  ce  qui  est  à  peu  près  le  cinquième  du 
prix  actuel  de  ce  voyage  \  dans  cette  hypothèse,  les  entre- 
preneurs feraient  un  profit  net  de  5oo  pour  100. 

L'introduction  d'un  mode  de  transport  aussi  extraor- 
dinaire et  aussi  nouveau  rencontrera  sans  doute  plus 
d'un  obstacle ,  et  doit  être  l'occasion  de  quelques  acci- 
dens  particuliers  -,  mais  ces  obstacles  seront  surmontés 
par  le  tems,  l'activité  de  notre  génie  industriel  et  l'ex- 
périence que  Ton  acquerra  par  l'usage.  Ausû,  nous  ne 
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doutons  pas  que  Tëconomie  et  les  autres  aTanlages  qui 
résulteront  de  Tadoption  des  chariots  à  vapeur  ne  les 
fassent,  avant  peu,  préférer  aux  autres  moyens  de  trans- 
port. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  maintenant  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  relation  fiûte  par  le  lieu- 
tenapt-colonel  Dance,  du  premier  voyage  de  Tappareil 
de  M.  Gumey. 

UeadÎDg ,  a8  )uiUel ,  \  8  heures  i/a  do  toîr. 

«  Nous  sommes  partis  de  Crauford^-Bridge  ce  malin ,  à 
quatre  heures  un  quart.  Nous  étions  au  nombre  de  quatre, 
dans  une  calèche  attachée  au  chariot  à  vapeur,  et  nous 
avons  voyagé  sans  aucune  difficulté  et  sans  le  plus  léger 
accident  jusqu'à  Longford,  où  Ton  réparait  le  pont  con- 
struit sur  la  Coin. 

»  Sur  ce  pont  se  trouvait  un  gros  tas  de  hriques,  assez 
élevé  pour  cacher  en  partie  Tautre  côté.  Précisément  au 
moment  où  nous  entrions ,  la  malle  de  Bath  y  arrivait  à 
l'autre  bout ,  lancée  au  grand  trot.  Dès  que  nous  Taper- 
çûmes,  nous  criâmes  au  conducteur  de  prendre  garde  ; 
mais  comme  il  n'était  pas  prévenu  de  la  voiture  extraor^ 
dinaire  près  de  laquelle  il  allait  passer,  il  ne  tint  compte 
de  nosavertissemens,  et  ne  ralentit  pas  sa  marche.  Pour 
éviter  ce  contact  dangereux,  M.  Gurney  poussa  le  chariot 
contre  le  tas  de  briques.  Il  en  résulta  quelque  dommage 
pour  notre  appareil  3  mais  tout  fut  réparé  dans  moins 
d'un  quart  d'heure.  Quant  aux  chevaux  de  la  malle,  ils 
avaient  pris  le  mors  aux  dents ,  et  on  fut  obligé  de  cou- 
per les  traits. 

»  Nous  vînmes  de  Crauford-Bridge  a  Reading  dans 
quatre  heures  dix  minutes ,  y  compris  les  poses  pour 
prendre  de  l'eau  ,  du  coke ,  pour  payer  les  péages,  etc. 
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Mais  ce  trajet,  quand  une  fois  le  ftervice  sera  bien  orga- 
nisé, se  fera  nécessairement  beaucoup  plus  ¥ite.  Nous 
avons  rencontré  sur  la  route  ai  charrettes,  7  gros  cha- 
riots ,  a  chaises  de  poste ,  4  nuilles,  7  diligences ,  un  assez 
grand  nombre  de  cheraux  de  main ,  et  ni  ceux-ci ,  ni 
ceux  de  trait  ne  s'efiarouchèrent ,  à  l'exception  des  che- 
vaux de  la  malle  de  Bath,  sur  le  pont  de  Longford.  Si 
Ton  vous  dit  que  nous  avons  mis  cette  malle  en  danger, 
vous  pourrez  hardiment  répondre  qu'en  pareille  occur- 
rence la  même  chose  serait  arrivée  si  notre  voiture  eût 
été  attelée  avec  des  chevaux ,  et  probablement  même  il 
serait  arrivé  pire. 

9  Le  taux  moyen  de  notre  marche  a  élé^  de  dix  milles 
à  l'heure.  » 

3u  jaillet  1829. 

«  Lorsque  nous  entrâmes  dans  Reading,  il  était 
8  heures  ao  minutes  *,  nous  y  restâmes  deux  heures  pour 
réparer  le  ferde  l'une  des  roues.  M.  Gurney  s'était  aperçu 
que  les  deux  petites  chaînes  du  mouvement  expansif 
avaient  été  brisées  \  cet  accident  était  sans  doute  le 
résultat  de  ce  qui  nous  était  arrivé  sur  le  pont  de  Long- 
ford. 

m  Nous  ne  partîmes  de  Reading  qu'à  dix  heures  et 
demie ,  et  nous  arrivâmes  à  Melksham  vers  huit  heures 
du  soir.  Nous  fîmes  environ  six  milles  à  l'heure  (  deux 
lieues),  en  y  comprenant  nos  stations. 

»  Il  faut  observer  que  notre  principal  objet  était  d'é- 
viter les  accidens  *,  et  en  conséquence  nous  faisions  en 
sorte  d'avoir  toujours  de  l'eàu  en  abondance.  Afin  de  ne 
courir  aucune  chance ,  nous  nous  étions  fait  une  loi  de 
•  ne  pas  parcourir  plus  de  quatre  milles  sans  prendre  de 
l'eau.  Aussi  nous  arrêtions-nous  chaque  fois  que  nous  en 
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apcreevions:f)rès  de; la  route,  souvent  même  lorsque  nocu 
Ki^avions -^ncoi^  fait  que  deux  ou  troU  milles,  dans  la 
crainte  d  en  manquer  plus  tard.  Nous  étions  huit  ¥oya- 
geurs  et  autant  d'ingénieurs  et  d'ouvriers.,  car  nous 
avions  derrière  ubo  voiture  attelée  qui  portait  notre  coke. 
Lorsque  nous  apercevions  de  Teau  à  quelque  dbtance  de 
la  route,  nous  «formions  la  chaîne,  et  nous  nous  pasûous 
les  seaUx,  ootame  à  un  inoendie.  Une  circonslance  qui 
avait  aussi  contribué  à  retarder  la  rapidité .  de  notre 
marche,  c'est  que.  nous  ne  trouvions  pas  toujours  do 
coke  là  où  nous  en  avions  besoin.  Arrivés  à  la  quarante* 
huitième  pierre  milliaire,  nous  fûmes  .obligés  d'envoyer 
notre  voilure  de  suite  assez  loin  de  la  route,  pour  en 
cliarger. 

))  Aucune  fumée  n'était  vbible  lorsque  nous  brûlions 
du  coke,  mais  le  charbon  non  distillé,  qui  faisait  d'ailleurs 
un  très^bon  feu,  en  donnait  une  assez  forte  quantité.  A 
Devizes,  le  coke  que  nous  y  trouvâmes  était  d'une  si  mau- 
vaise qualité,  que  nous  ne  pûmes  parvenir  à  le  faire  brû- 
ler, et  nous  fûmes  obligés  de  nous  servir  de  charbon. 
La  fumée  parut  aussitôt,  et  comme  la  nuit  commençait 
à  tomber  à  notre  arrivée  à  Melksham ,  la  cheminée  lai^ 
sait  échapper  de  brillantes  étincelles.  Nous  ne  discon- 
viendrons pas  que,  sur  une  grande  route,  ces  étincelles 
pourraient  ne  pas  être  sans  danger  si  on  rencontrait  quel- 
que voiture  de  foin  ou  de  paille  9  mais  on  évitera  ce  dan- 
ger par  Tusage  exclusif  du  coke. 

»  Celui  que  nous  achetâmes  nous  coûta  deux  pences 
(vingt  centimes)  le  boisseau,  au  prix  de  détail.  Nous  en 
brûlions  environ  un  boisseau  par  mille.  La  dépense  du 
combustible  pour  un  voyage  de  cent  milles  (environ 
trente- trois  lieues  )  ne  s'élèverait  donc  pas  k  plus  de  huit 
schelUngs  et  quatre  pences  (dix  fr.  quatre-vingts  cent.  ). 
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n  A  notre  arrivée  à  Melksham ,  il  y  avait  une  foire*dans 
la  ville,  et  les  rues  étaient  remplies  de  monde.  M.  Gnr- 
ney ,  qui  joint  à  un  génie  inventif  et  persévérant  les  plus 
aimables  qualités  du  cœur,  faisait  marcher  sa  voiture  le 
plus  lentement  possible,  afin  de  ne  blesser  personne. 
Malheureusement,  dans  cette  ville,  les  classes  inférieures 
du  peuple  étaient  fortement  prévenues  contre  le  nouveau 
moyen  de  transport.  Excitée  par  des  postillons  qui  pen- 
saient que  Tadoption  de  la  voiture  de  M«  Gumey  com- 
promettrait leurs  moyens  d'existence,  la  multitude  qui 
encombrait  les  rues  s^ameuta  contre  nous,  nous  accabla 
dUnjures  et  nous  lança  des  pierres.  Le  timonnier  et  un 
autre  de  nos  hommes  furent  gravement  blessés  à  la  tête. 
M.  Gurney  ne  crut  pas  pouvoir  poursuivre  sa  route, 
tandis  que  deux  de  ses  meilleurs  ouvriers  avaient  besoin 
de  secours  chirurgicaux.  Il  fit  entrer  le  chariot  dans  la 
cour  d'un  brasseur  nommé  M.  Sles;  et,  pendant  la  nuit, 
il  la  fit  garder  par  des  constables,  avec  Tautorisation  des 
magistrats.  Le  lendemain  nous  nous  remimes  en  route 
pour  Bath  sous  escorte.  Des  poursuites  ont  été  dirigées 
contre  deux  des  provocateurs  de  Témeute,  et  Tintention 
de  M.  Gurney  est  de  venir  aux  assises  de  Salisbury  pour 
soutenir  Taccusation.  » 

4  août.       ' 

«  Le  I*'  août,  après  avoir  examiné  toutes  les  parties 
du  chariot  et  y  ayoir  fiiit  attacher  la  barouche,  M.  Gur- 
ney le  fit  promener  dans  les  rues  pendant  environ  une 
heure ,  pour  s'assurer  qu'il  était  en  bon  état.  Tout  se 
passa  à  notre  satisfaction  commune  et  à  celle  des  habi- 
tans  de  Bath.  Nous  ne  fîmes  pas  moins,  dans  les  rues, 
de  onze  milles  à  l'heure. 

XXV.  aa 


Digitized  by 


Google 


338  PREXIEEE    EXCURSlOn 

»  Le  3,  au  malin ,  nous  nous  trouvions  k  six  milles  de 
Devises.  Afin  d'éviter  la  répétition  des  scènes  qui  avaient 
eu  lieu  à  notre  premier  passage  à  Melksham ,  M.  Gumey 
avait  traversé  cette  ville  la  nuit  précédente  avec  des  che* 
vaux.  L'appareil  fut  remis  à  Toeuvre  dès  que  nous  en 
fûmes  dehors.  A  Devises  M.  Gurney  lui  donna  tonte  Té- 
nergie  dont  il  est  susceptible,  afin  d'éviter  les  agressions 
populaires  dans  les  districts  manufacturiers  que  nous 
avions  à  parcourir.  Notre  course  (ut  si  rapide  que  les 
chevaux  de  la  voiture  de  poste  qui  nous  accompagnait 
avaient  peine  à  nous  suivre,  et  qu'en  arrivant  ils  étaient 
tout  essoufflés. 

»  Au  pied  de  la  côte  de  Devises,  nous  rencontrâmes  la 
malle  et  une  autre  voiture  qui  s'arrêtèrent  pour  nous 
voir  monter  celte  cote  qui  est  estrémement  roide.  Nous 
la  gravîmes  rapidement.  Les  voyageurs  de  la  malle,  ravis 
de  ce  spectacle  inattendu ,  nous  saluèrent  par  des  accla* 
mations  et  des  applaudissemens. 

»  A  Devises ,  nous  primes  une  nouvelle  provision  de 
coke,  et  nous  fûmes  très-bien  accueillis  par  les  habitans. 
Nous  en  partîmes  vers  sept  heures  pour  Marlborough,  où 
nous  arrivâmes  sans  éprouver  aucun  accident.  Là  nous 
fûmes  également  bien  reçus  ,  et  les  habitans  paraissaient 
fort  curieux  de  savoir  comment  nous  monterions  la  côte 
de  Marlbbrough.  M.  Gurney  voulut  user  de  toute  la 
force  de  la  machine ,  et  nous  arrivâmes  au  sommet  de  la 
montagne  sans  nous  arrêter ,  en  marchant  dans  la  pro- 
portion moyenne  de  sept  milles  à  l'heure.  Les  personnes 
qui  étaient  à  pied  furent  bientôt  laissées  derrière,  et  ceux 
qui  étaient  à  cheval  nous  accompagnèrent  pendant  plu- 
sieurs milles  en  témoignant  une  grande  satisfaction. 
Notre  équipage  traversa  ensuite  d'un  bon  pas  Hunger- 
ford,  Newbury,  etc.  A  Reading,  le  maire  et  quelques 
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autres  personnes  à  chcyal  ou  en  voilure  nous  reçurent  à 
rentrée  de  la  ville. 

»  Trois  personnes  se  joignirent  à  nous  dans  cette  ville, 
et  quand  nous  en  partîmes  nous  étions  au  nombre  de 
sept.  Nous  arrivâmes  au  pont  de  Craufort  à  cinq  heures 
un 'quart,  et  par  conséquent  nous  avions  franchi  dans 
onze  heures,  y  compris  les  stations,  une  distance  de 
quatre-vingts  milles  (soixante-sept  lieues). 

»  Toute  la  journée  se  passa  sans  accident,  et  nous  ne 
nous  arrêtâmes  que  pour  prendre  de  Teau  et  du  coke. 
J'observai  qu'aucun  cheval  ne  sVffaroucha  en  voyant 
notre  équipage.  Rien  ne  prouve  mieux  la  parfaite  con- 
fiance que  nous  avions  dans  Tappareil  de  M.  Gurney, 
que  le  sommeil  profond  où  tombèrent  à  plusieurs  reprises , 
pendant  cette  journée,  trois  des  ouvriers  et  deux  des 
voyageurs. 

»  L'opinion  de  M.  Gurney  est  que  sa  machine  se  trou- 
vait en  meilleur  état  et  faisait  mieux  ses  fonctions  à  notre 
retour  qu'à  notre  départ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
nous  mimes  quatre  heures  de  moins  pour  revenir  que 
pour  aller.  Plus  nous  nous  approchions  du  terme  de  notre 
voyage,  plus  notre  marche  était  rapide.  La  route  était 
cependant  fortement  trempée  par  une  pluie  abondante. 
La  pluie  qui  tomba  sur  le  bouilleur  et  la  cheminée  ne  fit 
point  de  fumée;  ee  qu'on  aurait  pu  craindre. 

n  En  résumé  cette  expérience  peut  être  considéréa 
comrao  décisive.  » 

(  The  United  Se/vice  JournaL  ) 
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Nos  longues  rangées  de  briqaes,  nos  petites  fenêtres, 
les  profils  noirs  et  carrés  de  nos  maisons  ,  la  mono- 
tonie de  leurs  lignes,  la  régularité  même  de  nos  trottoirs, 
composent,  je  Tavoue ,  un  ensemble  qui  n'a  rien  de  pit- 
toresque. Aussi  est-ce  du  paysage  mobile  qu'offrent  les 
rues  de  la  capitale  dont  je  veux  surtout  m'occuper  :  scène 
cbangeante,  bruyante,  confuse,  brillante,  bizarre,  dont 
je  ne  sache  pas  qu'un  seul  écriyain  ait  daigné  copier  les 
phases  et  constater  les  rariations  (i).  Quand  même  on 
l'aurait  essayé,  je  ne  me  découragerais  pas^  c'est  un 
sujet  qui  change  toujours,  un  modèle  qui  ne  cesse  ni  de 
poser  ni  de  varier  ses  poses  :  décoration  mouvante ,  qui 
défie,  par  le  caprice  de  ses  évolutions,  le  pinceau  le 
plus  habile  et  le  plus  prompt  à  les  reproduire.  Déjà  nos 
rues  ne  présentent  plus  en  1829  l'aspect  qu'elles  offraient 
à  Tobservateur  de  x8ii  :  et  si  l'on  remonte  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  reine  Anne,  combien  le  changement  qui 

(1)  KOTX  DD  Tr«  On  poamît  contredire  cette  aifcrtton*  Le  ▼îcqz 
cbronîqueor  Hollinshed  parle  beaucoup  des  mef  Ae  Londres  ;  le  poète 
Gray  leur  a  consacré  un  long  poème  intiloU  Triçia.  La  plupart  des 
essayisis,  dont  la  liste  est  si  longue  ,  et  parmi  lesquels  on  dtstingvc  Ad- 
dîssooy  Goldsmîth,  Johnson,  Hawlcesworlk,  Mackenmie ,  ont  Cait  le  ta- 
bleau da  mooTement  des  mes  de  Londres.  Cest  la  situation  actuelle  de 
ces  mes  et  la  métamorphose  qu^elIcs  ont  subie  depuis  dix  années  que  l'au- 
teur de  cet  artîcU  a  voulu  reproduire. 
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B^est  lentement  opéré  ne  semblera-t-il  pas  lait  pour  ex« 
citer  la  surprise!  Habitans  et  édifices,  hommes  et  mai- 
sons >  rien  n'a  conservé  sa  forme  première.  Voici  la  dame 
de  qualité  de  1710,  avec  ses  falbalas  et  ses  paniers,  telle 
que  la  chantaient  à  Tenvi  les  poètes  de  Vdge  dCor  litté^ 
raire  (i),  comme  disent  nos  vieux  critiques  :  elle  a 
brillé  dans  les  bals ,  c'était  la  perle  de  Saint-James;  peut- 
être  reconnaitriez-vous  sous  la  caricature  de  son  costume 
cette  miss  Meadows,  cette  chère  Lepel  (3),  àSnX  les 
noms  divinisés,  retentissant  après  le  banquet,  recevaient 
chaque  soir  vingt  apothéoses  bachiques.  Hélas!  ces  tems 
ne  sont  plus^  et  la  beauté  si  fière,  qui  traversait  en  cet 
équipage  la  rue  de  Bond  et  celle  d'Oxford,  passerait 
pour  un  masque,  si  elle  osait  s'y  représenter  aujourd'hui. 
Quant  à  nos  rues  en  elles-mêmes ,  elles  sont,  de  tems 
immémorial,  composées  d'un  assemblage  curieux  de 
petits  édifices  noirs  et  bas ,  vrais  châteaux  de  cartes ,  sou- 
tenus par  une  charpente  spongieuse  et  légère ,  sur  la- 
quelle repose  une  argile  mal  cuite ,  dont  les  fragmens  doi- 
vent leur  adhérence  momentanée  à  un  détestable  ciment 
de  chaux  vive.  Leurs  fondemens  sont  à  peine  enfoncés 
en  terre  \  ce  sont  des  tentes,  destinées  à  durer  autant  que 
le  bail  du  terrain.  Une  atmosphère  chaînée  de  soufre 
vient  enduire  d'une  couche  obscure  les  nobles  frontons 
de  ces  palais  :  puib  on  les  lave  de  tems  à  autre,  en  ayant 
soin  de  réparer  l'outrage  des  saisons  avec  du  mortier 
frais  et  blanc }  ce  qui  leur  donne  une  certaine  analogie 
avec  la  bigarrure  d'un  échiquier  en  débris.  Telle  est  la 


(1)  LVpoque  de  Pope  etd*Addisson  est  considérée  par  les  classîçues 
angUîft,  Hctc  littéraire  aujourd'hui  fort  décréditée ,  comme  Tàge  d*or, 
ihe  jéugastan  era,  de  la  lîtlérature  nationale. 

(a)  Mêss  Zepel  a  été  chantée  par  Pope. 
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somptueuse  démettre  des  sept  huitièmes  de  notre  popu^ 
btion  :  telle  est  dans  son  ensemble  notre  grande  capitale. 

Il  est  vrai  que  la  réforme  et  i*innovation  viennent  de 
pénétrer  jusque  dans  les  mystères  de  eette  prétendue  ar* 
chitecture.  Un  certain  M.  Nash ,  dérangeant  toutes  no9 
habitudes ,  déclarant  la  guerre  atfx  os  et  coutumes  de 
nos  aûcélres ,  n^a  pas  craint  de  bouleverser  Ce  vieux  sys^ 
tème  :  en  dépit  des  lamentations  des  torys,  une  rue 
blanche  et  large  (i)  s'est  ouverte  au  milieu  de  ces  ruelle» 
enfumées  et  obscures;  des  colonnades  sont  sorties  de 
terre  ;  Tarchitecture  civile  a  commencé  à  prendre  une 
forme  raisonnable.  Ces  allées ,  si  chères  aux  souvenirs  de» 
cocknejrs  (l)j  ces  vieux  trottoirs  incommodes,  ce  laby*- 
rinthe  affreux  de  Swatt&w^streét  (3);  enfin  ces  deran- 
tures  infernales  de  nos  maisons  grises ,  ronges  et  noires, 
ont  vu  s'élever  (  rivalité  dangereuse  pour  leur  laideur!  ) 
des  villas  élégantes,  avec  pilastres,  corniches  et  chapi^ 
tcaux ,  souvent  d'^assez  mauvais  goût  et  empruntés  à  tou9 
les  ordres  d'architecture ,  mais  prëféfable»  en  somme  i 
la  vénérable  difformité  des  rues  antiques. 

Â  cette  nouvelle,  le  cœur  loyal  des  vieux  partisans  du 
$tatu  quo  s'est  ému  :  détruire  Éxeter*change  (4)  !  ef* 
fkcer  Swaltow-^treet  I  renoncer  au  ciment  belge,  in- 
troduit en  Angleterre  par  le  roi  Guillaume  (5)!  Tout 
était  subverti.  Lecatholicisme,  le  libéralisme  et  M.  PTash, 
conspiraient  contre  rAngleterre  protestante.  Voilà  le 

(0  Regmi'Strteé. 

(a)  Sobriquet  que  Ton  donne  aux  badauds  de  la  Babjlone  bntaaniqac 

(3)  Vieille  me  tortueuse. 

(4}  Vieil  ^di£ce  o6  se  trouvait  une  espèce  de  baxar. 

(5)  Le  ciment  employé  depuis  ravencment  du  prince  d*OraDge  au 
trône  d'Angleterre  se  nomme  JFlemish^bond,  par  opposition  au  ciment 
anglais ,  English-bond. 
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Irone  en  danger,  et  Téglise  anglicane  sur  le  bord  de  IV 
bime.  Une  colonie  de  marchands  s*exile  en  pleurant  de 
ses  boutiques  en  ruines  ;  et  bien  qu*on  leur  rende  des  do- 
miciles plus  convenables,  plus  aérés  et  en  meilleure  situa- 
tion ,  leurs  regrets  s^attachent  encore ,  leurs  fidèles  sou* 
▼enirs  se  cramponnent ,  pour  ainsi  dire,  au  magasin 
obscur  et  étroit ,  sous  Tombre  duquel  leurs  aïeux  ont 
prospéré.  InfortunéM.  Cross  (i)  !  intéressantM;  Clark  (ik)l 
enfans  loyaux  de  la  vieille  Angleterre;  allez,  établissez-^ 
▼DUS  en  murmurant  dans  les  magasins  splendides  que  l'on 
construit  pour  tous!  Protestez  du  moins,  parros  larmes 
et  ¥otre  ré:îistance,  pendant  que  lord  Famham  proteste 
par  ses  votes  et  lord  Winchelsea  à  coups  de  pistolet  (3), 
contre  Tesprit  réformateur  qui  nous  envahit. 

Tant  que  M.  Nash  ne  bâtira  que  des  maisons,  nous 
applaudirons  à  ses  efibrts.  Qu'il  ne  s'élève  pas  jusqu'au 
palais }  que  sa  judicieuse  réforme  nous  donne  des  édifices 
simples  et  utiles  ;  qu  il  ne  parodie  ni  Palladio ,  ni  Per- 
rault, ni  Mîchel-Ânge  1  II  recevra  tous  nos  éloges.  Déjà 
les  tortueuses  ramifications  de  Cbaring-Cross  ont  disparu 
sous  son  niveau  :  déjà  ces  maisons  consacrées  par  leur 
malpropreté  séculaire  se  sont  écroulées  à  sa  voix.  Le 
plus  obstiné  des  torys  doit  convenir  de  Famélioralion 
qui  s'est  opérée  sous  son  influence.  Lord  Newcastle  lui- 
même,  à  l'aspect  de  ce  Strand  (4)  élargi,  ne  doit-il  pas 
'avouer  que  le  libéralisme  maudit  apporte  quelques  avan- 
tages, et  que  l'acte  du  Parlement  pour  élargir  les  rues, 

(i)  Marchand  d*ammauz. 

(a)  Marchand  de  quincaillerie. 

(3)  Lord  Winchebea  ,  grand  .ennemi  des  nouToUeâ  mesures  adoplëes 
en  faveur  des  catholiques  d'Irlande ,  s'est  haUu  à  BaUersea  ,  avec  le  duc 
de  Wellington. 

(4)  11  a  fallu  t  pour  élargir  le  Strand ,  un  acte  spécial  du  Parlement. 


Digitized  by 


Google 


344    '  ^^^  ^^'^  ^'  loudues. 

acte  qui  émane  des  mhgs,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son 

utilité? 

Londres  possède ,  comme  le  corps  humain ,  de  grosses 
artères  et  de  petites  veines,  des  canaux  larges  et  étroits, 
de  vastes  routes  et  des  voies  resserrées,  où  deux  hommes 
peuvent  à  peine  passer  de  front.  La  physionomie  de  ces 
rues  diffère  d*un  quartier  à  Tautre.  A  Touest,  le  pavé  est 
large  et  libre  d*immondices^  la  population  marche  lente- 
ment; les  maisons  sont  régulières.  Vers  la  région  de  Test, 
la  scène  change  \  le  trafic  règne  dans  des  avenues  étroites 
et  étouffées,  que  tapisse  une  boue  épaisse,  plus  noire  et 
plus  infecte  que  celle  du  Styx  :  de  là  émanent  des  exha- 
laisons épouvantables,  que  l'indigène  de  Londres,  si 
dédaigneux  dans  ses  voyages  à  l'étranger,  supporte  sans 
se  plaindre  :  vous  diriez  qu'il  en  vit.  Et  quand ,  vers  la 
-  mi-août,  les  officines  des  fabricans  de  chandelles  jettent 
leur  résidu  immonde  dans  l'atmosphère ,  déjà  appesantie 
par  un  mélange  inoui  de  parties  sulfureuses  et  de  char- 
bon de  terre,  réduit  en  atomes  aériformes^  alors,  je 
ne  sais  quelle  ville  de  l'Europe  occidentale  pourrait  l'em- 
porter sur  Londres  en  malpropreté  dégoûtante.  Lisbonne, 
si  célèbre  par  la  fange  de  ses  rues ,  n'est  rien  auprès  de 
TFapping(i)y  de  4SmûA^e/e2(3)i  du  foritca/i,  et  desallées 
infectes  qui  les  environnent.  Passez,  pendant  un  jour  de 
pluie  (3),  auprès  de  Drury-^lane^  aventurez-vous,  si  vous 

(i)  Wapping  est  habité  par  des  matelots ,  des  cordîers,  des  escrocs  d 
des  îodîgens. 

(i)  Le  grand  marché  de  bestiaux  se  tiexU  à  SmUhfieid;  une  population 
de  bouchers  et  de  bergers  habite  ce  quartier  misérable ,  où  plusieurs  ré- 
Toltcs  ont  éclaté  dans  ces  derniers  tems. 

(a)  Voyez  dans  Tarticle  intitulé  :  Fabriques  de  vices  et  de  crimes^  in- 
séré dans  le  4$*  numéro ,  une  peinture  frappante  des  abords  des  diflcrens 
théâtres  de  Londres. 
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Tosez,  parmi  la  population  mendiante  de  St.-Giles  (i)  ^ 
cherchez  Totre  chemin  du  côté  de  la  tour  de  Lpndres  ^ 
vous  me  direz  si  la  réputation  de  Lisbonne  n'est  pas 
usurpée ,.  et  si  Ton  peut  rien  comparer  à  ce  domaine 
anglais  de  l'obscurité  ,  de  la  fange  et  des  ténèbres. 

Nos  rues  commerciales  sont  peuplées  d'une  foule  hé- 
térogène, convoquée  de  toutes  les  parties  du  globe ,  et 
dont  le  langage  est  aussi  confus  que  celui  de  la  tour  de 
Babel.  Vous  y  découvrez  avec  surprise  dès  figures  afri- 
caines ,  chinoises ,  turques  ;  le  Lascar  auprès  de  l'Hin- 
dou \  le  Mahométan  coudoyant  le  Grec  ;  l'Arménien 
marchant  sur  les  talons  du  Moscovite.  Dans  les  rues  de 
l'ouest,  au  contraire,  là  population  est  homogène  et 
purement  anglaise.  Les  routes  y  sont  macadamisées  (a), 
le  pavé  y  est  doux  \  d'élégans  carrosses  de  toutes  les  cou- 
leurs et  de  toutes  les  formes  emportent  vers  de  nouveaux 
plaisirs  leurs  propriétaires  blasés.  Grosi^enor-square  (3) 
et  Park-lane  ne  ressemblent  pas  plus  à  TF7Utechapel(Q 
qu'un  fermier  ne  ressemble  à  un  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi.  Les  boutiquiers  de  l'ouest  ont  eux- 
mêmes  une  physionomie  aristocratique  :  ils  parlent  un  jar- 
gon, saluent  en  penchant  la  tête  sur  l'épaule ,  observent 
les  passans  à  l'aide  d'un  lorgnon  >  et  marchent  en  se  ba- 
lançant sur  un  pied.  Quant  aux  «  dieux  mortels  »  qui  ha- 
bitent ces  palais  ,  vous  les  reconnaissez  aisément  à  leur 

(i)  LVgtue  Saînt-Gîles I  qui  donne  son  nom  2i  ce  quartier,  est  titane 
à  la  jonction  de  ce  qae  l*on  nomme  f^est-end  et  Easi-end  (  bout  de 
Fonest  et  boat  de  Vest  ).  C*est  le  quartier  le  plus  pauvre  de  Londres;  des 
enfans  déguenillés ,  la  plupart  Irlandais,  en  remplissent  les  rues. 

(a)  Voyez ,  dans  le  4^*  numéro  de  notre  recueil ,  un  article  sur  ces 
routes  anglaises  et  sur  la  manière  de  les  construire. 

(3)  La  plus  belle  place  du  fj^est-end ,  après  Portland-fdace, 

(4)  A  rcitrémité  de  la  cité. 
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démarche  nonchalante,  à  la  lenteur  de  leurs  pas,  et  à 
leur  physionomie  ennuyée  et  assoupie. 

Le  haut  commerce-réside  à  l'est  de  la  ville.  En  remon- 
tant vers  ce  grand  quartier  nommé  le  Bourg  (i),  vous  y 
trouvez  un  sanctuaire  secondaire  du  trafic  et  du  négoce-, 
une  nation  adonnée  au  lucre,  au  commerce  de  détail, 
aux  spéculations  de  seconde  main  :  c'est  la  succursale  de 
Cheapside  (2).  Ici  les  boutiques  sont  dénuées  d  élégance 
et  même  de  propreté  :  de  vieilles  boiseries ,  des  maga- 
sins dans  lesquels  on  pénètre  comme  dans  des  caves,  des 
maisons  noires  ,  des  hommes  noirs  et  vêtus  à  Tancienne 
mode ,  des  allées  presque  aussi  ténébreuses  que  celles 
dont  j  ai  parlé  plus  haut.  L'innovation  s'est  arrêtée  aux 
limites  de  ce  royaume  :  l'influence  de  M.  Nash  ne  s'est 
pas  étendue  au-delà  de  la  Cité  proprement  dite.  Les  habi- 
tans  du  Bourg  portent  encore  des  boutons  d'acier  en  ro- 
sace et  des  culottes  courtes  ;  ils  prolestent  tacitement 
contre  toutes  les  révolutions  :  pour  eux  ,  le  roi  Jacques 
n'a  pas  cessé  de  régner.  Nobles  débris  d'un  tems  qui  n'est 
plus  ^  figures  bizarres  et  amusantes ,  telles  que  Walter- 
Scott  les  aime  et  les  saisit  ;  combien  de  (ois  n'ai-je  pas  été 
pour  mes  menus-plaisirs  vous  prendre  sur  le  fait ,  et 
m'assurer  de  votre  invariable  existence! 

Si  Ton  se  transporte  du  c6té  du  banc  du  roi,  on  re- 
marquera cette  multitude  de  débiteurs  insolvables  ,  que 
la  loi  condamne  à  ne  point  dépasser  certaines  limites , 
jusqu'à  ce  que  leur  sentence  soit  prononcée  :  ombres 
errantes  sur  les  bords  du  Léthé  \  pauvres  gens  qui  n'ont 
plus  d'espoir,  et  que  leur  situation  même  empêche  de 

(1)  The  Borough^  le  Bourg,  tutrefob  «îtu^  près  de  Londres,  a  été  ci> 
vahî  par  raccroissenient  progressif  de  la  capitale, 
(a)  Grande  rue  de  la  ché ,  trcsbelie  et  très-rommerçante. 
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travailler  à  payer  leurs  dettes;  ils  ne  servent  iju^à  en- 
graisser quelques  douzaines  d^ofBciers  de  justice  et  à 
démoraliser  le  peuple  qui  les  entoure  et  qui  les  vole.  C'est 
une  des  anomalies  cruelles  et  ridicules  de  notre  légis- 
lation. 

Quant  à  ce  mélange  confus  de  places  et  d'allées  ,  que 
Ion  appelle  les  Champs  (i)  ,  c*est-là  que  résident  plu- 
sieurs races ,  tout  anglaises ,  et  dont  la  conservation  ne 
nous  fait  aucun  honneur.  Bouchers  ,  boxeurs  ,  escrocs , 
embaucheurs,  receleurs  ,  matclotSi  déserteurs,  habitent 
cette  région  d'immoralité ,  de  misère  et  de  vice. 

D'ailleurs  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  rues  de  la 
métropole  sont  entrecoupées  de  petits  passages,  d'al- 
lées étroites ,  où  la  lumière  du  jour  ne  plonge  jamais,  et 
dont  les  misérables  hôtes  sont  aussi  remarquables  par 
leur  indigence  que  par  la  bassesse  de  leurs  habitudes» 
Endossez  une  vieille  redingote,  laissez  chez  vous  votre 
bourse  et  votre  montre ,  et  engagez-vous  dans  les  rei>ous- 
santés  et  lugubres  profondeurs  de  ces  allées  (2)  :  vous 
verrez  que,  si  le  vice  ne  pullule  pas  à  Londres  d'une  ma- 
nière plus  effrayante  encore ,  c'est  une  véritable  mer- 
veille; vous  reconnaîtrez  dans  cette  pénurie,  dans  cette 
saleté,  dans  ce  dénuement  de  toute  espérance,  de  toutes 
forces  morales,  une  source  perpétuelle  de  crimes  atroces. 
Oui,  le  sauvage  de  l'Amérique  du  Nord  ,  couché  sur  la 

(t)  The  Fields.  Il  est  arrivé  aai  Fitidj  ce  qui  est  arrivé  au  Marais ,  * 
k  la  Chaussée  d'Antin  de  Paris,  et  au  Borough  de  Londres.  La  ville  en 
s*étendant  a  tout  usarpé  autour  d'elle.  Lincoln* s-inn-field  (  Taubeige  de 
Lîncolii  dans  les  champs)  ;  Snuthjtelds,  St.-George^s  Fields  (les  champs 
de  Saint-Georges  )y  sont  devenus  parties  intégrantes  de  la  capitale.  A  une 
époque  assee  peu  reculée  ,  \ts  petites  maisons  des  grands  seigneurs  fran- 
çais étaient  situées  sur  la  Ousussée  d'Antin  ,  hors  des  murs  de  Paris. 

(3)  Voyea  Tartlcle  sur  les  Fabriques  de  vices  et  de  crimes,  cité  plu» 
haut. 
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terre  nue,  enlouré  de  la  majesté  de  la  nature,  la  tête 
ombragée  de  plumes ,  et  le  calumet  à  la  bouche,  est  un 
monarque ,  si  vous  le  comparez  aux  malheureux  habi- 
tans  d'une  partie  de  Londres.  On  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  hideux  que  ces  familles  de  Pariahs,  hommes, 
femmes,  enfans,  entassés  dans  le  même  taudis,  reposant 
ensemble  sur  un  pavé  de  briques  mal  jointes;  sans  lit, 
sans  chaises,  sans  feu;  obligés  d'acheter  leurs  alûneos 
tout  cuits ,  faute  de  bois  ou  de  charbon  pour  les  pré- 
parer ;  forcés  de  mendier  pour  vivre,  et  de  voler  pour 
suppléer  aux  lacunes  de  Taumône.  Et  M.  Peel  peut  s'éton- 
ner que  le  vice  et  le  crime  augmentent  à  Londres  plus 
que  partout  ailleurs  !  Ce  qui  me  surprend,  moi,  c'est  que 
le  progrès  n'en  soit  ni  plus  rapide  ni  plus  terrible. 

Le  matin  à  quatre  heures ,  montez  à  cheval  et  enga- 
gez-vous dans  les  rues  de  Londres.  Quel  silence  !  l'air 
<^t  pur,  Tatmosphère  est  libre  de  ces  particules  pou- 
dreuses et  sulfureuses,  de  ces  émanations  infectes  qui 
vont  la  surcharger.  Tout  dort:  vous  diriez  une  ville 
morte,  Herculanum  reparaissant  au  jour,  ou  une  cité 
abandonnée  par  ses  habitans.  Mais  bientôt  le  soleil  brille^ 
ce  silence  des  tombeaux  est  tout-à-coup  rompu.  Tout 
s'éveille;  cris  confus,  juremens,  bruit  des  voitures, 
hurlemensL  des  marchands  et  des  marchandes,  chants 
monotones  et  infernaux  des  ouvriers ,  charretiers  et 
vendeurs  de  ballades,  concourent  à  vous  assourdir.  Bien- 
tôt ce  ciel,  naguère  azuré,  se  plombe,  se  cache  à  vos 
yeux  ;  et  un  dôme  de  vapeurs  épaisses  s'élève  au-dessus  de 
la  grande  cité.  La  nature  disparait;  le  commerce,  le  tra- 
vail, le  lucre,  l'industrie,  la  volupté,  ont  repris  leurs 
droits. 

La  nuit  tombe  ;  l'aspect  des  rues  de  Londres  change 
encore  et  devient  vraiment  magique.  Une  longue  chaîne 
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de  feux  suspendus  éclaire  ces  rues  droites  et  monotones. 
De  distance  à  distance ,  des  magasins  éclairés  par  le  gaz 
étalent  leur  magnificence.  Ailleurs  le  reflet  pourpré,  violet 
"et  bleu  des  boutiques  de  pharmaciens,  se  projette  au  loin 
sur  les  murailles  et  le  pavé  ^  et  les  bocaux  des  marchands 
de  liqueurs ,  illuminés  de  la  même  manière,  éblouissent 
les  yeux  par  leur  transparence.  Dans  toutes  les  grandes 
rues,  ces  signaux  se  retrouvent;  absolument  semblables, 
ils  trompent  par  leur  exacte  analogie  le  voyageur  et 
le  provincial  égarés.  Il  est  impossible  et  de  lire  le  nom 
d'une  rue  et  de  la  reconnaître.  Comme  Tindigène  des 
forêts  primitives  qui  bordent  TOrénoque,  il  faut  se  di- 
riger d'après  ses  souvenirs  et  composer  soi-même  sa  carte 
routière.  J'ai  connu  des  Anglais  qui  savaient  à  peine  les 
noms  de  cinq  ou  six  rues ,  et  qui  s'orientaient  au  moyen 
de  quelques  points  de  reconnaissance,  tels  que  Saint- 
Giles(i),  Saint-Paul  (2),  Westminster  (3).  Pendant  la 
nuit,  ces  masses  d'édifices,  faciles  à  apercevoir  de  loin . 
sont  les  seuls  guides  que  l'on  ait  à  suivre ,  les  seuls 
pbares  au  moyen  desquels  on  puisse  retrouver  sa  route 
au  milieu  de  cet  océan  de  rues  toutes  semblables. 

Marcher  dans  les  rues  de  Londres  est  un  art  ou  plu- 
tôt une  science.  Un  provincial  s^en  acquitte  gauchenricnr, 
n'y  réussit  qu'après  de  longs  essais  et  de  rudes  épreuves, 
quelquefois  même  ne  parvient  jamais  au  degré  de  perfec- 
tion qui  distingue  le  cockney  né  à  Londres.  Entre  cent 
personnes,  le  filou  va  découvrir  sur-le-champ  son  provin- 
cial. Le  voici.  C'est  cet  homme  que  vous  voyez  arrêté  de- 
vant une  boutique,  dont  le  chapeau  tombe,  que  son  voisin 

(i)  Voy.  plu  haut  note  1 ,  |Mig.  345. 

(3)  VégXut  Saînt-Paal. 

(3)  L'abbaye  de  Westminster. 
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coudoie ,  et  qui  ouvre  de  grands  yeux  effarés.  Au  cou-* 
Iraire,  Tindigëne  de  Londres  file  le  long  du  trottoir  comme 
la  statue  du  commandeur  s'avance  sur  la  scène  ;  c*est  un 
homme  de  marbre;  rien  ne  le  frappe,  rien  ne  Tétonne, 
il  ne  fait  attention  à  rien.  Vous  diriez  une  abstraction, 
une  idée,  un  chiOre  qui  marchent.  U  arrange  ses  aflEûres, 
suppute  un  compte,  termine  une  multiplication,  ré- 
sume ses  idées,  Tceil  fixe  et  terne,  les  bras  pendans,  le 
front  haut  et  impassible,  le  chapeau  sur  les  yeux.  Quel* 
quefois  il  lit  en  route ,  ou  fait  sa  prière  s'il  est  dévot.  Il 
ne  va  pas ,  il  se  laisse  aller  ;  et  comme  à  Londres  per* 
sonne  ne  songe  qu'à  soi ,  comme  cette  grande  procession 
d'égoïstes  est  d'ailleurs  fort  paisible,  aucun  accident  n'a 
lieu.  Si  l'un  de  ceux  qui  la  composent  tombe,  on  ne  le 
ramasse  pas.  S'il  s'arrête,  on  le  pousse  ;  s^il  se  détourne, 
on  le  renverse.  Je  connais  un  pauvre  débarqué  de  pro- 
vince qui ,  par  ignorance  des  usages  du  trottoir  de  Lon- 
dres, fut  si  cruellement  bousculé  j  comme  dit  le  peuple, 
qu'il  en  tomba  malade.  Un  autre  monta  sur  les  degrés  de 
Saint-Paul,  incapable  de  suivre  sans  étourdissement  le 
flot  bruyant  qui  l'entraînait  :  a  Patlends,  disait-il ,  que 
cette  foule  qui  revient  de  l'église  se  soit  écoulée.  »  Or  la 
foule  ne  diminuait  pas  ;  et  le  provincial  attendît  jusqu'au 
soir. 

Vous  qui  parcourez  les  rues  de  Londres,  voulez-vous 
que  votre  voyage  s'accomplisse  sans  encombre?  Retenct 
les  règles  suivantes,  dont  l'observation  rigide  est  votre 
seul  moyen  de  salut;  c'est  ici  votre  décalogue  : 

I*  Si  votre  main  droite  se  trouve  du  côté  de  la  raih 
raille,  prenez  le  haut  du  pavé;  si  le  contraire  arrive, 
prenez  le  bas.  Suivez  aveuglément  le  torrent  des  pro- 
meneurs, sans  vous  embarrasser  de  ce  qui  peut  ad- 
venir de  l'autre  côté  de  la  rue,  sans  tourner  la  tête  d'an 
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côté  ni  de  Tautre ,  et  laissez-vous  pousser  dans  la  direc- 
tion que  suit  le  courant ,  absolument  comme  la  balle 
lancée  par  le  pistolet  ou  la  flèche  décochée  par  Tarque^ 
buse  vont  frapper  le  but  de  leur  course. 

^'^  Ne  vous  arrêtez  jamais  à  écouter  les  chanteurs  de 
ballades,  joueurs  d'orgue,  harpistes,  ménestrels  ambu- 
lans.  Si  quelque  obligeant  voisin  vous  engage  à  lever  les 
yeux  pour  admirer  le  clocher  d'une  église  ou  la  beauté 
d'une  enseigne ,  gardez-vous  de  suivre  son  conseil ,  et 
veillez  à  vos  poches. 

3"*  Vous  trouvez-vous  anuilé  ?  ne  vous  arrêtez  pas ,  ne 
vous  détournez  pas  de  la  droite  route  qui  vous  conduit  à 
votre  domicile.  La  crécelle  du  watchman  aura  beau  re- 
tentir, les  cris  les  plus  aigus  auront  beau  vous  appeler , 
marchez  toujours,  comme  si  le  ciel  vous  eût  créé  sourd , 
muet  et  inexorable. 

4**  Jamais  de  conversation  dans  les  rues.  N'écoutez 
pas  le  mendiant  qui  vous  importune,  surtout  si  vous  le 
lencontree  le  soir  dans  une  rue  déserte. 

5**  Le  fouet  du  charretier  vient-il  à  froisser  votre  habit 
ou  à  siffler  à  votre  oreille?  examinez  vos  forces  et  réflé- 
chbsez  à  l'état  de  vos  finances.  Si  votre  poche  est  vide  et 
que  le  charretier  soit  moins  vigoureux  que  vous ,  boxez  : 
sinon,  passez  votre  chemin. 

6*"  Si  un  portefaix  vient  vous  heurter,  et  que,  brisant 
vos  lunettes  sur  votre  nez  ,  il  vous  annonce  sa  présence 
de  cette  manière  brusque  et  inattendue,  observez  avec 
lui  la  même  conduite ,que  j'ai  recommandée  dans  Taf- 
ticle  précédent.  Prenez  garde  surtout  qu'un  groupe  ne 
se  forme  autour  de  vous  et  de  l'adversaire  ;  et  si  vous 
avez  quelques  pièces  d'or  dans  votre  gousset,  hâtez- vous 
de  fuir. 
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7®  Vous  offre-t-on  dans  la  rue  une  canne>  une  nionlre, 
un  collier ,  un  portefeuille,  le  tout  au  meilleur  marché 
possible?  n'y  jetez  pas  méine  les  yeux.  Il  y  a  cent  à  parier 
contre  un,  que,  si  tous  causez  deux  minutes  a^ec  le  mar- 
chand, votre  mouchoir  sera  faix,  pendant  le  dialogue. 

S""  Si  TOUS  rencontrez  des  dames  sur  le  même  trottoir 
que  TOUS,  ne  songez  pas  à  leur  donner  le  haut  du  pavé  ; 
vingt  coups  de  coude  vous  apprendraient  ce  que  cette 
galanterie  a  de  dangereux.  Vous  pouvez  laisser  passer  les 
dames  devant  vous ,  dans  votre  propre  courant  :  mais 
déranger  le  contre-courant  \  jamais  ! 

9*^  Enfin ,  si  vous  vous  ennuyez  de  marcher  ainsi  en 
ligne  droite ,  pressé  par  des  piétons  à  droite  et  à  gauche , 
faites  comme  moi,  marchez  lentement  et  sans  cesser  de 
suivre  votre  route,  observez  ceux  qui  vous  entourent, 
et  cherchez  à  deviner  leur  profession  sur  leur  figure. 

Près  de  la  Bourse ,  vous  trouverez  la  physionomie  de 
l'escompte ,  de  Tusure  et  du  trois  pour  cent  :  deux  et 
deux  font  quatre^  ôtez  trois,  reste  un.  Près  de  Hay- 
market,  vous  verrez  une  foule  de  chanteurs  italiens , 
de  coryphées  de  TOpéra  français ,  d'intrigans ,  d'intri- 
gantes, de  courtisanes  exotiques  \  importations  qui  nous 
arrivent  de  tous  les  coins  de  l'Europe;  écume  et  lie  de 
la  société  \  figures  indécentes ,  insolentes ,  pâles ,  mai- 
gres, énervées. 

Près  de  Goodman* s  Fields,  vous  étudierez  à  sa  source 
et  dans  ses  variétés  la  physionomie  juive  ;  dans  Bond^ 
Street^  vous  verrez  le  dandy  pur ,  avec  ses  favoris  im- 
menses, ombrageant  une  face  impertinente;  dans  Thames- 
Street ,  le  gros  négociant ,  les  mains  dans  ses  poches , 
lourd  et  solide  comme  un  lingot  \  à  Sishopsgate  ^  le  pe- 
tit détaillant,  homme  précieux,  qui  sait  exactement  com- 


Digitized  by 


Google 


LES  KUES  DE  LOIIDRES.  353 

bien  rapporte  d^intërct  un  liard ,  placé  à  cinq  pour  cent 
pendant  cinquante  années.  Enfin,  dans  quelque  quartier 
de  Londres  que  votre  mauvais  ou  votre  bon  génie  vous 
jette  9  vous  pourrez ,  si  le  ciel  vous  a  doté  de  la  faculté 
d'observer ,  y  découvrir  des  traits  de  caractère  plus  pro- 
fonds y  plus  marqués ,  plus  énergiques  ,  plus  indépen- 
daiis  qu'en  aucun  autre  lieu  du  monde. 

(iVew  Monthly  Magazine,) 
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Je  suis  TaiDé  d^une  famille  nombreuse,  distinguée  par 
son  rang  et  par  sa  fortune.  Mes  frères  sont  tous  beaux  et 
d'une  taille  élégante  \  mes  sœurs  charment  les  regards. 
Pourquoi  suis-je  donc  le  seul  contrefait ,  hideux ,  jeté 
au  milieu  de  cette  sphère  brillante ,  comme  une  discor- 
dance dans  Tharmonie  de  la  création,  une  malédiction 
animée ,  un  objet  d'horreur  et  de  dégoût? 

Aucun  but  ne  s'offre  à  Tardeur  de  mes  désirs  !  Mon 
cœur  renferme  la  source  des  plus  vives  affections,  et  ne 
trouve  pas  un  être  dans  toute  la  nature  sur  lequel  il 
puisse  répandre  la  surabondance  de  ses  sentimens.  L'a- 
mour! maudit  soit  ce  monde  dont  je  suis  l'effroi  et  le 
rebut  !  l'amitié  prend  la  fuite  à  mon  aspect  !  la  pitié 
même,  après  un  généreux  effort,  se  détourne  enfrémb- 
sant! 

Partout  où  je  porte  mes  pas  une  atmosphère  de  haioe 
m'environne,  et  je  suis  condamné  à  errer  dans  un  laby- 
rinthe effrayant  dont  rien  ne  peut  m'arracher.  L'ambi- 
tion, le  plaisir,  le  désir  de  la  célébrité,  tous  les  senti- 
mens communs  au  reste  des  mortels  sont  autant  de 
cercles  magiques  dont  je  ne  puis  approcher  sans  éprouver 
une  horrible  torture. 

Je  possède  des  connaissances  si  profondes  que  près 
d'elles  l'érudition  des  savans  les  plus  vantés  n'est  qu'i- 
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gnorance  ^  Tënergie  qui  m'anime  est  si  puissante  que 
pour  moi  le  repos  est  un  supplice  ;  ma  bienveillance  uni- 
verselle se  dirige  jusque  sur  l'humble  ver  que  je  crains 
de  fouler  ^us  mes  pas.  Dieu  misc^ricordieux  !  que  vcux-tu 
donc  que  je  Risse  de  ces  dons  de  la  science  et  de  la  na- 
ture ?  Pour  en  trouver  l'emploi  il  faut  que  j'entre  en 
contact  avec  les  hommes ,  et  l'instant  qui  m'en  rapproche 
est  le  signal  de  la  plus  douloureuse  agonie.  Je  rencontre 
partout  le  rire  du  mépris  ou  le  tressaillement  de  l'eQroi  ; 
chacun  de  mes  pas  tend  à  un  abime,  et  pour  moi  la  vie 
n*a  que  des  poisons  ! 

A  ma  naissance  la  nourrice  qui  m'était  destinée  refusa 
de  me  donner  son  sein  \  ma  mère  m'aperçut  et  perdit 
momentanément  la  raison  ^  mon  père  me  condamna 
comme  un  monstre  indigne  de  vivre.  Les  médecins  m'ar- 
raehèrent  à  la  mort.  Maudits  soient-ils  pour  cette  œuvre 
cruelle  !  Une  femme ,  elle  était  vieille  et  isolée ,  eut  pitié 
de  moi,  me  reçut  et  m'éleva.  Je  grandis  *,  le  besoin  d'aimer 
se  fit  sentir  avec  violence.  J'aimai  tout  ce  qui  s'offrait  à 
ma  vue  ^  la  terre,  l'herbe  fraîche,  l'insecte  qu'elle  abri- 
tait ,  la  béte  sauvage  !  —  tout ,  depuis  l'animal  qui 
broutait  à  mes  pieds  jusqu'à  l'homme  créé  pour  con- 
templer le  ciel,  et  que  ma  vue  épouvante  ;  depuis  l'être 
le  plus  noble  jusqu'au  plus  abject ,  je  les  aimai  tous  !  — 
Je  m'agenouillai  devant  ma  mère  en  la  conjurant  de 
m^aimer  5  —  elle  frissonna  !  J'allai  vers  mon  père  ;  —  il  me 
repoussa  avec  horreur!  Le  plus  vil  esclave  ,  fier  de  pos- 
séder une  forme  humaine,  rejetait  toute  relation  avec  un 
être  marqué  de  la  réprobation  céleste.  Mon  chien  même , 
et  j'avais  choisi  le  plus  hideux  ,  me  craignait  et  s'en- 
fuyait à  ma  vue.  Repoussé  de  toutes  parts,*  je  vécus  isolé 
et  misérable  ,  tel  que  le  reptile  dans  le  sein  de  la  pierre 
où  il  naquit.  La  méditation  aigrissait  mes  douleurs  et  j'é- 


Digitized  by 


Google 


356  MANUSCRIT 

prouvais  les  tourmcns  de  l'exil  dans  uu  monde  oii  je  ne 
devais  jamais  inspirer  d'affeclion. 

Banni  du  commerce  des  hommes ,  je  me  livrai  à  la 
contemplation  des  beautés  de  la  nature  ;  je  commuDÎ- 
quai  plus  intimement  avec  les  morts  illustres  qui  nous 
ont  laissé  les  fruits  de  leurs  veilles  et  de  leurs  travaux.  La 
terre  me  révéla  toutes  ses  merveilles  ;  les  écrits  des  sages 
me  livrèrent  leurs  précieux  trésors  ;  je  lus ,  j'examinai , 
je  réfléchis ,  je  pénétrai  dans  le  secret  asile  ou  s*est  réfu- 
giée la  vérité ,  et  mon  atne  garda  Tempreinte  de  sa  beauté 
divine.  Le  patoé  se  déroula  entièrement  devant  moi  :  les 
mystères  du  raionde  animé  m'apparurent  sans  vcule  ^ 
Texpérience  me  donna  même ,  en  quelque  sorte ,  la  con- 
naissance de  l'avenir ,  et  je  sus  parer  du  charme  de  la 
poésie  1^  sujets  les  plus  abstraits  et  les  plus  arides. 

Mais  hélas  !  plus  mon  esprit  s'élevait ,  pliis  mes  facul- 
tés acquéraient  d'étendue  et  de  force  ;  plus  aussi  mes 
souffrances  étaient  aiguës  quand  je  me  voyais ,  dans  ce 
monde  d'amour  et  de  bonheur ,  condamné  seul  au  mal- 
heur de  n'être  jamais  aimé. 

Je  résolus  de  voyager.  Je  chercherai,  me  dis-je,  d'aîu- 
tres  parties  du  globe ,  d'autres  hommes  qui  n'auront  pas 
été  créés  à  cette  orgueilleuse  ressemblance  des  ctieux  et 
des  anges.  Dans  cette  immense  variété  de  créatures  hu- 
maines, pourquoi  n'y  en  aurait-il  point  qui  me  ressem- 
blassent, dont  je  fusse  aimé?  et  pourquoi  ne  serais-je 
point  heureux?  Je  dis  adieu  au  seul  être  qui  s'intéressât 
i  moi ,  à  la  femme  qui  m'avait  recueilli  :  elle  était  de- 
venue aveugle  et  imbécile;  elle  ne  dédaigna  pas  d'é« 
tendre  sa  main  tremblante  sur  ma  tête  difforme  ;  elle  me 
bénit  l  mais  elle  ne  put  s'empêcher  d'ajouter  :  Plut  à 
Dieu  que  jamais  tu  ne  fusses  sorti  du  néant  I  Un  rire  sar- 
donique  m'échappa,  et  je  m'élançai  loin  de  sa  demeure. 
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Un  soir,  après  avoir  marché  toute  la  journée,  je  me 
trouvai  au  sortir  d'un  bois  près  d'une  jolie  maison  rus- 
tique, entourée  d'une  haie  épaisse  et  fleurie.  L'églan- 
lier,  le  chèvre^feuillc ,  la  clématite,  baignés  par  la  rosée 
'du  soir,  livraient  aux  vents  leui^  doux  parfums-,  je  les 
respirais  avec  avidité  !  Celte  volupté  au  moins  ne  m'é- 
tait point  interdite.  J'entendis  parler  dans  le  jardin  ;  c'é- 
taient des  voix  de  femmes!  Je  m'arrélai  pour  écouter: 
elle3  parlaient  de  l'amour  et  des  qualités  qui  le  font 
naître.  L'une  d'elles  prononça  ces  paroles  dont  le  charme 
vint  doucement  résonner  sur  mon  cœur  :  «  Non,  ce  n'est 
pas  la  beauté  qui  attirera  mon  choix-,  il  faut,  pour  me 
fixer,  un  esprit  supérieur  fait  pour  commander  aux  autres, 
et  un  cœur  capable  d'éprouver  une  affection  assez  vive 
pour  soumettre  cet  esprit  si  fier  à  mes  moindres  volontés. 
Je  veux  enfin  du  génie  et  de  l'amour,  le  reste  est  nul  à 
mes  yeux.  —  Vous  ne  pourriez  cependant ,  dit  une  autre 
personne ,  aimer  un  monstre,  fùt-il  même  un  prodige  de 
sentiment  et  d'intelligence?— Je  sens  que  je  le  pourrais, 
répondit  la  douce  voix  -,  oui,  si  je  connais  bien  mon  cœur, 
il  s'attacherait  passionnément  à  un  homme  doué  de  qua- 
lités éminentes ,  quelle  que  soit  sa  difformité.  » 

Une  ouverture  dans  la  haie  me  permit  de  regarder 
celle  dont  les  paroles  avaient  fait  entrer  le  ciel  dans  mon 
cœur.  Sa  physionomie  était  pensive  et  mélancolique  \  ses 
beaux  cheveux  blonds,  partagés  avec  grâce  sur  un  fix)nt 
jeune  et  pur,  ombrageaient  des  yeux  d'une  douceur 
inexprimable;  dans  chacun  de  ses  mouvemens,  et,  pour 
ainsi  dire ,  à  travers  la  délicate  transparence  de  son  teint, 
on  distinguait  l'expression  d'une  ame  élevée  et  la  puis- 
sance magique  du  sentiment.  A  d'autres  yeux  peut-être  elle 
n'eût  point  été  belle;  aux  miens  sa  figure  était  céleste! 
Quelle  vision  brillante  peut  olTrir  autant  de  charmes  et 
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de  sëduclions  que  celle  qui  fait  entrevoir  à  un  cœur  livré 
au  plus  sombre  désespoir  le  premier  rayon  d'une  espé- 
rance divine  ? 

Cet  instant  décida  de  mon  sort.  Je  me  cachai  dans  les 
bois  qui  environnaient  sa  .demeure;  je  partageai  la  ca- 
verne des  bêtes  sauvages ,  et  j^y  passai  mes  jours  dans  les 
rêves  d'une  passion  délirante.  Aussitôt  qu'une  ombre 
protectrice  pouvait  me  soustraire  aux  regards,  je  me  rap- 
prochais d'elle,  je  veillais  sur  chacun  de  ses  pas;  je  me 
glissais  sous  le  feuillage  pour  entendre  encore  sa  douce 
voix;  je  passais  les  nuits  entières  couché  sous  la  fenélre 
de  sa  chambre ,  et  souvent  une  musique  tendre  et  plain- 
tive interrompit  son  sommeil.  Elle  trouvait  partout  dans 
ses  promenades  des  vers  qui  respiraient  ainsi  que  mes 
chants  le  doux  encens  de  l'admiration ,  les  élans  de  l'a- 
mour le  plus  passionné.  Us  ei^citèrent  sa  curiosité ,  sé- 
duisirent son  imagination  vierge  encore.  Pourquoi  ma 
main  ne  s'est-elle  point  desséchée,  pourquoi  ma  voix  ne 
s'est-cUe  point  éteinte  avant  de  lui  révéler  cet  amour  mau- 
dit >  avant  de  lui  faire  partager  ce  sentiment  exécrable 
et  réprouvé? 

Je  lui  appris  dans  mes  vers  et  dans  mes  lettres  que 
j'avais  entendu  sa  conversation  ;  je  lui  répétai  cent  fois 
que  j'étais  plus  hideux  que  le  démon  fantastique  enfanté 
par  l'imagination  en  délire  d'un  sauvage  du  nord  ;  mais 
je  lui  dis  aussi  que  je  l'adorais,  qu'elle  seule  était  pour 
moi  toute  la  nature!  et  ma  voix  avait  une  douceur  et 
une  harmonie  qui  semblaient  démentir  l'aveu  de  ma 
difformité. 

Elle  me  répondit  !  sa  réponse  créa  autour  de  moi  ua 
monde  nouveau  et  enchanté.  Elle  me  répétait  que  Li 
beauté  n'était  rien  à  ses  yeux,  que  l'ame  seule  mérilail 
sou  amour;   que  l'homme  qui  sentait  et  qui  écrivais 
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comme  moi  ne  pouvait  lui  paraître  odieux.  Bien  plus,  elle 
me  promeltait  de  m'aimer,  fussé-je  plus  effroyable  en- 
core que  je  ne  m'étais  peint  dans  mes  écrits.  Insensé  !  je 
crus  à  ses  paroles  !  Couvert  d'na  manteau  qui  m'envelop- 
pait entièrement,  me  confiant  dans  le  serment  qu^elle 
m'avait  fait  de  ne  point  chercher  à  me  voir  avant  l'in- 
stant que  j'aurais  marqué  pour  cette  révélation,  j'osai 
toutes  les  nuits  me  rendre  près  d'elle  sous  un  bosquet 
touffu  où  pénétraient  à  peine  quelques  faibles  rayons  de 
la  lune. 

Je  lui  développai  dans  nos  longues  conversations  tous 
les  mystères  de  la  nature,  tous  les  trésors  de  la  science-, 
mais  bien  sauvent  aussi  les  peintures  d'un  amour  brûlant 
vinrent  se  mêler  aux  leçons  du  sage. . .  Pourquoi,  hélas!  ce 
tems  heureux  fut-il  si  court?  «  Pars,  me  dit-elle  un  soir, 
va  obtenir  des  hommes  cette  admiration  passionnée  que 
tu  m'as  inspirée;  justifie  mon  choix  par  une  renommée 
éclatante;  puis  viens  réclamer  ma  parole  et  je  suis  à  toi. 
-r- Jure-le,  m'écriai-je.  »  Elle  en  fit  le  serment  solennel. 
Dans  ce  moment  la  lune  pénétrait  à  travers  le  feuillage  ;- 
je  vis  briller  ses  yeux  du  feu  de  l'enthousiasme  ;  son  re- 
gard était  calme  et  assuré  ;  une  résolution  profonde  pa« 
raissait  remplir  son  ame  :  tout  mon  cœur  tressaillit  !  Je 
pressai  sa  main  en  silence,  puis  je  m'éloignai,  et  pendant 
bien  des  jours  elle  n'entendit  plus  parler  de  moi. . . 

Je  me  choisis  une  retraite  lointaine  ;  je  m'enfonçai 
plus  que  jamais  dans  les  abîmes  de  la  science ,  et  je  par- 
courus les  régions  éthérées  de  la  poésie.  D'innombrables 
pages  se  couvrirent  des  pensées  sublimes  que  depuis 
long-tems  mon  esprit  tenait  en  réserve.  Je  les  livrai  au 
monde  ;  il  les  reçut  avec  transport.  Les  philosophes  s'in- 
clinèrent devant  la  profondeur  de  mes  hypothèses,  et 
les  savans  suivront  long -tems  encore  les  routes  nou- 
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vellçs  que  je  leur  ai  tracées.  Je  ne  me  bornai  pas  à  de 
graves  et  séTères  productions;  et' plus  d'une  fois  la 
vierge  timide  rougit  et  soupira  en  répétant  les  brûlantes 
expressions  de  mes  vers.  Tous  les  âges,  tous  les  sexes, 
toutes  les  nations  s'unirent  pour  admirer  le  génie  in- 
connu qui,  par  un  prodige  jusqu'alors  inoui ,  joignait  ait 
plus  haut  savoir  tous  les  charmes  de  Timaginalion. 

Je  revins  près  d'elle,  je  la  revis  avec  le  même  mys- 
tère et  sous  les  mêmes  conditions  qu'autrefois.  Je  lui 
prouvai  que  j'étais  celui  dont  la  réputation  avait  £iit  re- 
tentir de  toute  part  les  voix  de  la  renommée.  Son  cœur 
l'avait  deyiné.  Je  réclamai  ma  récompense...  L'obscu- 
rité la  plus  profonde  voilà  notre  union  !  le  ciel  était  sans 
étoiles,  la  terre  sans  bruit,  le  feuillage  immolule!  elle 
s'appuya  sur  mon  sein ,  et  aucun  mouvement  d'horreur 

ne  troubla  son  repos Nos  entrevues  se  multiplièrent; 

j'étais  heureux  !  mais  le  fruit  de  notre  fatal  amour  allait 
l>ientôt  révéler  notre  secret I  II  fallait  fuir  avec  elle,  ou 
consacrer  notre  union  par  les  cérémonies  des  hommes, 
comme  elle  l'avait  été  par  la  nature.  Tout  retard  deve- 
nait impossible  ;  trompé  par  ses  promesses,  égaré  par  ses 
larmes,  séduit  par  mon  propre  cœur,  je  me  décidai,  et  il 
fut  convenu  que,  pour  la  première  fois,  elle  regarderait 
son  amant,  son  époux ,  au  pied  de  l'autel  qui  devait  re- 
cevoir nos  sermens. 

Le  jour  fixé  arriva  ;  elle  se  rendit  au  temple  accom- 
pagnée seulement  de  deux  témoins  et  de  son  vieux  père 
désolé,  qui  consentait  à  notre  singulier  mariage,  parce 
que  le  déshonneur  était  pour  lui  la  plus  grande  de  toutes 
les  infortunes.  Elle  les  avait  disposés  à  voir  un  être  dif- 
forpue,  hideux;  mais  elle  n'avait  pu  les  préparer  à  me 
voir  !...  J'entrai  ;  tous  les  yeux,  excepté  les  siens,  étaient 
tournés  vers  moi;  un  cri  d'horreur  fit  retentir  la  voûte; 
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le  prêtre  ferma  le  livre  saint  et  murmura  io  volontairement 
la  formulé  d'exorcisme.  Le  père  tomba  sans  vie  sur  le 
marbre.  Les  témoins  se  précipitèrent  hors  de  la  chapelle. 
11  était  nuit;  les  flambeaux  répandaient  un  jour  faux  et 
douteux;  je  m'approchai  de  ma  fiancée  qui,  tremblante 
et  en  pleurs,  n^avait  encore  osé  lever  les  yeux  sur  moi. 
«  Regarde,  lui  dîs-je,  ma  bien*aimée,  regarde  :  voilà  ton 
époux  !  9  J*otai  son  voile,  elle  me  vit,  frissonna  et  perdit 
le  sentiment  de  son  malheur.  Je  ne  la  relevai  point,  je 
ne  fis  pas  un  mouvement ,  je  ne  prononçai  pas  une  seule 
parole!  Mon  destin  était  arrêté,  la  malédiction  accom- 
plie! Mon  cœur  resta  froid  et  glacé.  On  emporta  la 
fiancée.  Peu  à  peu  Téglise  se  remplit;  la  foule  fixait  sur 
le  monstre  des  regards  mêlés  de  mépris  et  d'effroi.  Ils 
me  rappelèrent  à  moi*méme,  et,  poussant  un  cri  perçant 
qui  mit  en  fuite  tout  ce  qui  m'entourait ,  je  m'élançai 
hors  du  temple  et  je  me  perdis  dans  les  bois. 

A  l'heure  ordinaire  de  nos  rendez-vous,  je  me  rendis 
furtivement  près  de  la  maison.  La  fenêtre  de  sa  chambre 
était  ouverte,  j'entrai  :  il  n'y  avait  personne,  et  pourtant 
une  vive  lumière  remplissait  l'appartement;  des  flam- 
beaux entouraient  le  lit  de  ma  fiancée  :  elle  était  morte  ! 
Aucun  gémissement  ne  sortit  de  mon  sein...  non  :  j'é- 
prouvai je  ne  sais  quelle  joie  cruelle  à  voir  le  seul  être  qui 
m'aimât  sur  la  terre,  froid,  livide,  et  qui  liientôt  devait 
être  la  pâture  des  vers...  Je  me  retournai  :  un  voile  noir 
couvrait  une  table  ;  je  levai  le  voile ,  je  vis  encore  un  ca- 
davre ;  c'était  celui  d'un  enfant  !  je  reconnus  ma  par- 
faite ressemblance ,  l'horrible  bouche ,  les  traits  hideux , 
la  pcaù  livide ,  les  membres  grêles  et  velus;  il  était  vrai- 
ment digne  de  son  père.  Je  saisis  ma  femme  et  mon  en- 
fant ;  je  les  emportai  dans  la  forêt  ;  je  les  cachai  dans  une 
caverne  profonde  :  couché  près  d'eux,  je  jouais  avec  les 


Digitized  by 


Google 


36!l       MANUSCRIT  TROUVÉ  DÀITS  LKE  MÂISOIT  DE  FOUS. 

vers  qui  les  dévoraient  !  Oui  /  ce  fut  un  tems  heureux  que 
celui  que  je  passai  dans  la  caverne!...  Bientôt  il  ne  me 
resta  que  des  os  ;  je  les  enterrai  avec  soin ,  puis  je  retour- 
nai dansmon  pays  natal. Mon  père  élait  mort,  mes  frères 
espéraient  que  je  Tétais  aussi ...  je  les  chassai  tous  et  je  me 
mis  en  possession  des  titres  et  des  biens  de  notre  maison. 
Je  voulus  revoir  la  femme  qui  m'avait  élevé!...  on  me 
montra  le  lieu  de  sa  sépulture  !...  Je  pleurai  amèrement  ; 
pour  elle  je  versai  des  larmes  que  je  n'avais  trouvées  ni 
pour  ma  femme ,  ni  pour  mon  enfant  ! 

Je  vécus  heureux  pendant  quelque  tems;  mais  bientôt 
on  découvrit  que  j'étais  le  philosophe  inconnu,  le  poète 
divin  dont  la  réputation  avait  rempli  le  monde...  je 
n'eus  plus  de  repos.  La  foule  accourut  ;  une  multitude 
immense  assiégea  ma  demeure,  tous  les  yeux  étaient 
fixés  sur  moi*,  ils  me  regardaient,  et  des  éclats  de  rire 
retentissaient  de  toutes  parts ,  l'air  même  se  peupla  d'es- 
prits infernaux  dont  j'entendais  les  railleries...  et  depuis 
ce  jour  ils  ne  m'ont  pas  quitté,  je  n'ai  plus  eu  une  heure 

de  solitude! 

(  Lîlerary  Souvenir.  ) 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  DES  SCIENCES, 

DE  Lk  LITTÉRÀTUIIE  ,  DES  BEA€X-Â1IXS  ,  DU  COMMERCE,  DES 
AETS  INDUSTBIELS  ,  DE  l'aGRICULTURE  ,  ETC. 


^^cuttce^  ^tahuiUs^ 


^y\: 


Chevaux  sauvages  des  bords  du  Mississipi. — L'Ame* 
rique  du  Sud  et  rAmérique  centrale  ne  sont  pas  les  seules 
portions  du  nouveau  continent  où  l'on  trouve  dés  che- 
vaux sauvages.  Transportes  au  Mexique  par  les  Espa- 
gnols ,  les  chevaux  se  sont  eux-mêmes  répandus  dans  les 
contrées  qui  sont  au  nord.  Les  immenses  prairies  situées 
à  Touest  du  Mississipi  renferment  encore  quelques-unes 
des  nombreuses  troupes  de  chevaux  sauvages  qui  cou- 
vraient jadis  le  territoire  des  Indiens  Koutonnis  à  Touest 
des  Monlagne^  Rocheuses,  près  des  sources  de  la  Colom- 
bie^ mais  elles  deviennent  chaque  jour  plus  rares,  et  ce 
n'est  plus  que  vers  le  nord,  entre  le  ^%*  et  le  43"  degré 
de  latitude,  qu'on  en  rencontre  des  bandes  considérables. 
Les  jeunes  étalons  marchent  en  troupes  séparées,  et  Ton 
s'en  empare  facilement  en  se  servant  de  jumens  autrefois 
sauvages  pour  les  attirer.  Les  Koutonnis  montrent  une 
adresse  et  une  précision  étonnantes  dans  la  manière  dont 
ils  leur  jettent  le  lasso ,  dont  l'usage  s'est  répandu  sur 
les  rives  du  JMississipi  comme  sur  celles  de  la  Plata.  Se- 
lon le  major  Long,  les  C^ges  attachent  la  plus  haute  im- 
portance à  se  procurer  cette  espèce  de  chevaux  qui  est 
douée  d'une  légèrelé  sans  égale  ;  pour  s'en  rendre  mai- 
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très,  ils  entreprennent  des  chasses  qui  les  conduisent 
quelquefois  jusqu'aux  bords  de  la  rivière  Rouge  dans  le 
Canada.  Lorsque  les  chasseurs  ont  découvert  quelques- 
uns  de  ces  animaux^  ils  se  divisent  en  trois  bandes,  dont 
deux  se' placent  sur  la  route  que  les  chevaux  doivent  tra- 
verser ^  la  troisième  se  met  à  leur  poursuite ,  et  les  pousse 
vers  le  lieu  où  Ton  a  dressé  Tembuscade. 

Les  chevaux  ont  un  grand  prix ,  et  sont,  pour  ainsi 
dire,  un  objet  de  première  nécessité  parmi  les  tribus  no- 
mades qui  fréquentent  les  vastes  plaines  du  Saskatchewaii 
et  du  Missouri  \  elles  s'en  servent  pour  transporter  leurs 
tentes^  leurs  familles  d'un  endroit,  à  un  autre,  et  le 
plus  vif  désir,  l'unique  ambition  d'un  jeune  Indien  se 
borne  à  posséder  un  beau  cheval  propre  à  la  chas^, 
exercice  qu'il  aime  avec  j^assion. 

Enlever  les  chevaux  d'une  tribu  ennemie  est  consi- 
déré comme  un  exploit  aussi  glorieux  que  celui  de  tuer 
^n  adversaire  sur  le  champ  de  bataille;  la  distance 
qu'un  Indien  parcourt,  les  privations  qu'il  supporte 
dans  ces  excursions  sont  presque  incroyables.  L'homme 
qui  a  dérobé  un  cheval  n'ose  se  livrer  au  sommeil  ;  il 
s'assied  à  la  porte  de  sa  tente ,  la  bride  dans  une  maiti , 
son  fusil  dans  l'autre,  tandis  que  le  cheval  est  placé  der- 
rière lui ,  les  jambes  liées  avec  de  fortes  courroies.  Mal- 
gré toutes  ces  précautions,  il  arrive  souvent  que  le 
chasseur,  (accablé  de  fatigue,  s'endort  malgré  lui,  et 
qu'au  bout  de  quelques  minutes  il  est  réveillé  en  sursaut 
par  le  galop  de  son  cheval  qui  vient  de  lui  être  enlevé. 
Les  Spokans ,  dont  le  territoire  est  situé  dans  le  Toisinagc 
de  la  Colombie  (i),  et  plusieurs  autres  tribus  d'Indiens 

(i)  Fleuve  de  1* Amérique  du  Nord  ,  qui  se  jetle  dans  U  Mer  Pacifique, 
ci  sur  lequel  les  ËlaU-Unû  ont  un  ctablissemerit  et  un  petit  IbrL  Ils 
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ont  un  goût  prononcé  pour  la  chair  de  cheval ,  qui  forme 
une  partie  de  leur  nourriture  (i). 

Édition  complète  des  palimpsestes  décow^erts  par 
M.  Mai.  —^  Dans  notre  précédent  numéro,  noU9  avons 
publié  un  article  sur  les  manuscrits  des  anciens,  dans 
lequel  oh  rendait  un  compte  détaillé  des  recherches  et 
des  découvertes  faites  par  M.  Angelo  Mai;  ce  savant 
vient  de  rendre  un  véritable  service  aux  «mis  des  lettres 
et  de  Tantiquité,  en  publiant  une  édition  complète  des 
pièces  inédites  qu'il  est  parvenuà  découvrir  et  à  déchif- 
frer dans  les  palimpsestes  de  Milan*,  de  Rome  et  de 
plusieurs  aulres  villes.  Les  deux  volumes  déjà  publiés 
renferment  tous  les  ouvrages  inédits  de  Cicéron,  en  y 
comprenant  ceiix  qui  avaient  été  découverts,  à  Rome, 
par  Niebuhr,  et  à  Turin  par  Peyron,  ainsi  que  l'un  des 
meilleurs  commentaires  sur  cet  orateur  célèbre,  extrait 
par  M.  Mai  des  Codices  rescriptœ ,  qui  appartenaient 
jadis  à  la  bibliothèque  d'un  monastère  .de  Bobio. 

Entraîné  par  la  surabondance  des  richesses  littéraires 
qu'il  a.  trouvées  dans  ces  antiques  trésors  de  la  science, 
ce  savant  infaligable  a  joint  aux  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  mentionner  divers  morceaux  d'anciens  auteurs 
classiques  grecs  et  latins. 

Le  célèbre  traité  De  la  République ,  qui  est  placé  à  la 
tête  de  cette  collection ,  n'a  besoin  d'aucun  commen- 

ne  commanîqDCDt  guère  avec  cet  établissement  que  par  la  voie  de  roer  » 
et  en  fabant  le  tonr  du  cap  Horn. 

(i)  Voyes  I  sar  les  chevaux  saavagei  de  l*Amërtqne  du  Sud ,  Texcursion 
du  capitaine  Head  dans  les  Pampas ,  tnsMe  dans  notre  i8«  numéro. 
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taire,  puisqu'il  a  été  imprimé  et  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  (i);  mais  il  est  bon  d'ob- 
server que  la  nouvelle  édition  a  été  revue  et  corrigée  sur 
le  texte  même  ;  qu'elle  a  reçu  de  nombreuses  améliora- 
tions, et  que  le  savant  éditeur  a  joint  à  la  préface  et  aux 
notes  plusieurs  fragmcns  inédits  d'un  pbilosophe  grec 
appelé  Proclus,  qui  répandent  beaucoup  de  lumière 
sur  différens  passages  des  œuvres  de  Qcéron. 

Le  traité  De  la  République  est  suiri  de  trois  fragmens 
précieux  dont  nous  donnerons  une  courte  notice.  Le  pre- 
mier est  de  Gargilius  Martialis ,  qui  vivait  dans  le  troi- 
sième siècle,  sous  Alexandre  Sévère,  et  fait  partie  d^un 
traité  sur  l'économie  rurale,  qui  n'est  pas  parvenu  jus- 
qu'à nous,  mais  qui  nous  était  avantageusement  connu 
par  les  éloges  de  Cassiodore  et  de  Servius,  et  par  les 
fréquentes  citations  de  Palladius.  Ce  fragment  renferme 
quatre  chapitres,  qui  ont  pour  objet  :  r""  les  amandiers; 
a*"  les  pêchers^  y*  les  cognassiers;  4"*  ^^  châtaigniers. 
M.  Mai  le  découvrit  et  le  copia  dans  un  palimpseste  de  la 
bibliothèque  royale  de  Naples,  pendant  le  court  séjour 
qu'il  fit  dans  cette  ville  en  i8a6;  mais  il  en  retarda  la 
publication  dans  l'espoir  que  l'on  parviendrait  à  complé- 
ter le  traité  dont  ce  fragment  fait  {)artie  :  malheureuse- 
ment cet  espoir  n^a  pu  se  réaliser  jusqu'ici. 

La  deuxième  pièce  publiée  par  M.  Mai  à  la  suite  du 
traité  De  la  République  est  un  fragment  du  troisième 
livre  de  l'historien  Salluste.  Muratori  avait  reçu  ce  frag- 
ment d'un  Français  appelé  Bimard,  et  Tavait  publié 
comme  pièce  originale  dans  la  préface  de  sa  Collection 
des  inscriptions  5  mais  c'était  une  erreur ,  car  ce  fragment 
se  trouve  dans  plusieurs  éditions  de  Salluste  et  entre 

(i)M.  Ylllemain  en  a  fait  en  français nno  dégante  traduction. 
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autres  dans  celle  do  Gruter  :  il  était  resté,  il  est  vrai, 
inexplicable  par  Tignorance  du  copiste,  qui,  sans  faire 
attention  que  le  texte  était  écrit  sur  deux  colonnes,  les 
avait  confondues  Tune  dans  Tautre.  Les  deux  manuscrits 
que  renferme  ce  fragment  avaient  d'abord  appartenu  à 
la  France  \  ils  étaient  tombés  ensuite  entre  les  mains  de 
Christine,  reine  de  Suède,  et,  depuis  la  mort  de  cette 
princesse  f  ils  demeuraient  ignorés  au  Vatican.  M.  Mai 
les  ayant  découverts  en  donna  une  copie  exacte,  et  en  fit 
graver  le  fac-similé  sur  trois  grandes  planches  qui  ont 
Taspect  des  plus  belles  calligraphies.  Les  caractères  de 
ces  manuscrits  paraissent  si  anciens ,  qu'ils  doivent  ap- 
partenir au  siècle  de  l'historien  lui-même. 

Vient  ensuite  une  troisième  pièce  qui  complète  le  pre- 
mier volume.  C'est  la  copie  d'un  manuscrit  grec  original 
renfermant  quelques  théorèmes  d'Archimède  relatifs  à 
son  livre  Des  corps  qui  nagent  dans  Veau,  Comman* 
dinus  ,  éditeur  d'Euclide ,  avait  traduit  ce  manuscrit  eu 
latin ,  etRivaltius  l'avait  reproduit  du  latin  en  grec  pour 
l'édition  des  OEuvres  d'Archimède  par  Morel. 

Le  second  volume  renferme  divers  fragmens  des  nou- 
velles Oraisons  de  l'orateur  romain,  découvertes  par 
Nieburh  ,  Peyron  et  M.  Mai  ;  une  copie  originale  des 
Ferrines,  dont  le  texte  diOere  beaucoup  de  celui  qui  est 
généralement  connu ,  et  enfin  le  précieux  commentaire 
dont  nous  avons  parlé.  Comme  les  premières  pages  de 
cette  pièce  manquent  entièrement,  on  n'est  point  par- 
venu à  découvrir  le  nom  de  son  auleur.  Parmi  les  diverses 
conjectures  auxquelles  cette  recherche  a  donné  lieu, 
M.  Mai  attribue  ce  commentaire  à  l'un  des  deux  com- 
mentateurs de  Cicéron  ,  appelés  Vulcasius  et  Caper,  qui 
ont  été  tant  loués  par  saint  Jérôme  et  par  le  grammairien 
Agresius.  Quel  que  soit  au  reste  le  nom  de  l'auteur. 
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cette  découverte  est  Tune  des  plus  importantes  que  Ton 
ait  faites  dans  les  palimpsestes.  Les  ërudttsqui  se  livrent  i 
Télude  de  Thistoirê  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  les  anti- 
quaires, les  orateurs,  les  philologues ,  les  jurisconsultes  y 
trouveront  abondamment  de  quoi  satisfaire  leur  curiosité. 
On  y  remarque  un  grand  nombre  de  lois,  des  faits  curieux 
sur  rhistoire  ,  les  mœurs ,  la  topographie  de  Rome  ^  une 
élégante  notice  sur  le  Tahulo  valeria  ignoré  jusqu'ici 
des  lexicographes;  des  citations  d^ouvrages  latins  dont  b 
texte  est  entièrement  neuf ,  ainsi  que  les  formes  du  lan- 
gage ,  citations  entremêlées  de  préceptes  et  d'observa- 
tipns  qui  montrent  à  chaque  page  que  Tauteur  est  un 
habile  rhétoricien.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  trésors  que 
nous  lui  devions  \  le  même  commenlaire  renferme  en- 
core plusieurs  fragmens  des  Oraisons  de  Cicéron  qui 
étaient  entièrement  perdues,  et  les  noms  de  divers  ou- 
vrages du  même  auteur  qu'on  ne  retrouvera  sans  doute 
jamais  :  tel  est  le  livre  contre  Tédit  de  Radius  ^  celui  en 
vers  du  consulat  de^Tullius  ;  la  longue  épitre  à  Pompéesur 
le  même  sujet*,  Toraison  préparée  contre  Clodius,  dans 
la  supposition  qu'il  aurait  accusé  Cicéron  d'avoir  violé  les 
lois-,  et  l'oraison  pour  Vatinius ,  prévenu  d'avoir  acheté 
des  suffrages.  Parmi  les  divers  morceaux  que  renferme 
cet  excellent  commentaire,  on  remarque  un  passage 
d'un  discours  du  tribun  Caius  Gracchus,  un  autre  d'un 
discours  du  sage  Lélius,  et  quelques  fragmens  d'une 
oraison  de  Cicéron  pour  Flaccus  ^  ils  sont  suivis  d'un 
fac-similé  du  palimpseste  écrit  en  grandes  lettres  du  beau 
siècle  de  la  littérature  romaine. 

Quelques  morceaux  détachés  des  Fermes^  et  tirés  des 
palimpsestes  du  Vatican ,  aussi  remarquables  par  leur  ex- 
trême antiquité  que  par  leur  beauté  paléographique,  termi- 
nent le  recueil  des  pièces  que  renferme  le  second  volume. 
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Les  variantes  introduites  dans  les  ouvrages  de  Cicëron 
par  le  savant  Angelo  Mai  fixeront  sans  doute  Tattention 
des  éditeurs  futurs  de  ce  grand  orateur;  ils  pourront 
tirer  beaucoup  de  parti  de  ces  découvertes  que  la  science 
doit  aux  recherches  les  plus  habiles  et  les  jplus  persé- 
vérantes. 


Industrie  des  improînsiUeurs  italiens.  —  Les  mystères 
de  Tart  occulte  de  la  poésie  spontanée,  chex  les  Italiens , 
me  furent  expliqués  de  la  manière  suivante  par  Tun  des 
adeptes  :  «  I^ai  toujours ,  ^  dit-il ,  un  certain  nombre  de 
morceaux  convenablement  élaborés  sur  des  sujets  popu- 
laires, tels  que  la  Mort  d* Adonis,  les  Amours  de 
Fsyché  et  de  Cupidon ,  le  Sacrifice  dlphigénie»  la  Chas- 
teté de  Lucrèce  ,  la  Mort  de  César ,  la  Cruauté  de  Né- 
ron, etc. ,  etc.  J'ai  aussi  en  réserve  une  certaine  provi- 
sion de  discours  pompeux,  de  descriptions  brillantes, 
que  je  place  facilement  dans  mes  compositions  improvi- 
sées, et  qui  servent,  par  leur  éclat,  à  relever  les  passages 
trop  faibles;  par  exemple,  un  éloge  de  Rome,  une  sortie 
véhémente  contre  les  passions,  la  description  d*un  orage, 
les  charmes  du  printems ,  et  d'autres  morceaux  de  ce 
genre.  Cependant  la  mémoire  ne  peut  pas  tenir  lieu  de 
tout  à  un  improvisateur  ;  la  présence  d'esprit,  la  vivacité 
de  Timagination  sont  indispensables.  Une  chose  qui  nous 
aide  beaucoup ,  c'est  la  latitude  qu'on  nous  accorde  de 
faire  des  emprunts  aux  poètes  classiques ,  sans  que  ces 
emprunts  nous  fassent  considérer  comme  des  plagiaires. 
Je  ne  puis  dire  tout  le  parti  que  j'ai  tiré,,  dans  mes  com- 
positions spontanées ,  de  Virgile  et  d'Horace.  Les  rimes 
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96  l^nésentent  facilement  dans  une  langue  aussi  abon* 
dante  et  aussi  flexible  que  la  langue  italienne  ,  dont  les 
désinences  ont  d^ailleurs  peu  de  Tariété.  Rien ,  au  pre- 
mier abord,  ne  parait  plus  difficile  que  d'improYiser  une 
tragédie ,  et  c'est  au  contraire  la  chose  la  moins  épineuse 
du  métier.  Ces  tragédies  improvisées  sont  modelées  sur 
la  forme,  ou,  si  on  veut,  coulées  dans  le  moule  des  tragé- 
dies classiques.  Ce  sont  toujours  des  caractères  de  tyrans, 
de  parens  cruels ,  de  héros ,  d'amans ,  de  confidens.  Tai 
pour  tout  ce  monde»là  des  déclarations  d'amour  toutes 
faites,  des  scènes  d'adieux,  de  bénédictions^  de  malé- 
dictions* Avec  quelques  légers  changemens  je  les  adapte 
sans  peine  à  la  circonstance.  Quelquefois  aussi  j'introduis 
des  chœurs  dans  mes  tragédies  improvisées,  et  comme  ces 
chœurs  se  tiennent  dans  des  généralités ,  on  conçoit  que 
je  puisse  les  préparer  à  l'avance  ;  je  suis  toujours  sûr  d'en 
trouver  l'emploi.  Les  ^ersi  scioui  sont  la  plus  difficile  de 
toutes  les  poésies  spontanées;  c'est  l'écueil  contre  lequel 
viennent  se  briser  la  plupart  des  improvisateurs.  Telles 
furent  les  explications  candides  que  me  donna  l'un  des 
plus  habiles  improvisateurs  de  nos  jours.  Il  pensait  appa- 
remment qu'il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  à  faire  con- 
naître à  un  Anglais  les  arcanes  du  métier  \  probablement 
il  ne  s'épancherait  pas  de  la  même  manière  avec  ses  com- 
patriotes. 

lÀUérature  périodique.  -^Quelques  remarques  de  Ta- 
vant^propos  du  dernier  numéro  de  l'^nto/o^ûi^  journal 
flaUen  publié  à  Florence,  font  connaître  combien  le 
goût  de  la  lecture  est  encore  peu  répandu  dans  la  Pé- 
ninsule. Il  est  dit  que  ce  journal  débuta  en  i8ai ,  avec 
•100  souscripteurs ,  et  que  maintenant  il  n'en  compte 
pas  plus  de  53o.  C'est  cependant  la  meilleure  feuille 
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ée  ce  genre  publiée  en  Italie.  La  suppression  de  deux 
journaux  scientifiques,  dans  Tespace  de  deux  ans,  avait 
feit  supposer  à  M.  Vieussieux,  propriétaire  de  Vjinto^ 
logîaj  que  le  moment  était  favorable  pour  les  remplacer 
par  une  brochure  périodique;  en  conséqii£nce ,  il  fit  pa- 
raître, au  mois  de  juin  18218,  le  prospectus  d'un  journal 
intitulé  Annali  italiani  di  Scienza,  dans  lequel  il  de- 
mandait à  la  fois  des  actionnaires  et  des  souscripteurs  : 
comme  au  bout  de  dix  mois  il  comptait  seulement  deux 
actionnaires  qui  étaient  étrangers ,  et  six  souscripteurs 
indigènes,  il  a  dû  renoncer  à  son  entreprise.  Au  surplus, 
il  y  a  quelques  années  que  la  littérature  périodique  était 
aussi  fort  peu  florissante  en  France.  On  n*y  comptait 
guère,  à  cette  époque,  que  la  Revue  Encyclopédique ^ 
qui  avait  de  x3  à  i4oo  abonnés.  Depuis,  le  Globe  a  été 
créé,  et  plus  récemment,  la  Revue  Britannique,  qui  a  au« 
jourd'hui  plus  de  1600  souscripteurs,  et  qui  en  augmente 
incessamment  le  nombre.  Plus  récemment  encore,  il  s'est 
établi  d'autres  recueils  qui  ont  de  5oo  à  1000  abonnés; 
plusieurs  sont  dans  une  situation  progressive.  Tous  ces 
recueils  réunis  font  de  la  littérature  périodique,  Tune  des 
branches  les  plus  fécondes  de  la  littérature  française,  et 
les  plus  utiles  au  commerce  de  la  librairie  et  à  l'industrie 
des  imprimeurs. 


Événemens  qui  ont  suivi  à  Miadagascar  la  mort  de 
Radama.  —  Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lec- 
teurs des  généreux  efforts  tentés  par  ce  jeune  prince 
madécasse,  pour  &ire  fleurir  la  civilisation  dans  une 
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contrée  où  la  barbarie  semblait  être  une  maladie  eiidé* 
Aiique  (i).  Peut-être  ne  lira-t-on  pas  sans  intérêt  ces  dé- 
tails sur  les  événemens  qui  ont  suivi  sa  mort.  Ils  ont  été 
communiqués  par  un  témoin  oculaire ,  membre  de  la  so- 
ciété des  missions,  qui  se  trouvait  alors  à  Madagascar. 

«  Le  roi  mourut  le  dimanche  après  midi,  le  37  juillet 
1828^  m^is  sa  mort  resta  secrète  jusqu'au  11  du  mois 
d  août,  et  les  personnes  attachées  au  palais  furent  seules 
instruites  de  cet  événement.  Lorsque  le  bruit  s^en  répan- 
dit la  consternation  devint  générale  parmi  le  penple  et 
les  chefs  des  cantons  voisins,  dont  la  capitale  était,  en 
quelque  sorte,  encombrée.  On  avait  eu  soin,  pour  contenir 
cette  foule,  d'appeler  atî  nom  du  roi  un  corps  nombreux 
de  troupes,  qui  campait  autour  de  Tananarive^  car  on 
avait  publié,  en  même  tems  que  la  mort  de  Radana,  celle 
de  quatre  des  principaux  che&  poignardés  dans  le  palais, 
pour  avoir  manifesté  le  désir  de  placer  sur  le  trône  Raka- 
tobé ,  fils  du  prince  Raffi.  et  de  la  soeur  ainée  du  feu  roi , 
ou  bien  la  plus  jeune  de  ses  filles.  La  nouvelle  avait  été 
publiée  au  point  du  jour,  et  Ton  apprit  en  même  tems 
que  la  c^émonie  des  funérailles  aurait  lieu  le  lende- 
main. 

»  Des  gardes  furent  placées  autour  de  nos  demeures, 
et  la  nouvelle  reine  Bjanavalana  Manjaka  nous  envoya , 
pour  nous  rassurer,  un  message  conçu  en  ces  termes  : 
((  Missionnaires,  et  vous  tous,  hommes  blancs,  ne  vous 
»  alarmez  point  de  la  mort  des  quatre  chefs  que  j'ai  fait 
»  périr  dans  mon  palais  -,  Ils  ont  mérité  leur  châtiment 
»  en  s'opposant  à  mon  élévation  au  trône.  Mais  soyez 
31  sans  crainte,  je  veille  sur  vous  ;  je  vous  aime  autant 

(1)  Voyes  le  ta^leaa  »Utjstii|ae  dt  1* Afrique  »  daa«  le  DiiinAo3i; 
rartîcle  sur  le  cour  de  MadUgascer,  dans  le  4^®i  et  les  Noavelles  des 
sciences  du  /i^*. 
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»  que  Radama  vous  aimait,  même  plus  encore;  chassez 
M  donc  toute  vaine  terreur  et  comptez  sur  ma  protec* 
»  tion.  » 

»  Les  principaux  officiers  de  Tarmée  et  les  juges  ac- 
coururent avec  empressement  pour  nous  assurer  de  leur 
estime  et  de  leur  amitié.  Malgré  ces  démonstrations  de 
paix,  les  Européens  n'étaient  point  tranquilles.  On  parlait 
à  voix  basse  du  meurtre  depersonnages  estimables-,  la  ter- 
reur r^nait  à  un  tel  point,  qu'on  osait  à  peine  s'entre- 
tenir des  événemens,  et  il  était  défendu  à  qui  que  ce  fut 
de  sortir  de  la  ville  sans  une  permission  expresse  de  la 
reine.  Je  restai  donc  ainsi  emprisonné  jusqu'au  3o  août, 
malgré  les  pressantes  instances  que  je  renouvelais  sans 
cesse  pour  qu'il  me  fût  permis  de  partir  \  la  reine  se  con- 
tentait de  répondre  à  toutes  mes  représentations  :  «  Je  suis 
»  maîtresse  de  cbobir  le  jour  de  votre  départ,  et  lors- 
»  qu'il  sera  venu,  je  vous  en  informerai.  »  Son  cham- 
bellan vint  m'annoncer,  le  3o,  que  j'étais  libre  de  quit- 
ter la  capitale  le  lendemain  matin,  et  ^po  hommes  bien 
armés  furent  envoyés  à  Taibatave ,  pour  me  servir  de 
sauvegarde. 

»  Le  dimanche,  trob  jours  après  la  publication  de  la 
mort  de  Radama,  il  y  eut  une  assemblée  nationale  appelée 
Kabarre ,  tenue  dans  un  grand  espace  ouvert ,  hors  de 
la  ville,  à  l'est  de  la  montagne  sur  laquelle  elle  est  assise. 
Environ  %S  ou  3o,ooo  personnes  y  étaient  rassemblées, 
partagées  en  divers  groupes,  selon  les  districts  auxquels 
elles  appartenaient.  Les  officiers  du  palais  et  les  grands 
officiers  de  l'armée  étaient  assis  sur  la  partie  la  plus  élevée 
du  terrain ,  et  un  espace  vide  les  séparait  du  reste  de 
l'assemblée.  Deux  compagnies  de  soldats  avec  armes  et  ba- 
gages, revêtus  d'uniformes  anglais  et  ayant  leurs  officiers 
en  tète,  étaient  rangées  derrière  ^C^oupe.  Qnq  petites 
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pièces  de  canoosi  chargées  et  entourées  de  canonnîers, 
commandaient  toate  Tenceinte  ;  et  l'on  apercevait  de  dis- 
tance en  distance  diverses  pièces  du  calibre  de  six  à  vingt- 
quatre  pointées  alentour  de  la  yille  et  gardées  par  des 
soldats. 

n  Au  milieu  de  cet  appareil  redoutable,  legrand*juge 
se  leva  pour  parler,  et  commença  par  confirmer  au 
peuple  la  mort  du  roi;  il  ajouta  que,  u'apnt  pas  laissé 
d'héritier  mâle,  ni  désigné  son  successeur ,  la  couronne 
devait  échoir  à  Ranavanala,  Tune  des  femmes  du  roi  son 
père ,  conformément  au  vœu  que  Radama  avait  exprimé 
un  peu  avant  de  mourir.  Il  finit  son  discours  en  déclarant 
que  le  peuple  avait  été  convoqué  pour  prêter  serment  de 
fidélité  à  la  reine.  Des  murmures  prolongife  se  firei^t  en- 
tendre ,  et  nous  en  redoutions  les  conséquences  9  mais  la 
tnmquillifé  se  rétablit  Uenlôt.  Les  chefs  des  cantons  qui 
avaient  hautement  blâmé  le  secret  qu'oB  avait  gardé  sur 
la  mort  de  Radama ,  et  la  négligence  qu'on  avait  eue  de 
ne  pas  appeler  les  missionnaires  pendant  la  maladie  du 
prince,  pour  lui  administrer  les  secours  de  la  médecine, 
s'apaisèrent  par  les  simples  excuses  des  officiers  du  pa- 
lais, et  leurs  promesses  d'être  plus  soigneux  à  l'avenir; 
ensuite  ils  prêtèrent  serment  sans  opposer  plus  de  dif- 
ficultés. 

»  Les  cérémonies  de  ta  prestation  de  serment  ofinrent 
des  particularités  si  remarquables  qu'elles  méritent  d'être 
rapportées.  Un  veau  fut  amené  au  milieu  de  l'arène  :  on 
lui  trancha  d'abord  la  tête,  et  après  avoir  enlevé  les  par- 
ties secrètes ,  on  plongea  plusieurs  poignards  dans  ses 
flancs.  Le  grand-juge,  debout  auprès  de  la  victime,  ap- 
pela d'abord  le  chef  du  principal  canton,  qui  saisit  l'un 
des  poignards  ;  les  autres  chefs  qui  vinrent  après  suivirent 
son  exemple:  alors  le  grand-juge  d'une  voix  haute,  et 
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avec  des  gestes  animés,  prononça  la  formule  du  serment 
et  raccompagna  d'imprécations  contre  ceux  qui  le  Tiole- 
raient;  il  souhaitait,  disait-il,  de  les  voir  dans  le  même 
état  que  la  victime  qu'on  venait  d'immoler.  Aussitôt  tous 
les  che&  retirèrent  du  corps  de  l'animal  les  poignards 
qu'ils  avaient  saisis,  et  les  brandirent  au-dessus  de  leur 
tête  en  signe  d'assentiment.  Les  officiers  du  palais ,  ceux 
de  l'armée,  et  les  juges ,  s'approchèrent  tour-à-tour,  et 
prêtèrent  serment  de  la  même  manière. 

»  Dès  que  la  cérémonie  fut  terminée,  on  publia  un 
deuil  général ,  et  il  fut  ordonné ,  selon  la  coutume  du 
pays  en  semblable  occasion,  aux  babilans  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  de  raser  leurs  têtes  et  de  suspendre  leurs 
travaux,  à  l'exception  des  ouvriers  employés  à  préparer 
les  funérailles.  Il  était  défendu,  pendant  toute  la  durée  du 
deuil,  de  coucher  sur  un  lit,  etdedormir  ailleurs  que  sur 
le  plancher.  Les  femmes,  quel  que  fût  leur  rang,  excepté 
la  reine,  devaient  porter  sur  les  reins  leurs  lambas  j 
espèce  de  manteau ,  et  demeurer  les  épaules  et  la  poitrine 
nues.  L'obligation  de  se  raser  la  tête  contrariait  beau- 
coup les  hommes  et  les  femmes,  qui  ont  presque  tous  un& 
profusion  de  beaux  cheveux  noirs,  qu'ils  tressent  avec 
une  orgueilleuse  satisfaction ,  et  un  soin  tout  particulier. 

»  Dans  l'intervalle  du  dimanche  au  jour  fixé  pour  les 
funérailles,  la  ville  fut  plongée  dans  un  morne  silence , 
malgré  l'agitation  que  produisaient  plus  de  dix  mille  per- 
sonnes répandues  dans  les  rues ,  et  celle  qu'occasion- 
naient d'énormes  quartiers  de  roc  ,  de  longs  madriers , 
ainsi  que  les  corbeilles  remplies  de  terre  rouge ,  que  les 
ouvriers  portaient  sur  leurs  têtes  ,  pour  servir  à  la  cons- 
truction du  tombeau  de  Radama.  On  voyait  aussi  les 
femmes  des  principaux  chefs  des  cantons  voisins  de  la  ca- 
pital^ sans  voile,  vêtues  d'un  grand  lamba  blanc ,  qui  les 
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couvrait  depuis  la  ceinture  j  usqu'à  rextrémitë  des  pieds,  se 
rendre  au  palais ,  sur  les  larges  épaules  de  leurs  senri- 
teurs,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  jeunes 
écoliers  se  mettent  à  califourchon  sur  le  dos  de  leurs  ca- 
marades. D'autres  allaient  pleurer  pendant  douze  heures 
près  du  cercueil  de  leur  roi.  La  plus  profonde  tristesse 
était  empreinte  sur  tous  les  visages ,  et  te  silence  de  la 
multitude  qui  remplissait  les  cours  du  palais  et  les  rues 
voisines,  n'était  interrompu  que  par  des  sanglots.  Od 
voyait  hien  que  ce  peuple  en  larmes  pleurait  son  pro- 
lecteur ,  son  ami  ^  en  un  mot  le  meilleur  des  rois  qui 
aient  jamais  régné  sur  Madagascar.  La  douleur  qu'a  excitée 
sa  mort  donne  lieu  d'espérer  que  le  rayon  lumineux  qu'il 
a  fait  luire  dans  la  profondeur  des  ténèhrcs  africaines,  ne 
sera  pas  éteint  après  sa  mort,  et  qu'on  cherchera  à  con- 
tinuer son  ouvrage. 

État  actuel  (t Haïti.  — Nous  empruntons  à  un  journal 
anglais  ce  sombre  tableau  de  la  république  d'Haïti.  Nous 
nous  plaisons  à  croire  que  les  couleurs  en  ont  été  un 
peu  chargées. 

Laprospérité  de  cette  ile,  autrefois  si  prospère,  a  décliné 
rapidement  depuis  que  les  noirs  se  son^t  emparés  du  gou- 
vernement. C'est  avec  regret  que  nous  oBVons  à  nos  lec- 
teurs le  tableau  affligeant  de  sa  situation  actuelle;  mal- 
heureusement les  renseignemens  que  nous  avons  reçus  à 
cet  égard  ne  permettent  pas  de  mettre  cette  situation  en 
doute  \  ils  ont  été  puisés  aux  sources  les  plus  authen- 
tiques. 

RELIGION. 

Ce  pays  est  presque  enlièremeut  dépourvu  d'élahlisse- 
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mens  religieux.  Le  clergé  se  compose  d'un  archevêque, 
de  quatre  vicaires  généraux  et  de  trente  et  un  prêtres  de 
paroisse,  outre  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Santo- 
Domingo.  Le  clergé  ne  possède  aucune  propriété ,  et  le 
faible  traitement  accordé  aux  ecclésiastiques  est  à  peine 
suffisant  pour  leurs  premiers  besoins. 

EDUCATION. 

Cet  objet  si  important  est  tout-à«fait  négligé  *,  quelques 
écoles  lancastriennes  ont  cependant  été  établies  »  il  y  ^ 
quelques  années,  mais  elles  sont  peu  fréquentées.  Cette 
indifférence,  s'étend  également  à  l'université  de  Santo- 
Domingo. 

MORALE. 

Le  peu  de  moralité  des  habitans  d'Haïti  eât  la  consé- 
quence nécessaire  de  l'état  déplorable  de  l'éducation  et 
du  manque  total  d'instruction  religieuse.  Ces  institUT 
tions  qui ,  partout  ailleurs,  forment  la  base  la  plus  solide 
de  la  société ,  sont  presque  nulles  dans  ce  malheureux 
pays-,  le  mariage  y  est  peu  respecté,  et  les  liens  de  fa- 
mille y  sont  entièrement  méconnus. 

REVENU. 

En  1818,  le  revenu  de  l'état  se  montait  à  66l,5o4  I.  st. 
(16,537,600  fr.),  et  la  dépense  à  536,07^  livres  sterling 
(i3,4oi,8oo  fr.)  j  en  1824,  le  premier  s'élevait  à  775,4^9 
liv.  st.  (19,335,725  fr.);  le  dernier,  à  776,278  liv.  st. 
(19,406,950  fr.);  en  i825,  la  recette  n'était  plus  que 
de  605,398  liv.  si.  (i5,i34,95o  fr.),  et  elle  a  continué 
depuis  à  diminuer  sensiblement.  Le  gouvernement  a  été 
obligé  ,  h  la  même  époque ,  de  supporter  une  dépense 
additionnelle  de  ii2,5oo  liv.  st.  (2,8i2,5oo  fr.),  pour 


Digitized  by 


Google 


3^8  NOUVELLES  DBS  SCIEHCES, 

rintëret  annuel  de  la  somme  payëe  à  la  France,  poor  la 
décider  à  reconnaître  IHndépendance  haïtienne;  aussi, 
en  1828,  le  revenu  ëtait-il  tombé  à  4^^9859  liv.  st. 
(10,846,475  francs)  9  tandis  que  la  dépense  s'élevait  à 
887,778  liv,  st.  (t2a,  194)4^0  fr*) 


COMMERCE. 


En  1789,  on  exporta  47^500,000  livres  de  sucre  ra- 
fine  ;  en  i8ao,  il  s'en  vendit  à  peine  2,787;  depuis  cette 
époque,  on  n'en  a  pas  embarqué  une  seule  livre.  L'ex- 
portation du  sucre  brut,  en  1789,  s'élevait  à  93,600,000 
livres;  en  18 18,  elle  n'était  plus  que  de  5,5oo,ooo;  et 
en  1826,  de  33, 000.  La  même  diminution  a  eu  lieu  pour 
le  café  et  l'indigo.  Mais  l'exportation  des  bois  de  tein- 
ture et  d'acajou  a  considérablement  augmenté.  Cette  der- 
iMère  était  nulle  en  1789;  en  1826,  elle  fut  de  5, 307, 74^ 
livres.  L'exportation  des  bois  de  teinture  s'est  accrue 
dans  la  même  proportion. 


POPULATION. 


Quoique  le  dernier  recensement  fasse  monter  la  po* 
pulation  d'Haïti  à  930,000  âmes,  il  est  certain  qu'elle  C2»t 
à  peine  de  700,000  ;  les  blancs  et  les  hommes  de  couleur 
en  forment  à  peu  près  la  dixième  partie.  Au  commence- 
ment de  la  révolution  le  nombre  des  habitans  était  de 
643,000,  seulement  dans  la  partie  française  de  l'ile. 

Nombre  des  Anglais  résidant  en  France.  —  L'état 
suivant  fait  connaître  le  nombre  et  la  répartition  des 
Anglais  qui  résident  actuellement  en  France;  il  est, 
comme  on  va  le  voir,  beaucoup  moins  considérable  qu'on 
ne  le  suppose  communément. 
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Paris. . • . .1 • i{,5oo 

YcrMÎIIeft 3,080 

Snint-Gertnain i5o  ^ 

Toars* 3»79^ 

Bordeaux. ç)65 

Barège 80 

Montpellier. 3oo 

Starieille . . , 1 30 

Lyon ••••*. 60 

Fontaînebleaa . . .  • 3o 

Saînt-Qaentîn aoo    . 

Dunkerque. 5oo 

Saînt-Omer 700 

Boulogne -sur-Mer. *• 6,800 

CaLis 4,55o 

£t  dans  le  reste  de  la  France i,865 

ToUl 35,695 

sur  lequel  on  comp  te  ô^GSoouvriers. 

La  dépense  annuelle  de  la  totalité  des  Anglais  est  éva- 
luée à  96,000,000  f.  environ,  ce  qui  fait  3,689  fr.  4^^-  V4 
par  individu. 


Longévité  en  Angleterre.  —  Depuis  la  dernière  paix 
les  principaux  gouvememens  de  TEurope  ont  donné  une 
grande  attention  à  la  statistique,  et  nous  possédons  des 
documens  très-positi&  sur  toutes  les  villes  et  presque  sur 
chaque  village  et  chaque  hôpital  du  continent.  En  com- 
parant ces  diverses  observations  on  peut  en  tirer  une 
conclusion  qui ,  pour  n*étre  pas  généralement  admise , 
n*en  est  pas  cependant  d^une  vérité  moins  évidente,  c*est 
que  la  mortalité  est  beaucoup  moins  grande  dans  les 
villes,  les  campagnes  et  les  hôpitaux  de  la  Grande-Bre- 
tagne, que  dans  toute  autre  contrée  de  l'Europe ,  et  qu'il 
est  incontestable  que  ce  royaume  est  maintenant  le  pays 
le  plus  salubre  que  Ton  connaisse ,  grâce  aux  eflTorts  qui^ 


Digitized  by 


Google 


38o      •  NOVVELLBS  DES  SCIEIICBS, 

y  ont  été  faits  depuis  cinquante  ans  pour  atteindre  ee  ré- 
sultat. Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  nos  recherches 
sur  cet  important  objet,  c*est  que  la  longévité,  dans  la 
Grande-Bretagne ,  n^est  point  bornée  à  quelques  districts 
ou  à  quelques  classes  particulières  d'individus. 

De  quelque  coté  que  nous  tournions  nos  regards ,  l'a- 
vantage se  trou  vem  toujours  le  même  ;  Thomme  riche, 
le  pauvre,  le  malade  dans  un  hôpital,  le  matelot,  le  sol- 
dat en  activité  de  service,  le  prisonnier  de  guerre,  le 
détenu  même  sous  les  verrous,  tous  ont  une  manière  de 
vivre  plus  saine  dans  les  iles  britanniques  que  dans  au- 
cune des  contrées  que  des  statistiques  savantes  et 
sûres  nous  font  connaître  en  détail.  U  a  été  long-tems 
de  mode  parmi  les  Anglais,  comme  chez  les  étrangers, 
de  déclamer  contre  le  climat  de  TÂngleterre ,  et  plus 
particulièrement  contre  l'atmosphère  de  Londres  ;  il 
nous  serait  cependant  bien  facile  de  prouver  que  dans 
les  lieux  cités  pour  la  pureté  de  l'air,  dans  ceux  même 
où  l'on  envoie  habituellement  des  malades,  et  que  l'on 
regarde  comme  des  sources  où  l'on  va  puiser  la  santé,  la 
mortalité  est  plus  fréquente  que  dans  cette  immense  mé- 
tropole. La  contrée  de  l'Europe  qui  approche  le  plus  de 
la  Grande-Bretagne,  sous  le  rapport  delà  salubrilé,  est  le 
pays  de  Vaud ,  où  la  mortalité  est  généralement  d'un 
sur  quarante-neuf  individus,  tandis  qu'en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles  les  décès  annuels  ne  s'élèvent  pas 
à  plus  d'un  sur  soixante.  C'est  surtout  dans  la  comparai- 
son des  registres  de  mortalité  dans  les  prisons  et  les  hos- 
pices que  l'on  verra  <\ne\  avantage  l'Angleterre  possède 
sur  les  autres  nations ,  et  à  quel  point  l'amélioratûm  du 
régime  sanitaire  a  été  portée  jusque  dans  ces  asiles  du 
crime  et  de  l'imprévoyance.  Le  relevé  fait  dans  le  dépôt 
de  mendicité  de  Saint-Denis ,  près  Paris ,  donne  une  mort 
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sur  trois  individus,  tandis  que  dans  la  prison  de  la  Flotte 
(Fleet prison)^  située  au  milieu  de  Londres >  et  renfer* 
mant  3oo  prisonniers ,  on  n^a  compté  que  quatre  décès 
dans  Tannée  qui  a  fini  le  9  mars  18 18  :  ce  qui  se  .trouve 
dans  le  rapport  de  un  à  soixante-quinze. 

économie  ^^nrafe. 

Nouvelle  manière  de  nourrir  les  vaches.  —  Un  pro- 
priétaire vient  d^adopter  avec  succès  une  manière  très- 
avantageuse  d^élever  les  vaches,  et  d'accroître  en  même 
tems  les  produits  du  sol.  Il  a  reconnu  qu'en  nourrissant 
les  vaches  à  Tétable,  et  en  y  maintenant  le  même  degré 
de  température  en  été  et  en  hiver,  on  obtenait  une  quan« 
tité  double  de  lait.  Douze  vaches  entretenues  de  cette 
manière,  pendant  sept  ans,  sont  toujours  dans  le  meil- 
leur état,  et  un  terrain  quatre  fois  moins  étendu  que  ne 
Texige  Tancienne  méthode  a  suffi  à  Teur  consommation. 
Il  est  vrai  que  dès  que  Therbe  est  fauchée ,  cet  excellent 
agronome  répand  sur  le  sol  la  partie  liquide  qu'il  re- 
cueille des  étables  et  des  fumiers.  Cette  année,  après 
quatre  récoltes  consécutives ,  ses  pâturages  étaient  en- 
core en  bien  meilleur  état  que  des  prairies  très-belles 
qui  n'avaient  cependant  été  fauchées  qu'une  seule  fob^ 
il  faut  ajouter  que  cet  habile  propriétaire  détruit  avec 
beaucoup  de  soin  les  mauvaises  herbes,    et  ne  laisse 
croître  dans  ses  pâturages  que  les  plantes  les  plus  saines 
et  les  plus  nourrissantes. 

Amélioration  dans  le  timbre  des  journaux,  —  Les 
feuilles  timbrées  chaque  jour,  à  Londres,  s'élèvent  à 


Digitized  by 


Google 


38a  nouYBXXBS  dbs  sciekcbs,  vue. 

plus  do  z  00,000.  Le  timbre  y  est  appliqué  au  moyen 
de  dix  machines,  dont  chacune  est  manœuvrëe  par  trob 
hommes  ;  il  faut  en  outre  six  machines  pour  mouiller  le 
papier.  Cependant  oh  commence  aujourd'hui  a  se  dis- 
penser de  Topération  du  mouillage ,  en  fiûsant  usage  de  U 
machine  inventée  par  M.  Boyce ,  qui  est  employée  à  la 
fonderie  de  caractères  de  MM.  Pouchées.  Cette  machine 
timbre  à  sec,  donne  une  impression  plus  nette,  et  pro- 
duit une  économie  de  tems  considérable  aux  propriétaires 
de  journaux ,  qui  étaient  autrefois  obligés  d'envoyer 
leurs  feuilles  quarante  heures  à  Tayance.  Au  moyen  de 
cette  machine ,  on  peut  timbrer  trente-six  mille  feuilles 
dans  six  heures. 


Fiif  DU  yiVGT-cnrQuikiiB  volume. 


Digitized  by 


Google 


TABLE 

DES  HATliKES  OU  YIM  6T>CINQUIÈME  TOLUME. 


LiTTÉaATuaE. — Dante  Alîghieri  et  son  ëpoqae.  {Edin- 

burgh  RcQÙiV,) 5 

Morale.  —  i.  Fabriques  de  vices  et  de  crimes.  (  Ba5y^ 

hn  ihe Gréai.) 35 

a.  Les  restes  de  Jacob.  (  Idem.  ) ao5 

Archéologie. —  i .  Manuscrits  et  tachygraphîe  des  An- 
ciens. (  Edinburgh  Reçieco.) 6a 

a.  Banquets  athéniens.  (  Quarierly  BeoUiff.  ) aai 

Sciences  naturelles.  —  Intérieur  du  globe.  {North 

American  ReQtetv.  ) • ig3 

Industrie.  —  Première  excursion  de  la  machine  à  ra- 

penvdeii.Gumej.{TheUniled Service  Journal.)..  33i 
Histoire  contemporaine.  —  i .  Souvenirs  du  congrès 

de  Vienne  en  i8i4.*  (  London  IVeekly  Repietp) ....   io5 
a.  Histoire  d*un  carbonaro  allemand.  {North  American 

ReçiefV  ) a^8 

Voyages.-Statistique.  —  1.  Séjour  au  BrésiL(iV^ 

Monthly  Magazine.  ) • io5 

a.  Quatrième  lettre  sur  les  Etats-Unis .*  ii3 

3.  Cinquième  lettre  sur  les  États-Unis ^Bj 

i.  L^empire  Birman  en  1837.  {Quarierlf  RepietoJ). . .  •  399 

Esquisses  levantines.  (  Extraclor.  ) i3a 

Tableaux  de  mœurs.  -^  i  .  Un  concert  bourgeois.  (  Ea^ 

iractor.) i54 

a.Milice provinciale^  cheval.  (NetvMonihtyMagaxihe.)  i63 

3.  Les  rues  de  Londres.  (  Itfein.  ) 34o 

Mélanges.  —  Manuscrit  trouvé  dans  une  maison  de 

fous.  (  Literary  Souçenir.  ) 354 


Digitized  by 


Google 


384  TABLE   DBS   MATIÈRES. 

NomrELLES  des  Sciences,  du  C>inmerce,  de  riodm- 
triet  de  PAgricultare. 169  et  363 

Ezploilation  de  Tacajoa  169.  —  Nuée  de  Muterelles  à  Srayroe  17$.  — 
Voracité  des  populations  indigèues  de  l*Asîe  septentrionale  176.— 
Spécifique  contre  la  morsure  des  serpcns  à  sonnettes  179-  —  ^oy^ge 
pédestre  du  capitaine  Cochrane  181.— L'Elysée  espagnol  184.^ £1- 
portatîons  et  importations  de  la  Grande-Bretagne ,  pendant  Tannée 
précédente  i85.  -—  Jonction  du  Rhin  et  du  Danube  187.  -»  OrigÎDc  An 
Catalpa  190.—  Gheyaux  sauvages  des  bords  du  Missîssipî  363. — Édi- 
tion complète  des  palimpsestes  découverts  par  M.  Mai  365.  —•  Poàîe 
improvisée  des  Italiens  869.  —  Littérature  périodique  370.  —  Événe- 
mens  qui  ont  suivi  à  Madagascar  la  mort  de  Radama  37  r.  — Eut 
actuel  d*HaTki  376.  —  Nombre  des  Anglais  qoî  résident  en  France  378. 
—  Longévité  en  Angleterre  379.  '—  Nouvelle  manière  de  nonrrir  les 
vaches  38i.  -—  Amélioration  dans  le  timbre  des  îoornnnx  ibid. 


Fin  DE  LA  TABLE  DES  MATIERES. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


'«pniMPiMRii 


i 


Google 


